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TOME    SEPTIEME; 

OntefMftt  VEpltre  Vni.  é*  les  fuîvantes  du  I^« 
vrc  L  é*  les  deux  Ef$tres  du  Livr£  IL 


s.'  HO. 


^  HORATII  FLACCI 

E  ?  I  S  TO  L  A  RU  M 

LIBER    T  RI  MUS. 

EPI  s  TO  LA   VIIL 
AD  CELSUM  ALBINOVANUM, 

llPIStll  E  L  s  o  ,  gauderey  &  benè  rem  ^rere 

Alhinovans , 
Mufa  rogata  refer  ,   comiti  fcnba<jue 


54^  i^  ?ii« 
^^i  v>  ^^^ 


Si  quieret  quid  agam  :  die  multa  <^  pulcra  minan^ 

tem^ 
Vivere  nec  reElè  ^  nec  fuaviter.  Haud  quiagrando 
Co?itttderit  ij-ttes ,  oïeamc^ue  moviorderit  aflus  :     c 
Nec  quia  longinquis  armenturn  agrotet  in  arvis  : 
Sed  quia  mente  viinus  validus  quhn  corpore  totOy 
Nil  audire  njelim ,  nil  dijcere ,  quod  levet  agrum  : 
Fidis  offèndar  viedicis  ^  irafcéir  amicis  y 
Cuir  ??ie  fimeflo  pvdperent  arcere  veterno  :  lo 

G^u^  jiocuere  Jequar  j  fugiam  qua  profore  credam  : 
Rom^e  Tihur  amem  ve?itofus  ^  Tibure  Romam. 
Tofl  hisc  3  ut  valeat ,  quo  paSio  rem  gerat  ^  fe: 
Ut  placeat  juveni ,  permit  are ,  utque  cohorti. 
Si  dicety  reéiè :  prirnum ^  gauderey  fuhinde  iç 

Vraceptum  auriculis  hoc  inflillare  mémento: 
Ut  tu  fortunam ,  fie  nos  te ,   Celfe  y  fer  émus. 

3  ac,     f  «leamve, 

Tome  VU,  A  LES 


LES     EPITRES 

D'  H  O  R  A  C  E. 

LIVRE    PREMIER. 

^'^Jki.  j^'^-^  A*®:?'^  j^'^v^  ^'PJ'^Js.  A^S-%  ^^.'^  ^^^J^^fs.  ^'^pjià. 
^iZQ^  'r^'H^^  ^î»v>^  ^i'ts^^  %i"^jv  "^iftài^-i^  ^za^-^  v<'&>i\'  ^itdw 

E  P  I  T  R  E     VIII. 
A  CELSUS  ALBINOVANUS. 

M.  Dacier. 

IBÎOBl  A  Mufe,  allez,  je  vous  prie,  de  ma 
131  A  yr  Wj^  part  fouhaiter  toute  forte  de  joye 
II  ^^^  ^  &  de  prolperité  à  Celfus  Albinova- 
iîlC0Sm  nus  ,  qui  efl  à  la  fuite  de  Tibère  , 
&  qui  a  l'honneur  d'être  Secrétaire 
de  ce  jeune  Prince.  S'il  vous  demande  ce  que 
je  fais  5  dites-lui  qu'avec  toutes  les  belles  cho- 
{cs  que  j'ai  dites  ,  &  toutes  les  grandes  pro- 
mefïes  que  j'ai  faites  ,  je  ne  puis  trouver  les 
moyens  de  bien  vivre  ,  ni  de  vivre  agréable- 
ment. Ce  n'eft  pas  que  la  grêle  ait  battu  mes 
vignes  ;  que  le  chaud  ait  tué  mes  Oliviers  j 
ni  que  j'aye  dans  des  pâturages  éloignez  des 
troupeaux  malades  :  mais  c'eft  qu'étant  beau- 
coup plus  infirme  d'efprit  que  de  corps ,  je  ne 
V€ux  ni  rien  écouter  ,  ni  rien  apprendre  qui 
puifl'e  me  foulager  j  que  j'ai  un  dégoût  extrê- 
me pour  mes  plus  fidèles  Médecins  j  que  je 
me  fâche  tout  de  bon  contre  mes  amis  qui 

veu- 


Cf^<2^  <>-sein  c^s-vo  c*^s«<^  Ç*vse^  CS^s<^^  C^^^-îQ 

&>SSVv>  Qt-SSvvJ  C^^^^O  C;i>S<3vO  Ut>35^-0  C!^Ô-^C>  Qt^S^-O 

EPITRE  YlllCEpt.Xl.L.I.) 

A  ALBINOVANUS. 

^u'il  n'ejî  pas  motm  malade  d'efprit  que  Je  corps,  (^ 
cju'AlbinovanHs  doit  fonger  k  fitire  un  bon  ufagt  de 
fit  faveur. 


Le    P.    S  AN  A  DO  M, 

^JIS#II®  A  Mufe  ,  allés  je  yous  prie  trouver 
^Jf  xr  g|  Albinovanus  ,  qui  eft  à  la  fuite  de 
^  ^  Néron  en  qualité  de  fon  fécrétaire. 
^IIS0mS  Souhaités  lui  toute  forte  de  plaifir 
ôc  de  profpérité  ,  comme  il  me  Ta 
fouhaité  à  moi-même.  S'il  vous  demande'  ce 
que  je  fais  ,  dites  lui  que  ,  malgré  tous  mes 
beaux  projets  ^  je  ne  faurois  trouver  le  moien 
de  bien  vivre  ,  ni  de  vivre  agréablement.  Ce 
n'cfl  pas  que  la  grêle  ait  endomagé  mes  vi- 
gnes 5  que  les  grandes  chaleurs  aient  défolé  mes 
oliviers  ,  ni  que  j'aie  dans  des  pâturages  éloi- 
gnés des  troupeaux  malades  :  mais  c'ell  qu'é- 
tant encore  plus  indifpofé  d'efprit  que  de  corps, 
je  ne  veux  ni  Hre  ni  écouter  rien  de  ce  qui 
pouroit  me  guérir  ,  que  je  ne  puis  foufrir  les 
médecins  ,  qui  me  lont  le  plus  atachés  j  que, 
je  me  fâche  contre  mes  amis  ^  &  que  je  trou- 
ve mauvais  leurs  emprefïemens ,  pour  me  ti- 
rer d'une  fi  funefte  langueur  ;  que  je  cherche 
ce  qui  m'eft  nuifible  ,  &  que  j'évite  ce  qui 
m'eft  bon^  enfin  que  je  fuis  Tinconflance  mê- 
me ,  ôç  que  je  voudrois  être  à  Tivoli  quand 
A  a  je 
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veulent  me  tirer  d'une  fi  fiinefte  léthargie  ; 
que  je  fuis  ce  qui  me  feroit  utile,  ôc  cours  a- 
près  tout  ce  qui  m'a  été  pernicieux  ,  &  qu'en- 
fin je  fuis  fi  inconfiant  ,  qu'à  Rome  je  fouhai- 
te  d'être  à  Tibur,  &  dès  que  je  fuis  à  Tibur, 
il  me  tarde  d'être  à  Rome.  •  Après  cela  de- 
mandez-lui comment  il  fe  porte,  comment  il 
gouverne  fes  affaires  ,  &  comment  il  fe  gou- 
verne lui-même  ;  s'il  eil  bien  dans  l'efprit  du 
Prince ,  6c  s'il  eft  aimé  de  fa  Cour.  S'il  vous 
dit  qu'oui  ,  réjouïfïez  -  vous  en  d'abord  avec 
lui  j  ôc  enfui  te  fouvenez-vous  de  lui  dire  ce 
petit  mot  à  l'oreille  :  Celfus ,  comme  vous  fup- 
porterez  votre  fortune  ,  nous  vous  fupporte- 
rons  aufîî. 

•  C^sS'e^iO  C*^Q<*^  <>"^e<aD  c»'^s-o  c^^s^o  C^s^iQ  cvr^^'io 

0>S3^v/  Oi/tS^C  U>S^O  C/^^S\i5  C*-'5«3vO  C>^'SS-C  0^5^ 

R  E  M  A  R  CLU  E  S 

SUR  l'E  pitre  VIII. 


HORACE  fait  ici  «n  portrait  de  lui-même,  où  la  /oibleiïe 
&  la  m'ifere  des  hommes  font  bien  naturellement  pein- 
.tes.  Dans  une  fante  parfaite  ,  pendant  le  cours  d'une  fortune 
réglée  &  fuivie ,  &  ce  qui  ell:  encore  plus  e'tonnant ,  avec  pref- 
qiie  toutes  les  lumières  de  h  fagefle  ,  ils  ne  laiflent  pas  de  fe 
trouver  quelquefois  abandonnez  de  leur  Raifon ,  &, -d'être  llvrei 
en  proyc  à  une  inquiétude  dont  ils  ne  connoiflent  pas  le  fujet, 
&  à  une  inconftance  continuelle  ,  qui  trouble  tout  le  repos  de 
leur  vie.  Voilà  le  fens  de  cette  Epître  ,  par  laquelle  Horace 
veiTe  dans  le  fein  de  Celfus  la  douleur  qu'il  a  de  fe  voir  fi  mal- 
heureux fans  pouvoir  trouver  de  remède.  Le  vieux  Interprète 
prétend  que  ce  n'étoient  pas-là  les  défauts  d'Horace  ,  &  qu'il 
De  s'en  arcufê  que  pour  pouvoir  les  reprocher  à  fon  ami.  Ho- 
race e'toic  afilirément  très  capable  de  cette  pulitefîè  ,  dont  il  a 
donn<f  des  marques  ailleurs.  Mais  en  vérité  ce  qu'il  dit  lui 
convienc  trop  bien  ,  &  lui  reflèmble  trop  pour  ^'on  puiflê 
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je  fuis  à  Rome  ,  6c  retourner  à  Rome  fi-tôc 
que  je  lliis  à  Tivoli.  Après  cela  demandés-lui 
comment  il  fe  porte ,  comment  il  gouverne 
fès  afaires  ,  ôc  comment  il  le  gouverne  lui- 
même  j  s'il  fait  le  ménager  la  confiance  du 
prince  ,  &  l'eftime  des  courtifans.  S'il  vous 
répond  que  tout  va  bien  ,  faite-lui  en  d'abord 
mes  complimens  :  enfuite  fouvenés  -  vous  de 
lui  dire  à  l'oreille  ce  petit  mot  :  Albinovanus, 
nous  en  uferons  à  vôtre  égard  félon  que  vous 
vous  comporterés  dans  vôtre  fortune. 

croire  qtie  ce  n'efi  là  que  le  portrait  de  CeUus.  Il  fèroit  plus 
raifonnable  de  dire  qu'en  avouant  lui-même  fa  foiblefle ,  &  en 
déplorant  les  malheurs  où  elle  le  jette,  il  a  en  vut  de  corriger 
fon  ami  des  mêmes  défauts  qui  le  rendent  malheureux.  Cette 
Epitre  fur  écrire  la  même  année  que  la  troifiéme,  à  Juiius 
Fiorus.     Horace  avoit  quarante- fix  ans.    Dac. 

A  juger  d'Horace  par  le  portrait  qu'il  nous  fait  ici  de  lui- 
même  ,  c'étoit  un  bifâre  ôc  un  mifantrope.  Mais  tel  eft  l'é- 
tat où  la  maladie  réduit  qnelquefois  l'home  le  plus  raifonable. 
Livré  alors  à  la  foiblefle  de  fa  nature,  tout  l'aflige,  de  il  aflige 
tout  le  monde.  Le  prendre  dans  ces  momens  ,  c'eft  l'envlfa- 
ger  dans  un  faux  jour.  Ainfi  ce  que  le  poète  dit  ici  de  fa  mau- 
vaife  humeur  ne  doit  point  lui  faire  de  tort.  C'eft  dans  lui 
une  franchife  de  nous  découvrir  jufqu'à  fes  infirmités.  Il  fe  re- 
prefente  dans  une  fituation  peu  gracieufe  i  mais  la  peinture  eft 
naturelle ,  &  cela  même  efl  une  forte  de  grâce  qui  a  fon  prix. 
Après  ce  petit  tableau  Horace  ,  qui  fe  dit  encore  plus  malade 
d'efprit  que  de  corps,  ne  laifTe  pas  de  doner  en  peu  de  mors  à 
Albinovanus  des  avis  très  fages,  Se  qui  pouvoient  lui  être  uti- 
les dans  le  pofte  qu'il  ocupoit.  Je  ne  fuis  point  du  fentiment 
de  ceux  qui  croient  que  le  poète  ne  s'acufe  de  fes  défauts  que 
pour  pouvoir  les  reprocher  à  fon  ami  ,  ou  qu'il  ne  déplore  fa 
foibleiTe  qu'en  vue  de  le  préfêrver  des  mêmes  malheurs.  Ti- 
bère ne  fe  feroit  pas  acommodé  d'un  fécrécaire  naturellement 
aufli  bifâre  qu'Horace  fe  reprefente  dans  l'état  d'une  maladie 
pafiagere.  Cette  lettre  peut  fort  bien  avoir  écé  écrite  en  734» 
avant  le  printems  ;  c'eft  à  dire  avant  que  Tibère  ,  qui  s'étoit 
alors  rendu  d'Afie  à  Samos  auprès  d'Augufte  ,  fe  mît  en  mar- 
che pour  l'expédition  d'Arménie.  San. 

A  3  iCeL' 
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I  CelsoJ  Celfûs  Pedo  Albinovamis.  Voyez  ce  qui  a  c'cé 
4ît  fur  le  15.  vers  de  la  rrolfitme  Epître.    Dac. 

Vers  I.  Ce!fo  yllbînovano,']  C'eft  le  même  dont  il  a  été  par- 
\4  fiir  l'dpitre  JuH  Flere.  Tibère  l'avolc  aparemment  pris  pour 
fon  fècre'caire  quand  il  fie  fà  maifon  en  751 ,  comme  nous  Ta- 
Tons  vu  dans  Tépitre  Sefiim'un  Claudi.  San. 

Gaudere  et  bene  rem  gerere]  Il  a  exprima  le  fa- 
îut  que  les  Grecs  mectoient  à  la  têre  de  routes  leurs  Lettres, 
Xetîpnv  x<t/  iwpârruv ,  gaudere  ^  &  benè  rem  gerere  ^  fe  rejouïrr 
Zl  bien  faire  /es  affaires.    Dac. 

Gaudere  e^  bene  rem  gerere.  J  Pour  géiitàînm  éf  bonani  rt- 
rum  gejlîonem  :  car  ces  verbes  font  ici  des  noms  lîibflantifs  , 
q»ie  refer  gouverne  au  troifième  cas.  Celfus  avo'ft  écrit  le  pre- 
mier à  Horace  ,  peut-être  à  l'ocafioiî  de  ce  que  celui-ci  ?n  a- 
voit  dit  Tannée  pre'cédente  dans  fa  féconde  lettre  à  ll^us, 
San. 

2  Refer]  Il  dit  à  fa  Mufe  de  rapporter  à  Albinovanus  le 
falut  qu'Albinovanus  lui  avoir  envoyé  dans  une  Lettre  qu'il  lui 
avoit  écrire,  Dac. 

CoMiTi  scribjEQUe  Neronis]  On  appelloit  Comités 
ceux  qui  éfoient  de  la  Cour  des  Princes ,  ou  de  la  fuite  des  Of- 
£ciers  ou  Maglftrats  qui  alioient  gouverner  les  Provinces  ,  ou 
conduire  les  Armées  j  &  c'étoicnt  ces  Courtifans  qui  compo- 
ioient  ce  qu'on  appelloit  proprement  cohortem.  Catulle  : 
Tifonis  comités ,  cohors  inmiis.    Dac 

5  Dic  MULTA  ET  puLCRA  minantem]  Commc  un 
homme  qui  avoit  entrepris  d'écrire  contre  les  vices  ,  &  de 
montrer  aux  hommes  le  chemin  qu'ils  dévoient  tenir  pour  être 
heureux.  C'eft  le  fens  de  ce  paflage ,  qui  prouve  qu'Horace  fait 
fon  portrait  plutôt  que  celui  de  Celfus.  Il  a  dit  de  même  de 
lui  dans  la  Satire  III.  du  Liv.  II. 

Atqui  vultus  erat  mttlta  &  pradara  minantis. 
M  Cependant  vous  aviez  l'air  d'un  homme  qui  promettoit  de 
>,  grandes  &c  de  belles  chofes."     Pukra  minantis  ,  Phihfcphica 
fromittenîis  ,  dit  fort  bien  le  vieux  Commentateur.     Minari , 
menacer  ,  pour  promettre.   Dac. 

4  Vivere  nec  recte  nec  suaviter]  Voilà  le  plus 
déplorable  état  où  l'on  puifTe  être  ,  de  ne  pouvoir  ni  bien  vi- 
vre,  ni  vivre  agréablement.  Reélè  vivere  ,  bien  vivre,  c'efl 
vivre  félon  les  règles  de  la  morale ,  &  dans  la  pratique  des  ver- 
tus. Vivere  fnaviter  i  vivre  agrcablcment ,  c'eft  vivre  dans  les 
piaifirs  ,  fans  reconnoître  d'autres  règles  que  (qs  partions^  Si 
les  hommes  pouvoient  trouver  le  moyen  de  vivre  agréable- 
ment-,  fans  s'jfliijetir  à  bien  vivre,  peut-être  trouveroit- on  des 
raifons  pour  excufer  leur  choix  :    tuais  en  vérité  quand  on  re- 
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Bonce  aux  folides  plaiûrs  de  la  vertu  ,  on  ne  doit  pas  efperer 
de  trouver  long-temps  fon  compte  dans  les  faux  plaiGrs  du  vi- 
ce. C'eft  une  fuite  &  une  dépendance  du  hîen  "vivre  que  le 
vi-yre  agréablement.     Dac. 

4.  Vîvcre  nec  re&è  nec  fuavîter.  ]  Voilà  un  Epicurien  ,  qui 
diftingue  entre  vivre  bien  ôc  vivre  agréablement.  C'eft  la  pu- 
re morale  d'Epicure  ,  qui  ne  facritîa  jamais  le  devoir  au  plai- 
fir.  Les  faux  dlfciples  de  cette  école  prenoient  tout  le  contre- 
pié  ,  le  plaifir  écoit  pour  eux  la  règle  du  devoir  ,  ou  plutôt  ils 
ne  reconoifloient  de  devoir  que  leur  plaifir.  De  quoi  fervent 
au  monde  des  gens  de  ce  caraélere  ?  de  quelle  relTource  peu- 
vent-ils être  pour  l'Etat  ,  pour  leur  famille  ,  pour  leurs  amis  ? 
Ce  principe  feul  etoufe  &  anéantit  tout  ientiment  d'honeur  ÔC 
d'humanité.  San. 

Haud  quia  grando  contuderit  vîtes]  Sous  ces  ac- 
cidens  ordinaires  Horace  comprend  tout  ce  qui  peut  arriver  de 
fâcheux  ou  pour  la  fanté  ,  ou  par  la  fortune.  Car  naturelle- 
ment il  ne  devroit  y  avoir  que  ce  qui  nuit  ou  à  l'une  ,  ou  à 
l'autre  ,  qui  pût  caufer  des  chagrins.  Mais  nous  fommes  fi 
malheureux ,  que  quand  toute  la  Nature  femble  agir  de  concert 
pour  nous  faire  vivre  en  repos  ,  nous  nous  livrons  à  nous-mê- 
mes une  cruelle  guerre  ,  &  nous  nous  faifons  des  chagrins  fans 
fujer.    Dac. 

5-  Oleamque  MoMORDERiT  ^STUs]  Le  trop  grand  chaud 
cft  autant  ennemi  de  l'Olivier  que  le  trop  grand  froid.  Colu- 
melle,  Liv.  V.  Chap.  VIIL  NvMa  ex  hls  generibus  ant  perfer- 
v'tdm»  1  an:  gel'idnm  Jiatnm  cœlî  patitur.  „  Aucune  de  ces  eC- 
,j  peces  d'Oliviers  ne  peut  fouflTrir  un  climat  ni  trop  froid,  ni 
5,  trop  chaud."  Et  Theophrafte  dans  le  premier  Livre  des 
Plantes  :  'Eav  yàp  a-oyx.uvô»  h  /ifixô^  cvvuTrofidWu  tov  Ttap-rou 
Car  s'il  eji  îjtiché  du  chaud  onde  !a  plnye  ,  il  ver  d  fon  fruit, 
Dac. 

6  Nec  qvia.  longinquis  armentum  /egrotet  in 
ARVis]  Lo7iginqws  in  arvis  ,  dans  des  pâturages  éloignez, 
comme  dans  la  Calabre  &  dans  la  Lucanie  ,  où  les  Bergers 
menoient  leurs  troupeaux  ,  l'Eté  dans  l'une  ,  &  l'Hyver  dans 
l'autre.  On  peuE  voir  les  Remarques  fur  la  première  Ode  du 
Livre  V.    Dac. 

7  SeD    OyiA   MENTE   MINUs    VALlDUS    QUAM   CORPORB 

TOTo]  D'un  côté  rien  ne  marque  mieux  la  mifere  de  l'hom- 
me que  ces  chagrins  &  ces  inquiétudes  qu'il  fe  fait  fans  aucun 
fujet  apparent ,  &  très-fouvent  au  milieu  de  fes  profperitez,  les 
plus  grandes.  Mais  d'un  autre  côté  aufli  rien  ne  marque  mieux 
fa  grandeur  :  car  ces  inquiétudes  fecreres  &  ces  chagrins  cachez 
ne  viennent  que  de  ce  qu'étant  né  pour  des  biens  véritables  8c 
{biides ,  il  ne  trouve  en  ce  monde  que  de  faux  biens ,  qui  loin 
A4  àG 
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de  le  contenter  ,  lui  donnent  un  dégoût  dont  il  fcnt  les  effets 
uns  en  connojtre  la  caufe,    Dac. 

8    NfL     AUDIRE    VELIM   ,     NIL     DISCERE     QVOV     LEVET 

jegrum]  Voilà  l'efFec  ordinaire  des  maladies  de  refprit  &  du 
corps  :  on  a  en  horreur  les  remèdes  ,  &  on  recherche  tout  ce 
^iii  eft  pernicieux ,  comme  il  le  dit  dans  l'onzième  vers.  Dac. 

8    FiDIS   OFFENDAR   MEDICIS  ,    IRASCAR    AMICIsJ    PaV  CCS 

fidèles  Médecins  donc  il  parle  ,  il  entend  les  anciens  Philofo- 
pfies ,  qui  dans  leurs  Ecrits  ont  donné  aux  hommes  des  remè- 
des contre  ces  chagrins  ,  en  leur  dévelopant  tous  les  fecrets  de 
la  Nature ,  en  les  muniflant  contre  les  frayeurs  de  la  mort ,  8c 
en  leur  i'aifant  connoître  les  biens  dont  ils  doivent  jouir  dans 
tine  féconde  vie.   Dac. 

10   CUR    ME    FUNESTO    PROTERENT    ARCERE  VETERNo] 

Ce  ctir  dépend  des  verbes  îrafcar  &  ojferidar.  Je  fuis  fâihc  de 
te  que ,  e^'c.  Horace  appelle  cette  maladie  veternitm  ,  parce 
qu'elle  le  tenoit  dans  un  profond  afToupifîement  ,  &  dans  une 
fiinefle  léthargie.  Catulle  l'appelle  fiolidum  leternt'.m  ,  dans  ces 
beaux  vers  ad  Coloniam  ,  où  il  explique  admirablement  ce  que 
c'ell  que  cette  léthargie  : 

Talîs  îfte  meui  Jîupor  ,  nîl  videt ,  nihil  audit, 

Ipfe  ^nis  fît ,  titrum  fit ,  nn  n07i  Jît ,  id  ^uoque  nefdt, 

Nmic  eum  l'olo  de  tuo  ponte  mittere  prcmtm , 

Si  pote  folîdtim  repente  exdtare  veternnm 

Et  fuptnnm  anhnnm  tn  grazi  delinquere  cœno , 

Fcrrcam  ut  folenm  tenact  tn  voragîne  mula. 

„  Tel  eft  le  fot  dont  je  te  parle  ,  il  ne  voit  rien  ,  n'entend 
„  rien  5  il  ne  fait  qui  il  eft,  il  ignore  même  s'il  eft.  C'eft  lui 
,,  que  ]'e  veux  jetter  de  ton  pont  en  bas,  la  tête  la  première, 
„  pour  voir  s'il  pourra  tout  d'un  coup  drfTiper  cette  ftupide 
,,  léthargie  &  laifler  dans  la  bou'é  cette  pefanteur  ,  comme 
„  une  mule  laiHë  fon  fer  dans  un  bourbier.    Dac. 

I  o.  Cur  ?ne  fnnofo ,  &c.']  Horace  a  mis  cnr  pour  cjHod ,  ce 
qui  eft  remarquable.  Je  ne  fai  (\  on  en  trouvera  ailleurs  des 
exemples.  Veternus  eft  proprement  un  afloupifïement  habi- 
tuel ,  une  langueur  invétérée  ,  comme  il  arive  dans  l'hidropifie 
&  dans  la  lécargie.  San. 

12   RoMjE   TiBUR    AMEM  VENTOSUS  ,    TlBURE    RoMAwJ 

C'eft  cette  même  légèreté  que  fon  valet  lui  reproche  dans  la 
Satire  VII.  du  Livre  II. 

Rome  rus  optas ,  abfentem  rujiktts  urbcm 

Tol/ls  ad  aflra  levis,  — - 
„  Quand  vous  êtes  à  Rome,  vous  voudriez  être  aux  champs; 
„  &  quand  vous  t^iti  aux  champs, votre  incouilance  vous  por- 
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,i  te  à  ne  vouloir  que  le  fejour  de  Rome,  que  vous  élevez  juf- 
„  ques  au  ciel.    Dac. 

Ventosus]  Inconftant  &  léger  comme  le  vent.  Il  die  de 
même  dans  l'EpîcreXIX.  vcntof<e  plcbis ,  de  la  populace  încon- 
jTAnîe.  Brutus  dans  une  Lettre  qu'il  écrie  à  Ciceron  ,  appelle 
Lepidus  ventof.ffimtrm  ,  très-inconftant.  En  effet ,  Ciceron  é~ 
crivanc  à  CalTîus  fur  le  fujet  de  ce  même  Lepidus ,  dit  :  fcelus 
A^nîs  ttiî  Lepidî  ,  frtmmamqne  levîtatem  é^  încmiftantiam. 
„  Vous  connoiflèz  fans  doute  le  crime,  &  la  grande  légèreté 
3j  &  inconftance  de  votre  beaufrere  Lepidus."  Je  m'étonne 
que  Cruquius  ait  pu  fe  tromper  à  ce  mot,  en  l'expliquant  glo- 
rieux ,  "vciin.    Dac. 

12.  Romu  Tîhv.r  amem ,  l'entofta.']  L'épitète  n'eft  point  in- 
utile. L'inconftance  étoit  un  nouveau  genre  de  maladie  dont 
Horace  fê  fentoit  ataqué ,  &  cette  maladie  de  l'âme,  fi  elle  eûc 
été  continuelle,  auroit  pafTé  de  beaucoup  toutes  celles  du  corps. 
On  voidafiés  fouvent  des  malades  de  cette  elpèce  d'autant  plus 
à  plaindre,  qu'ils  font  ordinairement  incurables.  Ce  font  des 
efprits  defceuvrés  ,  qui  ne  s'atachent  à  rien  :  le  fejour  le  plus 
de'licieux,  les  objets  les  plus  rians,  les  fituacions  les  plus  flateu- 
fes^  ne  les  touchent  point,  ou  ne  font  fur  eux  que  des  impreP- 
fions  très  légères  &  très  rapides  :  leur  inconftance  naturelle  eft 
dans  leur  cœur  une  fource  d'ennui  intariflable  ;  c'eft  une  forte 
de  poifon  qu'ils  portent  par  tout  avec  eux  ,  &  qui  leur  faic 
trouver  du  dégoût  dans  tout  ce  qui  les  aproche.  San. 
14  Ut  tlaceat  juveni]  A  Tibère  Néron.  Dac. 
14.  Ut  placeat  jnvent ,  ô'C.']  Ce  point  eft  important,  &en 
même  tems  dificile.  Un  ho'me  en  charge  dans  la  maifon  d'un 
prince  n'a  pas  peu  à  faire  de  ménager  reliement  la  confiance 
du  maitre  qu'il  ne  done  point  d'ombrage  aux  courtifans.  Peu 
de  gens  favent  trouver  ce  tempérament  ,  fans  quoi  on  eft  ex- 
pôfé  à  s'atirer  la  difgrâce  de  l'un  ou  la  jaloufie  des  autres.  Le 
dernier  vers  done  lieu  de  croire  qu'AIbinovanus  fè  prévaloic  un 
peu  trop  de  la  faveur  de  Tibère.  San. 

16  Pr^ceptum  auriculis  hoc  instillare  mémen- 
to] C'eft  une  métaphore  prife  des  liqueurs  qu'on  verfe  goûte  à 
goûte,  pour  n'en  rien  laiffer  perdre.    Dac. 

17  Ut  tu  fortunam  ,  sic  nos  te  ,  Celse,  fere- 
Mus]  Horace  donne  ici  ,  en  riant  ,  un  excellent  précepte  à 
Celfus,  qui,  fans  doute, avoit  que]qt;e  difpofirion  à  s'enorgueil- 
lir du  crédit  qu'il  avoit  dans  cette  Cour.  Si  ceux  qui  font  le 
mieux  auprès  des  Princes  vouloient  connoître  les  fèntimens 
qu'on  a  pour  eux  ,ils  n'auroienc  qu'à  s'examiner  bien  eux-mê- 
mes, car  il  eft  conftant  qu'on  les  haie  ou  qu'on  les  aime  feion 
le  bon  ou  le  mauvais  ufâge  qu'ils  font  de  leur  faveur.  Dac. 

Feremus]    Ce  même  terme  doit  fervir  kfortmiam.    Ut  tu 
A  s  fi,f' 
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fortnnam  feres  t  „  comme  tu  fuporceras  ta  fortune."  En  effet, 
il  ne  taut  pas  s'Imaginer  que  la  bonne  fonune  foit  un  fardeau 
fort  léger,  il  eft  très-difficile  à  porter,  &  il  faut  pour  cela  pne 
vertu  extraordinaire,  comme  Ariftote  l'a  fort  bien  dit  dans  fes 
Morales  :  âviv  fxh  àpêTHC  «  pçîcT/iv  (pi^nv  i,ujui>>ai  tà  éwTv;y>),MaT£t. 
S.ins  la  vertu  il  n'eji  pas  aifé  de  fnpporter  comme  îl  faut  la 
èonne  fortune.   Dac. 

E  P  I  S  T  O  L  A     IX:. 
AD  CLAUD.  NERONEM. 

SEpTIMIUS,  Claudi^  nlmirum  intelligït  unus  y 
^anti  me  facias.     Nam  quum  rogat  ,   ^ 
^rece  cogit  ^ 
Sàlkety  ut  îibi  fe  laudare  ç^  trader  e  coner  ^ 

C^nSS/O  C^NSe^O  Q^^i^  Çf>^^0  ^>S"2<0  C»se.r?f5  ?f>59-.lQ 
î^^v)  C»£3^;v/  C»SS\v5  <!»&■?  v)  «-f/ÔJvC  O/S^C/  C//SS^ 

E  P  I  T  R  E     IX. 
A  CLAUDE  TIBERE  NERON. 

M.  Dac  1ER. 
'  ^0iSS  S  s  u  R  e'm  E  N  T  ,  mon  Prince  ,  s'il 
S  A  WÂ  Y  ^  ^^  homme  au  monde  qui  fâche 
IM  fM  parfaitement  combien  vous  avez 
ÉméS  d^efticne  &  de  conllderation  pour 
moi  ,  c'eft  Septimius  :  car  il  ne  fe 
contente  pas  de  me  prier  ,  il  va  jufqu'à  me 
faire  violence  pour  m'obUger  à  vous  le  re- 
commander 3  &  à  lui  procurer  quelque  accès 
auprès  de  vous.    Il  faut  avouer  auffi  qu'il  eft 

di- 
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17.  Ut  :ii  fortunam  y  &c.']  C'&ft  un  trait  de  la  franchîfê  8C 
de  la  liberté  dont  Horace  ufoic  avec  fes  amis.  Albinovanus 
ne  pouvoit  fe  choquer  de  cette  déclaration  ,  que  le  poète  a  eu 
loin  d'adoucir  dans  le  vers  pre'ce'denc.  Savoir  fuporter  la  For- 
tune bone  ou  mauvaife  n'eft  pas  une  petite  chôfe  ,  le  poids  de 
fa  faveur  n'eft  pas  moins  acablanc  que  c^lui  de  fa  difgrâce» 
San. 

jy'îgnum  rneytte  do7noque  legentis  ho7iefia  Neromf. 
Munere  quum  fungi  p'oporis  cenfet  ami  ci  ^  5 

§luid  poffim  videt  ^  ac  novit  7ne  njaldius  ipfo, 
Multa  quide?n  dixi ,  cur  excujatus  abirem  : 
Sed  timui  ^  me  a  fie  finxifje  v2i?iora  putarer^ 
Dijjtmulator  opis  propria ,  Tnihi  commodus  uni. 
Sic  ego  y  majoris  fugiens  opprohria  culpa  ^  lO 

Frontis  ad  urban^e  defcendi  pr^emia.   ^od  Ji 
Vepofitum  laudas  ob  amici  juffa  pudorem  , 
Scrihe  tut  gregis  hunc^  ^  fortem  crede  bonumque, 

o^£2<:o  ç^e<:o  o^^^o  c^2s<^  c^Nse^  c^'^s^-D  c*^2^0 

Qt>SS\0  Cit^ô\0  C^^iovO  <!it>S(3^  Cit>So^C  C^SvO  Cit^SJ^ 

EPITRE  IX.  {Epit.  vu.  L.ir) 

A     TIBERE. 

Tour  lui  recommander  Septimius» 

Le  P.  San  AD  ON. 
W0MÏÏi EpTiMiuseft  aparemment  le  feul 
^^  C  fM  ^^^^  informé  de  la  part  que  je  puis 
^  £1  avoir  à  votre  eftime.  Qiiand  il  me 
ISiiISSI  prie  y  ou  plutôt  quand  il  me  force 
de  vous  écrire  pour  vous  le  recom- 
mander comme  un  home  digne  d'encrer  dans 
la  maifon  &  dans  la  confidence  d'un  prince  , 
qui  ne  veut  auprès  de  lui  que  d'honêtes  gens  i 
A  6  quand 
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digne  d'avoir  quelque  part  à  la  bienveillance 
de  Tibère,  &  d'être  reçu  dans  la  maifon  d'un 
Prince  qui  fait  fi  bien  connoître  Ôc  diftinguer 
les  honnêtes  gens.  Comme  il  eft  perfuadé  que 
je  fuis  auprès  de  vous  fur  le  pied  de  ces  amis 
qui  ont  le^  premières  entrées ,  il  voit  &  con- 
noît  mieux  que  moi  ce  que  je  puis.  Vérita- 
blement j'ai  dit  tout  ce  que  j'ai  pîi  pour  m'ex- 
cufer.  Mais  enfin  j'ai  appréhendé  qu'il  ne  crût 
que  je  faifois  le  modefte  en  diiTimulant  mon 
crédit  ,  &  que  je  n'étois  bon  que  pour  moi- 
même.  Ainfi,  pour  éviter  un  foupçon  fi  hon- 
teux, je  fuis  devenu  plus  hardi  qu'un  boufïbn 
6c  qu'un  parafite.  Si  vous  ne  trouvez  pas 
mauvais  que  pour  obeïr  aux  ordres  de  mon  a- 
mi,  j'aie  pris  cette  liberté,  je  vous  fupplie  de 
le  recevoir  chez  vous  ,  6c  de  croire  qu'il  a 
toutes  les  qualitez  qui  peuvent  lui  faire  méri- 
ter cet  honneur. 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Sur  l'Ep  it  re  IX. 


ENtpe  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile,  11  n'y  en  a  point 
où  l'on  ait  befoin  de  tant  de  dlfcrerion  &  de  tant  de 
prudence  que  îorfqu'il  s'agit  de  recommander  un  ami.  Mille 
chofes  concourent  à  rendre  la  pratique  de  ce  devoir  très-déiica- 
te  &  très  difficile  ,  fur  tout  quand  on  a  à  e'crire  à  de  grands 
Seigneurs.  Cette  Lettre  j  qu'Horace  écrit  ici  à  Tibère ,  pour 
Jui  récommander  Septimius  ,  en  eil  une  preuve.  Ce  Poète  é- 
toit  aflez  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  jeune  Prince  ,  & 
k  faveur  même  qu'il  avoit  auprès  d'Aut;ufte,  lui  donnoit  quel- 
que privilège.  D'ailleurs  il  connoiflbit  &  aimoit  Septimius 
comme  lui-même  ;  &  Septimius  écoit  d'une  naiflance  diflin- 
giiéc  &  d'un  merits  çonau.    Cependant  il  ^crit  avec  une  très- 

gran- 
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quand  il  fe  perfuade  que  vous  m'honores  de 
la  familiarité  la  plus  intime  ,  il  faut  bien  qu'il 
ait  de  mon  crédit  une  plus  haute  idée  que  je 
n'en  ai  moi-même.  Je  lui  ai  aporté  bien  des 
raifons  ,  pour  me  difpenfer  de  cette  commif^ 
(ion.  Mais  j'ai  aprehendé  qu'il  ne  crût  que  la 
la  modeftie  avoit  moins  de  part  à  mes  excufes 
que  la  diffimulation  &  l'intérêt.  J'ai  donc 
mieux  aimé  faire  une  faute  ,  en  prenant  une 
liberté  qu'on  n^acorde  qu'aux  courtifans  les  plus 
affidus  5  que  de  m'atirer  le  reproche  honteux 
d'avoir  manqué  aux  devoirs  de  l'amitié.  Si 
donc  vous  ne  trouvés  pas  mauvais  que  j'aie  pris 
cette  liberté  par  déférence  aux  ordres  d'un  a- 
mi  3  je  vous  fuplie  d'acorder  à  Septimius  une 
place  dans  vôtre  maifon.  Vous  pouvés  comp- 
ter fur  lui  3  comme  fur  un  home  de  cœur  ôc 
de  probité. 

grande  retenue  i  il  fait  connoîrre  que  cette  Lettre  lui  a  été  ar- 
rache'c  par  importimité ,  &  il  en  demande  pardon  comnne  d'u- 
ne liberté  qu'il  ne  lui  appartenoit  pas  de  prendre.  Mais  en 
même  temps  il  ne  laiffe  pas  de  rendre  juftice  à  Septimius,  & 
de  fatisfaire  à  tout  ce  que  l'amitié  exigeoit  de  lui.  Ceia  réuflic 
fi  bien  ,  que  Septimius  eut  beaucoup  de  part  à  la  bienveillance 
de  Tibère  ;  &  cette  bienveillance  fervit  enfuite  à  l'approcher 
d'Augufle  qui  l'honora  toujours  de  fon  aflfeâion.  Cette  Epitre 
fi;:  écrite  avant  la  troifiéme.  Et  dans  le  temps  que  l'on  choi- 
fiflbit  ceux  qui  dévoient «fuivre  Tibère  en  Orient  à  fon  expédi- 
tion contre  les  Parthes ,  ou  peu  de  temps  après  fon  déparc  Tan 
733.   Dac. 

Tibère  partit  de  Rome  en  731  avec  une  armée,  pour  vifîter 
les  provinces  d'orient  ,  &  pour  y  affermir  le  gouvernement, 
Mîjfus  ab  litrîco  cnm  exercttu  -,  aà  vtfendas  ordîna-ttdafque , 
quA  fub  oriente  fnnt  ,  prevîndas ,  dit  Velleius.  Avant  ce  dé- 
part le  jeune  prince  choifit  ceux  qui  dévoient  l'acompagner  dans 
Ion  voiage.  Septimius  voulut  être,  de  ce  nombre,  &  s'adreHa 
à  Horace  ,  pour  obtenir  cette  grâee  par  fon  moien.  Ce  fut  à 
cette  o:afioii  que  nôtre  poète  écrivit  cette  lettre  à  Tibère.  La 
A  7  rc- 
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recommandation  eut  tout  l'efec  que  l'on  pouvolt  fbuhaîter. 
Septimius  fut  agrée'  du  prince  ,  qui  lui  dona  beaucoup  de  part 
dans  fa  bienveillance  ;  &  le  fit  enfuite  conoitre  d'Augufte, 
dont  il  gagna  bientôt  l'eftime  &  l'afFeaion.  Rien  ne  fait 
mieux  voir  le  crédit  qu'Horace  avoit  à  la  Cour.  Une  doufaine 
de  lignes  de  fà  part  portèrent  fon  ami  auflî  loin  que  celui-ci 
pouvoit  porter  (es  efpérances.  AulFi  eft-il  dificile  d'écrire  en 
fi  peu  de  mots  une  lettre  de  recommandation  ,  où  le  zèle  & 
la  retenue  fe  trouvent  alliés  avec  un  plus  fage  tempérament. 
San. 

I  Sf.ptimius]  C'eft  le  même  Titîus  Septimius  donc  il  eft 
parlé  dans  l'Epître  Ili.  8c  auquel  Horace  adreffe  l'Ode  VII.  du 
Livre  II.   Dac. 

Vers  I.  Septimius.']  J'ai  déjà  parlé  de  ce  Septimius  fur  l'o- 
de Scptimi  Gades.  On  croid  qu'il  étcùt  chevalier  Romain,  & 
qtTil  avoit  fervi  autrefois  avec  Horace.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
afTuréi  &  ce  qui  lui  fait  le  plus  d'honeur,  c'eft  qu'il  entra  bien 
avant  dans  la  confidence  d'Augufte  ;  comme  il  paroit  par  ces 
roots  d'une  lettre  que  ce  prince  écrivoit  à  nôtre  poète  quelques 
années  après  celle-ci ,  dans  un  autre  voiage ,  où  Septimius  étoit 
à  fa  fuite  :  *  tui  quaUm  habeam  memoriam ,  poteris  ex  Septimto 
(juoqne  ncJJro  ^iK^'/rf,  Septimius  nôtre  commun  ami  poura  vous 
dire  en  qrets  termes  je  parle  de  vous.  Tibère  &  la  maifon  des 
Cîaudiens  font  conus  par  ce  que  nous  en  avons  dit  fur  les  odes 
^uiiem  minijîri'.m  &  ejua  cttra  p.itntm.    San. 

Claudi]  C'eft  Claude  Tibère  Néron.  Il  étoit  appelle 
Claude  ,  parce  qu'il  defcendoit  de  l'ancienne  famille  des  Cîau- 
diens depuis  Appius  Claufus,  dont  il  eft  parlé  dans  Virgile,  & 
qui  fut  enfuite  nommé  Appius  Claudius.    Dac. 

NlMIRUM    INTELLIGIT    UNUS    QUANTI    ME   FACIAs]     Jc 

m'étonne  que  ceux  qui  ont  pris  ce  commencement  de  Lettre 
fort  farieufement,  ne  fe  foient  pas  aperçus  qu'il  eft  ridicule  de 
cetre  manière.  En  effet  un  homme  comme  Horace  ponvoit-il 
écrire  à  un  Prince  comme  Tibère,  S^ptimitts  comieît  mieux  ^ttè 
fcÇonne  t efiime  ^  la  conf^derr,t'.on  (jtte  vous  avex  pour  moi  f 
Ces  mots,  quanti  me  faàas  ,  font  un  peu  trop  forts  dans  leur 
fèns  naturel.  Mais  ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  l'on  n'a 
pas  connu  la  raillerie  d'Horace.  Elle  étoit  pourtant  ici  aflez 
iènfible  :  car  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  la  faille  fentir.  Ntmî- 
rum  Se  intelii^qit  ,  &  tmtes  ,  &c.  ce  font  autant  de  termes  de 
raillerie ,  &  il  feroit  iniuile  de  le  prouver.    Dac. 

Nimirttm  hitcVî^'t  rtnns.]  Ce  début  eft  fort  adroit.  Les  ex- 
preffions  font  fi  bien  ménagées  que  la  prélômtion  eft  toute  du 
côté  de  Septimius  ,   &  qu'Horace  demeure  toujours  dans  les 

1er- 
*  Dans  l'ancièM  rie  d'Herice» 
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termes  du  refpe£t&  de  la  modeftie.  Sepcimius  avoit  one  gran- 
de opinion  du  crédit  d'Horace  ,  mais  celui-ci  raille  fur  la  cre'- 
^uliré  de  Ton  ami  ,  en  difanc  qu'il  eft  aparemment  le  feul  de 
fon  fentimenr.  Cela  eft  cependant  die  de  manière  que  Sepci- 
mius fe  trouve  juftifié.  Dans  la  prévention  où  il  écoit ,  il  n'a- 
voïc  pas  tort  d'exiger  de  nôtre  poète  une  recommandation  au- 
près de  Tibère  ;  &  quand  celui-ci  acorde  ce  qu'on  lui  deman- 
de ,  c'eft  une  marqoe  qu'il  avoit  tout  Heu  de  croire  qu'il  ne  fê- 
roit  pas  refufé.   San. 

2  Nam  quvm  rogat  et  prece  cogit]  II  me  paroît 
^u'on  s'eft  trompé  ,  quand  on  a  cru  que  ce  <]UKm  &  celui  du 
cinquième  vers  doivent  marcher  enfemble  ,  &  être  liez,  par 
ur.e  conjonftion  qu'Horace  a  omife.  Cela  rendroic  le  paflàge 
cbfcur  &  embarafïc  ;  &  ce  n'écoit  pas  là  le  défaut  d'Horace  j 
comme  nous  raflureQuintilien.  N^tm  qnnm  rogat  éf" prece  co~ 
fît,  fignifie  mot  à  mot,  Cirr  lors  quîl  me  prie  y  cefi  alors  on'îl 
me  force  ,  &c.  Il  veut  dire  que  les  prières  de  Septimius  ne 
font  pas  modeftes  &  retenues  comme  les  prières  doivent  l'ê- 
tre; mais  que  c'eft  une  véritable  violence.  La  conjoaiûion  ^ 
fe  prend  ici  pour  etlam  ,  &  de  cette  manière  le  fens  me  fem- 
b:e  fort  beau.    Dac. 

2..  Nam  qnnm  rogat  ^  prece  cogit.']  M.  Dacier ,  en  voulant 
rafiner  fur  ce  pafiàge  ,  s'eft  écarté  de  la  penfée  du  poète.  Ce 
tjtittm  &  celui  du  cinquième  vers  doivent  marcher  enfemble. 
Le  fens  naturel  de  cet  endroit  le  demande ,  &  je  ne  trouve  ici 
d'obfcurité  &  d'embaras  que  dans  l'explication  du  commenta- 
teur. Rogat  ir  prece  cogit  ,  eft  pour  îta  rogat  ut  cogat  rogan- 
^o;  il  me  prie  avec  tant  d'inftance,  qu'il  m'ôte  le  pouvoir  de 
le  refufer.    San. 

3  Laudare]  Ce  mot  ne  fignifie  pas  ici  louer  j  mais  re- 
cvnrmander ,  faire  coyinoUre.   Dac. 

Et  tradere]  C'eft  le  propre  terme  pour  dire  donner 
quelqtt«n,\e  placer;  le  faire  entrer  au  lêrvice  de  quelque  grand 
Seigneur  >   lui  procurer   Ibn  amitié  ;    comme  dans  l'Epître 

xvin. 

FallîmHr  é^  qttondam  non  dlgnum  traâlmns. 

„  Nous  nous  trompons ,  8c  nous  donnons  quelquefois  des  gens 
,j  indignes  de  l'iwnneur  que  nous  leur  procurons." 

3.  Concr.']  Ce  mot  eft  également  à  la  décharge  d'Horace  & 
de  Septimius  ,  il  excufe  &  la  liberté  de  l'un  &  l'importunité 
<îe  l'autre.  Tradere  eft  ici  dans  un  fens  diférent  de  ce  que  nous 
l'avons  vu  au  vers  quarante-fèpcième  de  la  (zùre Ibam  forte  vfh 
facrà.    San. 

4  Dignum  mente  domoque]  C'eft  ce  qu'Horace  ajoute 
à  la  prière  que  Septimius  lui  fait  :  car  ji  feioic  ridicule  de  p«n- 

fe» 
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fer  que  ce  fuflent  les  paroles  de  Septimius  même.    Dac. 

4.  Dignum  inente  domcqne ,  ô-cJ]  Un  feul  vers  fait  un  élO" 
ge  compie:  de  Tibère  &  de  Septimius.  Horace  ne  pouvoir 
•rien  dire  de  plus  avantageux  pour  fbn  ami  ,  ni  de  plus  flateur 
pour  le  prince.  L'un  prenoit  de  grandes  précautions  pour  ne 
mettre  dans  fâ  maifon  que  des  gens  d'une  exaûe  probité  ,  & 
l'autre  avoit  ce  <ju'il  faloit  pour  mériter  un  choix  fi  honorable 
&  fi  éclairé.  Tibère  avoit  puifé  ces  fentimens  dans  l'éducation 
qu'il  avoit  receue  d'Augufle.  Voies  ce  que  nous  en  avons  dit 
fur  le  vint- cinquième  vers  de  l'ode  ^ualem  whilj^ruw.   San. 

Legentis  honesta]  Leieritîs  n'eft  pas  ici  le  participe 
du  verbe  légère,  lire,-  mais  de  légère  choifir.  Legentis  honejîa, 
j,  qui  choifit  des  perfonnes  de  mérite ,  &c.    Dac. 

Legentis  hof/ejlû.'j  Le  mot  honejîa  eft  un  terme  général, 
pour  fignifier  toutes  les  bones  qualités  que  Tibère  demandoic 
dans  ceux  qu'il  vouloit  aprocher  de  fa  perfone.  AufTi  fuffic-il 
de  les  nomer  ,  pour  juftifier  le  bon  goût  du  prince.  De  ce 
nombre  etoient  Celfus  Albinovanus;  Julius  Florus ,  Titius ,  Sep- 
timius, Poftumus,  Munacius,  d^x.    San. 

5    MUNERE     CUM     FUNGI     PROriORIS     CENSET    AMICi] 

Horace  excufe  ici  en  quelque  manière  la  violence  dont  Septi- 
mius a  ufé  pour  lui  arracher  cette  Lettre  de  recommandation. 
Septimius  s'eft  imaginé,  dit-ll,  que  j'ai  l'honneur  d'être  fur  le 
pied  de  vos  amis  les  plus  familiers  ,  &  qui  ont  chez,  vous  les 
premières  entrées;  &  ainfi  il  connoît  mieux  que  moi-même  le 
crédit  que  je  puis  avoir  auprès  de  vous.  C'eft  encore  une  rail- 
lerie.  Dac. 

Propioris  amici]  La  coutume  des  Princes  &  àes  grands 
Seigneurs,  de  difiinguer  leurs  Courtifans  par  les  différentes  en- 
trées qu'ils  leur  donnent  chez,  eux  ,  eft  fort  ancienne.  Seneque 
affure  que  C.  Gracchus  &  Livius  Drufus  ,  Tribuns  du  peuple, 
en  font  les  auteurs,  uifud  nos,  dit-il  dans  le  Chapitre  XXXIV. 
du  VI.  Livre  des  Bienfaits  ,  prinii  eyrmium  Gracchus  é^•  mox 
Livius  Drufus  injîitueru»t  fegregdre  turbam  Juam,  &  alios  in 
fecretum  reàpere  ,  alios  cum  flaribus  ,  alios  cum  imiverjis, 
„  Parmi  nous  ,  Gracchus  ,  &  après  lui  Livius  Drufus  ,  ont 
„  commencé  à  fêparer  la  foule  de  leurs  Courtifans ,  en  recevant 
„  les  uns  en  particulier  ,  les  autres  avec  plufieurs ,  &  les  autres 
„  avec  tout  le  monde."  Les  premiers  étoient  appeliez  primî 
éimtct  ,  &  frimx  admijjionis  ,  les  amis  de  la  première  entrée  i 
les  féconds ,  fecundi  amict  &  fecundx  admijfionis  ,  les  amis  de 
la  féconde  ;  &  \q5  derniers ,  inferîores  amici ,  &  itltimx  admif- 
Jtonîs  ,  les  amis  qui  n'avoient  que  les  dernières  entrées.  Cet 
ufage  qui  avoit  été  long-temps  interrompu,  fut  rétabii  par  Ti- 
bère, qui,  comme  Suétone  nous  l'apprend  ,  partagea  fa  Cour 
en  ces  trois  ciafîês  ,  jBc  appella  la  ^rnicie  ia  clafle  des  Grecs, 

parée 
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parce  que  les  Grecs  Croient  des  gens  dont  on  falfoic  alors  peu 
de  cas  ,  8c  qui  n'enrroient  que  les  derniers  chez  ce  Prince. 
Quand  Horace  dit  dot\c  propîoris  amîcî  ^  il  veut  dire  amîcî prî' 
ma  admijjïo^iis ,  d'un  ami  qui  a  les  premières  entre'es  ,  &  qui 
ell  admis  dans  le  fecret.  Cette  coutume  Te  perdit  encore  après 
Tibère  ,  fut  renouvelle'e  enfu'te  par  d'autres  Empereurs ,  & 
prit  enfin  de  fi  fortes  racines  Ibus  Conftantin ,  qu'elie  s'efl;  tou- 
jours confèrvée  depuis,  &  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  la 
puifle  perdre.  Aufîi  eft-il  bien  jufte  que  les  Princes  ayent  le 
même  privilège  &  la  même  liberté  que  fe  donnent  même  les 
particuliers,  de  recevoir  les  gens  chez  eux  à  différentes  heures, 
les  uns  plutôt  ,  les  autres  plus  tard  ,  félon  qu'ils  leur  font  ou 
agréables  ou  neceffaires.   Dac. 

5".  Proporïs  amlci.  ]  M.  Dacler  reconoit  ici  la  diftinélion 
des  trois  entrées  que  Graccus  établit  le  premier,  pour  faire  di- 
férence  des  perfones  qui  fe  trouvoient  à  Css  audiences.  Mais 
de  l'aveu  même  de  ce  (avant  critique,  Tibère  rétablit  cet  ufâ- 
ge  qui  avoit  été  long-tems  interrompu  :  cet  ufage  ne  fubfiftoit 
donc  point  du  tems  d'Augurte  ,  &  il  eft  à  croire  que  fon  fuc- 
ceflear  ne  mit  cet  ordre  dans  ù  Cour  que  quand  il  kxi  monté 
(ur  le  trône.  Je  prens  donc  propîor  amctts  pour  un  ami  inti- 
me ,  un  favori  ,  un  confident  :  c'eft  le  fêns  le  plus  fimple  6c 
le  plus  naturel.  San. 

6.  ^!d  pjfim  vîdet ,  &c.  ]  C'ed  l'explication  de  nîmirum 
întdlî^tt  nnus.  Il  faut  bien  ,  dit  Horace  ,  que  Septimius  fbit 
le  feul  perfuadé  de  mon  crédit  auprès  de  vous  ,  puifque  je  l'i- 
gnore moi  -  même.  Ce  nouveau  triit  de  modellie  donoit  une 
nouvelle  force  à  la  recommandation  ,  &  en  facilitoit  la  réufli- 
te.  San. 

7  MULTA     QUIDEM     DIXÏ     CTJR      EXCUSATIJS     ABIREM] 

Dans  l'opinion  où  étoit  Septimius  ,  qu'Horace  avoit  beaucoup 
de  crédit  auprès  de  Tibère  ,  il  n' avoit  pas  tort  d'exiger  de  lui 
une  Lettre  de  recommandation.  Mais  Horace  ,  qui  favoit  ce 
qui  en  étoit,  avoit  tort  de  l'accorder , s'il  n'étoit  pas  alTcz,  bien 
auprès  de  ce  Prince.  C'eft  pourquoi  après  avoir  excufé  Septi- 
mius, il  s'excufe  auffi  lui-même  ,  en  difant  qu'il  avoit  refifté 
long-temps  avant  que  de  la  donner.   Dac. 

7.  Mitlta  (jKÎdcm  dixt  ]  A  quelque  point  de  faveur  que  l'on 
foit  parvenu  auprès  d'un  Grand,  on  hafarde  toujours  beaucoup 
en  fe  chargeant  de  doner  des  recommandations.  Horace  pra- 
tiquoit  le  confeil  qu'il  dona  fur  cela  deux  ans  après  au  jeune 
Loilius.  Voies  le  Ibixante  doufiémc  vers  de  Tépitre  Si  bene  te 
mvi.  San. 

8  Sed  timui  mea  ne  finxtsse  minora  tutarer] 
Cette  crainte  d'Horace  éroit  fondée  fur  ce  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  qu'étant  fi  bien  auprès  d'Augolie  ,  il  ne  fût  pas 

ua 
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un  peu  en  faveur  auprès  de  Tibère  fon  beau-fils.   Dac. 

9.  Mihi  commodtis  mit.']  Cela  n'eft  pas  rare  parmi  les  cour- 
tifans.  Ils  craignent  de  partager  leur  faveur  en  l'emploiant 
pour  leurs  amis.  Rien  n'étoit  plus  éloigné  du  caraftere  d'Ho- 
Eace  :  c'étoic  uniquement  par  difcretion  qu'il  fe  tenoit  toujours 
en  deçà  de  ce  qu'il  pouvoit  ,  &  il  ne  donoit  des  bornes  à  fon 
crédit  que  pour  ne  le  pas  épuifer  par  (es  importunités,&  pour 
être  plus  long-temps  en  état  de  faire  du  bien.  San. 

10  Sic  ego  majoris  fugiens  optrobria  cvlvje] 
Il  n'y  a  rien  de  plus  fâcheux  à  un  honnête  homme  que  de  paf- 
fer  pour  méchant  ami  ,  &  pour  un  homme  qui  n'efl:  bon  que 
pour  lui-même:  il  aime  encore  mieux  s'expofer  à  pafler  pour 
trop  hardi  &  pour  importun.    Dac. 

ic.  Majoris  fugiens  opprobria  cnlpts.']  Abandoner  fbn  ami 
quand  on  peut  lui  rendre  fervice  ,  c'cfi  fè  flétrir  foi-même  & 
le  perdre  d'honeur.  La  raifon  qu'Horace  aporte  ici  pour  ex- 
cufer  fa  démarche  ne  pouvoit  faire  qu'un  bon  éfet  fur  l'efprit 
de  Tibère.  San. 

11  Fkontis  ad  URBANiE  DEscENDi  prjî:mia ]  Cette 
façon  de  parler  me  paroît  aOèz  extraordinaire  5c  affea  difficile, 
&  je  croi  qu'Horace  eft  le  feul  qui  ait  dit  defcendere  ad  pr^mîa 
arbante  frontts.  Mais  tâchons  de  l'expliquer.  Comme  les  Grecs 
appelloient  les  bouffons  àr^.tovç  ,  les  Latins  les  appelioient  de 
même  f.rbanes.     Plaute  dans  le  Trinum.  Aft.  I.  Scène  IL 

Nihîl  ejî  profère  Jïultlus  ,  net]tte  J?slidtus  >  &-€. 

^:am  urba-ni  ajjsdui  dves ,  qnos  fcurras  vocant. 
„  11  n'y  a  rien  de  plus  fou  ni  de  plus  Cot  que  c§s  gens  oiGfs 
„  qu'on  a^elle  bouffons. 

Et  Horace  dans  l'Epître  XV. 

■  ■  «rbanns  cvpit  habtrt 

ScHfra  vagus.   — 

Suétone  en  rapportant  un  bon  mot  qui  fut  dit  à  Vefpafien  » 
écryt ,  qKÎdam  nrbanorum  non  înfacete.  „  Un  des  bouffons  de 
„  la  Cour  lui  dit  plaifamment."  Frons  urbana  eft  donc  ici 
ipouT  frons  fcnrrilis  ,  le  front  d'un  bouffon,  c'eft-à-dire  le  front 
d'un  homme  hardi.  Impudent,  &  qui  ne  garde  nulles  mefures  : 
car  les  bouffons  ont  toutes  ces  qualités.  Et  defcendere  ad  pr£- 
irÀa  frontts  nrbanx  ,  c'eft  ivnter  l'effronterie  de  ces  gens-là, 
C'eft  cette  effronterie  &  cette  impudence  ,  depofttns  pttdor  ,  qu'il 
appelle  pramla  ttrhjnx  frontls  ,  la  récompenfe  &  le  prix  d'un 
bouffon.  Car  c'eft-là  tout  le  partage  dés  bouffons  ,  que  l'ef- 
fronterie ,  qui  fe  nourrit  6c  s'augmente  par  la  pratique  de  ce 
bel  art.   Dac. 

II.  Frontts  ad  tirbanit  defcendl  pramla.']  C'eft  à  dire,  adea 
devenire  anfiis  fnm  ,  qnx  fimt  aullca  ttrbanitatls  pramla.     Le 
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wrbe  dffcendt  fignifie  j'ai  entrepris  ,  j'ai  pris  le  parti ,  je  me 
fuis  laifie  gagner  ,  j'ai  confènti.  Cicéron  a  dit  de  même  def- 
cendert  ^d  accitfmdam  ,  entreprendre  d'acufer  quelcun  ;  alterw 
tTiXjyi  ad  conditîoriem  defcendere ,  accepter  l'un  des  deux  partis, 
Frons  nrbana  eft  pour  audacta  hcmînîs  tirbdnî.  L'afTiduité  d'un 
vieux  courtifan  lui  done  une  efpe'ce  de  droit  aux  grâces  du 
prince,  &  ce  droit  eft  comme  la  récompeniè  de  (es  lêrvices  , 
frxmîa.  Cette  explication  eft  bien  dife'rente  de  celle  des  com- 
mentateurs,  mais  elle  me  femKe  plus  naturelle.  Au  refte  j'ôlê 
dire  qu'Horace  a  doné  lieu  lui-même  à  cette  diverfité  par  l'ob- 
£-urité  qu'il  a  mife  dans  fon  expreHîon.  San. 

12.  ^tod  Jl  dcpofttttm  laudas  ,  &c.']  Il  avoue  qu'il  a  eu  à 
combattre  fa  retenue  naturelle,  pour  franchir  les  bornes  que  le 
refpeét  lui  prefcrivoit  :  mais  il  s'excufe  en  difant  de  nouveau 
que  les  importunitcs  d'un  ami  ont  été  pour  lui  des  ordres  ,  à 
quoi  il  a  été  forcé  de  fe  rendre.  Il  fait  plus,  car  en  difant  lati' 
das  il  met  en  quelque  forte  Tibère  de  (on  parti ,  &  l'engage  à 
aprouver  fa  conduite ,  bien  loin  de  s'en  formallfèr.   San. 

13  Scribe  tui  gregis]  Recrevez- le  au  nombre  de  ceux 
qui  compofent  votre  cour.  Il  à\t  fcribe -,  parce  que  ces  amis  & 
cts  Courcifans  du  Prince  étoient  écrits  fur  fon  état.  Cet  état, 
qui  étoit  entre  les  mains  du  Secrétaire ,  tenoit  lieu  des  Brevets 
qu'jjn  donne  aujourd'hui.   Dac. 

FoRTEM  CREDE  bokumque]  Ces  deux  mots  renferment 
toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner  à  un  honnête  homme. 
C'eft  ce  que  les  Grecs  difoient  ku)^ov'k   àyu^oy,    Dac. 

13.  Fortem  crede  banumqite.']  Ceci  eft  la  preuve  de  ce  qu'Ho- 
race a  dit  au  quatrième  vers.  Septimius  avolt  de  la  bravoure 
&  de  la  probité  ,  &  par-là  il  méritoit  d'avoir  place  à  la  Cour 
^u  prince.  San. 

EPISTOLA     X. 
AD  FUSC.  ARISTIUM. 

URb  I S  atnatorem  Fufcum  Jalvere  juhemus 
Ruris  amatorcs  :  hac  in  rc  fcilicet  una 
Multum  dijjîîniles ,  ad  cetera  pêne  gemelli. 
Fraternis  animis  c^utd^uid  negat  aller  y  ^  aîter , 
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Annui?nus  pariter  y  vetuîi  notique  columhi.  5 

Tu  niduvi  jewas  :  ego  laudo  ruris  amœni 
'Rivos  ^  ç^  mufco  circumlita  faxa^  nernufjue. 
fluid  quarts  ?  vivo  ^  regno^  Jïmul  ifia  reliqui 
^a  vos  ad  cœlum  effertis  rumore  fecundo. 
Vtque  facerdotis  fugitivus  ^  liba  recujb  :  10 

Tane  egeo  jam  mellïtis  potiore  placentis 
Vivere  Natura  Jt  convenienter  oportet , 
Fonendaque  domo  quare?tda  efl  areaprimum^ 
Noviftine  locum  potiorem  rure  heato  ? 
JF/?  uhi  plus  tepeant  hyemes  ?  ubi  gratior  aura  1 5 
lueniat  (^  rahievi  canis.^  ç^  monmita  Leoizis^ 
^luum  femel  accepit  Solem  furibundus  acutum  ? 
jE/?  ubi  divellat  jomnos  minus  ifivida  cura  ? 
Deterius  Libycis  oïet  aut  nitet  herba  îapillis  ? 
Turior  i?i  vicis  aqua  tendit  rumpere  plumbum  ^  20 
§luam  quaperpronum  trépidât  cum  murmure  rivurni 
Nempe  inter  varias  ?2utritur  fylva  coîumnas , 
Laudaturqne  dornus  longos  qu^e  profpicit  agros.* 
î^aturam  expellas  furca  ^  tamen  ujque  recurret  ^ 
Ht  mata  perrumpet  furtim  faftidia  viéirix.         25 
l^on  qui  Sidonio  contendere  caUidus  ojiro 
Nefcit  Aquinatem  potantia  vellerafucurn^ 
Certius  accipiet  damimm^  propiufve  weduliis  y         * 

E  P  I  T  R  E     X. 

A  FUSCUS   ARISTIUS. 

M.  Dacier. 
^^2^0  u  s,  qui  n'aimons  que  la  campagne, 
i  N  I  ^^^^  faluons  de  tout  notre  cœur  Fufcus 
^555îi  qui  n'aime  que  la  ville  ^  en  cela  feule- 
ment^ fort  difFerens  6c  dans  tout  le  refte  entière- 
ment 
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Quàm  qui  no7t  poterit  vero  diflinguere  falfum. 
^em  res  plus  nimio  deleôiavêre  fecunda  ^  50 

Mutata  quatient.     Si  quid  rnirahere ,  pones 
Invitus.  _  Vuge  magjia  :  licet  fub  paupere  te&o 
JReges  (^  Regum  vit  a  pracurrere  amicos. 
Cervus  equum  pug7ia  melior  communihus  herhis 
Pellehat  :  donec  minor  i?i  cert aminé  longo  2  j 

Imploravit  opes  hominis  franumque  recepit  : 
Sed  poflquafn  viBor  viole?! s  difcejjît  ah  hofte  ^ 
Non  equitem  dorfo ,  n07i  franmn  depulit  ore. 
Sic  j  qui  pauperiem  verituSj  potiore  metallis 
JLibertate  caret  ^  doniinum  vehet  improbus^  atque 
Serviet  teternum ,  quia  parvo  nefciat  uti. 
Cui  71071  C07iveniet  Jua  rés  ^  ut  calceus  olim-y 
Si  pede  major  erit ,  fubvertet  j  Jî  minor ,  uret. 
JLatus  forte  tua  vives  fapienter  ,  Aripii. 
Nec  me  dimittes  incafligatum^  ubi  plura  4c 

Cogère  quam  faits  efi^  ac  non  cejfare  videbor. 
Imper at  aut  fervit  coHeéîa  pecunia  cuique  , 
Tortum  digna  fequi  potius  quam  ducere  fu7iem. 
Héec  tibi  diêiabam  poji  fanum  putre  Vacuna  ^ 
Excepta  quod  no?i  fmiul  ejfes ,  cetera  latus.         50 

40  Tau^ertate  ■—  vehît.      41   nefàet.     49  fanum  pft, 

EPITRE  X.  ÇEpit.IX.L.ll) 
A     F  U  S  C  U  S. 

Il  vante  le  féjour  de  la  campagne  préférablement  à 
celui  de  la  ville  ,  comme  étant  plus  conforme  à  la 
nature  (^  plus  favorable  à  la  liberté. 

Le  P.  Sanadon. 
fF^%  o  N  jour  ,   mon  cher  Ariftius.     Vous 
il  £)  I  aimés  la  ville  &  moi  la  campagne.    A 
tÇg?5sç5j  cela  près ,   Caflor  6c  PolJux  n'eurent 

pa$ 
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ment  femblables ,  &  quafi  jumeaux.  Car  com- 
me deux  véritables  frères ,  nous  avons  tous  deux 
les  mêmes  ientimens  fur  tout.  Enfin  nous 
fommes  comme  les  deux  vieux  Pigeons  de  la 
fable.  Vous  gardez  le  nid  ,  &  moi  je  vante 
les  ruifTeaux  d'une  campagne  délicieufe  ,  les 
rochers  couverts  de  mouffe  ,  &  les  forêts. 
M'en  demandez-vous  la  raifon  ?  C'eft  que  je 
vis  ôc  que  je  fuis  plus  heureux  qu'un  Roi  dès 
le  moment  que  j'ai  quitté  tout  ce  que  vous 
autres  gens  de  ville  vous  élevez  d'une  com- 
mune voix  jufqu'aux  nues  :  que  comme  un  Ef* 
clave  5  qui  s'eft  enfui  de  la  maifon  d'un  Sa- 
crificateur, je  fuis  las  de  gâteaux  5  &  qu'à  Theu- 
re  qu'il  eft  je  demande  à  me  nourrir  de  fimple 
pain  5  que  je  trouve  beaucoup  meilleur  que  les 
oiïrandes  les  plus  fomptueulès.  Mais  raifon^ 
nons  un  peu  ,  je  njous  prie.  S'il  faut  vivre  con- 
formément à  la  Nature  ,  &c  qu'avant  toutes 
chofes  il  foit  queftion  de  chercher  une  place 
à  bien  fituer  une  mailbn  ,  connoiffez-vous  de 
lieu  plus  propre  qu'une  belle  campagne  ?  Eft- 
il  ailleurs  un  lieu  où  les  hyvers  foient  plus 
doux  3  &  où  les  frais  zéphyrs  prennent  plus 
foin  d'adoucir  la  rage  de  la  canicule  ,  &  de 
modérer  les  fureurs  du  lion  quand  le  Soleil  eft 
une  fois  entré  dans  ce  Signe  ?  Y  en  a-t-il  où 
les  foucis  3  qu'enfante  l'envie  ,  interrompent 
moins  le  fommeil  ?  Toutes  les  diverfes  cou- 
leurs de  votre  marbre  d'Afrique  valent -elles 
notre  gazon  ,  l'odeur  &  l'émail  de  nos  prai- 
ries ?  &  oferiez-vous  dire  que  l'eau  qui  cou- 
le malgré  elle  dans  des  tuyaux  de  plomb  pour 
aller  abreuver  les  quartiers  de  Rome  ,  vaille 
celle  de  nos  ruiffeaux  ,  qui  fuivant  leur  pente  , 
coulent  avec  un  li  doux  murmure  ?  Les  beau- 

tCZi 
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^pas  une  plus  grande  conformité  de  fentimens. 
Ce  qui  déplait  à  Tun  ,  l'autre  le  trouve  mau- 
vais ;  Se  ce  que  Fun  aprouve  5  ne  fauroit  man- 
quer d'être  au  goût  de  l'autre.  Nous  fbmes 
comme  ces  deux  vieux  pigeons  ,  dont  il  eft 
parlé  dans  la  fable.  Vous  êtes  cafanier  ,  & 
moi  je  cherche  un  champêtre  agréable  ,  des 
ruifleaux ,  des  cailloux  couverts  de  moufle ,  & 
des  bois.  Que  voulés-vous?  fi -tôt  que  j'ai 
quité  Rome  ,  dont  vous  vantés  fi  fort  le  fé- 
jour  5  je  jouis  de  la  vie  Se  je  fuis  mon  maitre. 
Je  reflemble  aux  efclâves  de  nos  pontifes ,  qui 
las  de  manger  des  gâteaux  prennent  la  fuite  ; 
&  à  l'âge  que  j'ai ,  un  morceau  de  pain  bis 
me  femble  meilleur  que  la  patifTerie  la  plus  dé- 
licate. 

Si  3  pour  fe  faire  une  vie  commode  à  la  na- 
ture 5  il  faut  avant  toutes  chôfes  chercher  une 
place  propre  à  bien  fituer  une  maifon,  trouve- 
rés-vous  une  afliète  comparable  à  une  belle  & 
riche  campagne?  Eft-il  un  lieu  ,  où  les  hivers 
foient  plus  tempérés  ,  où  les  zéphirs  modèrent 
plus  agréablement  les  violentes  chaleurs  de  la 
Canicule ,  &  les  fureurs  du  Lion  quand  il  fe 
fent  une  fois  percé  des  trais  brulans  du  Soleil; 
où  l'envie  toujours  en  proie  aux  foucis  puifle 
moins  interrompre  nôtre  repos  ?  Les  marbres 
d'Afrique  valent-ils  l'éclat  &  le  parfum  de  nos 
campagnes  émaillées  de  fleurs  ?  l'eau  qui  jaillit 
d'un  tuiau  de  plomb  au  milieu  des  carefours 
eft-elle  plus  pure  que  celle  qui  fuivant  fa  pen- 
te naturelle  coule  avec  un  doux  murmure  du 
haut  de  nos  colines  ?  N'avés-vous  pas  foin  d'é- 
lever à  Rome  même  des  forets  entourées  de 
colonades  de  marbre  :  <Sc  n'eftimés  -  vous  pas 
une  maifon  ,  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  dans 

les 
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tez  naturelles  ont  tant  de  pouvoir  fur  nous  , 
que  vous  tâchez  de  les  imiter  ,  en  enfermant 
au  milieu  de  Rome  des  forêts  entières  entre 
les  portiques  de  vos  jardins ,  &  que  vous  ne 
trouvez  rien  de  plus  beau  qu'une  maifon  à  la 
ville  5  qui  ait  la  vue  fur  de  vaftes  campagnes. 
ChafTez  la  nature  avec  violence  ,  elle  revien- 
dra pourtant  toujours  ,  6c  vidorieufe  de  vos 
efforts  5  elle  chaiïera  vos  dégoûts  vicieux  ,  & 
injuftes.  Le  Marchand  qui  ne  connoît  pas  que 
la  faulle  pourpre  d'Aquinum  difpute  de  l'éclat 
ôc  de  la  beauté  avec  la  véritable  pourpre  de 
Sidon  5  ne  fera  pas  afîurément  expofé  à  faire 
des  pertes  fi  coniidérables  ,  ni  qui  le  touchent 
de  fi  près  ,  que  l'homme  qui  ne  fait  pas  dif- 
cerner  le  faux  d'avec  le  vrai.  Celui  qui  prend 
trop  de  plaifir  aux  faveurs  de  la  Fortune ,  n'en 
fupportera  jamais  les  revers  avec  fermeté.  Et 
tout  ce  que  vous  admirerez  ,  vous  le  quitte- 
rez avec  peine.  Fuyez  donc  les  grandeurs. 
Sous  un  humble  toit  de  chaume  ,  on  peut- 
être  plus  heureux  que  les  Favoris  des  *Rois  , 
&  que  les  Rois  mêmes.  Un  jour  le  Cerf 
chaffoit  d'un  pâturage  commun  le  Cheval  qui 
n'étoit  pas  fi  aguerri  que  lui.  Après  un  long 
combat  ,  le  Cheval  plus  foible  implora  le  fe- 
cours  de  l'homme ,  ôc  reçut  un  mords  de  fa 
main.  Mais  après  qu'il  eut  affouvi  fa  fureur, 
ôc  qu'il  fe  fut  défait  de  fon  ennemi ,  il  ne  fut 
plus  en  fon  pouvoir  de  fe  défaire  de  l'Ecuyer 
qui  le  montoit ,  ni  du  frein  qu'il  avoit  dans- 
la  bouche.  Tout  de  même  ,  celui  qui  crai- 
gnant la  pauvreté,  a  renoncé  à  fa  liberté,  plus 
precieufe  que  les  richelTes  ,  portera  toujours 
un  Maître  ,  ôc  fera  toujours  efclave  ,  parce 
qu'il  n'a  pas  fù  fe  contenter  de  peu.     Quand 

le 
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les  champs  ?  En  vain  vous  éforcerés-vous  d'é- 
toufer  la  nature,  elle  revivra  malgré  que  vous 
en  aiiés  ,  &  furmontera  infenliblement  vos  in- 
juftes  dégoûts.  Un  marchand  qui  ne  lait  pas 
comparer  avec  difcernement  la  faufîe  pourpre 
d'Aquino  avec  la  pourpre  de  Phénicie  ,  ne  fera 
pas  expôfé  à  faire  des  pertes  il  coniidérables  de 
il  fenlibles  ,  qu'un  home  qui  confond  le  faux, 
avec  le  vrai  en  fait  de  morale.  Qt-iiconque  fe 
laiiïe  enivrer  par  les  faveurs  de  la  Fortune  fli- 
combera  à  fes  difgraces.  On  quite  avec  pei- 
ne ce  que  l'on  aime  éperdument. 

Fuiés-donc  les  grandeurs.  Sous  une  pauvre 
cabane  on  peut  être  plus  heureux  que  les  favo- 
ris des  rois  &  que  les  rois  eux  mêmes.  Uîi 
jour  le  cerf  chafTa  du  gagnage  le  cheval ,  qui 
n'étoit  pas  fi  aguerri  que  lui.  Après  un  long 
combat  ,  le  cheval  fe  îentant  le  plus  foible  im- 
plora le  fecours  de  Fhome,  &  fe  lailîa  brider. 
Mais  quand  il  eut  vaincu  fon  ennemi  &  qu'il 
l'eut  mis  en  fuite  ,  il  ne  fut  plus  en  fon  pou- 
voir •  de  fe  défaire  du  mors  ,  ni  de  fe  déchar- 
ger du  cavalier.  De  même  celui  qui ,  pour 
éviter  l'indigence ,  vend  cette  liberté  plus  pré- 
cieufe  que  l'or  ,  s'avilit  en  fe  douant  un  mai- 
tre,  &z  fera  toute  fa  vie  dans  refclavage5par- 
cequ'il  n'a  pas  le  fecret  de  fe  contenter  de 
peu. 

Qiiand  nôtre  revenu  n'eft  pas  proportioné  à 
nos  befoins  ,  c'eft  comme  un  foulier  trop  é- 
troit  ou  trop  large  ,  il  nous  bleffe  ou  nous  fait 
tomber.  La  vraie  fagefle,  mon  cher  Ariftius, 
conlifte  donc  à  vous  tenir  heureux  de  ce  que 
la  nature  vous  a  doné  en  partage.  Si  jamais 
vous  me  voies  me  tourmenter  pour  amaffer 
plus  de  bien  qu'il  ne  m'en  faut,  je  vous  per- 
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le  bien  n'eft  pas  proportionné  à  notre  état  y 
c'eft  comme  un  (oulié  qui  blelTe  ,  s'il  ell  trop 
petit  5  &  qui  nous  fait  broncher  s'il  eft  trop 
grand.  C  cft  pourquoi  ,  Arillius  ,  vous  ferez 
fort  fagement  de  vous  contenter  de  ce  que 
vous  avez.  Et  je  vous  permets  de  me  faire 
des  reproches  quand  vous  me  verrez  tourmen- 
ter &  perdre  mon  repos  pour  amaffer  plus  de 
bien  qu'il  ne  m'en  faut.  L'argent  efl  notre 
tyran  ,  ou  notre  efckve  :  or  il  eft  plus  jufte 
qu'il  nous  obeïffe  que  fi  nous  lui  obeïlTions, 
Je  vous  ai  écrit  cette  Lettre  derrière  le  vieux 
Temple  de  la  Déeile  des  gens  libres  ,  &  des 
pareiTeux  ,  &  n'aiant  rien  qui  pût  troubler  ma 
joye  y  excepté  que  vous  n'étiez  pas  avec  moi. 

Si  e^îo  c*>N£>e<o  <y^^^^  c^^5<:o  o^^'^O  Çf:^^^  c^^ss^o 
't  S^^  Oye)^'f5  C^  eiSV'^/  Oyê>^C  O-'SSvv  0/S(o^  Q^S^O 

R  E  M  A  R  a.U  E  S 

Sur.  l'E pitre  X. 
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Grâce  aimoit  tant  la  campagne,  qu'il  ne  pouvok  fe 
JL  Ji.  Isfler  d'en  parler ,  &  d'en  vanter  le  féjour.  On  a  vu  ce 
qu'il  en  a  dit  dans  Tes  Odes  &  dans  fes  Satires.  Il  traite  la 
même  matière  dans  fesEpîtres:car  comme  il  neperdolt  point 
â'occafion  de  quitter  Rome  pour  aller  à  fa  petite  maifon  des 
Sabins  ,  il  recevoit  fouvent  des  plaintes  de  Ces  amis  ,  qui  ne 
pouvoient  foufFrir  fss  longues  abfenccs  i  &  par  confequent  il  é- 
toit  fouvent  obligé  de  défendre  ce  goût  qui  le  portoit  à  fe  re- 
tirer. Voilà  ce  qui  a  donné  occafion  à  cette  Lettre ,  qui  n'eft 
qu'une  réponfe  aux  plaintes  de  Fufcus  Ariftius  ,  entièrement 
oppofé  au  fentiment  d'Horace  ,  &  qui  n'aimoit  que  le  iejour 
de  Rome.  Ce  Poëte  parle  donc  ici  des  avantages  que  la  cam- 
paç^ne  a  fur  la  ville.  Il  fait  voir  que  ce  féjour  eft  plus  confor- 
me à  la  Nature  ,  qui  ne  demande  que  des  chofes  fimples ,  & 
un  air  pur.  Il  prouve  même  que  ce  goût  là  eft  fi  naturel  aux 
hommes  ,   que  quoiqu'ils  tâchent  de  l'étogfFer  par  l'avarice  & 
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mets  de  ne  me  pas  épargner  les  reproches. 
L'argent  eft  nôtre  tiran  ,  ou  nôtre  efciâve  j  il 
clt  fait  pour  nous  fervir  ,  &  non  pas  pour 
nous  commander.  Adieu.  Je  fuis  un  peu  cha- 
grin de  vôtre  abfence  ,  du  refte  content  com- 
me un  roi.  A  ma  maifon  de  campagne,  près 
du  vieux  temple  de  Vacune. 

par  l'ambition,  il  ne  laifTê  pas  d'être  toujours  le  plas  fort,  & 
de  vaincre  le  mépris  &  le  dégoût  qu'ils  ont  pour  la  retraire, 
puifqu'il  les  oblige  à  fe  faire  à  la  ville  une  efpece  de  campagns 
&  de  Iblirude  ,  par  les  grands  jardins  &  les  grands  bois  qu'ils 
enferment  dans  leurs  maiibns.  Il  infinuë  enfuite  que  ce  qui 
rend  les  villes  fi  fréquentées  ,  c'eft  Taveug'ement  des  hommes, 
qui  ne  fâchant  pas  diftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux  ,  préfèrent 
à  leur  Ijberté  les  moyens  d'amafîer  des  richeflès.  Ce  qu'il  ac- 
compagne d'un  apologue  très-agréable,  &  qui  vient  admirable- 
ment à  fon  fujet.  II  exhorte  fur  cela  Fufcus  Ariftius  à  fe  m.o- 
derer  ;  8ç  à  jouir  tranquillement  de  fon  bien  ,  &  il  le  prie , 
Js'il  veut  reprendre  quelque  chofe  en  lui  ,  que  ce  ne  fbit  pas  le 
gnût  qu'il  a  pour  la  fblitude  ,  &  qu'il  attende  à  lui  faire  des 
leçons  quand  il  le  verra  fe  tourmenter  pour  devenir  plus  riche,  _^ 
&  renoncer  entièrement  à  fon  repos.  Il  finit  par  une  fentence 
très-vcri table,  que  les  hommes  font  toujours  ou  les  maîtres  ou 
les  efclaves  de  leur  argent ,  fans  qu'il  puiHe  y  avoir  aucun  mi- 
lieu. Voyons  en  détail  toutes  les  beauter,  de  cette  Epître.  Ho- 
race n'étoit  pas  jeune  quand  il  la  fit.  Dac. 
'  Il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  foient  fenfibles  aux  plaifirs  de  la 
campagne.  Ce  goût  dans  Horace  aloit  jurqu'à  une  efpèce  de 
pairion:.aufri  ne  manque-t'il  guère  d'ocafion  d'en  vanter  les  a- 
grémens.  Ici  il  juftifie  fon  goût,  pour  répondre  aux  reproches 
d'un  ami  ,  qui  n'aimoit  que  le  féjour  de  la  ville.  Les  raifons 
qu'il  aporte  font  fenfibles  &  capables  de  faire  impreffion:  elles 
font  prifes  de  la  morale  d'Epicure  ,  &  fourniHènt  également  à 
la  cricique  &  à  l'inftruftion.  Cette  lettre  eft  parfairement  bel- 
le. Il  paroit  par  le  cinquième  &  l'onzième  vers  qu'Horace  l'é- 
crivit dans  un  âge  aflés  avancé.  Elle  eft  adreflee  à  Ariftius  Fuf- 
cus ,  dont  nous  avons  parlé  fur  l'ode  Integer  Tita.   San. 

t  TJrbis  amatorem  Fuscum]  C'eft  le  même  Fufcus  A- 
riftius,  à  qui  il  adrefl'e  l'Ode  XXII.  du  Livre  L  &  qui  lui  joua 
le  tour  qu'il  raconte  dans  la  Satire  IX,  du  Livre  I, 
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ecce 

Ftifcus  Anjiîus  occurrit  mîhî  carits ,  &c, 

,,  Sur  ces  entrefaites  arrive  Fufcus  Ariftius  mon  intime  ami. 
Dac. 

3    Ad   CiETERA    PENE    GEME^LLl]       GemellliS    ^OXiX  ftmîlît  y 

fembl^hîe  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  doive  naturellement  être 
plus  femblable  que  les  jumeaux.  ^Les  Grecs  ont  dit  de  la  mê- 
me manière  dJ'iXi^ov ,  frer? .,  pour  hot ,  pareil,  *  Il  n'eft  pas 
recefiàire  de  lire  at.  *  Dac. 

Vers  3.  ^t  c£ter^,']  C'eft  la  leçon  des  meilleurs  manufcrlts, 
que  plufieurs  habiles  commentateurs  ont  reçue  dans  le  texte. 
^d  n'eft  nulement  neceflaire.  Les  Latins  emploioient  catera 
abfolument  dans  le  fens  qu'il  eft  ici,  en  fous-entendant  qnoad ^ 
comme  on  pouroit  le  montrer  par  quantité  d'exemples.   San. 

4  Fraternis  ANiMis]  Cette  expreflîon  vient  du  mot  ^tf- 
TTieUl  du  vers  pre'cedent.   Dac. 

QUI'DQUID    NEGAT    ALTER    ET    ALTEr]     Il  faUt  rCpCtCr  Ic 

\zx\)(^riegat.  La  plus  grande  marque  de  l'amitié,  c'eft  la  con- 
formité des  fèntimens,&;  l'union  des  volontezs  &  comme  dit 
Salufte ,  Ideni  velU  ^.tqne  idem  nolle ,  ca  dermim  firma  amkîtta 
cjl.    Dac. 

5  Annuimus  PARITER  j  vetuli  notique  columbi] 
C'cft  ainfi  qu'il  faut  lire  ,  Se  non  pas  parîter  vetulîs  notîfque 
edumb'is.  Parker  dépend  du  verbe  annuimus ,  &  vettili  noti^ 
9«(?  cohmhi  y  efl  une  appofition ,  comme  parlent  les  Grammai- 
riens. Pariter  columhîs  n'eft  pas  Latin  ,  pour  dure  comme  des 
figeons.   Dac. 

Vetuli  NoTi<iyE  columbi]  Comme  deux  Pigeons  vieux 
amis,  &  qui  (ê  connoiflent  depuis  long-temps.  Il  proît  cer- 
tainement par  ce  paflâge,  que  la  fable  des  deux  Pigeons,  l'un 
cafanier  ,  &  l'autre  voyageur  ,  que  la  Fontaine  a  fi  bien  con- 
tée ,  étoit  connue  de  ce  cemps-là  :  car  Horace  y  a  fait  allufion. 
Le  mot  vetttli  prouve  qu'il  étoic  déjà  vieux  quand  il  écrivit 
c-itts  Lettre.   Dac. 

y.  Vetuli  notique  columbi.']  Ariftius  &  Horace  s'étoient  co- 
nus  jeunes.  La  confiance  de  cette  amitié,  qui  s'étoit  entrete- 
rue  jufqu'à  la  vieillefTe ,  fait  l'éloge  de  l'un  &  de  l'autre.  La 
fâble  des  deux  pigeons  ,  dont  il  eft  ici  parlé  ,  eft  fans  doute 
celle  que  la  Fontaine  a  renouvelée  de  nos  jours ,  comme  le  vers 
fuivant ,  où  la  métaphore  eft  continuée  ,  le  donc  à  entendre. 
San. 

6  Ttj  NIDUM  servas]  Tu  gardes  ton  nid.  C'eft  à-dlre  tu 
demeures  dans  ta  maifon  que  ru  as  à  la  ville  ,  comme  le  Pi- 
geon cafanier  demeuroit  dans  fbn  nid.  Cette  oppofition  ,  qui 
eft  entre  Ariftius  &  Horace,  &  les  termes  dont  il  fe  fert  laif- 

fent- 
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(ênc-ils  aucun  lieu  de  douter  que  cette  fable  des  deux  pigeons , 
dont  l'un  garda  fon  nid  ,  &  l'autre  alla  voyager  ne  fût  con- 
nue ?  à  moins  que  de  h  conter  tout  du  long  Horace  ne  pou- 
voit  pas  la  mieux  defigner.   Dac. 

6.  Ta  nîdtm  fervas.']  Cela  ell  joliment  dit.  Ariftius  e'toit 
comme  ct%  oifeaux  qui  gardent  leur  nid  ,  &  qui  n'ôfent  s'en 
éloigner;  &  ce  nid,  c'eft  la  ville,  c'eft  Rome.  Le  fcoliafte  a 
eu  lûr  cela  une  plaifante  idée  ,  il  a  juché  Ariftius  au  grenier, 
Tndlcat  Arifiium  tn  faperlori  parte  donms  ,  tamquam  a-vem  în 
fuo  ni  do  habitajfe.    San. 

7  Musco  ciRCUMLiTA  saxa]  Lcs  callIoux  couverts  de 
moufle  verte  ,  qu'on  trouve  fur  les  bords  des  fontaines  8ç  des 
ruifleaux.  C'efl:  pourquoi  Virgile  appelle  les  fontaines  nmfcofi 
fontes.     Et  Catulle  dit  : 

RivHS  mufcofo  projî/ît  è  lapide, 
,j  Un  ruiflêau  jaillit  d'un  rocher  couvert  de  moufle.    Dac. 

QuiD  ouvris]  C'eft  une  façon  de  parler  dont  on  fe  fèr- 
voic  quand  on  vouloit  en  peu  de  mots  rendre  raifbn  de  quelque 
cho(ê.  Et  elle  répond  à  ce  que  nous  difons  en  notre  Langue, 
^ite  voulez  -vous  que  je  vous  dîfe  ?  çk<;  voulez-voMs  favoh  da^ 
•vantage  ?  Ciceron  dans  la  l.  Lettre  du  IL  Livre  à  Atticus  : 
Vernm  prxclare  Metellus  împedît  ô'  impedlct.  ^tîd  ^iiisris  ? 
ejî  Confttl,  ^iXo^ATfiii  ô'  ■>  ut  femper  jndîcavî  ,  natura  bonus, 
„  Mais  Metellus  l'empêche  &  l'empêchera  toujours.  Que  vnu- 
„  lez-vous  que  je  vous  dife  ?  il  eft  Conful,  il  aime  fa  patrie, 
„  &  il  m'a  toujours  paru  d'un  bon  naturel.   Dac. 

Vivo  et  regno  simul  ista  reliqui]  C'eft  de  cette 
forte  perfuafion  que  venoient  ces  deflrs  impatiens  de  revoir  fâ 
maifon  de  campagne  : 

0  Rus ,  (jjtaudo  te  afpîàam  ?  ^In^ndoque  Ikcbît 
Nunc  veterjim  lîbrls ,  nunc  fomno  ù"  înertîbtis  horîs 
Ducere  foltcitx  jncrtnda  obltvîa  vît  a  ? 
j)  O  ma  petite  maifon  de  campagne,  quand  te  reverrai-]c? 
5>  quand  me  fera-t-il  permis  d'aller  goûter  tantôt  dans  la  Icc- 
>,  ture  des  ancierts  livres,  &c  tantôt  entre  les  bras  du  fommeil 
„  &  de  l'oifiyeté  ,  le  délicieux  oubli  de  cette  vie  fatigante  Qc 
3,  tumultueufè?  "  Satire  VL  Livre  IL  Ce  qu'il  dit  ici  ,  qu'il 
vit  &  qu'il  eft  Roi  quand  il  eft  dans  fa  petite  folitude ,  eft  en- 
core moins  fort  que  ce  qu'il  dit  dans  la  même  Satire,  lorfqu'îl 
appelle  les  nuits  qu'il  y  pafle  ,  &  les  repas  qu'il  y  fait  ,  des 
nuits  8c  des  repas  des  Dieux,  5  noâlcs  ceenaqnc  Dciiml  II  faut 
bien  prendre  garde  que  cqs  deux  mots  ,  vive  ^  regno  ,  font 
tout  le  fujet  de  cette  Epure ,  qui  a  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière ,  Horace  prouve  qu'il  n'y  a  que  la  vie  de  la  campagne 
(^ui  foie  une  véritable  vie.  Et  dans  la  féconde ,  il  établit  qu'il 
B  3  n'y 
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n'y  a  que  la  campagne  où  l'on  jouïfîê  d'une  véritable  liberté, 
qui  eft  la  royauté  du  Sage.    Dac. 

SiMUL     ISTA     RELIQVl     QVM    VOS    AD    CoELUM    EFFER- 

ris]    Ifia  ,   toutes  les  chofes  qu'il  comprend  dans  ces  vers  de 
rode  XXIX.  du  Livre  III.  où  il  dit  à  Mecenas  : 

Omhte  mirari  beat  a 

Famtfrn  <èt  oj>es ,  Jirephumque  Roma. 

„  Et  cefTez  d'admirer  la  fumeries  richefîês  &  le  bruit  deRo- 
},  me.   Dac. 

9  RUMORF.  secundo]  C'eft-à-dire  avec  les  acclamations 
&  les  applaudiilèmens  de  tout  le  peuple.  C'eft  ce  que  Ciceron 
dî t  fecundo  populo.   Dac. 

10  XJtque  sacerdotis  fucitivus  liba  recuso} 
Korace  veut  dire  qu'on  a  beau  vanter  la  ville ,  elle  lui  étolt  ce 
qu'étoicnt  les  gâteiiux  aux  valets  des  Prêtres  ,  lefquels  n'étant 
nourris  que  de  ces  gâteaux,  que  l'on  ofFroit  aux  Dieux,  en  é- 
toient  ordinairement  fi  las  ,  qu'ils  s'enfuyoient  feulement  peut 
aller  manger  ailleurs  du  pain  noir  qu'ils  trouvoient  mille  fois 
meilleur.    Dac. 

10.  Ut'jne  facerdotls  i  c^-c]  On  dit  ordinairement  qu'il  n'y 
a  point  de  valets  plus  heureux  que  les  valets  de  prêtres.  Les 
çfcîâvcs  dont  parle  Horace  s'ennuioient  d'être  trop  bien.  Au 
lieu  de  pain  ils  mangeoient  des  gâteaux  d'ofrande ,  que  les  par- 
riculiers  préfentolenc  aux  Dieux ,  &  ils  étoient  fi  fous  de  cette 
nourriture ,  qu'ils  s'enfuioient  quelquefois  de  la  maifon  de  leur 
jnaitre  ,  pour  aler  ailleurs  manger  du  pain.  Horace  veut  dire 
par  cette  comparaifon  qu'il  eft  raffafié  des  plaifirs  de  la  ville, 
&  qu'il  fè  retire  à  la  campagne  ,  pour  en  goûter  de  plus  fim- 
pîes  &  de  moins  recherchés.    San. 

11  Pane  egeo  jam]  Jam  ,  à  l'heure  qu'il  eft,  à  l'âge 
que  j'ai.  Comme  le  pain  eft  meilleur  que  les  gâteaux  à  un  ejp- 
tomac  vieux  &  ufé,  de  même  ,  la  campagne  eft  meilleure  que 
la  ville  à  un  efprit  mûr  qui  eft  las  du  bruit  &  des  affaires. 
Dac. 

11.  Jam  rr7eUtt!s ,  c^-c]  C'eft  à  dire  que  dans  /à  jeuneftè  il 
^tcit  auftî  enchanté  qu'un  autre  des  plaifirs  de  la  ville  ,  mais 
qu'à  pTefènt  qu'il  eft  vieux  ,  il  n'a  plus  de  goût  que  pour  ceux 
de  la  cimpagne.   San. 

12  Vivere  naturje  sr  convenienter  oportet]  Il 
va  prouver  fa  première  propofition ,  que  la  vie  de  la  campagne 
eft  la  feule  qui  puift'e  être  appellée  une  véritable  vie.  Vivre 
convenablement  à  la  nature  ,  c'eft  choifir  tout  ce  qui  peut  lui 
être  utile  &  la  réjouir,  &  rcjetter  tout  ce  qui  peut  l'affliger  & 
lui  être  contraire.  C'eft  ce  que  les  Philolôphes  appellent  coa- 
vemcnter  corigrmntertpte  natur'x  vhcrc.      Z«v  çf/.Qhoyv:y.iWt  t» 

9^» 
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^Sffti,  Dîogene  Laërce  dans  la  Vie  de  Zenon.  Et  c'eft  ce 
qu'Horace  dit  ailleurs  ,  httra  nattirx  fines  vivere  j  vivre  dans 
les  bornes  que  la  nature  prefcrit,  c'eft-à-dire,  fiiivre  toutes  fes 
règles  ,  &  favoir  bien  démêler  ce  qu'elle  demande  neceflkire- 
ment  d'avec  ce  qu'elle  ne  demande  point  : 

6^/V  /attira  fibî ,  qnîd  fit  dolttura  negattrtn.  Dac. 
12.  Vivere  natnrXi  ô'c.']  La  première  railon  que  le  poète 
aporte  à  Ariftius  ,  pour  préférer  la  campagne  à  la  ville  ;  c'efl 
que  l'on  y  mène  une  vie  plus  conforme  aux  loix  de  la  nature , 
qu'il  eft  plus  aifé  d'y  trouver  ce  qu'elle  demande,  &  de  fe  dé- 
barafTer  de  ce  qu'elle  ne  demande  pas.  San. 

13  PoNEND^QUE     DOMO     QUiERENDA      EST    AREA    PRI- 

MUm]  Car  dans  le  deflein  de  vivre  conformément  à  la  natu- 
re,  le  premier  loin  c'eft  celui  de  bàtlr  une  maiiôn  commode. 
Hefiode  dans  Ton  Traité  de  l'Agriculture  ,  mec  enfemble  ces 
trois  chofes,  labourer,  planter  &  bâtir. 

oc  a-TTiii'ii  /uh  ùpô(A,fÂi\cit  «<r«  ^vmkn 

OTkôv  t*  io  hiff^ai.  > 

^it  fie  hnte  de  labourer,  de  flaater ,  é^  de  htm  placer  une  mai' 
fon.  Mais  la  maifon  eft  la  première  :  oIkov  /uîv  -^rpuTiç-x.  Dac 

14  NOVISTINE    LOCUM    POTIOREM    RURE    BEATo]      Ho- 

race  appelle  heatum  ras  y  une  campagne  heureufe,  celle  qui  efl, 
pour  me  fervir  des  termes  de  Varron  ,  m  bona  regîone  ,  ^»4 
hontîm  ccelam  habeat  e^  bomtm  fioltan  ,  „  dans  un  boû  pays , 
„  fous  un  bon  ciel,  &  dans  un  bon  fonds.  Dac. 

ly  Est  ubi  plus  tepeant  hyemes  ?  tjbi  gratior 
/URA?]  Une  campagne  ne  peut  être  appellée  heureufe, fi  l'on 
n'y  a  de  l'ombre  l'Eté  ,  6c  du  Soleil  l'Hyver  ,  ajtate  habeat 
umbram ,  hyeme  finlem.    Dac, 

15-,  Efi ,  ubi  plus  tepeant  hyemes?'}  On  a  plus  de  commo- 
«Jités  à  la  campagne  pour  adoucir  le  froid  j  on  s'y  chaufe  mieux, 
&  l'on  eft  plus  maitre  de  s'y  ménager  des  apartemens  tournés 
au  midi.  Mais  Horace  a  particulièrement  ici  égard  à  la  fitua» 
tior»  de  fi  maifon  d'Ufrique  ,  qui  ctoit  à  l'abri  du  nord  :  car 
généralement  parlant  ,  à  la  campagne  ,  où  l'on  eft  en  plein 
air,  le  froid  fe  fait  plus  (èntir  que  dans  les  villes.  San. 

16  Et    rabiem    canis  ,    et    momenta    leonis]    Le 
CWen,  &  le  Lion  font  deux  Conftellations  de  dix-neuf  étoiles 
chacune.     Le  Soleil  entre  dans  le  Signe  du  Lion  à  la  mi-Juil- 
let ;    &  le  Chien  ,    dont  la  canicule  ,   autrement  le  Sirius ,  eft 
une  étoile  ,    pnroît  fix  jours  après.     Manile  les  joint  auifi  ea- 
iemble  dans  ce  beau  paflage  du  cinquième  Livre: 
^ium  vcro  în  vaftos  finrpt  Nemcus  hiatus 
Exoritttr^ne  Canis  y  latratcjtte  canicitla  flammantt 
Et  rabît  ig)ie  fuo,  gcminatqae  incendia  Solîs, 

£  4  »  M»il 
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,j  Mais  lorfqne  le  Lion  de  Nemée  fait  voir  fa  vafte  gueule, 
„  que  le  Chien  fe  levé,  &  que  la  Canicule  enflammée  &  plei- 
j,  ne  de  rage  ,  aboyé  ,  &  qu'elle  redouble  les  ardeurs  du  So- 
„  leil."  Les  Anciens,  tant  Grecs  que  Romains,  croyant  que 
la  Canicule  concribuoit  beaucoup  à  rendre  les  chaleurs  exceflî--. 
ves  ,  lui  faifoient  des  facrifices  pour  l'appaifer.  Et  ces  fàcrifi- 
ces  ordinaires  e'tolent  des  Chiennes  roufles.  RutlU  cû-nes  l'm- 
violafîtttr  i  lit  ait  Ateius  Cathn  ,  canarlo  facrîjîcio  pro  frttgîbust 
deprecandx  fjcviîîa  caiijfa  fiderh  cankuU.  Feftus.    Pac. 

l6.  Momenta  leonîs.']  C'ell  à  dire,  motzîs ,  ajfus.  L'expref-' 
fion  eft  d'une  grande  force  &  fait  lêule  une  image.  Horace  re- 
prefènte  la  conftellation  du  Lion  comme  un  animal  féroce  , 
qui  dévoré  par  une  chaleur  excefTive  s'agite  avec  violence  &  en- 
tre dans  des  accès  de  fureur  &  de  rage.  Les  Latins  ont  die 
momen  &  ivcmcntum  du  verbe  moven  :  d'où  vient  que  Ton 
trouve  dans  Cicéron-,  au  livre  premier  des  Tufculanes  ;  ele~ 
mentoram  mornenta,  pour  elementnrnm  motus.  San. 

i8  Est  ubi  divellat  somnos  minus  invida  cura?] 
Jyivîda  cura  les  foucis  qui  naident  de  l'envie  ,  qui  habite  bien 
plus  les  villes  que  la  campagne.  Dac. 

i8.  Divel/at  femnos.']  Horace  d\t  fomnes  dîvellere  ,  comme 
on  a  dit  fom?i0S  abrnmpere.  Quelques  copiftes  ont  mis  ici  de- 
fellat  ,  qui  n'eft  qu'une  glôfe  de  grammairien  ,  &  qui  ne  faii- 
roit  avoir  la  même  force  que  divellat.  San. 

19  Df.terius  Libycis  olet  aux  nitet  herba  la- 
riLLis?]  Le  plus  beau  marbre  d'Afrique  ,  dont  les  Romains 
i"e  fervent  pour  paver  leurs  planchers  ,  n'eft  pas  plus  propre, 
ni  plus  agréable  à  la  vue  que  le  gazon  que  la  campagne  fournit. 
Et  le  gazon  a  cet  avantage  fur  le  marbre  ,  que  dans  le  même 
temps  qu'il  plaît  aux  yeux  ,  il  contente  aulTi  l'odorat.  Lucre- 
ce ,  en  parlant  des  avantages  que  les  habitans  de  la  campagne 
ont  fur  les  habitans  des  villes,  dit  que  s'ils  n'ont  pas  des  mai- 
fbns  où  l'on  voye  éclater  l'or  &  l'argent ,  &  où  des  ftatués  do- 
rées tiennent  dçs  flambeaux  pour  éclairer  durant  la  nuit  ,  ils 
ont  des  chofès  qui  font  plus  de  plaifir  : 

^ttamen  înter  fe  prnjîratî  in  gramine  molli 
Fropter  aq»<e  rivmf? ,  fuh  raniis  arboris  alta 
Non  ma^vÀs  cplbns  jnctmdè  corpora  curant  : 
Tr£fcrtim  cnm  tcmpejîas  arridet ,  ô'  ^nni 
Tempora  conj^ergutit  l'îridantes  fluribui  herhas, 

„  Mais  pourtant  couchez  tous  enfêmble  fur  le  tendre  gazon ,  le 
„  long  d'un  ruificau  ,  fous  les  branches  des  arbres  ,  ils  font , 
,,  fans  beaucoup  de  dépenfe,des  repas  délicieux ,  fur  tout  quand 
„  la  faifon  eft  riante ,  &  que  la  Nature  prend  plaifir  à  émail- 
;i,  1er  les  vertes  prairies  d'une  infinité  de  fleurs."  Virgile  a  tâ- 
ché 
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ché  d'imiter  ce  paflàge  de  Lucrèce  dans  fon  Moucheron  ,  Se 
dans  Tes  Georgiques  :  mais  dans  l'un  &  l'autre  endroit  on  trou- 
vera qu'en  voulant  furpaflèr  ou  égaler  fon  Auteur,  il  a  fait  des 
efforts  Inutiles,  &  qu'il  eft  demeuré  bien  au  deflbus  ;  tant  il 
eft  vrai  que  quelque  efprit  que  l'on  ait ,  on  a  toujours  du  defa- 
vantage  à  copier  un  original  fi  parfait.    Dac, 

Latillis]  Il  fe  fert  de  ce  diminutif  Aïf///oi  ,  parce  qu'on 
rail  loi  c  le  marbre  en  plulieurs  petits  carrciux  qu'ils  peignoienc 
de  diverfes  couleurs.  '^  Ces  marbres  de  diverles  couleurs  font- 
ils  à  comparer  à  la  verdure  du  gazon  &  à  l'émail  des  prairies  ? 
Ce  vers  elf  fort  beau  ,  cependant  M.  Bentlei  voudroit  bien  le 
changer ,  &  parce  qu'il  s'efl  malheureufement  fouvenu  de  quel- 
ques pafi'ages  des  Anciens  où  il  efl  parlé  des  tapis  d'Afrique  i 
^[exmidrîna  tapetia  ,  Afra  tafeîia  ,  il  croit  qu'Horace  avoic 
écrit , 

DetertHS  Llbyds  olet  aut  nîtet  herba  tapetîs, 

C'efl  abufer  de  la  Critique  ,  poerquoi  changer  ce  qui  efl  bien , 
&  très-bien?  Dac. 

19.  LybhJs  lapirisJ]  Les  planchers  de  marqueterie  s'intro- 
duifirent  à  Rome  du  rems  de  Sllla.  On  y  emploiolt  du  plus 
beau  marbre  de  Numidle.  San. 

20    PURIOR    IN    VICIS     AQUA    TENDIT    RUMPERE    TLWM- 

bum]  On  ne  boit  à  la  ville  que  des  eaux  que  l'on  y  conduic 
par  des  tuyaux  de  plomb  i  &  à  la  campagne  on  puife  dans  les 
fources  mêmes.  Lequel  eft  donc  le  plus  agréable  &  le  plus 
propre,  ou  de  recevoir  ces  eaux  des  mains  mêmes  de  la  Na- 
ture ,  qui  nous  les  prefente  avec  toute  leur  pureté  ;  ou  de  les 
prendre  des  mains  des  hommes ,  qui  ne  nous,  les  donnent  qu'a- 
près les  avoir  tenues  dans  une  longue  captivité  qui  les  a  très- 
fouvent  altérées  &  corrompues  ?  Dac. 

Vicis]  Les  quartiers:  car  vîà  étoient  proprement  une  por- 
tion de  ce  qu'on  appclloic  regîones.  Et  ils  avoient  des  Com- 
miffdires  qui  étoient  appeliez  Vtcomagtfirt.   Dac. 

Tendit  rumpere  plumbum]  Car  l'eau  en  coulant  dans 
Ces  longs  tuyaux,  cherche  toujours  à  fe  faire  jour  ,  &  à  fortir 
de  cette  prifon.  Ainfi  ce  n'efl  que  malgré  elle  qu'elle  va  dans 
les  villes  :  au  lieu  qu'à  la  campagne  elle  fe  donne  elle-même  5C 
fe  prefente  avec  toute  fa  beauté.    Dac. 

20.  Aqna  tendit  rnmpere  plumbum.  ]  Une  des  plus  grandes 
merveilles  de  l'anciène  Rome  étoient  les  aqueducs.  Agrippa  , 
dans  le  cours  feulement  de  l'année  755  >  fit  faire,  au  raport  de 
Pline  ,  jufqu'à  fêpt  cens  réfervoirs  &  cent-cinq  fontaines ,  donc 
le  nombre  fut  fort  augmenté  dans  la  fuite.  San.  ' 

QuAM  QuyE  PER  PRoNUM  trepidat]  Commc  il  a  dic 
dans  rode  III.  du  Livre  II. 
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— — — — '   ^  obliatio  hborat 
Lympha  fiigax  trepldare  rîvo. 
,,  Et  où  une  eau  rapide  (e  hâte  de  parcourir  les  d(^rours  de  fbn 
„  lit  tortueux.    Dac. 

Pronum  rivum]  Un  ruifleau  qui  fuir  fa  pente,  qui  de^. 
ccnd.  Il  ne  faut  point  du  tout  lire  pL-inum.  Cette  eau  qui  fuie 
là  pente  profiMM  rivum-,  eft  oppofee  à  celle  que  l'on  mené  par 
f.n-oe  dans  los  villes  ,  &  qui  en  ch-niin  ne  cherche  qu'à  rom- 
pre fa  prifon  pour  retourner  dans  fon  naturel.   Dac. 

22   NEMPE     INTER     varias     NUTRITUR    SYLVA    COLUM- 

KAs]  Ce  mot,  ncmpe ,  fert  admirablement  aux  preuves  de  fait 
&  d'atitorité ,  contre  lefquelles  toute  la  chicane  eft  inucile.  Ho- 
race ,  après  avoir  marqué  une  partie  des  avantages  que  la  cam- 
pagne a  fur  la  .ville,  que  les  Hyvers  y  font  plus  chauds,  &  les 
Ecez  plus  frais;  que  l'envie  y  eft  moins  connue,  que  le  gazon 
eft  plus  beau  &  plus  commode  que  le  marbre;  &  que  les  eaux 
y  font  plus  pures  &  plus  faines  s  faps  aller  plus  loin  ,  prouve 
tout  d'un  coup  fa  propofition ,  en  faifant  voir  que  ceux  qui  pré- 
fèrent la  ville  à  la  campagne  ,  tâchent  cependant  d'enfermer, 
•s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi  ,  la  campagne  dans  la  ville  j 
puifqu'ils  n'épargnent  rien  pour  avoir  à  leurs  maifôns  de  grands 
jardins ,  où  l'on  voit  des  étangs  ,  des  prez ,  &  des  bois  envi- 
ronnez de  grands  portiques  à  colomnes  de  marbre ,  &c.  Dac. 
iNTER  VARIAS  NUTRITUR  SYLVA  coLUMfTAs]  Les  Ro- 
mains faifoient  une  cxcelfive  dépenfe  pour  avoir  des  jardins 
d'une  grandeur  prodigieufe ,  où  il  y  eût  des  champs ,  des  prez^ 
des  bois  ,  &c.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  l'Ode 
III.-  du  Livre  II.  C'eft  de  ces  bois  dont  Horace  parle  à  Lycé, 
^land  il  lui  dit  dans  l'Ode  X.  du  Livre  III. 

jiiidli  qrio  Jîrepîtu  janna ,  quo  nemns 

Inter  pn!cra  Jîttim  tcéîa  remugîat 

Venth? 

„  N'enrendez-vous  point  avec  quel  bruit  ces  vents  mugiflènt  à 
„  votre  porte  ,  avec  quel  bruit  ils  s'engouffrent  dans  les  bois 
„  de  votre  jardin?"  En  cet  endroit,  tnter  pnlcra  fitum  te£la  ■, 
peut  être  la  même  chofe  que  dans  cette  Epître  ,  înter  ■varias 
columnds.  Car  en  ce  temps  là  les  grands  Seigneurs  environ- 
noient  de  grands  portiques  à  colomnes  les  bois  de  leurs  jardins, 
comme  cela  paroît  par  ce  paffage.  Cependant  Tibulle  a  die 
dans  l'Elégie  III.  du  Livre  III. 

Et  nemora  în  domîbm  facros  îmitantîa  lucos. 

Et  catte  exprelnon  ,  in-  domîbtis  ,  pourroit  bien  reflembler  à 
«relie  d'Horace,  înter  pttlcra  te&a;  &  en  ce  cas-là  on  pourroit 
«'imaginer  (jue  les  Romains  avolenc  au  delà  de  leurs  jardins  des 
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appartemens  où  ils  écoient  conduits  par  des  porciqûes  à  colom-' 
Des  qui  environnoienc  ces  bois.  C'efl  pourquoi  TlbuJîe  a  dit 
ilomos  ce  qu'Horace  appelle  teéla.  Car  Théodore  Marcile  s'eft 
afîliremenc  trompe  quand  il  a  prétendu  que  dans  tous  ces  en- 
droits il  eft  parlé  des  bois  que  quelques  Romains  avoient  fur 
les  toits  de  leurs  nwifons  >  &  contre  lefqueis  Seneque  déclame 
dans  fa  Lettre  CXXÎÎ.  Non  vîvrmt  contra  Natnram  ,  qni  po^ 
marta  hi  fammts  turrîbm  ferunt  ?  quorum  fylvx  in  teÛis  doma" 
mm  >  ac  fafiîgîh  ntttant ,  tnde  ortîs  radldbns ,  qno  improbê  ca- 
amina  egijfent  ?  „  Quoi  >  ceux-là  ne  vivenr-ils  pas  contre  la 
„  Nature,  qui -font  des  vergers  fur  le  haut  des  Tours?  qui  ont 
„  (ùr  les  toits  de  leurs  maifons  éts  forêts  qui  poufient  leurs 
,5  rarcines  dans  les  lieux  mêmes  où  on  n'auroit  autrefois  o(é 
„  fouhaiter  de  leur  voir  porter  leur  tête?"  Comment  peut-on 
«"imaginer  des  bois  ,  environnez  de  portiques  à  colomnes ,  fur 
les  toits  des  maifôns?  Affurément  Marcile  avoic  oublié  l'hiftoi- 
re  que  Vitruve  rapporte  du  Mathématicien  Licinius  ,qui  de'cou- 
vrit  l'extravagance  de  la  Peinture  d'une  fcene  d'Apatarius  Ala- 
bandin  ,  en  faifànt  voir  au  peuple  qu'il  eft  ridicule  de  mètre 
des  porches  fîir  des  toits.  Car  qrd  a  jamais  vit  ,  dit-il  ,  que 
des  colomnes  foient  pofees  fur  les  rnaifous  ?   Dac. 

Varias  columnas]  Des  colomnes  de  marbre  de  diverfes 
couleurs ,  de  marbre  de  Phrygie.  Comme  il  a  dit  "jartos  lapi- 
des dans  la  Satire  IV.  du  Livre  IL    Dac. 

22.  Nempe  iriter  'varias,  &c.']  Les  maifons  ds^s  grans  lei- 
gneurs  à  Rome  étoient  particulièrement  recommandables  par 
les  grans  bois  qu'elles  enfermoient  dans  leur  terrain.  Horace 
tire  de  là  un  grand  avantage  pour  Ion  raifonement  ;  car  puif^ 
qu'on  tache  de  fe  procurer  dans  les  villes  mêmes  les  agrémens 
de  la  campagne,  c'eft  une  preuve  que  le  goût  de  la  nature  nou^' 
y  porte.  San. 

24    NAtURAM    EXPELLAS   FURCA   ,     TAMEN    VSQVE    RE- 

ctjrret]  Ce  que  font  les  gens  entêtez  des  viHes,  en  enfer- 
mant de  vaftes  campagnes  dans  leurs  jardins  ,  cela  fêul  prouve 
que  le  goût  de  la  campagne  eft  naturel  à  l'homme.  Son  ava- 
rice, fon  ambition  &  les  autres  paffions  ,  dont  il  eft  rempli, 
<:ombatent  ce  goût  naturel ,  &  le  chaffent  fouvent  avec  violen- 
ce. Mais  il  revient  toujours,  &  fiirmonte  en  quelque  manière 
ces  malheureux  de'goûts  qui  Tavoient  chaflé  ,  &  qui  font  con- 
traints de  le  fouffrir.  Car  on  a  beau  faire  ,  le  naturel  efl:  in- 
■vincible,  on  ne  fauroit  le  cacher,  comme  dit  fort  bien  Pinda- 
fe  :  a/uety^cv  i'i  Kfv-^m  ro  evyyivtç  «&©-.  Ceux  qui  préfèrent 
la  ville  à  la  campagne,  le  font  par  des  mouvemens  étrangers, 
qui  les  rtiaîrrifenc  ;  &  on  peut  les  comparer  à  des  arbres  que 
l'on  plie  par  force ,  &  qui ,  dès  que  çme  force  ce(^e  ou  fe  re- 
lâche, recwrnent  à  leur  premier  pli,   -H  MxPellaS)  eu  fort  bon 
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Iz  fort  clegant  &  il  ne  faut  nullement  recevoir  expelles»  * 
Dac. 

24.  Naturam  expelles  funa."]  Les  premières  éditions  &  pref- 
que  tous  les  manufcrits  portent  expelles-,  dit  M.  Bentlei  j  lîbri 
prhmttts  atfi,  &  memhrana  ferè  omyics.  Les  pafTions  ont  beau 
combatre  le  goût  de  la  nature  ,  elles  ne  viendront  jamais  à 
bout  de  le  détruire  i  il  percera  tôt  ou  tard  à  travers  tous  les 
mauvais  préjugés.  San. 

2.f  Et  MALA   PERRUMPET   FURTIM   FASTIDIA  VICTRIX] 

Le  naturel  reviendra  à  la  dérobée,  £c  percera  tous  les  dégoûts 
pernicieux  qui  l'avoient  chafle  ,  àc  qui  lui  avoient  donné  du 
mépris  pour  la  campagne.  Horace  appelle  mala  f,ijîîdîa  l'ava^ 
rice,  l'ambition,  &  les  autres  paflîons  ,  qui  font  proprement 
dos  maladies  qui  corrompent  l'ame  ,  &  qui  la  dégoûtent  de. 
tout  ce  qui  lui  eft  proprement  bon.  Torrentius  ,  au  lieu  de 
prendre  un  fi  beau  fens  qui  fe  prefente  fi  naturellement ,  a  mieux 
aimé  fuivre  quelques  manufcrits,  où  il  y  a, 

Et  ruala  perrnmpet  furtlm  f^fiîgia  vi£îrîx. 

Et  il  a  trouvé  à  propos  de  joindre  mala  avec  natura ,  qu'il  ex- 
plique pervicisx,  ccllida  ,  opiniâtre,  rufée  ;  &  pour  perrumpet 
fafiigla ,  il  prétend  que  c'eft  ce  que  nous  difbns  en  notre  Lan- 
gue,  que  ne  pouvant  entrer  par  la  porte,  il  entrera  par  la  fc- 
rêtre  ou  par  le  toit.  Mais  pour  peu  que  l'on  examine  cette 
explication ,  on  la  trouvera  infôutenable  ,  &  entièrement  con- 
traire au  fens  d'Hoiace.    Dac. 

z6  Non  qui  Sidonio  contendere  callidus  ostro] 
Voici  la  féconde  partie  de  l'Epitre  ,  où  il  prouve  la  féconde 
propofition  ,  refno  ,  qu'il  règne  quand  il  eft  à  la  campagne  :  car 
re^pner  c'eft  jouij  d'une  entière  liberté.  Mais  comme  les  hom- 
jnes  feduits  par  leurs  paflïons  prennent  ordinairement  le  faux 
pour  le  vrai ,  il  tâche  d'abord  de  les  guérir  de  ces  préjugez,  vi- 
cieux,  en  leur  fai^nt  voir  le  dommage  infini  que  ces  préjugez 
caufent.  Et  pour  cet  effet  il  fe  fert  d'une  comparaifon  tirée 
du  négoce.  Comme  un  Marchand  qui  ne  fauroit  pas  diftinguer 
la  faulie  pourpre  d'avec  la  véritable  ,  le  ruineroit  aflùrément , 
à  plus  forte  raifon  doit-on  croire  que  celui-là  fe  ruine  ,  qui  ne. 
fait  pas  diftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux.    Dac. 

Sidonio  contendere  callidus  ostro]  Ofirnm  Sldo- 
7iuim ,  la  pourpre  de  Sidon  ,  de  Tyr.  Il  en  a  été  affez  parlé. 
On  s'eft  trompé  fur  ce  paflage,  quand  on  a  prétendu  que  fo«- 
tendcre  fignifie  ici  conferre  ,  comparer  ;  &  qu'Horace  dit  que 
celui  qui  ne  fait  pas  comparer  la  pourpre  de  Sidon  avec  celle 
d'Aquin-im  ,  &c.  Quand  contendere  a  cette  fignification ,  il  cft 
touiours  fuivi  de  la  prépofition  ad  ou  cum  :  mais  11  eft  inouï 
qu'on  ait  jamais  dit  (mter.dcrc  ali^iùd  ali^uo  ikas  prépofition. 
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Cmtendere  figmfie  ici  difputer.  Et  Horace  dit  que  celui  qui  ne 
fait  pas  qu'on  taicà  Aquinum  une  faufle  pourpre  qui  difpuce  de 
la  beauté  avec  la  pourpre  de  Sidon  ,  fe  ruinera  afllirément  en 
achetant  de  la  faufle  pourpre  pour  de  la  pourpre  ve'ricable,  &c, 
Dac. 

2.6.  Non  quia  Sidonio,  e^c]  C'eft  la  conclufion  de  tout  ce 
qui  a  préce'dé  depuis  leJoufième  verS.  Horace  compare  le  goût 
de  la  nature  avec  la  vraie  pourpre  ,  &  celui  des  palTions  avec 
la  pourpre  falfifie'e.  O^ro  eft  ici  le  cas  d'atribution  ,  comme 
parlent  les  grammairiens  ;  &  contendere  altqnid  alicnî  fignifie 
comparer  une  chôfe  avec  une  autre.  "Bene  contendere  pro  corn» 
far  are  ,  dit  M.  Baxter  ;  nam  tmâ  tendant  pannos  qttî  compa- 
rant &  interncfcere  volant  dîfcrîmina.  Quand  on  compare 
deux  étofes  ,  on  les  étend  l'une  proche  de  l'autre  ,  pour  en 
mieux  apercevoir  la  diférence.  Cicéron  a  mis  contendere  dans 
le  même  fens  ,  quand  il  a  dit  dans  la  féconde  Catilinaire  i  fi 
caujfas  înter  fe  contendere  velîmus.  San. 

27  Aquinatem  roTANTiA  vELLERA  fucum]  Ce  paP- 
fage  nous  apprend  que  du  temps  d'Horace  les  Marchands  d'A- 
quinum  contrefaifoient  fi  bien  la  pourpre  de  Sidon  ,  qu'ils  la 
faifoient  pafler  pour  la  véritable  pourpre.  Car  dans  tous  les 
temps  les  Marchands  ont  été  ce  qu'ils  font  aujourd'hui.  Ec 
Ciceron  a  fort  bien  dit  ,  ml  libérale  unquam  habnit  offcina» 
Vitruve  enfeigne  dans  fon  feptiéme  livre  de  quelle  maniera  on 
imitoit  la  véritable  pourpre"    Dac. 

27.  Aqninatem.']  L'on  faifoit  à  Aquino  une  teinture  ,  qui 
imitoit  la  pourpre.  Cette  ville  étoit  dans  le  Latium,  au  paiis 
des  Volfques  ,  fur  le  chemin  Latin  ,  à  huit  ou  neuf  miles  de 
Fabratère.  Elle  eft  aujourdui  dans  la  terre  de  Labour ,  à  trois 
miles  du  Garilliano.  San. 

2.8  Propiusve  MEDULLis]  C'eft  ce  que  nous  dlfôns  en 
notre  Langue ,  ni  qui  le  touche  davantage.  Les  pertes  que  les 
hommes  font  en  achetant  de  la  méchante  marchandife  pour  de 
la  bonne ,  font  des  pertes  qui  fe  font  hors  d'eux  ,  &  qui  fbnc 
par  confequent  peu  confiderables.  Mais  les  pertes  qu'ils  fonc 
en  prenant  le  faux  pour  le  vrai ,  font  des  pertes  qui  fe  font  en 
eux  ,  c'eft  la  meilleure  partie  d'eux-mêmes  qu'ils  perdent, 
Dac. 

29.  Vero  difîinguere  faljum.']  Le  goût  des  pafTions  altère  ce- 
lui de  la  nature  ,  &  nous  fait  prendre  le  faux  pour  le  vrai. 
San. 

30    QUEM    RES    PLUS    NIMIO    DELECTAVERE    SECUND^e] 

La  Fortune,  que  les  hommes  adorent ,  a  placé  fon  thrône  dans 
les  Villes,  &  dans  les  Cours  des  Roisi  c'eft  là  où  elle  promet 
de  diftribuer  fes  faveurs  à  ceux  que  l'ambition  portera  à  lui 
rendre  hommage.  Mais  c'eft  là  aufli  où  elle  trompe  tôt  ou 
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rard  tous  ceux  qu'elle  a  attirez  :  car  outre  qu'elle  vend  toujours 
bien  chèrement  ce  qu'elle  promet  de  donner  ,  comme  elle  eft 
l'inconftance  même,  elle  ôce  fouvent  le  loir  ce  qu'elle  a  don- 
ne' le  matin  ;  &  ceux  qu'elle  avoic  accoutumez,  à  fes  grâces, 
r'ont  plus  la  force  de  fouffrir  (es  caprices  ni  fes  changemens. 
Au  lieu  qu'à  la  campagne  vous  trouvez  une  fortune  toujours  é- 
gale,  qui  dépend  c&ujours  de  vous,  &  qui  eft  toujours  prête  à 
vous  donner  plus  que  vous  ne  lui  avez  demandé.    Dac, 

30,  ^iem  res  plus  nimîo  ,  é^c.  ]  C'efl:  encore  l'éfet  de  la 
paflîon  Scdes  préjugés  vicieux.  Qui  fait  fe  borner  aux  befôins 
de  ia  nature  ,  eii;  indépendant  des  faveurs  &  des  difgrâces  de 
la  fortune  ,  &  s'épargne  par  là  bien  de  folles  joies  &  de  cui- 
fans  (ôucis.  San. 

31  QuATiENT  ]  Commovehnnt  3  étonneront  ,  abatront, 
Dac. 

Si  quid  mirabere,  pones  invitus]  Cela  ne  peut  être 
autrement  ,  il  eft  impoflîble  que  les  hommes  quittent  fans  re- 
gret &  fans  defêfpoir  les  chofes  dont  ils  ont  fait  l'objet  de  leur 
adoration  &  de  leur  culte.  Quelle  folie  donc  de  ne  pas  s'atta- 
cher toujours  à  des  chofes  qui  dépeçdent  uniquement  de  nous  ? 
Dac. 

32.    LiCET     SUB     PAtrPERE    TECTO    ReGES    -ET    ReGUM, 

&c.]  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrii  ;  dans  une  petite  maifon  de 
campagne,  loin  de  l'envie  ,  &  de  l'ambition  ,  on  peut  vivre 
plus  heureux  que  les  Favoris  àes  Rois  ,  &  que  les  Rois  mê- 
mes. Témoin  ce  Vieillard  dont  Virgile  parle  dans  le  IV.  Li- 
vre des  Georgiques  ,  lequel  dans  un  petit  coin  de  terre  qui  ne 
portoit  ni  bled  ni  vin  ,  &  qui  n'étoit  propre  à  nourrir  aucun 
bétail ,  égaloit  pourtant  par  les  biens  de  l'elprit  ,  les  richefles 
des  Rois, 

Regum  aqnahat  opes  anïmh.   Dag. 

91.  Fu^e  magna.']  Le  poète  pafl'e  à  la  féconde  raifbn  ,  qui 
lui  fait  aimer  le  iejour  de  la  campagne  i  c'eft  que  l'on  y  refpi- 
re  un  air  de  liberté  ,  que  l'on  ne  trouve  point  à  la  ville.  San, 

34  Cervus  equvm  pugna  melior  communibus  her- 
Bis]  Tout  homme  qui  obéit  à  fon  ambition  ,  ou  à  quelque 
autre  paffion  déregîée,  reçoit  chez  lui  un  Maître,  ou  plutôt  un 
Tyran ,  qui  lui  ôte  le  plus  grand  bien  qu'il  ait  reçu  de  la  Na- 
ture ,  qui  eft  la  liberté.  Et  c'eft  ce  qu'Horace  prouve  par  la 
fable  du  Cheval  &  du  Cerf.  Cette  fable  n'eft  pas  de  fon  in- 
vention, il  Ta  empruntée  du  Poète  Stefichore  ,  qui  s'en  fervit 
très-à-propos  en  parlant  aux  Hymeriens ,  fur  ce  qu'ils  alloienc 
<ltablir  des  Compagnies  de  Gardes  à  Phalaris  qu'ils  avoienr  élu 
leur  General.  Pour  leur  reprefenter  donc  la  faute  qu'ils  fai- 
Ibient)  il  leur  die:  Un  Cheval  avoit  antre  fois  un  pré  à  lui  f en!. 

Urè 
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Vn  Cerf  y  entra ,  ô"  gâta  tonte  l'kerbe.  Le  Cheval  -vonlant  Je 
venger  ,.  alla  trouver  l'Homme,  Ô'  Inî  demaiida  fi  par  fon  moyen 
il  ne  po/irro'it  pas  tirer  vengeance  de  fon  ennernî.  L'Homme  lia 
répondit  cjue  celtt  ferott  aifé  ,  pourvu  au  il  votîliit  recevoir  «a 
frein  t  ô-  fottjfrir  qft'il  montât  fur  lui  avec  fcs  armes.  Le  Che~ 
val  y  confentit ,  re^tit  l'Homme,  ér  fe  vengea  du  Cerf;  mats  il 
fut  depuis  ce  temps-là  Vefclave  de  celui  qtà  l'avcit  fecouru. 
Prenez  donc  bien  garde ,  Mejfienrs ,  que  la  même  chofc  ne  vous 
arrive,  ô-  qu'en  voulant  vous  venger  de  vos  ennemis  ,  vous  ne 
vous  ajfujctijfiez  à  un  Maître.  Horace  a  mis  la  fable  à  fa  ma- 
nière ,  &  y  a  changé  ce  qu'il  a  trouvé  à  propos.  Phèdre  l'a 
aufTi  changée  ,  car  il  a  mis  un  Sanglier  au  lieu  d'un  Ceri-,  & 
un  gué  au  lieu  d'un  pré.  Mais  c'eft  toujours  le  même  fens; 
car  c'eft  pour  dire  que  les  hommes,  pour  des  chofês  de  néant, 
tombent  très-fouvent  dans  une  dure  fervitude.    Dac. 

54.  Cervus  eqmim  pugna  meUor.'\  En  s'énfermanc  dans  les 
villes  les  homes  fe  font  enchaînés  ,  ils  ont  trouvé  la  fervitude 
en  cherchant  leur  fureté.  C'eft  ce  qu'Horace  prouve  par  un 
apologue  de  Stéûcore  ,  dont  il  eft  aifë  de  faire  l'aplication. 
San. 

35-    DONEC    MINOR    IN    CERTAMINE    LONGo]     Minor ,  nT' 

rm ,  inferîor ,  qui  n'eft  pas  fi  fort ,  qui  eft  vaincu.  Horace  a- 
joute  cette  circonftance  qui  eft  très-vraifemblable.    Dac. 

37    SED      POSTQUAM      VICTOR      VIOLENS     DISCESSIT     AU 

Hoste]  Violens  n'eft  pas  ici  une  épithete  ,  mais  une  raifbn, 
Violens  ,  ce  violent.  En  effet  ce  naturel  impétueux  &  violent 
fut  caule  de  fôn  malheur.  *  Si  M.  Bentlei  avoit  bien  fenti  la 
force  &  le  grand  fêns  de  ce  mot  violens ,  il  n'en  auroit  pas  été 
choqué,  &  il  auroit  refifté  à  la  tentation  de  lire 

Sed  pofiqtiam  vi£ïo  fontpes  difcejjlt  ah  hofie. 
Ou     Sed pofiquam  domito  vîGor  dJfcejfit  ab  hofie. 

Horace,  dit-il,n' auroit  pas  roOgi  d'avoir  fait  Tun  de  cq%  deux 
vers.  Je  crois  qu'il  ne  les  avoueroit  ni  l'un  ni  l'autre.  *  Dac. 
37.  ViBor  vîélo  difceffit  ab  hofie.']  J'ai  fuivi  cette  leçon  d'a- 
près M.  Cuningam.  Elle  paroi t  dans  l'édition  de  Caen  de 
1480,  &  M.  Bentlei  eft  perdradé  que  cette  édition  l'a  tirée 
d'un  ancien  manufcrit.  On  a  lu  auparavant  vî&cr  violens,  ou 
violens  vi£ior  ,  &:  quelques-uns  corigent  violens  viélo.  Cette 
variété  marque  que  le  texte  n'eft  pas  bien  afturé.  Il  me  pa- 
roit  de  plus  que  fi  l'un  de  ces  deux  mots  vié^or  &  hofie  a  be- 
lôin  d'épitète  ,  le  fécond  peut  moins  s'en  pafîêr  que  le  pre- 
mier i  &  fi  cela  eft  vrai  ,  comme  tout  home  de  goût  en  con- 
viendra ,  vio/ens  eft  ici  de  trop  &  ne  fauroit  faire  qu'un  mau- 
vais é^et.  D'ailleurs  la  violence  étoit  toute  du  côté  du  cerf  , 
^vii  précendoic.  interdire  au  cheval  des  pâturages  qui  dévoient 

leur 
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leur  être  communs  ,  commutiibus  herbls  ;  &  celui-ci  n'impîora 
le  fecours  de  l'home  que  pour  repouflêr  une  injufte  violence, 
San. 

40  DoMiNUM  vEHET  iMPRoBUs]  Improbns ,  fans  relâche. 
On  peut  l'expliquer  auiTi ,  devenu^  homme  de  ne,ifjî ,  &  de  pire 
condition  ,  puifqu'il  n'a  plus  là  liberté  ,  &  qu'il  obéit  à  ks 
paillons.     *  Il  faut  bien  fe  garder  de  lire  vehit.  ■^  Dac. 

40.  Domînum  veh'it  improbns.']  C'eft  pour  improhê  y  honteu- 
fèment  ;  car  les  Latins  ont  dit  împrobus  pour  "vîHs  ,  fœdus  , 
tnrpis.  On  trouve  dans  Virgile  ,  au  livre  dix  ,  vers  fept  cens 
vint-fept ,  /avlt  împroba  tetcr  ora  crnor.  Cette  ide'e  d'Horace 
eft  magnifique  &  bien  vraie.  Les  villes  &  la  Cour  font  autant 
de  grandes  prifons  ,  où  les  partions  enchaînent  les  homes  8* 
les  tiennent  dans  une  honteufe  fervitude.  Je  lis  ici  -vehit  ,  au 
lieu  de  -vehet  ,  &  j'ai  pour  moi  deux  manufcrits  &  huit  édi- 
tions.    Caret  demande  vehit.  San. 

42  Cui  NON  coNVENiET  SUA  REs]  Comme  le  corps  eft 
la  mefure  des  habits  ,  il  le  doit  être  aufTi  des  richeflcs  ,  de  la 
même  manière  que  le  pied  efl  la  mefure  du  foulié.  QLiand  on 
dît  que  le  corps  efl  la  mefure  des  richeflès  ,  on  entend  facile- 
ment que  c'eft  ce  qui  convient  à  chacun  ,  &  ce  que  la  Nacure 
demande  pour  fon  entretien.  Epiftete  s'efl  fervi  de  la  même 
penfJe ,  qu'il  avoit  emprunte'e  ,  comme  Horace,  des  premiers 
Stoïciens.  Mérfiov  T-îïf  al-^riai  ro  a-à\u:i  în^lçcç,  eéç  ô  tth;  ûttoH' 
fAcrr(^.  'Eùv  /uh  h  irrï  T8T«  r«f ,  £X«'Ç  tî  /uîrpov  ^  Kctî  r»vïyrt- 
^ûQpctv  'Eàv  ^' CTTioCriç  ,  à'pmciç  âç  KXTà}ipnf/.v^  o-cslotov.  stû» 
yhirui  ê^t  y.ctTâxiViTO\  ùttqSh.ua  ^iirct  7npT>i'it'iv,  s/Tat  xsvT«Tèv,  !/Vs- 
pté'w  yàp  Tiiv  ;)(»ê/av  t«  wocToî.  Tè  «Jto,  xac/  Itt!  rît;  KTiKTiaç  ,  liàif 
viTipêyi  (rui/!Act,  cp(^  iiSuç  iç-i.  La  mefure  des  rhhejjes ,  dit-il, 
c'eji  le  corps  de  chacun  ,  comme  le  pied  efl  la  mefure  du  foulîé. 
Si  tu  fen  tiens  là  ,  t»  garderas  la  mefure  ;  mais  fl  tnpaffcsy 
il  faut  neceffalrement  que  tu  tombes  dans  7tn  abyfme  qui  n'a 
J>oint  de  fond.  Si  ttt  ne  t'en  tiens  pas  à  ton  pied,  tu  auras  des 
fouliers  dorez..  Enfuite  tu  en  auras  qui  feront  tout  de  pourpre , 
^  enfin  1«  en  auras  de  brodez.  Il  en  efl  de  même  des  riche ffes  i 
dès  qu'on  a  une  fois  paffé  les  bornes  ,  ér  qu'on  ne  s'en  tient  pas 
à  la  mefure  du  corps ,  on  ne  trsuve  plus  où  s'arrêter  >  il  n'y  a 
plus  de  fin.    Dac. 

42..  dû  non  cenveniet  fna  res  ,  €^c.]  La  comparaifon  ell 
jufte  &  fenfible.  Arifiius  n'étoit  point  de  ces  favans  indolens 
pour  leur  fortune.  Il  aprochoit  plutôt  de  l'excès  contraire,  & 
quoi  qu'il  eût  dequoi  vivre  doucement  &  honorablement  ,  il 
éroit  toujours  efclâve  de  l'intérct  &  de  l'ambition.  C'eft  ce 
que  donent  à  penfer  de  lui  plufieurs  traits  de  morale  répandus 
dans  cette  lettre  ,  &  particulièrement  dans  ces  neuf  derniers 
vers ,  qui  er;  forment  comme  la  conclufion.  San. 

44  L^- 
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44  L^TUs  SORTE  tua]  Content  de  la  portion,  de  l'he- 
litagc  que  la  Nature  vous  a  donné  j  car  c'eft  ce  que  figmfie 
proprement /ory,  ce  qui  tombe  en  partage  à  chacun.    Dac. 

Vives]  Les  futurs  fervent  fouvent  pour  les  impératifs  :  vi- 
ves,  tu  vivras  ,  pour  vive,  vis.  Les  Latins  &  les  Grecs  ont 
pris  cela  ^es  Orientaux.    Dac. 

4f  Nec  me  DiMiTTEs  iNCASTiG atum]  Au  lleu  de  me 
gronder  de  ce  que  je  préfère  la  campagne  à  la  ville  ,  refervez- 
voiis  à  me  gronder  quand  vous  verrez  que  je  ne  pratiquerai 
pas  les  confeils  que  je  vous  donne  ,  &  que  ne  me  contentant 
pas  du  bien  que  j'ai, je  tâcherai  d'en  amalîêr  davantage.  Dac. 

45".  Nec  me  dimittes  incafugatum.~\  Il  dit  ceci  comme  un 
coreciif  ,  pour  adoucir  les  avis  qu'il  done  à  fbn  ami  ,  &  il  le 
prie  de  lui  rendre  à  fon  touc  le  même  fervlce  ,  s'il  le  voioit 
jamais  livré  aux  mêmes  pafTions.  San. 

47  ImtERAT     AUT    servit     COLLECTA-^rECUNIA     CUI- 

que]  Il  n'y  a  point  de  milieu  ,  les  rlchefles  font  ou  nos  ef- 
claves  ou  nos  tyrans.  Seneque  a  profité  de  cet  endroit ,  quand 
il  dit  dans  fbn  Traite  de  la  vie  heureufe  :  Divitix  apud  fapiert' 
tern  virnm  in  fervitlo  funt  ;  apftd  Jîulttim  ,  in  imperio.  „  Les 
j,  richefîès  font  efciaves  chez  le  fàge  ,  &  Reines  chez  le  fou. 
Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  pallions.  On  peut  voir  les 
Remarques  fur  ce  vers  de  la  II.  Epirre, 

^i  nîjî paret ,   imper at.    Dac. 

48  TORTUM    DIGNA    SEQUI    POTIUS    QUAM   DUCERE   FU- 

Nem]  On  s'eft  fort  tourmenté  pour  trouver  ce  que  c'eft  que 
fequî  funem  ,  &  ducere  funem  ,  fuivre  la  corde  ,  &  mener  la 
corde.  Mais  ce  n'eft  point  du  tout  la  corde  dont  Terence  par- 
le dans  la  VII,  Scène  du  IV.  Aite  des  Adelphes  ,  où  Demea 
dit  à  Micion: 

Tti  infer  eas  rejiîm  autans  faltabis, 

,,  Vous  danferez  avec  elles  ,  &  ce  fera  vous  qui  mènerez  le 
,,  branle."  Ce  n'eft  pas  non  plus  le  KopePa^  des  Grecs.  C'eft 
ia  corde  dont  il  eft  parlé  dans  le  20.  vers  de  la  Satire  VII.  du 
Livre  II. 

^ii  jam  contenta  >  jam  laxo  fane  îaborat. 

Cette  corde,  dis-je  ,  que  les  enfans  tenoient  chacun  par  un 
bout  ,  &  avec  laquelle  ils  tâchoient  de  s'entrainer  les  uns  leâ 
autres.  On  peut  voir  là  les  Remarques.  Cela  convient  parfai- 
tement à  ce  paflàge.  Les  richefles  ne  doivent  jamais  entraîner 
le  Maître,  c'eft  le  Maître  qui  doit  entraîner  les  richefles.  Pc- 
cunia  mn^ls  -vinci  débet  quàm  vlncere  ,  tr^ihi^  qwim  trahe- 
„  re.  L'argent  doit  plutôt  être  vaincu  que  vaincre  ,  ê- 
y)  tre  entraîné  qu'entraîner,"   Et  c'eft  de  cette  corde  qu'il  fauc 

en- 
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entendre  le  fm/ls  co-ntenùonti ,  &  contentïofns  fums ,  dont  parle 
Tertulicn  ,  fur  tout  dans  ce  paflage  ,  qui  exprime  admirable- 
ment ce  jeu  :  Sed  non  decet  ultra  de  au&orhate  Scripturarunt 
ejufmodî  fnnem  conteutîufmn  alterna  dnCln  in  dtverfa  dijîendcre. 
„  Mais  fur  l'aiitoriré  des  Ecritures  il  ne  faut  pas  davantage  ri- 
„  rer  à  foi  chacun  à  fon  tour  cette  corde  de  difpute  &  de  con- 
„  tcntion.   Dac. 

48.  Tortttm  dlgna  feejuî  ,  &€."]  C'eft  une  métaphore  prife 
des  bêtes  que  l'on  conduit  avec  une  corde.  L'argent  aufïî  bien 
que  les  bêtes  font  pour  le  fervice  de  l'home.  Perfe  a  emploie 
la  même  figure  ,  quand  il  a  dit  ,  fatlre  cinquième  ,  vers  cent 
dix-huir  ,  fttnem  reduco  ,  pour  fignifier  je  vous  remets  à  l'ata- 
che  ,  je  vous  fais  de  nouveau  elclâve.  L'explication  de  Cru- 
quius  ,  que  M.  Diicier  a  fuivie  ,  convient  auiîî  peu  à  cet  en- 
droit que  celle  de  Vander  Beken ,  qu'il  a  abandone'e.  SAn. 

49  HjEC  tibi  dictabam  post  fanum  putre  Vacu- 
Nje]  Vdcune  étoit  le  nom  de  la  De'efle  des  hommes  libres,  & 
des  gens  oififs.  On  prétend  que  c'étoit  Diane,  ou  Cerès,  ou 
Venus ,  ou  la  Viftoire.  Mais  Varron  foutient  que  c'efl  Miner- 
ve 5  parce  que  Tétude  de  la  Sageflê  eft  la  chofe  du  monde  qui 
demande  le  plus  de  loifir.  Elle  e'toit  adore'e  particulièrement  dans 
le  pays  àts  Sabins  ;  &  elle  a  voit  un  Temple  &  un  Bois  ,  que 
Pline  appelle  Vauma  nemora,  fur  le  Mont  Fîfcellns  ,  près  des 
Iburces  de  la  Rivière  Negra ,  ou  Nar.  De  la  malfon  d'Hora- 
ce on  voyoit  le  derrière  de  ce  Temple  ,  qui  n'étoit  plus  que 
de  vieilles  mazures.  C'eft  pourquoi  il  l'appelle  ^»fr^;  car  fou 
culte  ^roit  abandonné  ,  &  il  n'y  avoit  plus  que  les  payfâns» 
qui ,  après  la  récolte  de  leurs  fruits, celebroienr  fà  fête  au  mois 
de  Décembre.     Ovide  dans  le  fixie'me  Livre  des  Fafles: 

Nunc  (^nocjtte  cnm  jlnrit  ant!qit£  facra  Vncimie  > 
^nte  V^curialcs  Jîaiiîqne  fedentqne  focos, 

»,  Et  encore  aujourd'hui  quand  on  célèbre  la  fête  de  l'ancienne 
„  Vacune,  les  payfans  font  afîis  devant  le  foyer  de  cette  Deef- 
5,  fè."  Horace  ne  date  fa  Lettre  de  derrière  le  Temple  de  Va- 
cune, que  pour  infulter  à  fon  ami  en  badinant,  &  pour  le  fai- 
re fouvenir  par-là  de  la  liberté  &  du  grand  loiûr  donc  il  jouif- 
foit  à  Tibur.    Dac. 

49.  Pro^e  fannm  putre  Vacant?^  Vacune  étoir  la  Deefl*e  des 
vacations  ,  donc  la  fête  fe  célébroit  au  mois  de  Décembre. 
Les  Latins  ont  forme'  fon  nom  du  verbe  vacare  ,  qui  fignifie 
(è  repôfer ,  être  de  loifir.  Il  y  avoit  quelques  reftes  d'une  an-, 
ciène  chapelle  de  cette  Déef'e  à  l'extrémité  de  la  terre  d'Ho- 
race. M.  Dacier  a  confondu  cette  chapelle  avec  un  temple 
qu'elle  avoit  fur  le  mont  Flfcellus  ,  aux  confins  du  Picénum  , 
vers  les  fources  du  Nar  i  &  il  ajoute  que  de  la  maifon  d'Hora- 
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ce  on  voioit  le  derrière  de  «e  temple.  Or  de  la  maifbn  d'Uf- 
riq'je  au  mont  Fifcellus  il  n'y  avoit  guère  moins  de  foixante 
miles  Jamais  peut-être  prope  ne  s'eft  trouvé  plus  au  large.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  confondre  ce  temple  ,  dont  le  poète  par- 
le ici ,  avec  un  autre  qui  étoit  entre  Calpérie  &  Ocricule ,  avec 
un  bois  Se  une  ville  de  même  nom.  La  ville  fubfifte  encore 
aaourdui ;  &  s'apelle  Vacuna  ou  Vacuné.  San. 

50  QuoD  NON  siMui.  esses]  De  ce  que  vous  n'étiez  pas 
ici  avec  moi  ,  &  qu'en  renonçant  à  l'entêtement  que  vous  a- 
vez  pour  la  ville,  vous  ne  veniez  pas  apprendre  ici  à  avoir  du 
goût  pour  la  campagne.   Dac. 

C.ï;tera  LjEtus]  Caetera  eft  un  accufatif.  On  fbus-enrend 
fluoad  ,  ou  ^d  qu'Horace  a  exprimé  dans  l'Epi tre  précédente 
ad  catera  pêne  gernelU  ;  c'eft  aicfi  que  Tire-Live  dit  dans  le  I, 
Liv.  Ego  virum  cetera  egregîum  fecuta  i  &  ailleurj,  Proximnm 
tcgnum  Citera  egreguim,    I>AC. 

EPISTO  LA     XI. 
AD     BULLATIUM. 

QUiD  tîhi  ^vifa  Chîos  ^  BuUatt^  notaque  LeS" 
hs? 
^îd  concînna.  Samos^  quid  Crœjî  regia  Sardis  ? 
Smyrna  quîd  ^   ^  Colophon  ?   majora  ,   minora?ie 

fama"^ 
CunBane  fra  Campo  é^  Tiberino  flamme  Cordent  ? 
^n  venit  in  votum  Attalkis  ex  urbibus  una  ?     ^ 
An  Lebedum  laudas  5  odîo  maris  atque  viarum  ? 
SciSy  Lebedus  quavi  fit  Gabiis  defertior  atque 
"Fidenis  vicus  :  tavien  îllic  vivere  fe/Iem  : 
Obîitufque  meoruvij  eblivifcendus  ^  illis  ^ 
'Neptunum  procul  è  terra  fpeBare  furentem.         10 
Sed  neque  qui  Capua  Rorfiam  petît ,  imbre  lutoque 
Afperfus  ^  volet  in  cattpona  'vivere^  nec  ^  qui 
Vrigus  collegit  ^  furnos  (^  balnea  îaudat  ^ 


44  E  p  I  T  R  E    XL    L  I  y.    I. 

Ut  fortmiatam  ple?iè  prafiantia  vitam. 
Nec^  fi  te  valîdus  jaSîaverit  AiiÇver  in  alto  ^    15- 
Idcirco  7iavem  trmis  Mg^emn  mare  'uendas. 
încolumi  Rhodos  <^  Mitylene  pulcra  facit ,  quod 
Tenula  foîflit'w j  campefire  nivalibus  auris ^ 
Ver  hrurnam  Tiberis ,  Sextili  vienje  caminus. 
Dum  l'îcet ,  <^  njuîtum  fervat  Fortuna  henignum  , 
Roma  laudetur  Samos  ^  ^  Chios  (^Rhodos  ahfe?is. 
Tu  y  quamcunque  Deus  tibi  fortunaverit  horam 

20  ac  fervat  "vultum, 

o:^e<<?5  c>.^e<o  o^<2<o  c*^2<o  o^^'^^iO  0î^5.'O  cv^^re.o 

Kè/ti^\>  C/^-cJ'à^V  0:^(5-"v$  G^-S-Snv  C»So<'^5  U^'Si?-V'  O-'Sis  Jiî 

E  P  I  T  R  E     XI. 
A     BULLATIUS. 

M.      D  ACIER. 

IliSIS:|UE  vous  femble  de  Chio,  Bullatius; 
1^  r^  ^M  ^  de  la  célèbre  Lesbos  ?  Que  dites- 
ll  ^  il  vous  de  la  belle  Samos ,  &  de  Sar- 
^SE#I8I^  dis,  où  étoit  le  riche  Palais  deCre- 
fus  ?  Comment  avez-vous  trouvé 
Smyrne  &  Colophone  ?  Vous  ont-elles  paru  au 
deflas  ou  au  deiïbas  de  leur  réputation  ?  Tou- 
tes leurs  bèautez  ne  font-elles  point  à  compa- 
rer aux  beautez  de  notre  champ  de  Mars  ,  & 
de  notre  Tibre  ?  Souhaiteriez- vous  de  faire  vo- 
tre féjour  dans  quelqu'une  des  villes  d' Attalus  ? 
ou  vous  arrêteriez-vous  à  Lebedus ,  à  caufe  de 
Taverfion  que  vous  avez  pour  la  mer,  &  pour 
les  incommoditez  du  voyage  ?  Bull.  Savez- 
vous  ce  que  c'eft  que  Lebedus  ?  Hor.  XJn 
Bourg  plus  defert  que  Gabies  ôc  que  Fidenes, 

Bull, 
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Grata  fume  inayiu  :  7iec  diilcta  differ  in  annurn  , 
Vt  quocunque  loco  fueris  ^  vixijje  lihenter 
Te  dicas.     Nam  fi  ratio  <^  pruderitia  curas  ^      25 
1^071  locus  efujî  late  maris  arbiter ,  aufert  : 
Cœlum  y  non  a?iimum  mutant ,  qui  trans  mare  cur^ 

runt  : 
Strenua  nos  exercet  inertia  :  navibus  atque 
^^adrigis petimus  benè  vivere.  ^odpetisy  hkefi  ^ 
Efi  Ulubris  y  animus  fi  te  non  déficit  isquus.      30 

rsv^e-'O  (VsS^/iO  ^^^e^O  C^-N^'S^'O  C^'^î'lO  ??^~  2--ÎO  CV^'^lQ 
Xé/^^'i!>  C»&>3vC  O^-SSvC  ô/b^'K)  Oy^o^<>  C»£S<v)  C/^S^vO 

EPITREXI.  iEpit.II.L.I.) 
A     BULLATIUS. 

îl  Vexorte  à  revenir  i'Afie  ,  ou  les  guerres  civiles  />- 
voient  obligé  de  fe  retirer  i  ô*  ^l  l'avertit  que  la  fé- 
licité de  Vhome  ne  dépend  point  du  changement  dt 
lieu  ^  mais  du  bon  ufage  de  fn  raifon. 

Le  P.   S  AN  AD  ON. 

^^S^U  L  L  A  T  I  u  s ,  que  vous  femble  de 
|;g  ry  g|  Scio ,  de  la  fameufe  Lesbos  ,  &  de 
^  ^  M  la  belle  Samos  ?  Que  dite-vous  de 
II#I#1S  Smirne,  de  Colophône,  &  de  Sar- 
de 5  où  Créfus  tenoit  fa  Cour  ?  Trou- 
vés-vous  que  ces  lieux  méricent  leur  réputation? 
Le  Tibre  de  le  champ  de  Mars  n'éfacent-ils  pas 
tout  cela  ?  Ennuie  de  courir  les  mers ,  n'êtes- 
vous  point  tenté  de  vous  fix-er  dans  quelque  vil- 
le de  Mifie?  Le  féjour  de  Lébède  n'a-t'il  point 
d'atrais  pour  vous  ?  BULL.  Savés-vous  ce  que 
c'eft  que  Lébède  ?  Un  bourg  plus  defert  que 
Gable  &  que  Fidène.  Cependant  j'y  paflerois 
yolonuers  le  relte  de  mes  jours, ^  oublié  des 

miens 
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Bull.  Cependant  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  pafler  là  ma  vie, oublier  mes  parens^être 
oublié  d'eux  ,  ôc  n'avoir  d'autre  plaifir  que  de 
voir  de  defTus  le  rivage  toutes  les  fureurs  de 
Neptune.  H  or.  Mais  ni  ceux  qui  venant  de 
Capouë  à  Rome  ont  été  bien  mouillez  6c  bien 
crotez,  ne  voudroient  pourtant  pas  vivre  tou- 
jours dans  la  première  hôtellerie  qu'ils  rencon- 
trent ;  ni  celui  qui  a  fouffert  un  grand  froid ,  ne 
vante  pas  les  fours  &  les  bains ,  comme  fi  c'é- 
toient  des  lieux  qui  puffent  faire  pafTer  une  vie 
heureufe  &  tranquille.  Qiioi  !  parce  que  vous 
aurez  efTuyé  quelque  groflé  tempête  en  pailant 
la  mer  ,  elt-ce  une  raifon  pour  vendre  votre 
vaifTeau  au  premier  port  où  vous  arriverez  ? 
Mon  cher  Bullatius ,  fi  vous  aviez  l'efprit  entiè- 
rement guéri  de  vos  paffions  ,  toute  la  beauté 
de  Rhodes  ôc  de  la  charmante  Mitylene  feroit 
pour  vous  ce  qu'un  gros  manteau  eft  en  Ere, 
un  fimple  calçon  en  Hy ver ,  au  mois  de  Janvier 
le  Tibre,  &  le  feu  au  mois  d'Août.  Croyez- 
moi  5  pendant  qu'on  le  peut ,  &  que  la  Fortune 
efl  favorable  ,  il  faut  vanter  à  Rome  le  féjour 
de  Samos  ,  de  Chio  ,  &:  de  Rhodes.  Venez 
donc  profiter  ,  &  rem.ercier  cette  Déefïé,  des 
momens  heureux  qu'elle  vous  offre.  Ne  remet- 
tez pas  à  une  autre  année  à  jouir  de  {es  faveurs. 
Venez,  afin  que  vous  puiffiez  dire  qu'en  quel- 
que lieu  que  vous  ayez  été  ,  vous  y  avez  vécu 
content  ôc  avec  joye.  Car  s'il  eft  vrai,  comme 
on  n'en  peut  pas  douter ,  que  c'eft  la  Raifon  & 
la  Prudence  3  qui  gueriilént  feules-  nos  chagrins, 
&  non  pas  les  lieux  qui  dominent  fur  une  vaif.e 
mer  ,  s'il  eft  vrai  quç  ceux  qui  traverfent  l'O- 
céan, changent  de  climat,  &  non  pas  d'eipric, 
toute  la  peine  que  nous  prenons  eft  inutile  j  ce 

n'eft 
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miens  autant  que  je  les  oublie  moi-même,  je 
gouterois  dans  le  port  le  plaiiir  de  voir  en  é- 
loignement  les  fureurs  d'une  mer  couroucée. 
HOR.  Un  home  qui  venant  de  Capoue  à  Ro- 
me fe  trouve  percé  de  la  pluie  &  chargé  de 
crote  efl  bien  aife  de  fe  refaire  dans  une  hôtel- 
lerie, mais  il  ne  s'avifera  jamais  d'y  établir  fa 
demeure.  Un  autre  tout  trand  de  froid  fe  jet- 
te dans  un  bain  ou  dans  une  étuve,  mais  s'efti- 
meroit-il  heureux  d'y  refler  toute  fa  vie  ?  Un 
marchand  aura  effaié  quelque  groffe  tempête  en 
vogant  fur  la  mer  Egée  ,  fera-ce  pour  lui  une 
railbn  de  vendre  fon  vaifTeau  au  premier  porc 
où  il  arivera  ?  Si  vôtre  efprit  étoit  dégagé  des 
paffions  qui  le  tourmentent ,  vous  ne  trouve- 
riés  pas  plus  de  plaifir  à  demeurer  à  Rode  ou  à 
Mételin,  toutes  charmantes  que  font  ces  villes, 
qu'à  porter  un  gros  mianteau  au  mois  de  Juin , 
&  un  iimple  caleçon  à  la  fin  de  Décembre,  qu'à 
pafTer  le  Tibre  à  la  nage  au  cœur  de  l'hiver, 
de  à  vous  cantoner  au  coin  d'une  cheminée  en 
plein  été.  Croies  moi,  revenés  à  Rome,  pen- 
dant que  vous  en  avés  la  liberté  &  que  la  For- 
tune vous  y  rit  encore.  Là  vous  vanterés  de 
loin  tant  qu'il  vous  plaira  le  féjour  de  Samos, 
de  Scio ,  êc  de  Rode.  Quand  quelque  Dieu  fa- 
vorable vous  ofre  un  heureux  moment,  recevés 
le  avec  reconoilTance ,  &c  ne  remettes  point  à  un 
autre  tems  à  jouir  des  plaifirs  qui  fe  préfentenr. 
Ce  fera  le  moien  de  pouvoir  dire  que  vous  avés 
vécu  agréablement  en  quelque  lieu  que  vous 
aiiés  été.  Car  fi  la  raifon  ôc  la  prudence  font  feu- 
les capables  de  dilïiper  nos  chagrins ,  fi  la  fitua- 
tion  d'un  lieu  qui  domine  une  mer  étendue  de 
tous  côtés  n'y  contribue  en  rien,  fi  en  traver- 
sant l'océan  on  change  de  climat,  fans  changer 

d'in- 
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n'eft  qu'une  laborieule  oifiveté.  Nous  cher- 
chons le  bonheur  par  mer  &z  par  terre.  Ce  que 
vous  cherchez  eft  ici  comme  là  ;  il  eft  même 
à  Ulubres ,  fi  vous  avez  un  efprit  tranquille  Ôc 
égal. 

^^  Çê^^  ^^.  ^^  ^^9t  ç^^ 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Sur  l'Epi  t  RE  XL    . 

IL  eft  quelquefois  aflez  difficile  de  bien  de'mêler  le  defTein 
d'une  Lettre.  Mais  fon  Auteur  ne  doit  pourtant  pas  tou- 
jours être  accufé  de  l'obfcurité  que  nous  y  trouvons.  Les  Let- 
tres ont  cela  de  particulier  ,  qu'elles  peuvent  en  mtrae  tçmps 
être  &  fort  intelligibles  pour  ceux  à  qui  on  les  adreflè ,  &  fort 
embarraflees  pour  les  autres  ,  fur  tout  pour  ceux  qui  les  lifênt 
dix-fept  cens  ans  après  qu'elles  ont  été  écrites.  Ainfi  fans  en 
rejetter  la  faute  fur  Horace  ,  nous  pouvons  fort  bien  trouver 
que  le  fujet  de  cette  Epitre  efl  obfcur.  Car  quoique  l'on  ne  fe 
foit  pas  encore  plaint  de  cette  obfcurité,  elle  ne  laifie  pas  d'ê- 
tre grande.  Je  ne  fài  fi  je  pourrai  la  diffiper.  Voici  ce  qui 
m'a  paru  de  plus  vrai-femblable.  Eullatius  écoic  un  homme  in- 
quiet, qui  pour  quelque  chagrin  domelVique,  étoit  allé  voyager, 
dans  l'efperance  que  le  changement  de  lieu  pourroit  lui  faire 
oublier  le  fujet  de  (es  inquiétudes  ,  &  pour  excufer  le  long  fc- 
jour  qu'il  faifbit  en  Afie,  il  difoit  hautement  qu'il  étoit  las  de 
la  mer,  &  des  fatigues  d'un  fi  long  voyage.  Horace  lui  écrie 
fur  cela  pour  le  defabufer ,  &  pour  hâter  fbn  retour.  Il  fe  mo- 
que d'abord  de  cette  excufe  lâche  &  frivole  dont  il  fe  fervoit. 
ïl  lui  reprefente  enfuite,  que  s'il  avoit  l'efprit  dans  une  bonne 
affiete,  comme  il  le  difoit  apparemment  ,  &  s'il  avoic  oublié 
ce  qui  s'étoit  pafTé,  tous  les  charmes  des  villes  d'Afie  ne  pour- 
roient  le  retenir  plus  long-temps,  &  qu'il  aimeroit  mieux  ve- 
nir jouir  à  Rome  des  faveurs  que  la  Fortune  lui  offroiti  Se  en-r 
fin  il  lui  fait  valoir  cette  vérité  ,  que  comme  les  hommes  en 
quittant  un  lieu  ne  le  quittent  pas  eux-mêmes  ,  &  fe  portent 
toujours  avec  eux  ,  le  changement  de  climat  ne  peut  ni  guérir 
leurs  pafTions,  ni  les  rendre  heureux  ;  que  tout  le  mouvement. 
qu'ils  fe  donnent  pour  chercher  ce  bonheur  >   efl  entieremenn 
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^^inclination  ;  que  fàifons-nous  autre  chôfe  en 
cherchant  nôtre  bonheur  par  mer  &  par  terre  , 
fînon  de  nous  conilimer  par  une  laborieufe  oi- 
fiveté  ?  Ce  que  vous  cherchés  eft  par-tout,  il 
eft  ici,  il  eft  là,  fuffiés-vous  à  Ulubre  ,  vous 
l'y  trouvères ,  pourvu  que  vous  teniés  toujours 
vôtre  efprit  dans  une  afliète  égale  &  tranquile. 

inutile,  &  que  cette  félicite'  fe  trouve  également  par  toutjpuif- 
qu'elle  confifte  à  être  le  maître  de  fbn  efprit  ,  &  à  le  rendre 
tranquille.  Cela  fuffit  pour  de'tromper  ceux  qui  ont  cru  que 
cette  Lettre  ne  fut  écrite  qu'après  le  retour  de  Bullatius.  Dac. 

On  ne  fait  point  quel  était  ce  BuUatius,à  qui  cette  lettre  eft 
adrefl'ée.  Il  y  a  tout  lieu  de  Ibupçoner  qu'il  s'étoit  retiré  en 
Afie  au  tems  de  la  rupture  d'Oclavien  avec  Antoine ,  pour  vi- 
vre plus  cranquilement  ,  &  pour  ne  fe  voir  point  plongé  de 
nouveau  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile  ,  dont  on  cora- 
mençoit  à  peine  à  refpirer  depuis  deux  ou  trois  ans.  Horace 
voiant  cette  guerre  finie  invite  fon  ami  à  revenir  à  Rome,  & 
lui  débite  à  cette  ocafion  d'excellentes  maximes  ,  qui  peuvenc 
être  d'un  grand  ufage  aux  perfones  qui  par  un  mouvement  de 
dépit  abaridonent  tout  &  fe  retirent ,  quand  elles  voient  que  les 
chôfes  ne  tournent  pas  à  leur  gré.  En  fuivant  ma  conjeéture 
fur  le  deflein  de  cette  pièce  ,  on  peut  aflés  vraifemblablemenc 
la  raporter  à  l'année  fèpt  cens  vint-cinq.    San. 

1  QuiD  TiBi  VISA  Chios]  Chlo  ,  une  des  grandes  iHes 
de  la  mer  Egée  >  entre  Lesbos  &  Samos.  C'étoit  la  patrie 
d'Ion  le  Tragique  ,  de  Theopompe  i'Hiftorien  ,  &  je  croi 
d'Homère  même.    Dac. 

BuLLATi]  Ce  Bullatius  n'eft  connu  que  par  cette  Lettre 
d'Horace.     Je  n'ai  jamais  lu  fon  nom  ailleurs.   Dac. 

NoTAQUE  Lesbos]  Lcsbos ,  aujourd'hui  Metelln,  nom  qui 
lui  eft  rerté  d'une  de  ùs  principales  villes  ,  appellée  Mltylene, 
Cette  Ifle  eft  particulièrement  recommandable  par  la  naiffance 
du  fage  Plttacus  ,  du  Poète  Alcée  ,  de  Sapho  ,  d'Arion,  du 
Muficien  Terpandre ,  &  d'Hellanicus  I'Hiftorien.    Dac. 

z  QuiD  coNciNNA  Samos]  Samos  ,  aujourd'hui  encore 
Samo  ,  au  deflbus  de  Chio,  vis  à-vis  d'Ephele.  Horace  l'ap- 
pelle conctnna,  à  caufe  de  fa  beauté,  &  de  fa  fertilité.  L'une 
&  l'autre  font  fort  vantées  par  les  Anciens ,  qui  lui  ont  même 
appliqué  ce  proverbe ,  <^fp«<  K'xI  àfvi^av  yâxx ,  Les  poufes  y  ot.t 
dn  lait.     C'étoit  U  pîicric  du  Tyran  Polycratc,  de  Pythajoic, 

Tom  m,  G  6r 
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&  de  ce  Creophyle  qui  logea  autrefois  Homère  chez,  lui.    Dac. 

QuiD  Croesi  REGiA  Sardis]  Sztû'is  ,  Capitale  de  la 
Lydie ,  &  célèbre  par  la  Cour  de  Crefus,  Elle  n'eft  pas  fi  an- 
cienne que  la  guerre  de  Troye.    Dac. 

Vers  2.  Sardîs.']  Nous  avons  parlé  de  Scio ,  de  Lesbos ,  & 
de  Samos  fur  les  odes.  Sarde  étoit  la  ville  capitale  de  la  Lidic, 
fur  la  rivière  de  Pa^lôle  j  au  pié  du  mont  Tmolus  ,  à  quinze 
lieues  de  Smirne.  Il  n'en  refle  plus  que  les  ruines  dans  un 
vilage  nomé  Sardo.  CreTus  fils  d'Aliatte  ,  &  fi  renomé  pour 
fes  richefles ,  ne  le  fut  pas  moins  par  les  évènemens  de  fa  vie. 
Aiiant  déclaré  la  guerre  à  Cirus  roi  âes  Perfes  ,  il  fut  défait, 
pris  &  condanné  à  être  brûlé  vif.  Etant  fur  le  bûcher  il  reco- 
nut  enfin  la  vérité  de  ces  belles  paroles  de  Solon  ,  qu'on  ne 
pouvoit  apeler  un  home  heureux  qu'après  fa  mort  ,  &  il  in- 
voqua tout  haut  le  nom  de  ce  grand  home.  Cirus  faifant  alors 
réflexion  fur  l'inconftance  &  la  vicifTitude  des  chôfes  de  ce 
monde ,  acorda  la  vie  à  ce  prince,  &  le  traita  depuis  avec  beau- 
coup de  bonté  &  de  diftinftion.  Cela  fe  pafla  vers  l'année 
deux  cens  dix  de  Rome,  du  tems  de  Tarquin  le  fùperbe.  San. 

5  Smyrna  qjtid]  Ephefe  étoit  appellée  autrefois  Smyrne: 
car  dans  ce  vers  du  Poëte  Gallinas ,  '2,uvpvitiiii  J"  h/ma-ov ,  ^yez, 
f'tîé  des  Smyrnîens ,  il  faut  entendre  les  Ephefiens.  Mais  la  di- 
vifion  s'étant  mife  parmi  les  habitans  d'Ephefe  ,  ceux  qui  é- 
teient  proprement  appeliez  Smyrniens  ,  fe  feparerent  des  au- 
tres ,  &  allèrent  bâtir  la  ville  appellée  Smyrne  ,  fur  les  bords 
du  fleuve  Hermus  ,dans  un  lieu  qui  étoit  habité  par  lesLeleges. 
La  Smyrne  d'aujourd'hui  efl  à  vingt  ftades  de  cette  ancienne 
Smyrne.    Dac. 

3.  Smhna  qnid?']  Smirne  eft  une  ville  de  l'anciène  lonie, 
au  fond  d'un  grand  golfe  ,  avec  un  port  fpacieux  &  de  bon 
mouillage.  C'étoit  du  tems  d'Horace  la  plus  belle  ville  d'A- 
fie,  au  raport  de  Strabon  ,  qui  dit  que  le  petit  ruifi'eau  de  Mê- 
lés couloit  le  long  de  fes  murailles.  M.  Dacier  n'avoit  pas 
tonfulté  cet  hiftorien  contemporain  de  nôtre  poète,  quand  il  a 
dit  que  Smirne  étoit  fur  les  bords  du  fleuve  Hermus  :  elle  en  é- 
toit  éloignée  au  midi  de  cent  cinquante  ftades ,  &  tout  ce  grand 
efpace  eft  ocupé  par  les  hauteurs  du  mont  Sipile  &  par  la  cam- 
pagne de  Magnéfie.    San. 

Colophon]  C'étoit  encore  une  ville  d'Ionie,  fur  le  rivage 
de  la  mer  entre  Ephefe  &  Smyrne.  Devant  cette  Ville  étoit 
Ic-Bois  d'Apollon  de  Claros  ,  fi  célèbre  par  les  oracles  qu'on  y 
rendoit,  La  Cavalerie  de  Colophone  étoit  la  meilleure  de  tou- 
te l'Afie.  On  dit  qu'elle  faifoit  toujours  pancher  la  viftoire  du 
côté  du  parti  qu'elle  foutenoit.  Et  de-là  eft  venu  le  proverbe 
des  Grecs  &  des  Latins ,  imponere  Colofkomm ,  mettre  Colopha- 
ne ,   pour  dire  ,   achever  heiireufemen;  une  chofe  ,  en  venir  -k 

bouc. 
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hour.  Xenophanes  Phyficien ,  qui  avoit  fait  un  Poème  Saciri- 
t]ue,  qu'on  appelloic  Silles  ,•  &  Mlmnerme  ,  excellent  Joueur 
de  flûcc ,  &  meilleur  faifeur  d'Elégies  ,  e'toienc  de  Colophane. 
Dac. 

Colophon.  ]  C'e'coit  une  autre  ville  d'Ionie  ,  qui  s'e'tendoit  le 
long  de  la  marine  entre  Ephèfe  &  Le'bède,  à  l'embouchure  du 
Halèfe  ,  fur  la  pointe  feptentrionale  du  golfe  d'Ephèfe.  Dan« 
la  première  ode  j'ai  parle'  d'Atcale  Philome'cor  roi  de  Pergame 
en  Mifie.  San. 

5  An  venit  in  votum  Attalicis  ex  urbibus  una} 
Une  des  villes  d'Attalus  ,  c'eft-à-dire  une  des  villes  d'Afie, 
dont  Attalus  avoit  été  Roi ,  &  qu'Attalus  Philomeior,  le  der- 
nier de  cette  famille,  avoit  donne'es  aux  Romains.   DAc. 

6  An  Lebedum  laudas]  Lebedus  ,  autre  ville  d'Ionie, 
à  fix-vingt  flades  au  deflùs  de  Colophone  ,  fur  le  bord  de  la 
mer.  C'étoit  le  rendez-vous  ordinaire  des  Comédiens  de  tout 
le  pays  depuis  rHellefpont.  Ils  alloient-là  tous  les  ans  pour  y 
célébrer  des  fêtes  à  l'honneur  de  Bacchus  qui  étoir  leur  Patron. 
Dac. 

6.  An  Lebedum  laudas  ?'\  Cette  ville  étolt  encore  fur  le 
bord  de  la  mer  ,  prefque  à  moitié  chemin  de  Smirne  à  Colo- 
phone. Il  paroi t  par  ce  qu'en  dit  Horace  que  ce  n'étoit  plue 
alors  qu'une  méchante  bicoque.  San. 

7  Scis  Lebedus  quam  sit  Gabiis  desertior]  Je  ne 
croi  pas  que  la  Langue  Latine  fouflFre  que  Ton  dilè ,  Sàs  quant 
Lebedtis  fit  dcferttor  Gabiîs  ,•  au  moins  je  ne  me  fouviens  pas 
d'en  avoir  jamais  vu  d'exemple  ;  &  routes  les  règles  veulent 
qu'on  dilê  ,  fds  ^nanîo  defertîor  fit^  &c.  Je  ne  doute  point 
qu'Horace  n'aie  écrit, 

Scîs  LebedtiS  quîdfit? 

Comme  il  y  a  dans  quelques  Manulcrlrs.  Sur  ce  qu'Horace  a 
demandé  à  Bullatius  ,  s'il  fê  plaifoit  à  Lebedus  ,  il  feint  que 
Bullatius  lui  répond  :  Savex.-'uous  ce  qne  c'efi  que  Lebedus  ?  Et 
il  répond  lui-même  :  f/«  bourg  plus  defert  que  Fîdenes  ^  que 
Cables.  Bullatius  continué  :  J'aîmeroîs  pourtant  mieux  vhrt 
JÂ  ,  érc.  Horace  fe  fert  fouvent  de  ces  fortes  de  dialogues , 
qui  réveillent  le  Ledleur  ,  &  donnent  de  la  grâce  au  difcours. 
Dac. 

7.  Sois,  Lebedus  quîdfit?']  Ces  paroles,  que  le  poète  met 
dans  la  bouche  de  Bullatius  ,  font  aparemment  tirées  de  quel- 
ques lettres  ,  où  celui-ci  s'excufoit  de  revenir  en  Italie.  De- 
puis Lam]?in  ,  la  leçon  qunm  fit  ,  qui  n'efl  pas  même  Latine/ 
avoit  infefté  toutes  les  éditions  ;  mais  tous  les  manufcrits  font 
pour  quîd  fit  ,  &  les  éditeurs  qui  fe  piquent  un  peu  de  critique 
o'iiupriinent  point  autrement.  San. 

C  z  Ga- 
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Gabiis  desertior  atque  Fidenis  vicus]  On  fait  par 
Srrabon  que  Lebedus  écoit  un  lieu  aflcz  defert  plus  des  trois 
quarts  de  l'année  ,  &  qu'il  n'ecoit  fréquenté  que  pendant  que 
les  Comédiens  y  féjournoient  pour  jouer  leurs  Pièces,  &  ce'lè- 
brer  les  fêtes  de  Bacchus.  Et  c'eft  pourquoi  les  Lebediens  les 
recevoient  avec  tant  de  joye.  G^hîi  fur  le  chemin  de  Prenefte, 
à  vingt  milles  de  Rome,  &  Fidenes,  à  fix  milles,  fur  le  bord 
du  Tibre ,  à  l'embouchure  du  Teveron.  L'une  &  l'autre  avoienc 
été  autrefois  des  villes  très-confiderables  ,  &  avoient  tenu  tête 
aux  Romains-  Mais  ce  n'étoienc  plus  que  de  petits  bourgs 
fort  défères  du  temps  d'Horace.  Elles  n'avoient  pu  fe  relever 
depuis  qu'elles  avoient  e'te  détruites  par  les  Romains.    Dac. 

Gabiis  dcfertîor  at<]ue  FIdenis.']  J'ai  parlé  de  Gabie  fur  le 
neuvième  vers  de  l'épitre  ^t£  Jit  hyems  Velia.  Denis  d'Hali- 
carnafle  &  Properce  ,  qui  écrlvoient  en  même  tems  qu'Hora- 
ce ,  parlent  de  cette  ville  de  la  même  manière.  Fidène  étolt 
une  ville  du  Latium ,  entre  Cruftumérie  &  Antenne,  fur  le  Ti- 
bre ,  à  deux  mile  &  demi  au  deflus  de  l'embouchure  du  Te- 
veron. Eile  avoit  beaucoup  déchu  de  fbn  anciène  confidera- 
tion ,  &  n'étoit  plus  qu'une  bourgade.  San. 

8  Tamen  illic  vivere  vellem]  C'eft  BullatiuS  qui 
répond ,  ^  qui  dit  ,  que  quoique  Lebedus  (bit  plus  defèrt  que 
Gabies  ,  il  aimeroit  pourtant  mieux  vivre  là  qu'à  Rome  avec 
les  fujets  de  déplaifir  qu'il  y  avoit  eus.    Dac. 

8.  Tamen  îilic  vivere  vellem.'}  Il  aimeroit  mieux  vivre  tran- 
qulle  à  Lébède  qu'à  Rome  au  milieu  des  troubles  d'une  guerre 
civile.  San. 

Q    OBLITUSC^UE    MEORUM  ,     OBLIVISCENDUS    ET    ILLIs] 

Ce  vers  prouve  aflez  que  c'eft  Bullatius  qui  parle  ,  &  non  pas 
Horace.  Car  Horace  étoit  étranger ,  &  fils  d'un  Affranchi  qui 
n'avoit  nuls  parens.  Ce  vers  ferc  encore  à  faire  conjefturer 
que  Bullatius  avoit  reçu  quelque  déplaifir  de  fes  parens ,  &  que 
ce  fut  là  ce  qui  lui  rendit  odieux  le  féjour  de  Rome.    Dac. 

g.  ()b/ttf{f^Tie  meornm ,  c^r.  ]  C'eft  à  dire  ,  meornm  civium„ 
Ces  deux  vers  font  magnifiques  &  pour  la  cadence  &  pour  le 
fènciment.  Les  guerres  civiles  qui  avoient  précédé  lailîerent 
dans  les  efprirs  des  étincelles  de  révolte  ,  qui  s'entretenoient 
par  la  mehncelligence  d'Oftavien  &  d'Antoine,  &  qui  fe  ralu- 
•merent  aifément  aux  premières  aparences  d'une  rupture  ouver- 
te. Ces  mouvemens  ne  convenoient  point  au  caraéîere  de  Bul- 
latius ,  &  il  aimoit  mieux  vivre  en  repos  dans  le  coin  d'une 
province  éloignée  au  delà  des  mers  &  dans  l'oubli  de  i^Qs  pa- 
rens ,  de  fes  amis  ,  de  (es  compatriotes  ,  que  d'être  fpe£tateuc 
des  fcères  tragiques  que  la  guerre  aloit  doner  à  l'Italie,  San. 

lo  Neptunum  trocul  e  terra  spectare  furen- 
tbm]    Car  Lebedus  é;oit  fur  le  rivage  de  la  mer.    Ce  fenti- 

menc 
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ment  efl  admirablement  bien  peint  au  commencement  du  Ce- 
cond  Livre  de  Lucrèce  : 

Suave  marî  magno  turhant'ihiii  aqnora  ventts 
E  terra  magnum  alterius  fpe£îare  Uiborem. 
Non  (jtiîa  vexarl  quemqnam  eji  jnciinda  voluptas  t 
Sed  qulbiii  ipfe  malts  careas  qma  cernere  fuavejî. 

„  Lorfque  les  vents  agitent  la  mer,  il  eft  doux  de  voir  de  deC» 
„  fus  le  rivage  les  peines  de  ceux  qui  font  batus  de  la  tempê- 
,j  te,  non  pas  que  ce  fbit  un  plaifir  de  voir  quelqu'un  en  dan- 
„  ger  ,  mais  c'eft  qu'il  eft  bien  agréable  de  voir  à  quels  maux 
„  on  n'eft  point  expofé.   Dac. 

lo.  Nepttmttm proctil  ê  terra,  &c.']  Cette  image  reprefente 
parfaitement  bien  la  fituation  où  Rome  &  l'Italie  fè  trouvoient. 
Une  mer  agitée  par  de  violentes  tempêtes  eft  la  figure  naturel- 
le d'un  ctat  de'chiré  par  les  difl'enfions  d'une  guerre  inteftine. 
San. 

II  Sed  neque  qjji  Capua  Romam  petit]  Horace 
tourne  ici  en  ridicule  le  prétexte  frivole  dont  Bullatius  fe  fer- 
voit  pour  excufer  fon  féjour  en  Afie.  Car  il  difoit  qu'ayant 
'été  fort  mal- traité  par  la  mer  ,  il  ne  vouloit  plus  s'expofer  à 
la  même  fatigue.  Horace  lui  dit  que  c'eft  juftement  comme  â 
un  homme  qui  aurolt  été  mouillé  fur  le  chemin  de  Capouë  à 
Rome  j  vouloit  pafler  fa  vie  dans  la  première  hôtellerie ,  pour 
ne  pas  s'expofer  à  erre  mouillé  une  féconde  fois.  Ou  comme 
fi  un  homme  qui  auroit  eu  froid  ,  vouloit  pafler  le  refte  de  fès 
jours  dans  le  premier  four ,  ou  dans  les  premières  e'tuves  qu'il 
rencontreroit,  &c.    Dac. 

II.  Sedneqne  qui  Capua,  &€."]  Bullatius  depuis  vint  ans  a- 
voit  prefque  toujours  vu  des  guerres,  &  ne  s'étoit  jamais  trou- 
vé fi  tranquile  que  depuis  qu'il  étoit  en  Afie.  Horace  veut  lui 
faire  entendre  que  cet  afile  étoit  bon  pendant  un  tems ,  pour 
éviter  l'orage;  mais  qu'il  feroit  deraifonable  d'y  vouloir  fixer 
fbn  féjour ,  depuis  que  le  calme  étoit  rétabli.  Cette  raifon  eft 
expofée  par  trois  comparaifbns  fênfibles  ,  &  qui  lui  donent 
beaucoup  de  force  en  jetant  un  ridicule  couvert  fur  les  prétex- 
tes que  Bullatius  aportoit  pour  s'excufer.  San. 

14  Ut  fortunatam  plene  pr/estantia  vitam]  Si 
le  bonheur  confiftoit  à  n'êcre  pas  mouillé  ,  ou  à  n'avoir  point 
froid ,  la  première  hôtellerie  &  le  premier  four  qui  fe  prefen- 
teroient ,  pourroient  rendre  heureux.  Mais  fi  cela  eft  ridicule 
à  penfer  ,  il  n'eft  pas  moins  ridicule  de  voir  un  Romain  qui , 
pour  s'épargner  les  fatigues  du  voyage  ,  veut  paffer  fa  vie  loin 
de  fon  pays.    Dac. 

iS  Nec  si  te  validus  jactaverit  auster]  Valîdms, 
C  3  forti 


^4  R  E   Xi   A    R   Q^U  E   S 

fort ,  violent.    C'eft  le  vent  de  Midi ,  qu'il  appelle  ailleurs  m* 

titgé.   Dac. 

ij-,  ITec  fi  te  valîdtts,  ère.']  Cela  eft  dit  à  la  féconde  per= 
(bne,  mais  il  doit  fe  prendre  en  général.  Il  faut  feulement  re- 
marquer que  cette  comparaifon  cft  née  du  difième  ver5  ,  & 
qu'elle  fait  mention  de  la  mer  Egée  ,  pour  mieux  marquer  le 
faport  qu'elle  a  aux  paroles  &  à  la  firuation  de  BuUatius. 
San. 

ï6   IdCIRCO    NAVEM  TRANS  iECEtTM  MARI   VENBAS]   On 

n'a  jamais  vu  periônne  qui  pour  avoir  efîùyé  une  tempête, 
->ende  fon  vaiflèau  au  premier  Port  où  il  aborde.  Ce  décou- 
ragement feroit  encore  plus  condamnable  que  l'opiniâtre  perfê- 
verance  de  ces  Marchands  avares ,  qui  après  plufieurs  naufrages. 
De  laiflênt  pas  de  faire  [radouber  leurs  navires  pour  fe  remettre 
en  mer.    Dac. 

17  Incolumi  Rhodos  et  Mitylene  pulcra  facit] 
Ce  paflage  eft  afiez  oblcur  ,  parce  qu'on  ne  voit  pas  bien  la 
liaifon  qu'il  a  avec  ce  qui  précède  •■>  &  c'eft  ce  qu'on  a  tou- 
jours négligé  d'éclaircir.  Après  qu'Horace  s'eft  moqué  de  la 
frivole  raifon  de  Bullatius ,  il  prévient  la  feule  chofê  qu'il  pou- 
voit  alléguer  pour  fa  juftification ,  qu'il  ne  penlbit  plus  au  cha- 
grin qu'il  avoit  eu  ;  mais  que  la  beauté  des  lieux  le  retenoit, 
&  qu'il  efperoit  de  vivre  là  plus  heureux  qu'à  Rome.  Et  c'q& 
ce  qu'Horace  combat, en  lui  faifant  voir  que  s'il  étoit  vrai  qu'il 
eût  refprit  bien  guéri ,  niMitylene,  qui  écolt  la  plus  belle  vil- 
le de  Lesbos ,  ni  toutes  les  beautez  de  l'Ifle  de  Rhodes ,  ne  (ê- 
roient  capables  de  lui  faire  oublier  fbn  payf.  Incolumîs  eft  ici 
ce  qu'il  dit  dans  le  dernier  vers  anmtts  xqum -,  un  efprit  tran- 
quille ,  qui  a  furmonté  tout  ce  qui  pouvoit  l'inquiéter  &  le 
chagriner.    Dac. 

17.  Incolumî.']  Ce  mot  eft  ici  elTentiel  &  renferme  un  fen& 
moral.  Horace  veut  faire  fencir  à  Bullatius  qu'il  ne  peut  plus 
y  avoir  déformais  que  de  l'entêtement  dans  le  parti  qu'il  veut 
prendre,  &  que  les  beautés  de  l'APene  doivent  point  lui  faire 
oublier  celles  de  fon  paiis.  A  la  fin  de  cetre  lettre  il  s'expli- 
que un  peu  davantage,  quoiqu'en  termes  généraux  fur  les  cau- 
{e%  de  cet  entêtement.  J'ai  parlé  de  Rode  &  de  Mételin  fur 
Vode  Landabtmt  alîL  San. 

18  P/enula  sol.stitio]  Rhodes  &  Mitylene,  &  les  plus 
belles  villes ,  font  auflî  inutiles  au  Sage  qu'un  gros  manteau  eft 
inutile  en  Eté.  Horace  veut  dire  que  fi  Bullatius  avoit  l'efpric 
dans  une  bonne  afllerc  ,  il  ne  feroit  pas  là  un  fi  long  féjour. 
P<enula  ,  en  Grec  <j)a/voX«?  ,  une  efpece  de  manteau  que  l'on 
prenoic  contre  la  pluye  &  contre  le  froid.  C'éroit  proprement 
un  manteau  de  campagne ,  &  lacerna  un  manteau  de  ville.  Le 
premier  étoit  plus  long  que  l'autre.  Mais  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner 


SUR  L'EpiT.  XI.  DU  Liv.  I.  5^ 

grner  que  ce  fuflent  des  manteaux  larges  comme  les  nôtres;  ils 
ëtoient  comme  ces  mantelines  de  cuir  que  portent  les  Pèlerins; 
&  on  les  vétoit  ,  c'eft-à-dire  qu'on  paflbit  la  tête  par  l'ouver- 
cure,  &  ils  s'arrêtoient  fur  les  épaules.    Dac. 

SoLSTiTio]  Au  Solftice  d'Eté  ,  qui  eft  environ  le  vingt- 
quatrième  de  Juin  ,  le  Soleil  étant  au  huitième  degré  du  Can- 
cer. On  appelle  les  folftices ,  parce  que  le  Soleil  femble  s'ar- 
rêter ,  Se  n'avancer  davantage  ni  vers  le  Septentrion  au  fblftice 
d'été,  ni  vers  le  Midi  au  folftice  d'hyver.    Dac. 

Campestre  NivALiBUS  AURis]  Cajnpcjïrc  étoit  comme 
un  tablier  de  lin  ,  donc  ceux  qui  faifbient  leurs  exercices  touc 
nuds  dans  le  champ  de  Mars ,  le  ceignoient  pour  ne  rien  faire 
voir  d'indécent.  Vulcatius  dans  la  Vie  d'Avidius  Caflius  :  Pro- 
cejfit  nudus  ,  camfejiri  fo/o  ts6ius.  „  Il  parut  touc  nud  ,  & 
„  ceinc  feulement  d'un  tablier."  Saint  Auguftin  dans  le  chap. 
XVII.  du  XIV.  Liv.  de  la  Cité  de  Dieu  :  Porro  campeftria  La- 
thium  qtàdem  verbum  ejî  ,  ^  ex  eo  diéinr/i  qnod  jnvenes  ,  qui 
nndî  exercebantnr  in  campo ,  pudenda  cpcrîebant  ;  nnde  qtii  îta 
fucctnélî  fitnt  y  campejfratos  vulgns  appellat.  Campeftre,  ^i'- 
^afAit,  De  campo  on  a  fait  campejlre  ,  comme  de  fam  ,  fA- 
nejîre  i  de  layia ,  lanejîre -,   Dac. 

18.  Pentila  foljîlîlo ,  &c.'\  Tcmila  &  campeftre  écoient  deux 
fortes  d'habillemens  Romains.  Le  premier  écoic  un  manceau 
long  &  étroic ,  qui  n'écoit  ouvert  que  par  le  haut.  On  le 
vétoit  en  paflant  la  tête  par  cette  ouverture  ,  &  on  ne  le 
prenoit  que  pour  fe  garantir  de  la  pluie  &  du  froid.  Le  fé- 
cond avo^t  à  peu  près  la  même  forme  &  le  même  ufage  que 
nos  ca'eçons  ,  mais  on  ne  s'en  fervoit  que  dans  les  exercices 
du  champ  de  Mars  ,  d'où  lui  eft  venu  fon  nom.  Les  Latins 
àifo]er,t  Jo/ftùinm  pour  le  fblûice^été  ,  8c  briima  pour  le  (ôl- 
fiice  d'hiver.  San. 

19.  Camîniis.^  Pour  éviter  une  périphrafe  &  pour  me  faire 
mieux  entendre,  j'ai  acommodé  la  tradu£tion  à  nos  manières. 
Il  ne  s'agit  poinc  ici  d'une  cheminée  ,  mais  d'un  petit  cabinet 
expôfé  au  midi  &  fait  de  manière  qu'il  ramaflbit  les  raiions  du 
fbleil.  Pline  le  jeune  l'apelle  heliocaminus.  Les  vieillars  &  les 
gens  frileux  s'y  mettoient  en  hiver.  San. 

20    DUM   LICET    ET    VULTUM    SERVAT    FoRTUNA    BENI- 

gnum]  Il  l'exhorte  à  revenir  à  Rome,  pendant  qu'il  le  peut, 
que  fa  fanté  le  lui  permet ,  &  que  la  Fortune  lui  eft  encore  fa- 
vorable. Il  y  a  fans  doute  ici  quelque  chofe  que  nous  ne  fau- 
rions  deviner ,  &  que  nous  entendrions  fort  aifément  ,  (i  tou- 
tes les  particularité!  de  la  vie  de  Bullatius  nous  écoient  connues. 
Peut-être  veut-il  lui  faire  entendre  que  quelques  affaires  domef- 
tiques  demandent  fon  retour,  afin  qu'il  puifle  profiter  des  favo- 
xablej  dlipofitions  où  l'on  continue  d'être  pour  lui ,  &  ne  pas 
C  4  les 
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les  laiflèr  perdre.  Peut-être  aiiffi  eft-ce  pour  quelques  a\'anta- 
ges  du  côté  de  la  Cour.    Dac. 

20.  Dum  lîcet ,  ac  vnltnm ,  ^cJ]  En  fept  cens  vint-cinq  , 
que  la  mort  d'Antoine  &  de  Cle'ooatre  avoient  étoufé  toutes 
les  femences  des  guerres  civiles,  l'empire  Romain  vid  luire  a- 
vec  joie  l'efpérance  d'une  tranquilite'  durable.  Horace  invite 
Bullatius  à  revenir  à  Rome  partager  les  douceurs  que  l'on  com- 
mençoit  à  y  goûter.  San. 

21  RoM^  LAUDETUR  Samos]  Commc  s'il  lui  difoit:  Je 
n'empêche  pas  que  vous  ne  vantiez,  les  beautez  de  ces  Ifles, 
mais  je  veux  que  voj.is  veniez,  les  vanter  à  Rome.  Dac. 

22  Tu    QJJAMCUMQUE    DeUS    TlBI    FORTUNAVERIT   HO- 

ram]  Il  le  prefïè  de  venir  jouir  des  faveurs  que  la  Fortune  lui 
offre,  &  de  ne  pas  perdre  pour  une  bagatelle, un  bien  qu'il  r^e 
retrouveroit  peut-être  jamais.  Ce  vers  ^  le  vers  fuivant  ont 
ézé  ruf|:e£ls  à  Cruquius  ,  qui  les  croyoit  fuppofez ,  parce,  dit- 
il  >  qu'il  s'agit  ici  d'un  changement  de  lieu  ,  &  non  pas  d'un 
changement  de  temps.  Mais  il  fe  trempe;  il  s'agit  auffi  d'un 
changement  de  temps  ,  puis  qu'Horace  a  de'ja  dit,  dnm  licct, 
&  qu'il  veut  faire  appréhender  à  Bullatius  que  s'il  diffère  fba 
recour  ,  il  ne  retrouvera  plus  les  chofes  dans  un  e'tat  fi  favora- 
ble.  Dac. 

24   Ut    QT70CUMQUE   LOCO   FUERIs]    Ut  pOUt  tta  Ht,   Ho- 

race  veut  faire  ceflcr  le  chagrin  que  Bullatius  avoit  contre  Ro- 
me ,  &  obliger  ce  Voyageur  à  le  mettre  en  état  de  venir  a- 
VOLiër  qu'il  peut  vivre  auffi  heureux  à  Rome  qu'en  Afie  ;  car  le 
chari'ement  du  lieu  ne  guérit  pas  les  chagrins,  Se  par  tout  on 
efl  Tuivi  de  Tes  inquiétudes, 

Scandît  aratas  'vitiofa  naves 
Cura. —  Dac. 

25"  Nam  si  ratio  ET  PRUDENTiA  ciTRAs]  Il  cft  cer- 
tain qvie  les  hommes  n'ont  d'autre  remède  contre  leurs  cha- 
grins que  la  raifon  &  la  prudence;  il  n'y  a  que  ces  vertus  in- 
térieures qui  puifl'ent  combatte  &  déraciner  des  maux  inté- 
rieurs :  les  changemens  de  lieu  peuvent  les  fufpendre  pour  un 
temps ,  mais  après  ce  moment  ils  reviennent  plus  furieux  & 
plus  incurables.    Dac. 

25'.  Si  ratio  ér  frndentia  cnras ■,  (è'c.']  Ceci  rend  la  raifon 
à'wcolumi,  que  nous  avons  vu  au  dix-feptième  vers.  Le  poète 
dit  à  Ton  ami  en  termes  couverts  que  la  légèreté,  l'inquiétude» 
le  chagrin ,  ou  quelqu'autre  paffion  pouroit  bien  avoir  part  à  la 
démarche  qu'il  a  faite  de  quiter  Rome  :  &  il  ajoute  qu'il  ne 
doit  pas  compter  d'être  plus  content  en  Afie  qu'en  I-talie ,  que 
nôtre  félicité  ne  dépend  point  d'is  lieux  ,  &  qu'un  home  fage 
fait  fe  rendre  heureux  par-cout.    On  a  fort  bien  remarqué  que 
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ft  ,  qui  n'eft  exprimé  que  dans  ce  vers  ,  fe  raporte  e'galement 
aux  deux  vers  fui  vans.  San. 

26  Non  locus  effusi  late  maris  arbiter]  Un  lieu 
arbitre  de  la  mer.  C'eft-à  dire  un  lieu  qui  domine  fur  la  mer. 
Cela  eft  dit  par  rapport  à  Lebedus,  où  Bullatius  a  dit  qu'il  ai- 
meroit  à  pafler  fa  vie  ,  &  à  voir  Neptune  en  fureur  boulever- 
fer  les  flots.   Dac. 

a6.  Lochs  effujt  latè  maris  nrbîter,  ]  Par  cette  expreflion 
pleine  de  poeTie  &  de  noblefle  Horace  fait  valoir  le  (^ul  &  le 
grand  avantage  que  Bullatius  fe  flatoit  de  trouver  à  Le'bède,  & 
il  le  fait  à  deflèin  ,  pour  que  la  re'futation  en  ait  plus  de  force. 
5ak. 

27  coelum  non  animx7m  mutant  qui  trans  mare 
CUrrunt]  Pythagore  avoit  dit  :  ToVa>i' f/eT«t/2oXa/ oCrê  <;)povH- 
r<v  «T/ (fsuT-HSiT/v .  «Ti  àpprivûsm  ÀpuifiHvlatt.  Les  changemens  de  lieu 
ncnfeigJierttpas  la  fagejfe ,  &  fi'ôtentpas  la  folie.  Efchines  dit  heu- 
reufement  contre  Demoflhene  :  »  yà§  thv  t^ottov,  «eXX«  rcv 
tSttov  ^êT/iXXaÇac.  Car  tu  n'as  pas  changé  de  mœurs ,  mais  de 
lieu.  Au  refle  il  me  paroîc  qu'on  a  fait  une  faute  eonfiderable 
à  ce  pafl'age  en  te  finiflant  à  cnrrunt  ,  comme  C  le  fêns  étoit 
entier  Se  complet.  Il  y  auroit  de  l'inconfequence  dans  le  rai- 
fonnement  d'Horace  ,  s'il  difoit,  La  raifon  «^  la  prudence  gué' 
rijjent  les  chagrins ,  le  lieu  n'y  contribué'  en  rieyi  :  donc  ceux  qui 
fajjent  les  mers,  changent  de  lieu,  é^"  non  pas  d'ejprit.  Je  dis 
que  ce  raifbnnement  n'eft  pas  jufle  ;  car  ceux  qui  changent  de 
lieu ,  peuvent  porter  avec  eux  la  raifon  &  la  prudence  ,  com- 
me ceux  qui  n'en  changent  point.  Ce  qui  a  trompé  tous  le« 
Interpreres,  c'eft  qu'Horace  a  fupprimé  dans  ce  vers  le  y?  qu'il 
faut  repeter  neceflàirement  en  pon6luant  le  paflage  de  cette 
manière  : 


nam  Jî  ratio  ô"  prudentia  curas  j 


Non  locus  i  ejfujl  late  maris  arbiter ,  attfert , 
Cœlum  non  animum  mutant  qui  trans  mare  cnrrunt  t 
Strenna  nos  exercet  inertia. 

Reprenez  le  y?  :  Jl  cœlum.  „  Si  c'efl  la  raifon  &  la  prudence 
«  qui  chaflent  les  chagrins  ,  &  non  pas  le  lieu  :  fi  ceux  qui 
„  changent  de  climat  ne  changent  pas  pour  cela  d'efprit,  nous 
r,  nous  donnons  une  peine  bien  inutile  ,  8:c."  De  cette  ma- 
nière la  penfée  eft  jufte ,  &  le  fêns  fort  beau.  Mais  afin  qu'on 
ne  trouve  pas  cette  fuppreiTion  du  fi  fort  extraordinaire  ,  on 
n'a  qu'à  voir  l'Ode  XVIII.  du  Livre  III.  où  Horace  l'a  (ûppri- 
mé  fix  fois,  &  où  il  fait  dépendre  douze  vers  d'un  feul  y?.  Ec 
rode  XIV.  du  même  Livre, où  il  y  a  encore  un  exemple  bien 
remarquable  de  la  même  liberté.    Dac. 

iZ  Strenoa  nos  exercet  inertia]  Cejfrenua  inertia 

c  s  «a 
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eft  une  expreirion  très-heureiife,  pour  dire  une  peine  inutile,^ 
comme  qui  diroit  un  travail  oîfif  :  &  ce  travail  ci  fit  c'a  ft  ce 
qui  fuit  n^'Jbus  ûtcjue  ^widrig'n  fetimtts  benè  vîvere.  „  Nous 
.„  cherchons  le  bonheur  par  mer  &  par  rcrre."  C'eft  ce  que 
le  Philo*'ophe  de  Chinon  a  dit  à  fa  manière  ,  travail/oit  rien 
ne  f<iipint ,  rien  ne  fnifoît  travaillant.  Seneque  a  voulu  imicer 
ce  mot,  fireytna  Inertia  ,  dans  le  XII.  chap.  du  I.  Livre  de  la 
tranquillité  de  la  vie  ,  par  tnqnieta  inertia  :  mais  inquiéta 
inertia  n'approche  pas  de  fîrenna  inertia ,  il  s'en  manque  bien. 
Cruquius  &  le  vieux  Commentateur  s'étoient  fort  trompez  en 
expliquant  inertia-,  JîultJtia.    Dac. 

28.  Strc-iina  nos  exercet  inertia.']  Ce  jeu  de  mots  efl:  inge- 
rieux  &  renferme  un  grand  fens.  C'eft  la  devifè  de  la  plupart 
des  homes.  Nous  nous  agitons ,  nous  nous  tourmentons  beau- 
coup ,  &  toureis  ces  peines  n'aboutiflént  à  rien.  Pourquoi  ? 
C'eft  que  la  pafîîon  entre  dans  tous  c$s  mouvemens ,  &  qu'ils 
ne  font  point  réglés  par  la  fiigefle.  San. 

29  Bene  vîvere]  C'eft  pour  beatè  vivere  ,  vivre  heu- 
reux, comme  les  Grecs  ont  dit ,  tv  ^i7y.  On  trouve  dans  Ci- 
ceron  ,  henè  vivere  poui  faire  bonne  chère,  &  comme  nous  di- 
ions  ,  bien  fortper  :  mais  c'eft  dans  une  occafion  qui  en  déter- 
mine le  fens.   Dac. 

QT70D  PETis  HIC  est]  Voilà  pourquoi  il  appelle  travAÎl 
tijifh  peine  inutile  qu'on  prend  d'aller  chercher  loin  ce  qu'on 
a  fi  près.  Marc  Antonin  a  dit  admirablement  dans  le  Liv.  X, 
Sois  ferfuadé  que  ce  petit  coin  de  terre  eft  comme  les  autres 
lieux ,  (jKon  y  eft  aitjjï  bien  &  qu'on  y  trouve  les  mêmes  chofes 
^ne  fur  le  fommet  dune  montagne  ,  &  fur  le  rivage  ds  la  mer , 
é-c,    Dac. 

30  Est  Ulubris]  Ulnbrx  étoit  un  petit  bourg  près  dé 
Vehtres,  dans  le  Latium,  Bullatius  y  avolt  peut-être  une  mai- 
fon  ,  ou  plutôt  Horace  a  mis  Ulubres  pour  un  lieu  fauvage  & 
inhabité ,  où  l'on  peut  être  aufll  heureux  qu'ailleurs.    Dac. 

30.  Eft  Ulubrîs.]  Ulubre  eft  ici  pour  tout  lieu  fauvage  & 
peu  habité.  C'étolt  un  méchant  viiage  proche  de  Vélitre  à 
l'extrémité  du  Latium.  San. 

An I MUS  SI  TE  NON  DEFICIT  ^QTJUs]  .Animus  aqutts  y 
c'eft  bonus  ahimus  ,  un  efprit  que  rien  n'ébranle  ni  n'étonne, 
&  que  rien  ne  fait  pancher  d'aucun  côié.  C'eft  \"ivbvy.i!)t.  des 
Grecs  ,  dont  Democrite  avoit  fuit  un  volume  entier  ,  &  que 
Seneque  a  fort  bien  définie  :  Jlnimus  qui  femper  aqtialis  fecnn- 
doqtte  cnrfu  eut ,  propitiufque  ftbi  ftt ,  &  fna  Ut  us  afpiciat ,  & 
hoc  gaudiitm  non  interrumpat ,  fed  placido  ftatn  maneat ,  nec^  at~ 
tàflens  fe  imqnam  ,  ncc  deprimens.  Cette  expreftîon  ,  aaimut 
étqttus  eft  empruntée  des  balances  ,  qui  font  égales  quand  elles 
font  dans   l'équilibre  :   &  voici  «n  pafîàge  de  Ciceron  qui  le 
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prouve  manifeftement.  Il  demande  à  Atcicus  s'il  dévoie  partir 
pour  Ce  crouver  à  Rome  le  premier  de  Janvier.  Magna  tes  ejî: 
rf«  ^robas  ,  /  ad  Kafendjs  Jan.  cogîtamui  ?  meus  animns  eji 
aqniis  ,  &c.  „  C'eft  une  affaire  très-importante  :  approuvez- 
„  vous  que  je  me  trouve  là  le  premier  de  Janvier  ?  mon  efpric 
„  ne  panche  d'aucun  côté,  pourvu  que,  &c.  Dac. 

************************ 

EPISTOLA    XIL 

AD      I    T    I    U     M. 

FRucTiBUS  Agrippa  Siculis,  juot  colligis , 
If,  , 

Si  reSiè  frueris  ,  7ton  efl  ut  copia  major 

Ah  yove  donari  pojjît  tibi.  Toile  querelas  : 

Tauper  enim  non  efl  cui  rerum  fuppetit  ujus. 

Si  ventri  henêy  Ji  lateri  efl pedibujque  tuis ^nil  J 

T>ivitia  poterunt  regales  addere  majus. 

Si  forte  in  medio  pofitorum  abflemius  herhis 

Vivis  (^  urtica  ,  flc  vives  protinus  ut  te 

Confeflim  liquidus  fortunée  rivus  i7tauret  : 

Vel  quia  naturam  mutare  pecunia  nejcity  lo 

Vel  quia  cunéîa  putas  una  virtute  minora, 

Miramur  jî  Democriti  pecus  edit  agelloSy 

Cultaque  5  dum  peregre  efl  animus  fl?ie  corpore  ve- 

lox  : 
^luum  tu  inter  fcabiem  tajitam  ^  contagia  îucri  y 
Nil  parvum  fapias  j  ^  adhuc  fublimia  cures  1    15 
^a  mare  compeflant  caufo  ,  quid  temperet  ari" 

num  : 
Stella  fponte  fua ,  jujpene  vagentur  ^  errent  : 
§uid  premat  obfturum  lunée ,  quid  proférât  orhem  : 
§luid  velit  ç^  pojflt  rerum  concordia  difcors  : 

Em- 

X  lui.     4  UTum  CHU     ijT  parvû 

C  6 
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lEmpedocles ,  an  Stertinium  deliret  acumen.         20» 
Verum  feu  pi  fies  ^  fin  porrum  <^  cape  trucidas  , 
Vtere  Pompéio  Grofpho  :  éj"  fi  qui  d  pet  et  ^  ultro 
Défier.  NilGrofiphus  nifi  verum  orabit  ^  aquum, 
Vilis  amicorum  efi  annona ,  bonis  ubi  quid  deefi, 

ao  Emfedocletim. 

C^S<?0  Ox?9<?f5  <?îN2'e<0  Çf^^f^  (X^^O  Cy-^<2/'0  0^2/f^ 
Cf>5S\v>  Gt>i5\0  C»S(î^-  C»£ô^!45  Gi-'oà^v/  Cë^SSxO  G'>c*S^' 

E  P  I  T  R  E     XIL 
A        I    T    I    U    S. 

M.  D  ACIER. 

IÎ0SE#II  T I  u  S  ,  fî  vous  faites  un  bon  ufage 
^1  T  lî^  ^^s  revenus  des  biens  qu'Agrippa 
M^  m  pofTede  en  Sicile ,  &  que  vous  te- 
MIM#I0M  ï^e^  ^^  l^i  3  i^  ^'^ft  P^s  au  pouvoir 
de  Jupiter  même  de  vous  faire  plus 
riche.  CelTez  donc  de  vous  plaindre  &  de 
foûpirer.  Celui  qui  a  les  chofes  necefTaires  ,. 
&  qui  en  jouît  ,  n'eft  nullement  pauvre.  Si 
vous  êtes  bien  nourri ,  bien  chauffé  ,  bien  vê- 
tu 5  6c  que  rien  ne  manque  à  vos  plaifirs ,  que 
pourroient  ajouter  à  ces  richefTes  les  richefïes 
des  Rois  ?  Que  fi  d'avanture  au  milieu  de  cet- 
te abondance  vous  vivez  d'herbes  &  d'orties, 
vous  êtes  auffi  content  que  fi  la  Fortune  avoit 
fait  couler  tout  d'un  coup  des  ruifïeaux  d'or 
chez  vous  :  foit  parce  que  l'argent  ne  fauroit 
changer  nos  inclinations,  ou  parce  que  vous 
préférez  la  vertu  à  toutes  chofes.  Après  cela 
nous  étonnerons-nous  que  Democrite  ait  laif^ 
fé  fes  biens  en  friche  ,  6c  les  ait  abandonnez 
aux  troupeaux  de  fes  voiûns  j  pendant  que.ibn 

ef<* 
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Ne  tamén  ignores  quo  fit  Rotnana  loco  res^        2ç 
CantaheTy  agrippa  ^  Claudi  'virtute  Neroms 
Armenius  cecidit  :  jus  mperktmque  Fhraates 
Cicfaris  accepit  genibus  minor.     Aurea  fruget 
Italia  pleno  diffudit  copia  cornu. 

■2.$  qm  res  Romana  loce/tt:     z^  defundît, 

8n23^  !?^2^0  Çf'^'^^  Çf>^'^0  ÇfyQ^O  Cf>2'^^^  ÇfSQ/f^ 
>ê)<5^C  C»S^v>  C/^^S^v/  0-'SS\O  C»SS<0  (!»35^:C>  yt-^tàv-O 

EPITRE  Xir.  QEpit.III.L.II.-) 
A     I  C  C  I  U  s. 

EnfaJfant  Vêlage  de  fa  frugalité ,  il  le  raille  agréable-' 
went  :  enfuite  il  lui  recommande  Vompeius  GrofphuSf 
^  finit  fa  lettre  par  quelciues  mwuelles  du  terni* 

Le    P.    S  A  N  A  D  O  N. 

IS#I01  C  C I U  S  5  fi  vous  favés  jouir  avec 
m  T  ^  honeur  de  ce  que  vous  produifent 
^k  ^à  l^s  terres  qu'Agrippa  poffède  en  Si- 
^S'li#l0II  cile  3  vous  n'avés  pas  à  vous  plain* 
dre  ^  il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  Ju- 
piter même  de  vous  faire  plus  riche.  Un  ho- 
me à  qui  rien  ne  manque  des  chôfes  néceflaires 
à  la  vie  nefauroit  être  pauvre.  Dès  là  que  vous 
êtes  bien  nouri ,  bien  vêtu ,  bien  chauffé ,  vous 
avés  de  quoi  vous  pafTer  de  tous  les  trefors  des 
rois.  Que  fi  au  milieu  de  cette  abondance 
vous  vous  réduliês  volontairement  à  ne  boire 
que  de  l'eau  &  à  ne  manger  que  des  légumes 
&  des  orties  de  mer  j  quand  la  Fortune  ou- 
vriroit  tout  d'un  coup  pour  vous  une  vène 
<l*or,  vous  fuivriés  toujours  le  même  train  de 
C  7  vie. 
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efprit  5  dégagé  des  liens  du  corps  ,  s'élevoit 
au-deflus  des  chofes  humaines  ,  puifque  nous 
voyons  qu'au  milieu  des  ordures  qui  régnent 
aujourd'hui,  &  de  cet  amour  du  gain  ,  qui  a 
infedé  prefque  tous  les  efprits  ,  vous  n'avez 
aucune  penfée  terreftre ,  &  que  vous  vous  at- 
tachez encore  à  connoître  les  fecrets  merveil- 
leux de  la  Nature?  ce  que  c'eft  qui  empêche 
la  mer  de  franchir  ies  bornes  ,  ce  qui  peut 
caufer  cette  admirable  variété  des  faifons  :  fi 
les  étoiles  marchent  par  le  propre  mouvement 
de  leur  volonté  ,  ou  par  les  ordres  d'un  Etre 
fuperieur  qui  leur  a  marqué  leur  route  :  ce 
qui  fait  dans  la  Lune  cette  vicilïitude  toujours 
égale  de  lumière  ôc  d'obfcurité  :  que  lignifient 
6c  que  peuvent  ces  principes  des  chofes,  tou- 
jours oppofez  &  toujours  unis  :  lequel  c'efb 
qui  a  rêvé  de  Stertinius  ,  ou  d'Empedocle  , 
dans  l'explication  qu'ils  ont  voulu  donner  de 
l'accord  de  ces  qualités  contraires.  Mais  loit 
que  vous  égorgiez,  des  poifTons  pour  vos  re- 
pas, ou  que  vous  n'égorgiez  que  des  poireaux 
ôc  des  oignons  ,  je  vous  prie  d'accorder  vo- 
tre amitié  &  votre  proteélion  à  Pompeïus 
Grofphuj.  C'eft  un  honnête  homme,  qui  ne 
vous  dira  rien  que  de  vrai  ,  ôc  ne  vous  de- 
mandera rien  que  de  jufte.  Les  amis  font  à 
bon  marché  quand  il  manque  quelque  chofe 
aux  gens  de  bien.  Avant  que  de  fermer  cette 
Lettre  ,  il  faut  vous  apprendre  les  nouvelles 
qu'on  vient  de  recevoir.  L'Efpagnol  elt  en- 
fin entièrement  fubjugué  par  Agrippa  ,  l'Ar- 
ménien par  Tibère ,  ôc  Phraate  à  genoux  a  re- 
çu la  Couronne  Ôc  le  Sceptre  des  mains  de  ce 
jeune  Prince.  L'abondance  a  verfé  dans  tou- 
te l'Italie  ks  plus  riches  threfors. 
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♦ie  5  g6c  vous  n'en  fériés  pas  meilleure  chère, 
C'eft  que  le  bien  ne  change  pas  l'inclination , 
ou  plutôt  c'eft  que  vous  êtes  perfuadé  que  rien 
n'eft  au  defTus  de  la  frugalité.  Après  cela  fe- 
rons-nous furpris  que  Démocrite  ait  laifTé  fes 
terres  en  friche  ,  &  qu'il  les  ait  abandonées 
aux  troupeaux  de  (es  voifins  ,  tandis  que  fon 
efprit  fe  dégageant  des  liens  du  corps  s'élevoit 
au  defîus  des  chôfés  humaines.  Vous  faites 
plus  :  au  milieu  d'un  fiècle  corompu  ,  où  tous 
les  efprits  font  infectés  d'une  avidité  fordide 
pour  le  gain ,  loin  de  vous  ravaler  à  ces  idées 
baffes  3  vous  ne  vous  ocupés  que  des  chôfes 
les  plus  relevées.  Vous  examinés  ce  qui  em- 
pêche la  mer  de  franchir  fes  bornes  ^  ce  qui 
produit  cette  admirable  variété  des  faifons  ^  fi 
les  étoiles  ont  un  mouvement  propre  ,  ou  fi 
elles  font  emportées  par  une  force  étrangère  ; 
quelle  caufe  nous  dérobe  &  nous  découvre 
fuccefïivement  le  globe  de  la  Lune  ;  comment 
il  fe  peut  faire  que  les  principes  dont  le  mon- 
de eft  conpofé  foient  toujours  contraires  Ôc 
toujours  unis  ;  fi  l'erreur  &  l'extravagance  fe 
trouvent  dans  le  fiftême  d'Empédocle  ou  dans 
celui  de  Stertinius.  Après  tout  ,  contentés- 
vous  de  manger  ,  fi  vous  voulés ,  de  méchans 
petits  poifïons  ,  faite  un  fi  grand  abacis  qu'il 
vous  plaira  de  poreaux  6c  d'oignons  ^  c'eft  vô- 
tre afaire:je  vous  prie  toujours  de  mettre  Pom- 
péius  Grofphus  au  nombre  de  vos  amis  ,  ôc 
de  lui  rendre  fervice  quand  il  s'adreifera  à  vous. 
C'eft  un  honête  home  ,  qui  ne  vous  deman- 
dera rien  que  de  jufte  &  de  raifonable.  Quand 
des  gens  de  bien  font  dans  le  befoin  il  en  coû- 
te peu  pour  s'en  faire  des  amis.  Encore  faut- 
il  que  vous  n'ignoriés  pas. les  nouvelles  qui 

in- 
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intereiïent  l'Etat.  Je  vous  dirai  donc*  qu'A- 
grippa a  fournis  les  Cantabres,  que  Tibère  par 
fa  valeur  a  rangé  l'Arménie  à  nôtre  obéifïan- 
.  ce  ,  que  Phraate  vient  de  faire  les  dernières 
foumiffions  à  Auguile^qui  l'a  reconu  pour  roi^ 
&  que  l'Abondance  a  verfé  cette  année  {es  plus 
riches  trefors  fur  toute  Tltalie. 
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SUR    l'E  P  I  T  R  E    XII. 

POuR  bien' entrer  dans  le  fens  de  cette  Lettre,  &  pour  en 
connoîcre  l'efprlt  ,  il  faut  favoir  que  cet  Itius  ,  Fermier 
des  Terres  qu'Agrippa  avolt  en  Sicile  ,  étoit  un  homme  fore 
avare,  &  qui,  pour  excufer  Tes  épargnes,  fe  plaignoit  e'ternel- 
lement  de  fa  pauvreté'.  Horace  le  raille  fur  cela  agréablement 
par  une  efpece  de  dilemme  qu'il  lui  fait  :  Car  ,  lui  dit-il ,  ou 
vous  jouiffeT,  de  votre  bien ,  ou  vous  n'en  jouïflez  pas  :  Si  vous 
en  jouiflez,  vous  n'avez,  pas  fujet  de  vous  plaindre,  vous  ères 
aufii  riche  qu'un  Roi  :  Et  fi  vous  n'en  jouiflez  pas,  vous  n'en 
êtes  pour  cela  ni  moins  à  votre  aife ,  ni  moins  heureux,  puif- 
que  cette  non- jouiÏÏance  ne  vient  que  du  me'pris  que  vous  avez 
pour  les  richefles ,  &  du  cas  que  vous  faites  de  la  vertu.  L^e'- 
cude  de  la  Sagefle  vous  tient  lieu  de  tout ,  &  vous  êtes  fur  cela 
d'un  fi  grand  exemple  ,  que  nous  ne  devons  plus  admirer  le 
définterenèment  deDemocrite,  qui  aima  mieux  fe  donner  à  la 
Philofophie- ,  que  de  conferver  fon  bien  qu'il  laiflâ  en  proye  à 
fes  voifins.  Tout  cela  n'eft  qu'une  ironie  fondée  fur  ce  quTtius 
étoit  effe£livement  Philofophe,  &  qu'il  avoir  joint  la  connoif- 
fance  de  la  Phyfique  à  celle  de  la  Morale.  Après  les  railleries, 
Horace  lui  recommande  les  incerots  de  Pompeius  Grofphus,& 
lui  fait  part  des  nouvelles  importantes  que  l'on  venoit  de  rece- 
voir à  Rome  de  l'entière  défaite  des  Efpagnols  par  Agrippa; 
&  du  fuccès  des  armes  de  Tibère,  qui  avoit  remis  Tigrane  fur 
le  Thrône  d'Arménie  ,  &  Phraate  fur  celui  des  Parthes.  Ce 
qui  fait  voir  que  cette  Epître  fut  écrite  l'an  de  Roirip 
©ce X XXIV.  Horace  étant  âgé  de  quarante^ix  aps.  Dac» 

H». 
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Horace  étoic  fur  le  pie  de  plaifancer  avec  Iccius ,  comme  on 
l'a  vu  dans  l'ode  Icci  beatis.  Après  nous  l'avoir  reprefencé 
auparavant  comme  un  philofophe  foldat  ,  il  le  reprefente  ici 
comme  un  philofophe  avare.  Mais  Iccius  paroit  égalemenc  ri- 
dicule fous  l'un  &  l'autre  perfonage  ,  &  le  poète  foutient  tou- 
jours fon  cara£tere  de  railleur  agréable  Se  délicat,  La  Sn  de 
la  pièce  porte  la  date  précife  du  tems  où  elle  fut  compofee, 
qui  fut  l'autone  de  l'année  734.    San. 

1  Fructibus  Agrippa  Sicui»is]  Il  y  a  de  l'apparenc© 
qu'après  la  défaite  de  la  Flote  du  jeune  Pompée ,  près  de  MeC- 
fine  ,  Augufte  donna  à  Agrippa  ,  pour  le  recompenfer  de  lès 
fèrvices ,  quelques  terres  en  Sicile.  Je  ne  fai  même  s'il  ne  lui 
donna  pas  le  gouvernement  de  l'Ifle.   Dac. 

Vers  I.  Fruélt'btts  agrippa  SkuHs.']  Ce  vers  nous  aprend 
qu'Agrippa  pofiédoic  en  Sicile  de  grandes  terres.  Augufte ,  qui 
lui  étoit  redevable  de  la  réduâion  de  cette  île, les  lui  avoit  do- 
rées en  rcconoiflànce  d'un  fî  important  lêrvice  :  &  il  y  a  apa- 
rence  qu' Iccius  a  voit  traité  avec  Agrippa  des  droits  &  des  re- 
venus qu'il  avoit  en  Sicile.  Le  père  d'Iccius  avoit  gouverné 
cette  île  vint-quatre  ans  auparavant.    San. 

Quos  C0LL1GIS5  Iti]  C'eAItinSi  &  non  pas /ca«f ;  8c 
le  même  à  qui  il  adreflè  l'Ode  XXIX.  du  Liv.  I.  Itius  avoit 
traire  avec  Agrippa  des  droits  &  des  revenus  qu'il  avoit  en  Si- 
cile ,  &  qu' Augufte  lui  avoit  donnez.  Car  Itius  n'étoic  ni 
l'homme  d'affaire  d' Agrippa ,  ni  fôn  Procureur.   Dac. 

^vs  coUîgîs.']  Cela  femble  marquer  qu'on  faifoic  aéhielle- 
ment  en  Sicile  la  récolte  ;  &  il  paroit  par  le  dernier  vers  de 
cette  pièce  qu'on  la  failôit  en  même  tems  dans  toute  l'Italie-, 
San. 

2  Si  recte  frueris]  Sî  vous  en  jou'ijfez  bien,  C'eft- 
à-dire ,  fi  vous  ne  vous  refufêz,  rien  de  ce  qui  vous  elt  necefîai- 
re  ,  &  qui  vous  fait  plaifir.  Car/r«/  marque  une  jouifFance 
plus  entière  &  plus  parfaite  qu'«ri  ,  comme  cela  a  été  remar- 
qué ailleurs.   Dac. 

Non  est  ut  copia  major  ab  Jove  donari  possit] 
En  effet  un  homme  qui  fait  jouïr  de  fbn  bien  ,  &  qui  en  lire 
de  quoi  làtisfaire  à  ks  belbins  &  contenter  Us  palîîonsjeft  aufE 
riche  qu'il  peut  être.    Dac. 

3  ToLLE  querelas]  On  aura  beaucoup  de  peine  à  fe  ti- 
rer de  ce  pafîâge ,  fi  l'on  ne  reçoit  ce  qui  a  été  dit  dans  l'argu- 
ment, qu'Itius  fè  plaignoit  toujours  de  fa  pauvreté.    Dac. 

3.  Toile  querelas.']  Le  raifonement  qu'Horace  fait  à  Iccius 
efl  plaifant.  Ou  vous  joui  (Tés  ,  dit-il,  des  grans  revenus  que 
vous  produifent  les  terres  d' Agrippa  ,  ou  vous  n'en  jouiflés  pas. 
Si  vous  en  jouifîés  ,  vous  êtes  bien  éloigné  d'être  dans  l'indi- 
gence ;  &rfî  vous  n'en  jouifTés  pas ,   vous  devés  avoir  bien  de 

far- 
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l'argent  en  réfcrve  :  &  par  conféquent  vous  n'avés  pas  lieu  de 
TOUS  plaindre.   San. 

4  Pauper  enim  Non  est  cui  rerum  suppetit  u- 
$iTs]  Car  c'eft  la  privation  qui  fait  la  pauvreté.  Celui  qui  a, 
&  qui  jouît  de  ce  qu'il  a  ,  ne  peut  jamais  être  appelle  pauvre. 
Dac. 

j  Si  ventri  bene,  si  lateri  est  pedibusque  tuis] 
C'eft  ce  que  nous  difons  en  notre  langue ,  y?  r«  es  bien  nourri , 
bien  chanjfc  &  bien  vêtu.  Mais  ce  vers  ne  doit  pas  feulement 
être  entendu  de  la  nourriture  ,  il  embraflè  auffi  les  plaifirs  de 
l'Amour  ,  &  c'efl:  à  quoi  fe  rapporte  le  mot  lateri.  Car  Ho- 
race a  eu  en  vue  ces  beaux  vers  ,  que  Plutarque  attribue  à  Se- 
lon ,  &  que  l'on  trouve  aujourd'hui  parmi  les  Sentences  du 
Poète  Theognis. 

la-oy  T»  TfKcvraa-ty  cra  9ro>uç  apyvpoc  ?r/» 
Ksii  "X^varoç ,  KO.}  yîiç  Trupofopeu  vriS'ia.  j 

lîTTO/   è-'   îf(AlQV0i  Tê,   KCÙ    ffl  T«  cTjOVTflt  TrÛpiÇ"! r 

Taç-fii  Ti  Kai  vXivpxTç ,  xat/  woy/v  ct^pâ  7ru^(7v, 
Tlctfifoç  t'  iJ^i  yvveiiKoç.  orav  ef'é  tciToTç  eT'a'^/xjjTfiW 

ilp»  ,  a-iv  J"  ii/i»  yiyviTAi  d pfyi.6J'f@* , 
Tavr  «pêv©-  ^poTe7a-i.  -^-— — — 

Car  c'efl:  ainfi  qu'il  faut  lire  ce  paflâge  :  Celui  ^uî  a  quantité 
d'or  ér  d'argent ,  beaucoup  de  terres  labourables ,  é^  de  grandi 
haras  de  chevaux  €>'  de  mulets  ,  n'fji  pas  plus  riche  tjue  celui 
€[ttî  a  jujîement  de  tjuoi  être  bien  nourri,  bien  chaujfé ,  bien  vê- 
tu. §lfte  Jî  avec  cela  ils  ont  l'un  dr  l'autre  une  belle  Maitref- 
fe,  dont  la  jeune jfe  réponde  à  la  beauté ,  voilà  le  comble  des  ri- 
thejfes.  C'eft-là  le  fens  d'Horace.  Lambin  a  eu  tort  de  cher- 
cher une  autre  explication.   Dac. 

7  Si  forte  in  medio  positorum]  Voilà  la  féconde 
partie  du  dilemme.     C'eft  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit.   Dac, 

Abstemius]  Ce  mot  fignifie  proprement  <jnt  ne  boit  point 
de  vin.  Mais  il  fê  prend  aufîi  en  gênerai  pour  un  homme  (b- 
bre,  qui  mange  peu.    Dac. 

7.  ^bjîemiusf\  C'eft  à  dire  ,  abfiinens  tetneti  ,  qui  ne  boit 
point  de  vin.  On  a  quelquefois  abufé  de  ce  mot,  8c  l'on  a  dit 
eibî  abjiemius ,  pour  marquer  l'abftinence  de  viandes  :  mais  on 
ne  trouvera  pas  aifément  cette  expreffion  avant  Aufône.    San. 

8  Et  urtica]  Les  Anciens  mangeoient  l'ortie  fauvage, 
qu'on  appelle  l'ortie  femelle,  quaud  elle  e'toit  fort  tendre.  Et 
non  feulement  ils  la  trouvoient  agréable  au  goût  ,  mais  ils  la 
croyoient  un  prefervatif  contre  les  maladies.  Le  Médecin  Pha- 
nias  avoit  fait  un  Traité  de  Ces  proprietez  &  de  fes  vertus.  On 
en  mange  encore  aujourd'hui  en  certains  lieux.    Dac. 

8.  Herbis  vivis  &  urtica,"]     On  a  traduit  fimplement,  vou« 
vives  d'herbes  &  d'orties, &  l'on  a  entendu  par  ces  orties  cel- 
le* 
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lei  qui  viennent  dans  les  champs  :  c'efl  à  dire  qu'on  a  mis  fur 
le  comte  d'Horace  une  manière  de  parler  des  plus  ridicules. 
Un  home  qui  diroit  ,  j'ai  mangé  de  la  viande  &  du  mouton» 
du  gibier  Se  de  la  perdrix  ,  du  poifTon  &  du  turbot ,  s'expri- 
nicroit-il  coreflement  ?  Mais  Horace  fe  de'tend  lui-même  de  c« 
mauvais  langage,  il  femble  qu'il  a  prévu  qu'on  pouroic  s'y  mé- 
prendre, il  a  répété  la  même  chôfè  en  d'autres  termes  au  vint- 
unième  vers,  &.  ces  deux  endroits  font  fi  conformes  que  l'un 
eft  précifément  l'explication  de  l'autre.  Ici  il  dit,  herbîs  lîvii 
éf  nrtîcâ  i  &  plus  bas ,  feu  plfces  feu  porrtîm  ér  cape  tmcidus, 
Iccius  fe  nouriflbit  d'herbes  &  de  méchans  poiflbns.  Les  her- 
bes font  (pécifiées  par  porrttm  &  cape  ^  Se  les  poiflbns  par  «r- 
tica.  Ce  poiflbn  étoit  un  afles  mauvais  ragoût.  Aulfi  n'y  a- 
voit-il  guère  que  les  pauvres  gens  qui  en  mangeafTenr.  Arifto- 
te ,  Plaute ,  Pline ,  &  Juvénal  en  ont  parlé.  Rondelet  &  Gef- 
ner  en  diftinguent  plufieurs  efpèces.  Les  meilleurs ,  ou  plutôt 
les  feuls  que  l'on  puifié  manger  ,  s'apellent  Colifanes  en  Tur-v 
quie,  Cubafêaux  en  Guiène,  &  Urtigos  en  Provence.   San. 

Sic  vives  protinus]  Il  n'eft  pas  aifé  d'exprimer  ici  la 
force  de  ce  protinus.  Il  fignifie  proprement  to«t  d'une  fuite  ^ 
tout  d'un  traî-fj.  Et  Horace  veut  dire  qu'il  eft  perfuadé  que  quoi 
qu'Itius  vive  dans 'l'abftinence,  fa  vie  eft  une  fuite  de  bonheur 
dont  rien  n'interrompt  le  cours.     C'eft  une  ironie.    Dac. 

Sic  vives  protimts  ,  ttt  te  ,  Ô'c.']  Ut  eft  ici  pour  quamits  % 
&  la  penfée  ne  peut  avoir  de  juftefTe  fans  cela.  Les  interprè- 
tes s'y  font  mépris,  &  M.Dacier  n'a  pas  mieux  rencontré  que 
ceux  qu'il  reprend.  Protînns  eft  une  particule  modale  de  con- 
linuité,  pour  uno  eodeviqne  ts»ore ,  tout  d'une  fuite,  tout  d'un 
train.   San. 

Ut  te  confestim  liquidus  tortv^jje  rivus  iNau- 
ret]  Cet  nt  a  trompé  les  Interprètes  ,  car  il  ne  fignifie  pas 
ici  afn  gue  ,  rien  ne  peut  être  plus  éloigné  du  fens  d'Horace. 
Mais  il  fignifie  comme  Jl,  Sc  il  eft  pour  Ht  ft,  ou  qnajî ,  &  ce- 
la eft  ordinaire  aux  Latins.  Horace  dit  donc  qu'Itius  eft  aufîî 
gai  &  aulïï  content  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie  qu'on  eft 
d'ordinaire  dans  le  moment  que  l'on  vient  de  recevoir  de  la 
Fortune  quelque  prefent  confiderable  ,  &  que  l'on  n' avoir  pas 
attendu.    Dac. 

9  Fortune  rivus]  Cela  me  paroît  remarquable,»»  rmf- 
fean  de  la  Fortune.  Je  ne.  me  fouviens  pas  de  l'avoir  lu  ail- 
leurs. Horace  fait  allufion  aux  fleuves  qui  rouloient  l'or  dans 
leurs  eaux ,  comme  le  Paftole  &  le  Tage.   Dac. 

10  Vel    quia    naturam    mutare    tecunia  nescit] 
Comme  on  n'a  point  du  tout  compris  le  fujet  de  cette  Lettre , 
on  a  fort  mal  expliqué  ce  vers.  Horace  fait  femblant  de  croire 
que  le  coiitcntenîenc.  qu'Itius  trouve  dans  fa  frugalité  ,    ou  plu- 
tôt 
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tôt  dans  fbn  abftinence  ,  vient  de  l'une  de  ces  deux  ra'ifôns, 
ou  parce  qu'il  eft  perfuadé  que  les  richefîes  ne  peuvent  pas 
changer  le  naturel  des  hommes, c'eft-à-dlre  qu'elles  ne  peuvent 
pas  calmer  leurs  inquiétudes,  &  les  rendre  heureux  ;  ou  parce 
qu'il  eft  convaincu  que  quand  bien  elles  pourroient  contribuer 
en  quelque  manière  à  leur  bonheur  ,  elles  font  toujours  moins 
eftimables  que  la  vertu.  Mais  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  rak- 
fons  font  e'galement  ironiques.   Dac. 

lo.  Vel  quîa  naturam  ,  ^c]  De  ces  deux  raifons  la  pre- 
mière eft  la  feule  vraie  ,  encore  eft-elle  expofe'e  d'une  manière 
ambiguë  &  maligne  :  &  la  féconde  eft  une  louange  ironique , 
c'eft-à-dire  une  contre-ve'rité.  Horace  favoit  qu'Iccius  ctoic 
fort  atache'  à  la  doilrine  des  Stoïciens,  &  qu'il  avoit  particu- 
lièrement lu  les  ouvrages  de  Panétius  un  des  plus  grands  homes 
de  cette  école.  Le  fage  ,  dit-il  ,  eft  riche,  au  fcntiment  des 
Stoïciens  :  or  vous  eftimés  la  vertu ,  c'eft  à  dire  la  fagefTe  plus 
que  toute  autre  chôfe.  Vous  ave's  donc  la  fource  des  véritables 
richefles ,  &  vous  ne  manques  que  de  celles  que  vous  méprifés 

12   MiRAMUR     SI   DEMOCRITI    PECUS    EDIT    AGELLOs] 

On  accufe  Horace  d'avoir  attribué  à  Democrite  ce  qu'on  a  dit 
d'Anaxagore  ,  que  pour  mieux  vaquer  à  la  contemplation  des 
chofes  celeftes  ,  il  abandonna  fon  bien  ,  &  le  laifl'a  en  proye 
aux  troupeaux  de  ît%  voifins.  Mais  Giceron  eft  un  bon  garant 
d'Horace  ;  car  il  dit  dans  le  cinquième  Livre  àe  firnb.  Demo- 
crîttts  didtur  ocnlîs  fe  frtvajfe  :  certè  lit  t^uam  mlnîmè  anlmm 
â  cogîtationîhus  ahdnceretnr ,  pûtrîmonînm  neglexh  ,  agroi  defe- 
mît  incultes  ,  ô'c.  „  On  dit  que  Democrite  fe  pri^a  de  la 
>]  vûè;  mais  il  eft  au  moins  bien  certain  qu'afin  que  fon  efpric 
„  fût  plus  libre,  &  moins  détourné  de  fes  méditations,  il  ne- 
„  gligea  fon  bien  ,  &  laiftà  (es  terres  en  friche  ,  Sec."  De- 
mocrite étoit  d'Abdere,  ville  de  Thrace  ,  &  il  vivoit  environ 
quatre  cens  cinquante  ans  avant  notre  Seigneur.  Dac. 

iz.  Mîramur -,  fi  Democriti ,  &c.']  Democrite  fut  un  philo- 
fôphe  de  belle  humeur  ,  qui  fe  divertiflbit  de  toutes  les  folies 
des  homes.  Il  étoit  d'Abdere  ville  maritime  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'anciène  Trace ,  &  tenoit  que  toutes  chôfes  étoient 
compofées  d'arômes,  c'eft  à  dire  de  petites  parties  indivifibles. 
Mofcus ,  Phénicien ,  qui  vivoit  avant  la  guerre  de  Troie ,  fut , 
dit-on  ,  le  premier  qui  produifit  au  jour  l'idée  des  atomes  i 
Leucipe  fit  valoir  depuis  ce  fiftême  ,  mais  Démocriie  en  a  eu 
la  principale  gloire ,  parce  qu'il  l'a  rendu  célèbre  en  le  dévelo- 
pant  plus  qu'on  n'avoit  fait  avant  lui  ,  &  le  fortifiant  par  de 
nouveaux  raifonemens.  La  eomparaifon  qu'Horace  fait  ici 
d'Iccius  avec  Democrite  tient  encore  quelque  chôfe  de  l'ironie  i 
elle  eft  née  du  vers  précédent ,   -vel  ^nîa  cnnCia  puas  ma  lîi- 

ZnU 
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titte  minora.  L'étude  de  la  fagefle  ,  dit-il  ,  vous  ocupe  telle- 
ment tout  entier  ,  que  je  ne  fuis  plus  furpris  de  ce  que  l'on  ra- 
conte de  Dc'mocrite ,  qui  emporté  par  fes  fpe'cuhtions  philofb- 
phiques  laifla  fon  bien  en  proie  à  (es  voifins.  Mais  la  vie  dure 
&  frugale  que  menoic  Iccius  étoit  uniquement  l'éfet  de  Ion  é- 
pargne,  &  point  du  tout  de  fbn  defintereflèment.  Il  ne  man- 
quoit  que  des  commodités  que  fon  avarice  lui  retranchoit.  Il 
faut  donc  prendre  tout  le  contrepié  de  ce  que  dit  le  poète  ,  fi 
Ton  veut  entrer  dans  fa  penfée.    Ce  tour  eft  adroit  &  railleur. 

13    DUM     PEREGRE     EST     ANIMUS     SINE    CORPORE    VE- 

Lox]  Horace  fuit  ici  l'idée  des  Platoniciens  ,  qui  en  parlant 
des  fondions  de  l'ame  ,  s'expliquoient  comme  fi  dans  la  mé- 
ditation elle  fe  detachoit  véritablement  du  corps  pour  s'élever 
au  deflus  des  chofes  tcrreftres  ,  &  pour  s'approcher  des  objets 
qu'elle  veut  envifager.  C'eft  pourquoi  Ariftophane  fait  dire  par 
Socrate,  dans  la  111.  Scène  du  1.  A£le  des  Nuées: 


•  a  yup  av  îtîts 

"E^srpsv  ôp9aç  rài  juiriu^x  Trfict-yjUATct , 

Ainrrh  Kuru^f^ui  U  tov  o/moiov  ùtfiat. 
Il  efi  vrai  ,  je  ri  aï  jamais  bien  pénétré  les  chofes  ,  ^ue  efuand 
J'ai  fufpendu  mon  efprit  ,  ér  mêlé  mes  penfée  s  les  plus  déliées  a~ 
vec  l'air  le  pins  fithûl.  Et  dans  la  première  Scène  de  l'Aébe 
fécond  ,  pour  fe  mieux  moquer  de  la  Philofophie  ,  il  lui  faic 
dire: 

M>)  v^v  9rîp/  «"«yràvi  i;Xê  t»v  yvù(xnv  ai!» 

A/VoVêTOV  CCa-TTif  /tA))K0XovB»y  TK  TTiéèç. 

Ne  retiens  point  ton  efprit  ,  donne-lui  l'ejfor  ,  laiffe-le  voler  0» 
//  voudra  ,  comme  le  Haneton  e^ne  les  enfans  attachent  à  «»  _/î- 
let.  Mais  tout  le  ridicule  qu'Ariftophane  tâche  de  donner  x 
cette  opinion ,  n'empêche  pas  qu'elle  ne  renferme  une  vérité 
très-conftaate  ,  que  ce  n'eft  qu'en  fe  détachant  de  la  matière 
que  notre  ame  peut  connoître  la  vérité.  Dac. 

An  1  mus]  Il  y  a  delà  différence  entre  animus  Se  anima  :  artt- 
inus  eft  la  principale  &  la  plus  noble  partie  de  l'ame ,  c'eft  par  lui 
que  nouspenfons;  SiTon  peut  dire  qu'il  eft  à  l'ame  ce  que  l'ame 
eft  au  corps.  C'eft  le  vovç  iTri^itTap  ,  mens  auriga  ,  comme  dit 
Platon  :  au  lieu  que  l'ame  eft  le  char  &  les  chevaux  que  ce  pre- 
mier conduit.  C'eft  pourquoi  les  Platoniciens  &  les  Stoïciens 
appellolent  animum  ro  ityi/uovtnov.  Cette  différence  n'eft  pas 
fenfible  en  notre  Langue ,  qui  employé  également  le  mot  ams 
pour  exprimer  &  animum  &  animam ,  l'ame'Sc  l' efprit  ,  com- 
me les  Grecs  ont  fouvent  compris  l'im  fie  l'autre  fou»  le  mot 
■\\^Xii.  Dac. 
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Velox]  Il  fait  allufion  aux  ailes  que  Platon  donne  àramr- 
Dac. 

14  cvuum  tu  inter  scabiem  tantam  et  contagia 
rucRi]  On  a  mal  expliqué  ce  vsts  ,  comme  fi  ces  deux  paf- 
fions ,  l'amour  du  gain  ,  &  l'amour  des  belles  chofes,  fe  rrou- 
voient  e'galement  dans  Itius.  Rien  n'eft  plus  contraire  à  la 
penfee  d'Horace  ,  qui  dit  fimplement  que  l'exemple  d'Itius  eft 
plus  étonnant  que  celui  de  Democrite  ,  parce  qu'Itius  s'attache 
à  l'étude  de  la  Philofophie  au  milieu  d'un  fiecle  corrompu  ,  où 
l'on  ne  penfè  qu'à  un  gain  fordide,  qui  infefle  tous  lesefprits. 
Scabîes  &  contagîa  liuri  ne  font  pas  dans  Itius  j  mais  autour 
d'Itius.  Ce  font  les  vices  du  fiecle ,  &  non  pas  les  vices  d'I- 
tius. Mais  il  faut  toujours  fè  fouvenir  qu'Horace  raille.  Dac. 

15  SuBLiMiA  cures]  Subllmîa  ,  Ta  ^êTsapat ,  les  chofès 
celeftes.  C'eft  ce  qu'il  explique  dans  la  fuite.  On  a  vu  dans 
l'Ode  XXIX.  du  Livre  I.  qu'Itius  avoit  cté  fort  attaché  à  la 
Philolbphie  ,  &  que  l'envie  d'aller  à  la  guerre  contre  les  Ara- 
bes, avoit  un  peu  e'touffé  ce  goût  de  l'étude.  Mais  enfin  ce 
goût  reprit  le  deflùs.  Dac. 

15-.  Subllmia  cures.']  Il  y  avoit  dix-fept  ans  qu'Iccius  avoit 
quité  la  philofophie,  pour  prendre  le  parti  des  armes,  comme 
nous  l'avons  vu  fur  l'ode  Iccl  bcatts.  L'expédition  d'Arabie 
n'aiiant  pas  eu  le  fiiccès  qu'on  s'en  promettoit ,  le  nouveau  fol- 
dat  fe  dégoûta  aparemment  du  fervice  &  revint  à  fa  première 
profefTion.   San. 

16  QUiE  MARE  coMPEscANT  CAUs/E  ]  Ce  qui  empêche 
la  mer  de  palîer  les  bornes  qui  lui  font  marquées  ,  &  qui  font 
plus  bafies  qu'elle: 

Cnrve  fnos  fines  altum  non  cxeat  a^mr  ? 

Comme  dit  Properce.  C'eft  une  queftion  qui  a  exerce'  les  Af- 
tronomes  &  les  Phyficiens.  Mais  leurs  raifons  ne  fatisferont 
jamais  perfonne  ;  &  l'on  (èra  toujours  obligé  de  recourir  au 
principe  des  Théologiens ,  que  Dieu  ayant  ramafîe  les  eaux  qui 
convroient  toute  la  terre ,  &  leur  ayant  marqué  leur  lieu  ,  elles 
ne  peuvent  plus  fans  fbn  ordre  reprendre  la  place  qu'elles  ont 
quittée,  &  enfraindre  la  loi  qui  leur  a  été  impofée  par  ce  Maî- 
tre de  l'Univers.  Dac. 

QyiD  TEMPERET  annum]  Ce  qui  fait  la  variété  des  (ai- 
fons.  C'eft  ce  qu'il  a  dit  dans  l'Ode  XII.  du  Liv.  I.  Varîifque 
mHndttm  tempérât  horîs.  »  Tempère  le  monde  par  des  faifons 
»,  différentes".  Dac. 

17  Stellte  sponte  sua,  jusSiENE]  Si  les  Planètes  & 
les  Etoiles  marchent  par  le  mouvement  de  leur  propre  volon- 
té, ou  s'il  y  a  un  Moteur  qui  leur  donne  ce  mouvement.  C'eft- 

à-dire» 
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à-dgre  >  s'il  y  a  une  Providence  qui  dirige  les  mouvemcns  des 
Cieux  ,  &c.  Dac. 

18  QUID    TREMAT  OBSCURUM  LUN^  ,    QUID   PROFERAT 

orbem]  Ce  vers  fê  peut  entendre  des  apparences  ordinaires  de 
la  Lune,  qui  ne  Juic  point  lorfqu'elle  eft  dans  la  conjonction  , 
parce  qu'alors  il  n'y  a  que  fa  partie  haute  qui  foie  é^clairée  du 
Soleil ,  &  que  i^à  partie  bafle  ,  qui  eft  tournée  vers  nous ,  n'en 
eft  point  e'clairée  ,  &  qui  ne  commence  à  luire  qu'à  mefure 
qu'elle  s'en  éloigne.  On  peut  auflî  l'entendre  des  éclipfes  de 
Lune  ,  lorfque  l'ombre  de  la  Terre  l'empêche  de  recevoir  la 
lumière  du  Soleil:  &  cqs  e'clipfes  font  plus  ou  moins  grandes, 
félon  que  la  Lune  eft  alors  plus  près  de  la  Terre ,  &  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  enfoncée  dans  Ion  ombre.    Dac 

19  QuiD     VELIT     ET     TOSSIT    RERUM    CONCORDIA    DIS- 

coRs]  Voilà  une  heureufe  expreflion  ,  la  concorde  difcordanîe 
des  chf>ffs ,  pour  dire  les  quatre  élemens  dont  les  qualitez,  con- 
traires noLirriflent  &  entretiennent  tout.  Ovide  a  dit  de  même 
dans  le  VIIL  Livre  des  Metamorphofes , 

' ? e^  dîfcors  concordia  fatibus  afta  ej}. 

Et  Manile: 

Sitque  hxc  concordta  dîfcors. 
C'eft  fur  cela  qu^un  Ancien  a  die,  qiie  la  guerre  efl  la  mère  da 
toutes  chofes  :  voXiu^  ÂTÂvrecv  vatriip'  On  peut  voir  l'admi- 
rable petit  Traite'  de  M^ndo  ,  qu'on  attribué  à  Ariftote.  Il  y 
a  un  Chapitre  entier  ,^  cT/à  t/  é  xocr/ut^  ,  'm  rav  îvuvtieov  «p>:<yf 
rwwç-XKû)?  ,  oC  hiipQilfiTtth  Pourquoi  le  Monde  étant  compofé 
£élcmeyi%  cotitraires -,  ne  pérît  point.    Dac. 

20  Empedocles,  an  Stertinium  deliret  acumen] 
Empedocle ,  célèbre  Phyficien  de  Sicile ,  qui  vivoit  quatre  cens 
cinquante  ans  avant  Notre- Seigneur  ,  &  plus  de  quatre-vingts 
ans  avant  Ariftote.  Pour  accorder  les  difficukez.  qu'il  trouvoic 
à  dire  quejes  qualitez  contraires  des  élemens  faifoient  fubfifter 
le  Monde  ,  il  avoit  imaginé  une  amitié  &  une  haine  qui  ve- 
nolent  au  fecours  de  ces  qualitez  contraires  ,  &  qui  caufoienC 
l'union  ou  la  diftblution  des  corps.     Voici  fes  termes  : 

AKXtrt  S''  aS  J'tyjf.  TTÛvrx  <pîp«^{ya  vihii^-^  ^X^it. 

^elquefoîs  l'amîtîé  jeînt  enfemble  tons  les  principes  ,  ér  queU 
cjttefois  la  haine  les  dîvîfe  &  les  defuuit.  C'eft  ce  que  Ciceron 
touche  en  paflànt  ,  quand  il  dit  dans  fon  Traité  de  l'Amitié 
^grîgcntîniim  qitîdem  daHum  quendam  vîrwn  carminibus  Gr^cJs 
latîcinatum  fernnt  qute  in  rerum  natura  ,  totoque  mundo  con- 
Jiarent  .,  qnx  moverentur  ,  ea  centrahere  amîcttîam  ,  dîjjîpare 
difcêrdiam.     „  On  dit  qu'un  favant  homme  d'Agrigente  a  ex- 

»  pofc 
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,.  pofédans  fes  vers, que  toutes  les  chofês  qui  (ont  dans  la  Ifa^ 
„  ture,  &  qui  ont  du  mouvement,  font  unies  par  l'amitié',  & 
„  difTipées  par  la  difcorde."  Arlftote  a  réfuté  ce  fentiment. 
Mais  Stertinius,  c'eft-à-dire  les  Stoïciens  ,  pour  fè  tirer  d'em- 
barras, avoient  recours  à  la  Providence  ,  qui  par  une  applica- 
tion continuelle  entretenoit  le  Monde  ,  &  le  faifoit  fubfifter. 
Horace  dit  donc  qu'Itius  recherchoit  laquelle  de  ces  deux  opi- 
nions étoit  la  plus  probable.    Dac. 

2.0.  Empedoclenm.']  M.  Cuningam  eft  perfuadé  que  cette  le- 
çon eft  partie  de  la  plume  même  d'Horace,  Empedocleiim  fcrlp- 
jît  opînor  Horattus.  Cette  autorité  ,  &:  encore  plus  la  raif()n 
me  l'ont  fait  recevoir  dans  le  texte.  La  conftruftion  en  de- 
vient plus  corefte  &  plus  uniforme, &  il  eft  à  croire  que  quel- 
que abréviation  de  copifte  ou  quelque  glôfè  de  grammairien  a 
doné  lieu  de  lire  Empedocles ,  qui  eft  la  leçon  ordinaire.  Em- 
pédocle  philofophe  &  poète  d'Agrigente  ,aujourdui  Gergenti  en 
Sicile,  fut  difciple  de  Télauge  fils  de  Pitagore.  La  grande  co- 
nolfl'ance  qu'il  avoit  de  la  phifique  &  des  matématiques  lui  ati- 
ra  l'eftime  &  la  vénération  de  (qs  concitoiens.  Il  avoit  fiait  un 
grand  poème  ^  plufieurs  himnes  ,  où  traitant  la  phifique  fous 
des  idées  poétiques  il  donoit  àes  fimpathies  &  des  antipathies 
aux  principes  des  chôfés  ,  pour  expliquer  leur  union  &  leui* 
opofition.  Si  ce  qu'on  raconte  de  fa  mort  eft  vrai  ,  qu'il  fe 
précipita  dans  les  fiâmes  du  mont  Etna  ,  pour  faire  croire  en 
difparoiflFant  foudainement  qu'il  avoit  été  enlevé  parmi  les 
Dieux  ,  on  doit  en  conclure  que  l'étude  des  fciences  abftraites 
lui  deflécha  le  cerveau ,  &  qu'il  fut  encore  plus  fou  que  Sterti- 
nius, avec  qui  Horace  le  compare.  Mais  outre  que  cette  hlftoi- 
re  a  tout  l'air  d'être  fabuleufe  ,  les  traditions  ont  varié  (ur  ce 
point.  Néante  deCifique  raporte  que  ce  philofophe  étant  tom- 
bé d'un  coche  fe  rompit  la  jambe  &  en  mourut,  &  Timée  af- 
fure  que  cette  mort  ariva  dans  le  Péloponèfê.  J'ai  parlé  de 
Stertinius  fur  la  fatire  Sî  raro  fcribes.    San.  • 

ai  Verum  seu  puces,  seu  porrum  et  c^pe  tru- 
cidas] Seu  pifces  ,  fi  tu  manges  des  poiffons  ,  répond  à  la  pre- 
mière partie  du  dilemme,  7?  rcdè  fruerh -,(%  vous  jouïffez  bien, 
&c.  Car  les  Anciens  ne  trouvoient  rien  de  meilleur  &  de  plus 
délicat  que  le  poifion  ,  qu'ils  appelloient  par  excellence  cbfo- 
nÎHntt  à  caufe  de  fa  délicatefi'e,  comme  le  rapportent  Athénée 
&  Plutarque.  C'eft  ainfi  que  dans  l'Andriene  de  Terence ,  Da- 
vus  dit ,  panlnlnm  ohfonî  ,  en  parlant  des  poifibns  qu'on  avoic 
achetez  pour  le  fouper  du  bon-homme.  Ec  voilà  pourquoi  Ho- 
mère ne  fait  manger  que  de  la  viande  à  fes  Héros  ,  &  jamais 
de  poiflbn  ;  parce  que  les  Héros  doivent  mener  une  vie  fimple 
comme  des  Religieux.  Seu  porrum  &  cape.  Si  tu  ne  manges 
5«  des  oignons  &  4es ^orrcana  ,  répond  à  la  féconde  partie. 
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fi  forte  nhfiemius  herbis  vivii  &  urtica  :  „  fi  la  fobrietc  vous 
,,  pofce  à  ne  vous  nourrir  que  d'herbes  &  d'orties."  Ec  c'eft 
ce  qui  prouve  manifeftemenc  la  divifion  que  j'ai  faite  de  cette 
Lettre,  &  le  fens  que  je  lui  ai  donné.    Dac. 

Tkucidas]  Truddare  ne  fe  dit  proprement  que  du  meur- 
tre des  hommes.  Horace  l'employa  en  parlant  des  poifTons  , 
des  oignons ,  des  porreaux ,  parce  que  félon  les  dogmes  de  Py- 
thagore ,  qu'Empedocle  avoit  mis  en  vers,  &  qu'on  avoit  pris 
trop  groilierement  ,  les  âmes  des  hommes  paiîbienc  quelque- 
fois ,  non  feulement  dans  les  animaux  ,  mais  encore  dans  les 
plantes  même.  Voilà  pourquoi  Horace  fait  fervir  ce  terme 
aux  porreaux  &  aux  oignons.  Les  Brachmanes,  qui  font  les 
Pythagoriciens  d'aujourd'hui,  ont  encore  la  même  lùperitition 
Dac. 

2.1.  Sett  pifces  ,  /en  porrmii  ô'  cape  tritddas.']  La  chère  en 
poiflbn  écoit  la  plus  délicate  chés  les  Romains  :  or  Icclus  étoic 
fort  éloigné  de  faire  tant  de  dépenfe  pour  fa  table  ;  c'eft  donc 
une  nécelfité  de  prendre  ces  poiflbns  dans  le  fens  que  j'ai  ex- 
pliqué dans  la  note  fur  le  huitième  vtrs.  Truddas  eft  un  ter- 
me de  facire  ,  pour  fê  moquer  du  fentiment  de  Pitagore  ,  qui 
faifoit  rouler  fuccelfivement  les  âmes  dans  le  corps  des  homes  > 
àQ%  animaux  &  des  plantes.  Martial  a  enchéri  fur  l'expreiTion 
d'Horace  dans  la  trente-deufième  épigramme  du  livre  diGème, 
quand  il  dit  d'un  certain  Cécilius  ,  qui  donoit  un  repas  entier 
avec  des  citrouilles  , 

Atretti  CadlUis  ciicurbîtarum  , 

Sîc  tllas  ^najï  filîos  Thyejîa 

In  partes  lacérât  fecatqtte  mille.  San. 

22  Utere  Pompeio  Grospho]  C'eft  ce  Grofphus  à  qui 
il  adreiTe  l'Ode  XVL  du  Livre  IL  d'où  il  paroîc  même  qu'il 
étoic  de  Sicile,  car  il  lui  dit; 

31?  grèges  centitm ,  StcftUqtte  drasm 

Mtigîunt  vjccte*  ■  •  ■  — 
>>  Vous  avez  cent  troupeaux  de  brebis  qui  pa'iflènt  fur  vos  col» 
jj  lines  ;  cent  troupeaux  de  bœufs  &  de  genifles  de  Sicile ,  qui 
»  mugiffent  dans  vos  prairies".  Le  nom  même  de  Grofphus 
témoigne  afll-z,  qu'il  étoit  étranger  :  &  pourlefurnom  qu'il  por- 
toit,  il  ne  faut  pas  s'en  embaraflèr ,  c'étoit  le  nom  du  Patron, 
qni  demeuroit  ordinairement  à  Çts  Affranchis.  Ce  Grofphus  a- 
voic  été  fans  doute  à  un  des  Pompées  j  &  c'eft  de  là  apparem- 
ment que  venoient  les  affaires  qui  lui  étoienc  furvenues  en  Si- 
cile ,  &  le  befoin  qu"\l  avoit  de  la  protedtion  d'itius  pour  re- 
couvrer fon  bien,  qui  après  la  défaite  du  jeun«  Pompée,  avoic 
été  envelopé  &  compris  dans  ce  qu'Augiifte  avoit  donné  à  A- 
grippa.   Dac. 

Tme  VII,  D  2î.  Utc 
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2.2.  Utâre  Tom^/io  Grofpho.]  Nous  avons  parl^  de  ce  Pom- 
peins  Grcfphus  fur  les  deax  odes  qui  lui  font  adreiTées.  L'aca- 
chemenc  qu'il  avoit  eu  autrefois  au  parti  du  grand  Pompée  « 
dont  il  e'coit  afranchi  ,  f^it  aparemment  caufe  qu'on  l'inquie'ta 
dans  la  pofîeffion  des  biens  que  fon  patron  lui  avoit  donés  en 
Sicile  ,  &  qu'Augufte  Ou  Agrippa  lui  avoient  enfuite  rendus  : 
&  c'eft  fans  doute  pour  cela  qu'il  avoit  befoin  de  la  proteftion 
d'Iccius.  Horace  le  lui  recommande  connme  en  home  d'ho- 
ïieur  èc  un  bon  ami.  San. 

2.4  ViLis  AMicoRUM  EST  annona]  Cette  exprefTion  ef! 
heureufe  ;  l'année  eft  bonne  pour  acquérir  des  amis  ,  quand  it 
manque  quelque  chofe  aux  gens  de  bien.  Dac. 

24.  Vilis  amicorum  cji  /mncnaJ]  Pour  facile  parabilh  cfl  an~ 
nona.  La  métaphore  eft  heureufe.  On  ne  peut  gue're  exprimer 
avec  plus  de  force  ce  généreux  fentiment  d'une  âme  bien  née, 
qui  regarde  comme  une  récolte  précieufe  les  ocafions  d'obliger 
d'honêtes  gens  &  de  s'en  faire  des  amis.  San. 

2 y.  Ne  tamen  îgmres.  ]  Ce  tour  couvre  une  raillerie  ;  c'eft 
comme  fi  Horace  difoit  à  Iccius  :  uniquement  ocupé  à  amaflêr 
du  bien  ,  &  à  percer  les  plus  profonds  miftères  de  la  Nature , 
vous  n'êtes  fenfible  à  rien  autre  chôfè;  mais  il  ne  vous  eft  pas 
permis  d'ignorer  les  nouvelles  avantageufes  à  la  république. 
San. 

26  Cantaber  Agrippée  ,  Clattdi  virtute  Nero- 
;ns  Armenius]  Agrippa  défit  &  fùbjugua  entièrement  les 
Efpagnols  l'an  de  Rome  dccxxxiv.  &  l'année  précédente 
A'Jgufte  avoit  envoyé  en  Afie  Tibère  ,  qui  affermit  Tigrane 
fur  le  Thrône  d'Arménie  ,  &  remit  Phraate  fur  celui  des  Par- 
thes.  Horace  relevé  ici  cette  expédition  d'Arménie  comme 
wne  choi^  fort  glorieufe.  En  effet  on  en  fît  des  facrifîces  à  Ro- 
rie.  Cependant  il  efl  certain  que  Tibère  ne  fît  rien  de  mer- 
veilleux, ni  qui  répondit  à  ce  grand  éqi.iipage  de  guerre:  à  fon 
arrivée  il  trouva  prefque  tout  fait.  Car  il  trouva  que  les  Ar- 
méniens avoient  tué  Artabafe  ,  &  rétabli  fon  frère  Tigrane, 
Tibère  ne  fît  donc  que  la  cérémonie  de  placer  Tigrane  fur  le 
Thrône,  &  de  lui  donner  le  bandeau  Royal.  Mais  les  Hiflo- 
riens  relevèrent  cette  expédition  comme  une  chofe  très- hono- 
rable. Regtium  Arment j:  Tigrani  rejîîtuît  ,  /ic  fro  Trlbmtali 
dudc77Ja  impofuît.  Suétone  Chapitre  IX.  &  Tacite  parle  en- 
core plus  avant ageufèmenr.  Datas  à  Cafne  Armenîts  Tîgra- 
rm ,  dedti£ÎHfque  in  Regmm  à  Tiberîo.  Je  m'étonne  que  Vel- 
lems  n'ait  pas  relevé  cette  particularité.  Dac. 

26  Cantaber  Agrippée ,  &c.  ]  Horace  marque  la  date  de  fâ 
lettre  par  trois  fai^,  fçavoir  la  défaite  des  Cantabres  par  A- 
grippa  ,  la  réduction  de  l'Arménie  par  Tibère  ,  &  les  fou- 
niiflions  de  Phraate  à  Augufte  ;  &  puifque  le  poète  les  re'u- 

tÀtt 
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mt  ,  il  faut  neceflâirement  qu'ils  (ôienc  arivés  la  même  an- 
née,  &:  à  peu  de  diftance  l'un  de  l'autre.  On  venoit  de  re- 
cevoir à  Rome  ces  nouvelles,  &  il  y  a  aparence  qu'on  n'en 
fâvoit  encore  rien  en  Sicile  ,  puifqu' Horace  les  mande  à  le- 
cius  dans  le  deflein  de  lui  aprendre  quelque  chôle  de  nouveau. 
On  convient  que  les  deux  dernières  aftions  fe  pafièrent  vers 
l'e'ce'  de  754.  La  lettre  que  nous  lifons  efl:  donc  de  cette  an- 
nee-là.  On  forme  feulement  une  dihcuke'  fur  la  première  ac- 
tion ,  c'efl  à  dire  fur  la  de'faite  des  Cantabres ,  que  le  Cardi- 
nal Noris  &  quelques  favans  cronologiites  mettent  un  an  plus 
tard  que  les  deux  autres,  parceque  Dion  Caffius  ne  parle  de 
cette  défaite  qu'à  l'année  73  f.  ^grîppO'-,  dit  l'hlftorien ,  9«« 
firtàs  ex  StcUHt  ad  guberncraiiam  Urbem  mijjtts  fKerat  Romam 
{^A.  U.  733)  G.illns  fuît  prxfe&ns  :  tumultuabatitur  cnîm  hi- 
vicem  Galli  ,  ^  à  Germants  tnfej^ahantnr.  Ils  motlbm  feda- 
t'is  ,  în  Htfpantam  tranfnt.  CantAbyî  enïm  qui  in  bello  capti 
ftterant  ac  vendîtî  ,  fingult  ,  ftàs  domhiis  înterfeSti  ,  dormim 
fuam  redteratit  ,  mnltîfqtte  ad  defeélronis  focictatem  permotîs  , 
caftellîs  qttthufdam  occnpatîs  ac  commwntis  ,  prajîdîa  Romano" 
rum  adorlebatitur.  Contra  ho  s  cum  e. ver  ci  tu  profcéîns  ,  qui  ef" 
fetit  wllt'tarl  atate  ,  omnes  propè  delevh  ,  reltquos  dearmavit  , 
ac  ex  montanîs  /ocis  in  campejîres  tranfiitlit.  Mais  ,  outre  que 
cette  autorité  n'eft  pas  capable  de  contrebalancer  celle  d'Hora- 
ce, qui  vivoit  en  ce  tems-là  ,  &  qui  étoit  aftuellement  à  Ro- 
me ,  où  le  fénat  &  Mécène  éroient  exaftement  inftruits  de 
tour  ce  qui  fe  padoit  de  confiJcrable  dans  l'empire,  il  n'efl 
pas  poiTible  que  depuis  Je  doufè  d'Oélobre  735",  qu'Augufte  ari- 
va  à  Rome,  jufqu'à  la  fin  de  cette  année,  c'eft  à  dire  dans  l'ef- 
pace  de  deux  mois  &  demi ,  &  dans  un  tems  d'hiver ,  Agrip- 
pa ait  pu  fe  rranfporter  dans  lesGaules,apaifêr  les  mouvemens 
que  les  incurfions  Aeà  Germains  y  avoient  caufés,  pafler  les  Pi- 
rénées,  amafï'er  une  armée  en  Efpagne,  réduire  les  Cantabres, 
pacifier  le  paiis ,  &  revenir  à  Rome  ,  où  il  refufà  les  honeurs 
du  triomphe  qu'Augufte  lui  décerna.  C'efl  donc  une  necelfité 
de  dire  que  Dion  ramafïè  ici  félon  fa  coutume  tout  ce  qu'A- 
grippa fit  dans  les  Gaules  &  en  Efpagne  ,  depuis  le  départ 
d'Augufte  pour  l'orient  en  733  jufqu'à  fon  rétour  en  735-.  A 
quoi  fi  l'on  ajoute  que  Velleius  Paterculus  ,  autre  auteur  con- 
temporain,  nous  reprefente  encore  Agrippa  en  735-,  à  la  tête 
des  légions  Romaines  en  P.innonie ,  on  fera  Forcé  d'avouer  qu'à 
moins  de  multiplier  ce  général, il  ne  lui  a  pas  été  pofTible  d'ê- 
tre en  tant  d'endroits  diférens  &  d'y  faire  de  fi  grandes  chô- 
{e%-,  quand  même  on  lui  doneroit,  pour  les  exécuter,  toute* 
l'année  735-.   Sak. 

D  2  ay.  A^^ 

•  Voies  •Jdni  umflum  Chr'tjlo  nifanit  referatHtH  t^C  M.  MiiTua  ,  f«^^ 
3.  c.  6.  n.  7. 
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27.  j4rt7ien'ws  ceci  dît.']  Artaxias  fécond,  fils  aine  d' Artavaf- 
de  premier ,  avok  été  placé  fur  le  trône  d'Arménie  par  le  fe- 
cours  àes  Partes.  Ses  fujets  mécontens  de  fon  gouvernement 
demandèrent  pour  leur  roi  Tigrâne  fon  frère ,  qui  étoit  élevé  à 
Rome.  Augufle  chargea  Tibère  de  marcher  en  Arménie  avec 
les  croupes  qu'il  avoit  alors  dans  l'Afie  mineure  ,  de  détrôner 
Artaxias,  SiC  de  mettre  Tigrâne  en  fa  place.  Aux  aproches  de 
l'armée  Romaine  les  fèigneurs  Arméniens  aidés  par  la  famille 
même  du  tiran  ,  à  qui  il  n'étoit  pas  moins  odieux  qu'à  ks  fu- 
jets ,  fe  faifirent  de  lui  &  le  mirent  à  mort,  Tibère  étant  en- 
tré en  Arménie  intronifa  Tigrâne,  lui  ceignit  le  bandeau  roial, 
apai{a  les  troubles  du  roiaume  ,  &  le  réduifit  (bus  la  puifiance 
du  peuple  Romain;  '^  rcdaCïa  in  fotefiatem  fop7i!î  Romani  Ar- 
fnenia ,  dit  Vellelus  au  livre  fécond  ,  chapitre  quatre-vint  qua- 
torfième.  Baile  regarde  ces  paroles  comme  une  exagération 
plus  digne  d'un  poète  flateur  que  d'un  hiftorien  fincère.  Je  fuis 
perfuadé  que  le  critique  fe  trompe.  Horace  en  difant  Claudi 
'vtrîute  Ncrot:is  Arnienîus  cecidit ,  dit  équivalemment  la  même 
chôfe  que  Velleius  ,  &  il  le  fait  dans  une  lettre  où  la  flarerie 
lèroit  bien  Inutile.  Mais  ce  qui  prouve  que  ces  deux  auteurs , 
qui  étoient  témoins  de  ce  qui  fe  pafToit,  ont  raporté  vrai,c'efl 
qu'Augufte  difpôfa  encore  deux  fois  du  roiaume  d'Arménie  en 
faveur  d'Artavafde  fécond  &  d'Ariobarzânc.  Les  peuples  mê- 
mes ,  qui  recevoient  leurs  rois  de  la  main  des  Romains  ,  re- 
rardoienc  fi  bien  cela  comme  une  dépendance  ,  que  plufieurs 
années  après ,  les  Partes  aiiant  demandé  pour  roi  aux  Romains 
Vonônc  ,  que  Phraate  fon  père  avolt  autrefois  envoie  en  otage 
à  Augufte  ,  ils  eurent  enfui  te  honte  de  cette  démarche  ,  &  fe 
la  reprochèrent ,  comme  fi  leur  roiaume  étoit  devenu  par-là  une 
province  de  l'empire  Romain.  Mcx  fubit  pndor  degeneravijfe 
JParthos  ,  jam  tnter  provînctas  Romanas  folîum  Arfacidarum  ha- 
berî  darîqne.     Tacite  /.  2.  c.  2.    SAN. 

27  Jus  iMPERiUMQUE  Phraates  ]  Phraate  reçoit  le 
Sceptre  &  l'Empire  des  mains  de  Tibère.  Aucun  Hiftorien 
ji'a  relevé  cet  événement ,  ils  n'ont  tous  parlé  que  de  Tigrâne. 
Horace  s'explique  pourtant  d'une  manière  bien  précifè ,  jufqu'à 
marquer  la  pofture  de  Phraate.  Il  n'y  a  nulle  apparence  que 
ce  foit  ici  ime  fî:itteric  d'Horace ,  &  qu'il  ait  avancé  une  fauf- 
feté,  qui  n'auroit  fait  que  lui  attirer  le  mépris  des  Romains  & 
d'Au<Tufte  même.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  vuide  dans  l'Hif- 
tosre.  Elle  nous  apprend  feulement  que  l'an  de  Rome  750. 
Augufte  renvoya  le  jeune  Phraate  à  fon  père ,  afin  qu'en  échan- 
ge ce  Pi-iuce  lui  renvoyât  les  Enfeignes  Romaines.  Phraate  re- 

çûc 
•  Noms  avons  ure  médaille  d'Augiifte  qui  fut  frapc'e  à  cette  occafion 
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çût  fon  fils  &  ne  renvoya  pas  les  Enfeignes.  Mais  l'an  753. 
Tibère  ayant  été'  envoyé  en  Orient ,  Phraate  allarmé  de  fa  mar- 
che fe  hita  de  lui  envoyer  les  Enfeignes  ,  pendant  qu'il  étoic 
en  Arménie.  Voilà  donc  Phraate  qui  eft  dans  fon  Royaume, 
&  qui  difpofe  de  tout  en  maître  abfblu.  Comment  Tibère  le 
rétablit- il  donc  fur  le  Thrône  ?  Cela  eft  embarraffant.  Voici 
ma  conjecture.  Strabon  nous  apprend  que  dans  le  même  temps 
que  ce  Prince  renvoya  les  Enfeignes  à  Tibère,  il  demanda  une 
entrevue  à  Titius  qui  gouvernoit  la  Syrie  ,  &  que  dans  cette 
entrevue  il  lui  remit  entre  les  mains  fes  quatre  ftls  ,  les  deux 
femmes  des  deux  ainez,  ,  &  quatre  petits  fils  ,  pour  fè  mettre 
à  couvert  des  révoltes  &  des  feditions  aufquelles  il  étoit  expo- 
ie.  Il  y  a  donc  bien  de  l'apparence  qu'il  profita  de  l'occafion 
do  voifinage  de  Tibère  ,  8c  qu'il  voulut  recevoir  de  fâ  main  le 
diadème  pour  fe  rendre  plus  refpeûable  à  {es  peuples  qui  le 
verroient  fous  la  proteftion  des  Romains.  *  Il  ne  faut  rien 
changer  au  Texte.  *  Dac. 

28  C^sARïs  ACCEPIT  GENiBUs  minor]  Il  décrit  la  pos- 
ture de  Phraate  ,  qui  étant  à  genoux  ,  reçût  le  diadème  des 
mains  de  Tibère  ,  qui  étoit  aiTis  fL:r  une  efpece  de  Thrône  ou 
de  Tribunal.    Dac. 

28.  Cafaris  accetit  genthtis  nnnor.']  Horace  veut  feulement 
dire  qu'il  n'y  eut  point  de  forte  de  foumiffions  à  quoi  Phraate 
ne  fe  réduifit ,  pour  gagner  Augufle ,  dont  il  redoutoit  la  puif- 
fence  ,  &  dont  la  proteftion  lui  pouvoit  être  d'un  grand  fê- 
coars  contre  la  révolte  des  Partes  fes  fujets.  Tacite  s'eft  ex- 
primé fur  cela  d'uiiie  manière  qui  peut  fervir  d'explication  aux 
paroles  d'Horace.  C'eft  au  commencement  du  livre  fécond  de 
{es  annales  ,  où  il  dit  :  Phraates  cmida  venerantlitm  o_ffida  ad 
ui7ignJ}Hn2  vertcrat ,  haud  perînde  nojtrî  metu  -,  fjnàm  fidei  popn- 
larinm  àîffifns.  M.  Dacier  a  pris  les  paroles  d'Horace  à  la  let- 
tre ,  il  prétend  que  C/efaris  doit  s'entendre  de  Tibère,  &  que 
Phraate  reçut  véritablement  de  fa  main  le  fceptre  &  l'empire. 
Il  efl  étonant  que  Patercule  toujours  difpôfé  à  fiater  Tibère  ait 
omis  un  fait  aufiî  glorieux  à  ce  jeune  prince ,  mais  il  n'eft  pas 
moins  étonant  qu'il  n'en  refte  pas  le  moindre  vefti^e  dans  les 
autres  hiftoriens.  Sur  cela  le  commentateur  ne  craint  point 
d'afîurer  qu'il  faut  qu'il  y  ait  du  vide  dans  l'hilîoire.  Rien 
n'eft  plus  commode  que  ce  principe  ,  c'eft  un  moien  fur 
de  faire  pafl'er  les  conjeétures  les  plus  frivoles  pour  des  vé- 
rités inconteftables  ,  fans  qu'on  puifTe  être  obligé  de  produire 
ïes  garans.  Mais  pour  revenir  à  Horace ,  jns  împerÎHynqm  ac- 
cepît  eft  pour  acceftt  jns  tmpcrîî.  Augufte  dona  en  quelque  fa- 
çon la  couronne  à  Phraate  ,  en  le  reconoiftant  pour  roi  des 
Partes ,  &  en  le  prenant  lui  &  Ces  enfans  fous  la  proteélion  du 
peuple  Romain.  Tout  cela  fe  fit  par  i'encremife  de  Titius  gou- 
D  T,  verneur 
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verneur  de  Sirie  dans  l'entrevue  qu'il  eut  avec  Phraate.   Sam. 

jinrea  fruges  ,  ë^'f.J  luti  deux  vers  précédens  marquent 
l'année  où  cecre  lettre  a  ete'  e'critej  ce  qui  fuit  en  de'termine  la 
faifon  ,  qui  ne  peut  être  que  l'autone.  La  nouvelle  d'une  re'- 
colte  abondante  int^refloic  aparemment  plus  Iccius  que  les  a- 
vantages  des  armées  Romaines.    San. 

a^    iTALIiE    PLENO    DIFFUDIT    CoPIA  CORNU]    Cette  »- 

bondance 


EPISTOLA    XIII. 
AD  VINNIUM  ASELLAM. 

UT frojicîfcenîem  doaii  te pepè  diuque , 
Augufio  reâdes  fignata  volumina^  Vinni  y 
Si  validtis  j  jî  latus  erit  ^  Jî  denique  pofcet  ^ 
Ne  fludio  noflri  pecces  ^  odinmque  lihellis 
Sedulus  importes  opéra  véhémente  viinifier,  j 

iSi  te  forte  me  a  gravis  uret  farcina  charta  ^ 

s.  Vînt, 


E  P  I  T  R  E     XIII. 

MEMOIRE     POUR 

VINNIUS    ASELLA. 

M.  Dacier. 

g^^^^jgELON  les  longues  &  fréquentes  leçons 
8  S  i  que  je  t'ai  données  avant  ton  départ, 
fc'^^*  Vinnius ,  tu  rendras  à  Augufte  ces  vo- 
lumes bien  cachetez,  s'i]\[Q  porte  bien,  s'ïX  eft 

en 
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bondance  &  cette  rkhefle  commence'renc  en  ce  temps-là  j  mais 
elles  augmentèrent  confiderablemenc  trois  ou  quatre  ans  après  : 
car  alors  l'Empire  Romain  fe  vit  dans  l'état  le  plus  florifTanc 
où  il  eût  jamais  été.  On  peut  voir  l'admirable  defcription 
qu'Horace  en  fait  dans  l'Ode  V.  du  Liv.  IV.  Dac. 
Copia]    C'eft  ici  une  De'efle.   Dac. 

Abjicito  fotius ,  quàm  quo  perferre  juheris  / 

Clitell as  férus  impingas  ^  Afinaque  paternuin 
Cog7iomenveYtas  in  r'tfttm^  (^fabula  fias. 
Viribus  uteris  per  cUvos  ^  fiumina^  lamas.  lo 

VîBor  propofiti  fiinulac  perveneris  ilhc , 
Sic  pofitum  fervabis  onûs ,  ne  forte  fub  aïa 
Fafciculum  portes  librorum ,  ut  ruflicus  agnum  : 
Ut  vinofa  glomos  furtiva  Fyrrhia  lana  : 
Ut  cum  pileolo  foleas  conviva  tribulis.  i^ 

-  Ne  vulgo  narres  te  fuda'vijfe  ferendo 
Carmina  qua  pojjtnt  oculos  aurefque  morari 
de  farts.    Oratus  multa  prece  ^  nitereporro^ 
Vade  5  valé  :  cave  ne  titubes  ^  mandat aque  frangas, 

16  Nen. 
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four  Vinflruire  de  cruelle  manière  il  doit  porter  0»  pre- 
fenter  à  Augujie  un  paquet  de  /es  ouvrages,  dont  il 
Vavoit  chargé. 

Le  P.  S  A  N  ADO  N. 

^^■^^U'iL  VOUS  fouvienne  bien,  Vinius,  dits 

i  Q 1  ^°"g>-^^s  inftrudions  que  je  vous  ai  fou- 

fîîSïisË  vent  donées  ,  quand  je  vous  ai  chargé 
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en  bonne  humeur 56c  s'il  les  demande;  de  peur 
qu'en  voulant  me  fervir  tu  ne  me  déferves,  & 
qu'un  trop  grand  empreflement  ne  faiïe  maudi- 
re rOuvrage  &c  l'Auteur.  Si  tu  te  trouves  trop 
chargé  d'un  fi  gros  paquet ,  jette-le  plutôt  en 
chemin  que  d'aller  le  jetter  lourdement  où  tu 
as  ordre  de  le  porter  ,  &  que  de  faire  par  la 
tourner  en  rifée  le  furnom  que  tu  as  eu  de  ton 
père,  &  d'être  le  fujet  des  railleries  des  Cour- 
tifans.  Sers-toi  de  toutes  tes  forces  fur  les  mon- 
tagnes ,  dans  les  guez. ,  &  dans  les  méchants 
chemins.  Quand  tu  auras  furmiOnté  toutes  ces 
diiïicultez,  &  que  tu  feras  arrivé,  fouviens-toi 
de  tenir  ces  livres  de  bonne  grâce  ,  comme  je 
t'ai  montré.  Ne  les  mets  pas  fous  le  bras ,  com- 
me un  payfan  porte  un  agneau  :  comme  tu  as 
vu  à  la  Comédie  l'yvrognefTe  Pyrrhia  tenir  la 
laine  qu'elle  a  dérobée  :  ou  comme  un  convive 
de  Tribu  porte  {es  pantoufles  &c  fon  bonnet 
quand  il  va  à  un  fouper  de  Confrérie.  Sur  tout 
Tie  va  pas  dire  étourdiment  que  tu  as  bien  fué 
en  portant  des  vers  qui  pourront  occuper  les 
yeux  &  les  oreilles  d'Augufte.  Va  de  ce  pas, 
je  t'en  conjure,  ne  t'arrête  pas  davantage , pars, 
adieu.  Prens  bien  garde  de  ne  pas  broncher, 
6c  de  ne  pas  envoyer  à  vau-l'eau  tous  mes  or^ 
dres. 


^mi^ 
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de  quelque  commiffion  pour  la  Cour.  Supôfé 
qu'Augufte  fe  porte  bien  ,  qu'il  foit  de  bone 
humeur  ,  &  qu'il  demande  à  voir  quelque  ou- 
vrage de  ma  façon  ,  vous  lui  rendrés  mes  ca- 
hiers bien  cachetés.  Trop  d'empreiTem.ent  gâ- 
teroit  tout ,  &  en  voulant  me  rendre  fervice 
vous  pouriés  bien  m'atirer  &  à  mon  ouvrage  la 
difgrâce  du  prince.  Si  vous  trouvés  que  le  far- 
deau eft  trop  pefant  pour  vous ,  lailTés-le  quel- 
que part  en  chemin  y  plutôt  que  de  vous  expô- 
fer  à  broncher  lourdement  en  arivant  où  je 
vous  envoie ,  6c  à  recevoir  quelque  trait  de  rail- 
lerie de  la  part  des  courtifans ,  qui  ne  manque- 
roient  pas  de  faire  allufion  aufurnom  d'âne  qu'a 
porté  vôtre  père.  Tirés- vous  le  mieux  que  vous 
pourés  des  montagnes  ,  des  ruiffeaux  ,  &  des 
mauvais  chemins.  Quand  vous  en  ferés  venu  à 
bout  5  &  que  vous  ferés  arivé  au  terme ,  portés 
ces  livres  de  manière  que  vous  ne  les  reniés 
point  fous  le  bras ,  comme  un  paiifan  porte  un 
agneau,  comme  la  comédiène  (*)  Pyrria  porte 
la  laine  qu'elle  a  dérobée ,  ou  comme  on  porte 
fon  bonet  6c  fes  pantoufles  quand  on  va  en  frai- 
rie  chés  quelcun  de  fa  tribu.  Sur-tout  n'aies  pas 
dire  étourdiment  à  tous  venans  que  vous  avés 
bien  fué ,  pour  porter  des  vers ,  qui  ne  déplai- 
ront peut-être  pas  à  Augufte.  Faite  tous  vos 
éforts  pour  réuffir  ,  je  ne  faurois  trop  vous  en 
prier.  Partes  ,  adieu  :  ne  faite  point  de  faux 
pas  5  &  exécutés  mes  intentions  de  point  en 
point. 

(■*)  VivYogmJfi. 
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Sur.   l'E pitre    XIII. 


HORACE  envoyoic  à  Augufts  la  première  Lettre  du  fé- 
cond Livre  ,  ^Itcum  tôt  ftifiracas  ,  ô'  tanîa  ncgotîa  fc 
las  ,  par  un  homme  du  pays  des  Sabins.  Comme  ceux  qui 
n'ont  jamais  vu  la  Cour,  font  ordinairement  tout  de  mauvaifê 
grâce  &  à  contre- temps  quand  ils  approchent  des  Princes  ,  ce 
Pot-re ,  pour  pre'venir  ce  ridicule  ,  qui  feroit  tombé  fur  lui ,  8c 
ne  Ce  fiant  pas  trop  aux  leçons  qu'il  avoir  déjà  données  à  Ton 
Envoyé,  &  qu'il  lui  avoic  fait  repeter  plufieurs  fois,  lui  met  en 
main  des  inftruftions  par  écrit  afin  qu'il  les  étudiât  en  chemin. 
Car  ce  n'eft  pas  une  Lettre  ,  mais  un  Mémoire  ,  une  inftruc- 
tion  qu'Horace  donne  lui-même  à  Vinnius  ;  &  ce  n'eft  qu'une 
pure  badinerie.  Mais  par  cette  badinerie  Horace  ne  laifîè  pas 
de  faire  fort  bien  fa  cour  à  Augufte  ,  &  de  le  divertir  :  car  il 
favoit  bien  que  ce  Mémoire  feroit  vu  du  Prince.  Sous  la  fi- 
gure de  ce  Villageois  il  a  peint  admirablement  ceux  qui  étant 
accoûrumez.  à  une  vie  obfcure  ,  paroiflènt  tout  d'un  coup  à  la 
Cour  fàv\s  en  connoître  ni  les  moeurs  ni  les  manières  :  &  il 
n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  ce  portrait.  HeinCus  en  avoit 
connu  la  beauté  quand  il  a  écrit  dans  fon  Traité  de  la  Satire  : 
Htic  fpeôiat  vennftîffima  îlla  ad  Afcllam  epîjîola ,  quam  cum  li^ 
hfli  fws  ad  AngHjlnm  mhtlt  ;  in  qtia  lepîde  ttmbratîcornm  mo- 
res ,  C7{m  prrnctpibns  fflnntur ,  ûut  nd  eos  fc  conférant ,  defcrt- 
hit.  ,,  C'eft  cette  pe'ncure  de  caractères  qu'Horace  a  eu  en 
„  vue  dans  la  charmante  Lettre  qu'il  donne  à  Vinnius  Afella 
„  quand  il  l'envoyé  porter  fes  Ouvrages  à  Augufte.  Car  il  y 
j-,  décrit  admirablement  les  manières  des  gens  obfcurs ,  lors 
„  qu'ils  fe  prefentent  devant  les  Princes.  Dac. 

Ce  n'eft  ici  qu'un  billet  inftruftif  qu'Horace  envoie  à  celui 
qu'il  avoit  chargé  de  porter  un  paquet  à  Augufte.  Dans  le  peu 
de  vers  qu'il  contienr,&  qui  paroiflènt  jetés  négligemment  fur 
le  papier  on  reconoit  toujours  la  main  d'un  grand  maitre ,  qui 
fait  badiner  avec  efprit  &  doner  un  tour  agréable  aux  plus  pe- 
tites chôfes.  Le  caraâere  de  Vinius  eft  tracé  avec  beaucoup 
de  naïveté,  &  les  louanges  d' Augufte  font  délicates  &  bien  pla- 
cées. Cette  pièce  eft  de  même  date  que  la  première  épitre  du 
ikcojxi  Livre.  San, 

I  Ut 
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ï  Ut  i»«.oficiscentem  docui  te  sjevr  diuque]  Ce 
fi'eft  pas  proprement  une  Lettre  ,  c'eft  une  inftruftion  qu'Ho- 
race d;>nne  à  Vinnius  ,  afin  qu'en  la  Jifant  il  puifle  fe  fbuvenir 
des  ieçons  qu'il  lui  avoit  données  avant  Ton  départ  ;  &  cela  eft 
plus  plaiiiint  qu'une  Lecae.  On  avoit  tort  mal  expliqué  ce  vers. 
Vac. 

SiEPE  DitJQ3?E3  Horace  avoit  fait  pbfieurs  leçons  à  ce  Vin- 
nius ,  &  ces  leçons  avoient  e'ré  fort  longues.  Dac. 

Vers  I.  Sapû  d'iuquc.']  Vinius  écoit  l'home  de  confiance 
J'Horace  &  fon  meflager  ordinaire  pour  la  Cour,  C'eft  le  vrai 
lêns  de  ce  vers  ,  &  il  {e  prefente  fi  naturellement  que  je  ne 
conçoi  pas  comment  M.  Dacier  n'y  eft  point  entre.  Sak, 
7.  AtTGUsTo  REDDEs  sicNATA  voLUMiNA  ]  Il  lui  re- 
commande exprefiément  de  rendre  à  Augufte  (es  paquets  bien 
cachetez: car  un  homme  de  village  e'toit  fort  propre  à  les  laif^ 
fêr  prendre  &  ouvrir  ,  fur  tout  à  la  Cour  ,  où  il  y  a  toujours 
affez,  de  gens  qui  ne  laiflent  pas  échaper  l'occafion  de  le  diver- 
tir de  la  groffierete'  &  de  la  fimplicité  d'un  tel  porteur.  Dac. 

2.  Signata  ■valttmhia.']  Nôtre  poète  envoioic  à  Augufle  non- 
feulement  la  lettre  qui  lui  eft  adreftee  ,  mais  encore  plufieurs 
autres  pièces  ,  fur  tout  les  dernières  odes  &  les  dernières  epi- 
très  qu'il  avoit  faites.  Il  apelle  toutes  ces  pièces  vdtîrnlna , 
parce  qu'elles  ^coient  roulées  chacune  autour  d'un  petit  bâton  i 
la  manière  des  anciens.  San. 

ViNNi]  Il  y  avoit  à  Rome  gem  Vînma  ,  ou  VirJa ,  la  fa- 
mille à^s  Fhiniens  ou  Vinîens ,  comme  il  y  a  dans  les  Médail- 
les &  dans  les  Infcriptions.  Mais  je  ne  croi  pas  qu'elle  fût  du 
temps  d'Augufte  ,  elle  eft  plus  nouvelle.  Ce  Vinnius  ,  donc 
Horace  fe  fèrt,  étoit,  fans  doute,  un  de  ces  cinq  pères  de  fa- 
mille qui  compofoient  le  petit  hameau  d'Horace  ,  &  dont  il 
parle  dans  l'Epitre  qui  fuit  celle-ci.  Le  vieux  Commentateur 
nous  apprend  que  ce  Vinnius  s'appeiioic  C.  Vinnius  Fronto» 
Dac. 

Vt»L]  C'étoit  fans  doute  un  des  voifms  d'Horace  à  ù  cam- 
pagne. Un  vieux  manufcrit  porte  ;  Vinius  Fronto  ,  ^d  qttent 
h<ec  fcrîbit ,  fatrem  habidt  Afinam  cogmmine  :  c'eft  à  dire  ,  Vi- 
nius Fronto  ,  à  qui  Horace  écrit  ceci  ,  eut  pour  père  Vinius 
furnomé  Afina.  Cette  famille  aiiant  aparemment  amaflfé  de 
prans  biens  vint  s'établir  à  Rome,  où  elle  fut  en  confidération 
fous  les  règnes  fûivans  :  car  on  trouve  depuis  des  gens  de  ce 
nom  dans  Tacite  ,  dans  Suétone  ,  dans  les  médailles ,  8c  dans 
K-s  infcriprrons.  San. 

5  Si  validus,  si  l^.tus  erit,  si  deniqtte  toscet] 
C'-eft  ce  qu'il  a  dit  dans  la  Satire  I.  du  Livre  II, 
•-    '   ■-"■   rtifi  àextro  tempore  Flacii 
Vtrba  ^r  ■an-çyrtam  non  ibunt  Cxfinis  atcremt 
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„  Les  vers  d'Horace  n'iront  jamais  que  fort  à  propos  înrar- 
j,  rompre  les  grandes  occupations  de  Cefar."  Car  ce  àcxtntm 
tcw^iis  ce  montent  favorable  pour  les  vers ,  c'eft  lors  qu' Au- 
gulk  fe  porte  bien,  qu'il  eft  de  belle  humeur,  &  qu'il  les  de- 
mande. Si  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  manque,  Horace 
défend  de  les  lui  donner.  Voyez  les  Remarques  fur  le  63.  vers 
de  la  Satire  III.  du  Livre  I.  &  fur  la  première  Epître  du  Li- 
vre II.  Il  faut  avoir  pour  tous  fes  amis  les  mêmes  égards 
qu'Horace  avoit  pour  Augufte.  Ciceron  en  ufoit  de  même  a- 
véc  Brutus  ,  à  qui  il  écrit  :  Itaqne  eî  pracep  quem  ad  te  wîjt  % 
9tt  temptis  obfervaret  epîftoU  tîbi  reàdcndx,  Nam  quemadmodnm 
corjm  qui  -nos  InîempcJiHè  adeunt ,  moUftî  fxpè  fîint;  fie  epîjïo' 
la  ojfendunt  non  Ivco  reddltx.  „  J'ai  exprefiemept  chargé  celui 
.j,  que  je  vous  envoyé  de  bien  prendre  fon  temps  pour  vous 
3,  rendre  cette  Lettre.  Car  comme  ceux  qui  nous  abordent  à 
„  contre-temps,  font  très-fouvent  incommodes;  de  même  les 
.,  Lettres  qu'on  nous  rend  mal  à  propos  ,  nous  chagrinent  8c 
;,  nous  mettent  de  mauvaife  humeur.    Dac. 

3.  Si  valldns-,  &€.']  Nous  avons  vu  fur  le  dix-huitième  vers 
de  la  fatire  Sunt  qulhus  m  fattra  avec  quelle  circonfpe£tlon  il 
faloit  aborder  Augufîe  pour  des  chôIès  de  pur  divertifl'emenr, 
Martial  done  le  même  avis  à  Parténius  ,  qu'il  avoit  chargé  de 
prefenter  ùs  ouvrages  à  Domitien.  C'eft  dans  la  fifième  épi- 
gramme  du  livre  cinquième. 

^dmittcts  tîmîdnm  hrevemque  chartam 

Intr.n  limma  fanâîorïs  aida, 

Nnjii  tempera  trt  Jevîs  ferern  , 

^■îim  fnlget  plaàdm  fnoqne  vultUy 

^w  ml  fnpplîcibns  fulet  negare*,, 

Mec  porrexeris  ifla ,  fed  teneta 

Sh ,  ta'fiqnam  nihil  ojferas  agafqtie» 

SI  novi  dumlnnm  mvem  Sororum , 

Ultro  pnrpnre7im  petet  /ibellum.  SAN. 
4  Odiumque  LiEELLis]  Car  il  n'y  a  rien  qui  rende  l'Au» 
feur  èc  l'Ouvrage  fi  haiflables  que  les  contre-temps.  Dac. 

5"  Otera  véhémente]  Opéra  vehcmens  ,  un  empreflêmenc 
trop  grand  ,  &  qui  ne  garde  ni  mefures  ni  bornes,  Terence 
dans  J'Heautontimorumenos,  Aâ:e  III.  Scène  I. 

, ah 

Vehemens  în  utrarnqne  partcm ,  Menedeme ,  es  ntmîs. 
>,  Ah,  Menedeme,  vous  outrez  tout,&  vous  pafTez  d'une  ex- 
a,  trémité  à  l'autre.   Dac. 

6  Si  te  forte  me^  gravis  uret  sarcina  char- 
tje]  Com-me  cette  Lettre,  ^uum  tôt  ftifîneas  ,étoit  afl'ez  lon- 
j;ue    elle  étoic  mife  en  plufieurs  rouleaux  i  &  Hwace  en  parle 

c§m- 
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comme  d'un  fardeau  fore  pefant  qui  pouvoit  incommoder  le 
perceur.  Peut-être  même  que  pour  augmenter  la  plaifanterie , 
ce  porteur  étoic  fort  petit.  Cela  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
faire  rire  Augufle  qui  railloit  toujours ,  comme  quand  il  lui  é- 
crivoit  :  Vererî  antern  mîhl  vïïïcrîs  ne  majores  lîbelli  tut  Jînt 
^itdm  tpfe  es.  „  Il  ienible  que  tu  craignes  que  tes  livres  ne 
„  foient  plus  grands  que  toi.   Dac. 

6.  Si  te  forte  me£ ,  &c.']  Augufle  s'étoic  plaint  qu'Horace 
ne  lui  envoioit  que  de  petits  paquets  ,  &  il  en  railloit  même 
en  failànt  allufion  à  la  petite  taille  du  poète  ;  c'eft  pourquoi  il 
avoit  mis  dans  celui-ci  un  bon  nombre  de  cahiers  ,  afin  de  le 
groffirj  aufTi  Tapelle-t'il  plailamment  gravis  far dn a  ,  un  gros 
paquet.  San. 

8  Clitellas  FERtrs  iMPiNGAs]  Fertis ,  comme  un  âne 
fauvage.  Horace  fait  allufion  au  furnom  de  Vinnius ,  qui  s'ap- 
pelloic  Vinnitts  Afella  ,  comme  nous  dirions  VtrintHs  l'Ane, 
Dac. 

8.  Clitellas  férus  impîngas.']  La  métaphore  n'efl:  pas  fort  no- 
ble, elle  efî  prife  d'un  cheval  ou  d'un  mulet  qui  jetteroit  pe- 
'  fcmment  fa  charge:  mais  elle  eft  adoucie  par  1  ide'e  du  furnom 
que  portoit  le  père  de  Vinius  ,  &  de  plus  Horace  parlolt  à  un 
home  qui  n'étoit  pas  de  caraftere  à  le  formalilèr  de  cette  peti- 
te raillerie.  San. 

ASIN^QUE    TATERNUM    COGNOMEN    VERTAS    IN    RTSUm] 

Les  furnoms  tirez,  de  l'Ane  étoient  afTez  ordinaires  chez  les 
Romains.  La  famille  des  Anniens  avoit  celui  à'Afellai  celle 
des  Claudiens,  celui  à' A  félins  i  Sc  celle  des  Semproniens  avoit 
celui  à'Afellio.  Et  de  tout  temps  cts  noms  bizarres  ont  donné 
lieu  aux  plaifanteries  &  aux  équivoques  des  railleurs.  Je  n'en 
rapporterai  qu'un  exemple  tiré  du  XXIII.  Livre  de  Tite-Live, 
que  j'expliquerai  en  pafl'ant  ,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  entendu. 
Claudius  Afèllus,  General  de  la  Cavalerie  Romaine,  fe  battoit 
un  jour  en  combat  fingulier  avec  Jubellius  Taurea  ,  qui  com- 
mandoit  la  Cavalerie  de  ceux  de  Noie,  près  de  Naples.  Com- 
me leurs  chevaux  étoient  fort  adroits  ,  &  qu'ils  avoient  un 
champ  libre  ,  les  combatans  évitoienr  tous  les  coups  qu'ils  fê 
portoient,  &  leur  combat  refièmbloit  plutôt  à  un  jeu  qu'à  une 
affaire  ferieufe.  Taurea  dit  au  Romain  :  Pouffons  nos  ehevaux 
dans  le  chetnin  bas  ô"  étroit ,  o«  nous  ferons  forcez,  de  combatre 
de  jtied  ferme.  Le  Romain  qui  ne  demandoit  qu'à  vuider  la 
querelle,  &  à  joindre  fon  ennemi ,  pouffa  auffi-tôt  fon  cheval; 
mais  Taurea  ,  au  lieu  de  le  fuivre  >  ne  fongea  qu'à  fê  tirer 
d'affaires  par  un  bon  mot  :  il  lui  dit  eïi  faifant  allufion  à  fon 
nom  ,  Alimmè  fis  ,  Cantherium  in  fojfa  :  c'eft-à-dire ,  N'attens 
pas  que  je  te  fuive  ,  voiln  mon  ane  dans  le  foffé.  Toutes  les 
explications  ^u'on  a  données  à  ce  paflàge  font  froides ,  &  n'ex- 
P  7  pliquent 
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pljquent  nullement  la  raillerie  de  ce  fanfaron.   Dac. 

lo  ViRiBus  UTERis  TER  cLivos]  Il  continuë  la  rnrflne 
pla'jfanterie, comme  û  ce  petit  homme  étoit  fort  chargé  de  cec 
Ouvrage,  &  comme  fi  le  voyage  étoit  fort  long.  Dac. 

Flumina]   En  paflânc  les  gnez.   Dac. 

Lamas]  Lama  eft  un  grand  bourbier ,  qu'on  appeîlolt  aufli 
lacuna  &  lujirum,     Ennius  : 

Syharum  ficltHS ,  latebras  ■,  lamafque  Jtttofas.  Dac. 

lo.  Lamas.']  C'eA  la  même  chofe  que  hefira  ,  lactmx  >  <3e9. 
mares ,  des  bourbiers ,  des  flaques  d'eau.  San. 

IX  Sic  rosiTUM  sERvABis  oNUs]  Sic  pojttftm,  en  le  te- 
nant comme  je  t'ai  montre.  Il  veut  qu'il  les  tienne  dans  Tes 
bras.  Servabls  ,  tu  les  garderas  jufques  à  ce  qu'Augufle  te  les 
demande.     Ce  terme  répond  à  pofcet  du  troifiéme  vers.  Dac. 

12.  Sic  pofitum  fervabis  onus.'j  II  ne  faut  pas  féparer  ceci 
de  ce^qui  fuie  ,  comme  l'a  fait  M.  Dacier  ;  &  la  confîru<9:ion 
entière  eft ,  fervabis  onus  Jïc  fojltum ,  ut  ne  li-brortim  fafàculHm 
fortes  fub  alà  ,  qttemadmodnm  rufiiins  apinm  fortat.  Quand 
Horace  dit  à  Vinius  de  ne  point  mettre  ce  paquet  fous  ion 
aiflelle,  comme  un  paiifan  qui  porte  un  agneau  ,  il  done  afTet 
à  entendre  que  ce  bon-home  n'étoit  pas  lui-même  un  fitople 
paiifan,  comme  quelques-uns  l'ont  cru.  San. 

Ne  forte  sue  ala  fascicvlum  portes  librortjm} 
Il  ne  veut  pas  qu'il  porte  ce  paquet  fous  l'aiffelie.  Cette  deli- 
cateflè  me  paroît  remarquable  ,  elle  n'efl  pas  mal  fondée,  & 
il  n'eft  pas  difficile  d'en  voir  la  raifon.   Dac. 

14  Ut  vinosa  Gi.owos  furtiv^e  Pyrrhia  lanje] 
Pyrrhla  étoit  le  nom  d'une  Servante  qui  dans  une  Comédie  de 
Titinius  ,  dérobolt  des  pelotons  de  laine.  Er  comme  ce  Vin- 
nius  avoit  vu  fans  doute  plufieurs  fois  cette  Pièce  ,  Horace  le 
fait  fouvenir  de  ctxxe.  image  qui  avoit  affurément  frapé  ce  Villa- 
geois. Je  croi  que  cette  pièce  de  Titinius  étoit  Fullmes  ,  leî 
Foulons.  *  On  dit  Glomus,  Glomî  Mafculin  &  G/cmus ,  Glo- 
meris  neutre.  *  Dac. 

14.  Ut  l'imfa  glomtîs  ,  é^ci]  On  lit  dans  les  manufcri  ts  glo- 
boSi  glomos  ■,  glomns -,  ^  ghmcn.  La  dernière  de  ces  diférentes 
leçons  eft  la  pire  de  toutes  :  elle  ne  fe  trouve  que  dans  un  feul 
exe  m  plaire,  Se  l'on  ne  void  pas  comment  elle  peut  entrer  dans 
l'analogie  de  la  langue  Latine.  La  troifième  ,  que  j'ai  fuivi^, 
paroit  la  feule  vraie  :  elle  eft  tirée  de  quatre  manufcrits  &  de 
crois  des  meilleures  éditions  ,  dont  l'une  eft  celle  de  Venife  de 
mil  cinq  cens  neuf  ,  âc  les  deux  autres  font  de  M.  Bentiei  & 
de  M.  Cuningam.  Les  Latins  ont  dit  glowns:,  gtomeris,  com- 
me Prifcien  nous  l'afture  au  -livre  cinquième  ,  &  l'on  trouve 
glomere,  dans  Lucrèce  &  dans  Pline.  Les  deux  premières  le- 
çons 
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çons  ^Ivbof  Se  glomos  peuvent  fort  bien  être  des  glôfes  que  les 
copiltes  on:  pnles  pour  le  texte.  Le  dernier  efl  d'une  Latini- 
té tort  iufpe<5ïe,  &  l'on  me  feroit  plaifir  d'en  produire  quelque 
exemple  d'un  bon  auteur.  Il  y  a  une  autre  remarque  à  faire 
fur  la  quantité'  de  la  première  filabe  de  glomns  ,  glomerts  ;  elle 
eft  longue  dans  Lucrèce  ,  &  elle  fe  trouve  ici  brève.  Mais  il 
eft  aile  d'acorder  ces  deux  poètes  en  remontant  à  un  princijfje 
que  j'ai  e'tabli  dans  mon  traité  de  la  verfification  Latine.  Voies 
ce  que  j'ai  dit  fur  le  troifième  vers  de  l'ode  Horrîda  temfeftos» 
M.  Dacier  crold  fort  vraifemblablemenc  que  Plrria,dont  il  eft 
parlé  ici ,  étoit  le  nom  d'une  fervante,  qui  déroboit  de  la  laine 
dans  une  comédie  de  Titinius,  &  que  cette  comédie  étoit /«/- 
lones  ^  les  foulons.  San. 

ly  Ut  cum  fileolo  soleas  conviva  Tribulis]  Ho- 
race parle  ici  afllirément  de  Tribnlîbus  rujtkis ,  des  Villageois  qui 
ctoient  de  la  même  Tribu.  Quand  cts  bonnes  gens  alloienc 
fouper  les  uns  chez, les  autres, ils  ne  manquoient jamais  de  por- 
ter fous  le  bras  des  pantoufles  &  un  chapeau  ;  les  pantoufles , 
pour  s'en  fervir  d-ans  la  raaifon  du  feftin  ,  félon  la  coutume 
dont  il  a  été  parlé  fur  le  vers  76.  de  la  Satire  VIIL  du  Livre  IL 
Et  le  chapeau  ,  pour  le  mettre  fur  la  tcte  à  leur  retour  :  car 
comme  ils  alloient  fouper  quelquefois  fort  loin ,  &  qu'ils  fè  re- 
tiroient  fort  tard ,  ils  avoient  befoin  de  ce  chapeau  pour  fe  ga- 
rantir des  injures  de  l'air.   Dac. 

if.  Conviva  tribults.'\  Aténée  au  cofnmencement  du  livre 
quatrième  dit  qu'il  y  avoit  àes  repas  réglés  par  les  loi x  entre 
ceux  qui  étoient  de  même  tribu  ,  &  que  ces  repas  s'apeloient 
cftnx  thiife.  Ceux  qui  aîoient  manger  chés  les  autres  portoient 
un  bonet  &  des  pantoufles  :  le  bonet  pour  s'en  fervir  en  cas  de 
mauvais  tems  ;  &  les  pantoufles  ,  pour  les  chaufl!er  en  entrant 
dans  la  maifon  du  feftin ,  car  alors  on  quitoit  ùs  fouliers.  Sak, 

16  Ne  vulgo  narres  te  çudavisse  ferendo]  Voi- 
là un  défaut  ordinaire  à  ces  fortes  de  gens  ;  pour  fe  faire  de 
fête,  ils  parlent  inceflamment  de  la  peine  qu'ils  ont  prife,  & 
des  fervires  qu'ils  ont  rendus.  Cela  eft  ridicule  par  tout,  & 
plus  ridicule  à  la  Cour.   Dac. 

1 6.  Ncc  vulgo  narres ,  &c.']  Il  eft  dangereux  de  vouloir  pré- 
venir le  public  en  faveur  d'un  ouvrage.  S'il  eft  bon  ,  le  lec- 
teur fe  tient  en  garde  contre  la  prévention ,  &  il  l'auroit  peut- 
être  trouvé  meilleur  fi  on  lui  eût  laifTc  la  liberté  d'en  découvrir 
la  bonté  par  lui-même.  S'il  eft  mauvais  ,  vôtre  témoignage 
ne  fera  pas  long-tems  illufion  ,  &  vous  en  partagerés  le  repro- 
che avec  l'auteur.  D'ailleurs  la  Cour  d'Augufte  étoit  une  Cour 
favante  &  délicate  ,  dont  les  lumières  étoient  à  l'épreuve  de  la 
fcduftioD.    San. 

17  ÇlVJE.  POSSUKT  OeULOS  AVRE5QDE  MORARî]    11  £»{ 

re- 
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remarquer  ici  la  retenue  &  la  modeftie  d'Horace.  Il  envoyé 
iês  vers  à  Augufte,  cependant  il  ne  dit  pas  que  fes  vers  fèronc 
lus  de  ce  Prince  ,  mais  qu'ils  pourront  être  lus.  Il  l'efpere , 
mais  il  n'ofe  s'en  aflurer.   Dac. 

i8  NiTERE  PoRRo]  Nitî  eft  marcher  avec  peine  ,  & 
comme  un  homme  charge'.    Dac. 

19  Cave  ne  titubes]  Prens  garde  que  tu  ne  bronches. 
Il  lui  parle  comme  à  un  âne  qui  bronche  ,  &  qui  rompt  ou 
caflê  les  chofes  dont  on  l'a  chargé.    Dac. 

19.  Ma-nàataque  frangas.']  Cette  exprefïïon  efl  née  de  la  mé- 
taphore du  huitième  vers.  San. 

^♦aSî5*  A'!«'^;.'>  ^^tfj»,  ^^S^i-Vi  ^'^«y^  ^^J^M.  A'^^^'V.  :^^Z!>a  ^<Slru 
•^jrijjîfw  ■^-'its^ï^  wiîx?*^  Wf/j;3\ï\»  'r(i}S!^  *iriix^^  Vi-^iv  cirigyï?  ^;2iiî? 

EPISTOLA   XIV. 
AD  VILLICUM  SUUM. 

V  II  LICE  fylvarum  ^  mïhi  me  reddentis  a^ 
gelli  5 
^luem  tu  faftidis  ,  habit atum  quinque  focis  ^  <^ 
§}tiinque  bonos  folïtum  Bariam  dimittere  patres  ^ 
Certemus  ^  fpir.as  animone  ego  fortius  ^  an  tu 
'E'vellas  agro  ;  ^  melior  fit  Horatius ,  an  res.     5 
Me  quamvis  La?nia  pet  as  ç^  cura  moratur. 
Vratrem  mœrentis ,  rapto  de  fratre  dolentis 
Infolabiliter ,  tamen  ifiuc  mens  animufque 
Fert  y  (^  amat  fpatiis  cbfla7itia  rumpere  cîauflra. 
Rure  ego  'vivent em^  tu  dicis  i?i  urbe  beatum.     10 
Oui  placet  akerius ,  fua  nimirum  efi  odio  fors. 
Stultus  uterque  locum  immeritum  caufatur  inique. 
hi  culpa  efl  animus  qui  fe  non  effugit  unquam. 
Tu  mediaflinus  tacitâ  prece  rura  petebas , 
î<Iunc  urbem  <^  ludos  <^  balnea  villicus  optas.    1 5 
Me  conflare  mihi  fis ,  e^  difcedere  trifcvi , 
^luandocumque  trahunt  invifa  negotia  Romam. 

3  Varîam,     16  ac» 
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Nc7t  eade/jî  miramur  :  eo  dijcon^enit  inter 

Meque  (^  te.  Nam  lua  dejerta  ^  inhojpita  tef- 

qtta 
Credis ,  amœ?m  vocat  ^  mecum  quifentit  :  e^  odit  20 
^^  tu  pulcra  vocas.  Fornix  tibi  <^  unèiapopna 
Incutiunt  urhis  deJîderiH?n ,  video  ,   ^  qnod 
Anguîus  ifie  feret  piper  ^  thus ,  ocyus  uva  : 
Kc-c  vici7ia  fihefi  vi?mm  prabere  taberna 
^^  poffit  tibi-)  nec  meretrix  tibicina  eu  jus       2^ 
Ad  jirepituvz  J alias  terra  gravis  :  ^  tamen  urgei 
Jampridem  non  ta^a  ligonibus  arva  bovemque 
Disjunôium  curas  ^  ^  firiéïis  frondibus  çxpies. 
Addit  opus  pigro  rivus ,  fi  decidit  imber  , 
Multa  mole  docendus  aprico  parcere  prato.  30 

NuNCy  âge  ^quid  noftrùm  C07ice?itum  dividat  ^audf, 
^em  tenues  decuêre  togte  ,  7titidique  capilli  : 
^lue??i  fcis  imrnunem  Cynara  placuijje  rapaci  : 
^luem  bibulum  liquidi  média  de  luce  Falerni: 
Cœna  brevis  juvat ,    ^  prope  rivum  fomnus  in 

herba.  ^^5 

^ec  hfijje  pudet  ^  fed  'iiQfi  incidere  ludum. 
No7i  ifiic  obliqua  oculo  mea  coimnoda  quifquam 
luimat  3  7ton  odio  obfcuro  morfuque  venenat  : 
Ride7it  vicini  glebas  ^  Jaxa  moventem. 
Cum  fervis  urhana  diaria  rodere  mavis  :  40 

Horum  tu  in  ?iumerum  voto  ruts.  Invidet  ufum 
Tuignorurn  ^  pécaris  tibi  calo  argutus ,  ^  horti. 
Optât  ephippia  hos  piger  ^  optât  arare  cahallus. 
^am  fcit  uterque  ^  libens  ^  cenfebo  ^  exerceat  ar^ 

tem. 
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E  P  I  T  R  E     XIV. 

A  L'INTENDANT  DE  SA  MAISON. 

M.   D  ACIER. 

iimSI^N'^ENDANT  de  mes  bois  &  de 
^^  I  ^^  ^^^  petit  hameau  qui  me  rend  à 
S  M  moi-même  ,  ôc  que  tu  méprifes  , 
III#IIf  quoi  qu'il  ait  cinq  feux,  &  qu'il  en- 
voyé à  Varia  cinq  bons  Sénateurs  , 
^uand  il  arrive  dans  le  pays  des  affaires  confidera- 
hles  ;  voyons  qui  fait  le  mieux  arracher  les  épi- 
nes 5  toi  de  tes  champs ,  ou  moi  de  mon  cœur  j 
6c  lequel  eft  en  meilleur  état  ou  ma  terre  ou 
moi.  A  l'heure  qu'il  eft  ,  je  fuis  retenu  ici 
par  la  pieté  &  par  la  douleur  de  Lamia  qui 
pleure  fon  frère ,  &  qui  ne  peut  fe  confoler 
de  fà  mort.  Cependant  mon  cœur  ôc  mon  ef^ 
prit  me  portent  à  ma  petite  maifon ,  ils  aiment 
à  rompre  leurs  liens  ,  6c  à  franchir  les  barriè- 
res qui  les  arrêtent.  En  un  mot  je  ne  trou- 
ve d'heureux  que  ceux  qui  vivent  à  la  campa- 
gne 5  èc  toi  5  que  ceux  qui  vivent  à  la  ville. 
Quand  nous  regardons  avec  envie  la  condition 
des  autres  ,  c'eil  une  marque  bien  fûre  que  la 
notre  nous  déplaît  :  mais  nous  fommes  fous  6c 
injuiles  l'un  dz  Tautre  d^accufer  de  nos  dégoûts 
àc  de  notre  malheur  un  lieu  qui  n'en  eft  nul- 
lement la  caufe.  La  faute  vient  de  notre  ef- 
prit  ,  qui  ne  peut  jamais  le  fuir  lui  -  même. 
Quand  tu  étois  chez  moi  à  la  ville  le  dernier 
de  tous  mes  valets,  tu  faifoisdes  prières  fecre- 

tes 
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EPITRE  XIV.  {Epiî.  VI.  L.  IL) 

A  L'INTENDANT  DE  SA  TERRE. 

Il  blâme  fon  inconflance  de  préférer  le  féjour  de  la  villt 
à  celui  de  U  campagne  ^u'tl  avoit  fouhaité. 

Le  P.  S  AN  AD  ON. 

^IISIIIINtendant  de  mes  bois  &  de 
lié  f  m  ^^  terre,  je  fai  que  ce  féjour  ,  qui 
^11  m  rne  rend  à  moi-même,  n'a  pas  le 
^^^MS^M  bonheur  de  te  plaire.  Ce  n'eft  pour- 
tant pas  11  peu  de  chôfe  que  tu  pen- 
lès.  On  y  comptoit  autrefois  jufqu'à  cinq  fa- 
milles ,  dont  les  chefs  aloient  à  Varie  délibérer 
fur  les  afaires  publiques.  Mais  voions  un  peu 
qui  de  nous  deux  fait  mieux  fon  devoir ,  ii  tu 
es  plus  foigneux  d'aracher  de  mon  champ  les 
mauvaifes  herbes  que  moi  de  déraciner  mes  vi- 
ces 5  enfin  lequel  eft  en  meilleur  état ,  ou  ma 
terre  ou  moi.  Maintenant  que  je  fuis  retenu 
à  Rome  par  la  piété  &  par  la  douleur  de  La- 
mia  3  qui  pleure  la  mort  de  fon  frère  dont  il 
eft  inconfolable  ,  je  meurs  d'impatience  de  re- 
tourner à  Uftique  ,  mon  efprit  &  mon  cœur 
n'afpirent  qu'après  le  m^oment  où  je  pourai 
franchir  les  barieres  qui  m'arêtent  ici.  En  un 
mot  je  ne  trouve  d'heureux  que  ceux  qui  vi- 
vent à  la  campagne  ,  6c  toi ,  que  ceux  qui  vi- 
vent à  la  ville.  Ceil:  une  chôfe  fure,  que  tout 
home  qui  envie  la  condition  d'un  autre  eft  mé- 
content de  la  fiène.    Nous  nous  en  prenons 

l'un 
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tes  pour  devenir  valet  des  champs  ,  &  prefen- 
tement  que  tu  es  valet  des  champs  ,  &  le  maî- 
tre des  autres ,  tu  foûpires  après  Rome  ,  les 
fpedacles  &  (es  bains.  Pour  moi  je  fuis  tou- 
jours le  même  ,  &  rien  n'égale  ma  douleur 
quand  de  maudites  affaires  m'entraînent  à  Ro- 
me. Nous  n'admirons  pas  tous  deux  les  mê- 
mes chofes  3  voilà  d'où  vient  la  différence  de 
nos  fentimens.  Car  ce  que  tu  appelles  des  lieux 
fauvages  ,  deferts  Se  in  habitez  ,  ceux  qui  pen- 
fent  comme  moi  les  appellent  des  lieux  déli- 
cieux 3  &  ne  peuvent  Ibuffrir  ceux  dont  tu  es 
charmé.  Les  Demoifeiles  &  le  cabaret  ré- 
veillent dans  ton  cœur  le  deiir  de  la  ville  ,  je 
le  voi  bien  ;  ôc  tu  es  au  defelpoir  de  ce  que 
le  petit  coin  que  tu  habites  porteroit  plutôt 
du  poivre  6c  de  l'encens  que  des  raifins  j  qu'il 
n*y  a  ni  taverne  voifine  où  tu  puifTes  aller  boi- 
re ;  ni  joueufe  de  flûte  qui  te  fafTe  part  de  ies 
faveurs  ,  &  qui  par  fes  ruftiques  ions  t'excite 
à  fauter  lourdement  fur  la  terre.  Avec  toutes 
ces  miferes  ,  il  faut  encore  travailler  fans  re- 
lâche à  des  champs,  qui  depuis  trçs-long-temps 
n'ont  fenti  la  bêche  ,  avoir  foin  des  boeufs 
qui  reviennent  du  travail  ,  leur  donner  leur 
faoul  de  feuilles  j  &c  quand  on  penfe  avoir 
quelques  momens  de  repos  &  de  loifir  ,  au 
moins  pendant  la  pluye,  il  faut,  malgré  qu'on 
en  ait  ,  fe  mettre  à  faire  des  levées  pour  for- 
cer un  ruiffeau  à  épargner  une  prairie  trop  ex- 
pofée  à  fon  cours.  Ecoute  donc  prelentement 
la  différence  de  nos  raifons.  Moi  à  qui  les 
habits  magnifiques  &  les  cheveux  parfumez  ne 
rcefïeyoient  pas  autrefois ,  qui ,  comme  tu  fais, 
trouvai  le  fecret  de  plaire  à  Cynare  fans  le  fe- 
cours  des  prefens ,  6c  qui  aimai  à  boire  dès  le 

ma- 
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Tun  &   l'autre  au  lieu  où  nous   demeurons  ^ 
nous  avons  tort  ,  le  lieu  n'a  point  de  part  à 
nos  dégoûts.     Nôtre  humeur  en  eft  la   feule 
caufe  ^    6c  cette  humeur  c'eft  nous-mêmes, 
que  nous  ne  quirons  jamais.     Q^iand  tu  étois 
à  Rome  le  dernier  de  mes  valets  ,  tu  deman- 
dois  tout  bas  aux  Dieux  de  pouvoir  aler  à  la 
campagne  j  aujourdui  que  tu  es  à  la  campagne 
avec  la  qualité  d'intendant  ,   tu  foupires  après 
Rome,  les  ipeâiacles,  &  {es  bains.  Pour  moi, 
tu  fais  que  je  fuis  toujours  le  même  ,   tu  fais 
avec  quelle  peine  je  m'arache  à  ma  terre  ,   6c 
combien  je  maudis  les  afaires  qui  m'apellent  à 
la  ville.     Nous  ne  fomes  pas  épris  tous  deux 
des  mêmes  chôfes ,    &  c'eiî  ce  qui  met  de  la 
diférence  entre  nos  fentimens.     Ces  Ueux  que 
tu  apelles  une  folitude  afreufe  ,   un  home  qui 
les  regarde  de  même  œil  que  moi  les  trouve 
des  lieux  enchantés  j  ôc  il  ne  peut  loufrir  cette 
demeure  qui  te  paroit  fi  charmante.    Je  voi 
bien  ce  qui  te  tient  au  coeur.     Le  cabaret  &: 
les  lieux  de  débauche  te  font  regretter  la  ville. 
Tu  es  au  defelpoir  de  ce  que  ce  petit  coin  de 
la  Sabine  ,  où  eft  ma  terre  ,   porteroit  plutôt 
du  poivre  &  de  l'encens  que  de  bon  raifin  j 
de  ce  qu'il  n'y  a  dans  le  voifinage  d'Uftique 
ni  hôtellerie  ,    où   tu  puiffes  aler   boire',   ni 
courtifancj  qui  te  faiîe  danier  (i)  au  fon  de  la 
fiûte.     Cependant  il  te  faut  ,  dis-tu  ,  labourer 
des  terres ,  où  la  charue  n'a  point  paifé  depuis 
long-tems  ;    il  faut  prendre  foin  des  bœufs  , 
qui  reviennent  du  travail ,  ramafîer  des  feuilles 
&  leur  en  doner  leur  fou  :    ôc  quand  tu  vou- 
drois  profiter  de  la  pluie  pour  te  repôièr  ,  la 

(i)  Pefammint, 
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matin  comme  un  autre,  je  n'aime  plus  aujour- 
d'hui que  de  légers  repas  &  un  doux  fommeil 
le  long  d'un  ruiffeau  fur  un  gazon  verd.  Ce 
n'eft  pas  que  j'aye  honte  de  m'être  diverti  , 
mais  c'eft  que  j'en  aurois  de  ne  pas  mettre  fin 
à  mes  divertiffemens.  Qiiand  je  fuis  à  ma 
campagne,  perforfne  ne  regarde  avec  envie  les 
biens  dont  j'y  jouis  ,  &  on  ne  les  empoifon- 
ne  ni  par  les  traits  de  la  médifànce  ,  ni  par 
ceux  d'une  haine  cachée.  Mes  voifms  rient 
de  me  voir  remuer  les  mottes  &  les  pierres 
dans  mon  champ.  Pour  toi  tu  aimes  mieux 
venir  ronger  à  la  ville  le  petit  ordinaire  qu'on 
y  donne  aux  efclaves ,  tu  ne  fouhaites  que  d'en 
venir  augmenter  le  nombre.  C'eft -là  l'objet 
de  tous  tes  vœux  j  &  le  premier  de  ces  ef  • 
claves  5  plus  fin  que  toi  ,  t'envie  le  bois  ,  le 
cheval  ôc  le  jardin  dont  tu  difpofes.  Le  bœuf 
parefTeux  fouhaite  d'être  à  la  felle,  &  le  che- 
val de  felle  ne  demande  qu'à  labourer.  Mon 
avis  eft  que  chacun  fafTe  volontiers  le  métier 
qu'il  fait  faire. 

^.^  ^^  ^^  ^S^  ^S^  ^^^ 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Sur  l'Epitre  XIV. 

HORACE  avoit  à  fa  maifon  de  campagne  un  Maître- 
valet  ,  qui  dégoûté  d'un  ccac  qui  avoit  été  long-temps 
Tobjet  de  fes  defirs  ,  foûpiroit  après  fa  première  condition  , 
qui  étoit  d'être  à  la  ville  le  valet  des  autres  efclaves.  Ce 
Poëte  ,  qui  étoic  retenu  à  Rome  par  un  devoir  auiTi  trifte 
que  pieux  ,  &  qui  avoit  autant  d'impatience  de  retourner  à 
la  campagne,  que  fon  valet  avoit  d'envie  de  revenir  à  la  vil- 
le ,  lui  écrit  cette  Lettre  pour  le  corriger  de  cette  inconftan- 
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Digence  te  done  de  l'exercice  ;  il  faut  lui  fai- 
re de  fortes  digues  ,  pour  empêcher  que  fes 
eaux  ne  fe  débordent  &  ne  ravagent  la  prairie 
qui  eft  expofée  à  fon  cours.  Veux-tu  favoir 
à  quel  point  nous  fomes  diférens  l'un  de  l'au- 
tre ?  écoute-moi.  Tu  n'ignores  pas  que  dans 
ma  jeuneffe  j  etois  curieux  d'être  mis  lefte- 
ment  ,  &  d'avoir  les  cheveux  bien  frifés  & 
bien  parfumés  ,  que  fans  le  fecours  des  pre- 
fens  5  je  trouvai  le  fecret  de  plaire  à  Cinare  ; 
6c  que  je  faifois  volontiers  débauche  de  vin  de 
Falerne  (i).  A  prefent  j'aime  une  table  fru- 
gale 3  &  je  me  plais  à  dormir  fur  le  gafon  au 
bord  d'un  ruifleau.  Je  n'ai  pas  honte  d'avoir 
doné  dans  le  plaifir^mais  j'aurois  honte  de  con- 
tinuer à  l'âge  où  je  fuis.  Quand  retiré  à  ma 
campagne  je  m'amufe  tantôt  à  bêcher  la  terre 
ôc  tantôt  à  retirer  les  pierres  d'un  champ  ,  j'ai 
quelquefois  à  effuier  les  bons  mots  des  paiifàns 
mes  voiiins  :  mais  perfone  ne  regarde  mes  plai- 
Ciïs  avec  des  yeux  d'envie,  6c  je  ne  fens  point 
les  trais  envenimes  d'une  haine  fourde.  Pour 
toi  j  tu  aimerois  mieux  être  ici  réduit  à  la  pi- 
tance des  efclâvcs ,  6c  tu  n'as  point  de  plus  for- 
te pafTion  que  de  te  voir  réuni  avec  eux.  Mais 
fais-tu  que  mon  porte-faix  ,  qui  ne  manque  pas 
d'efprit  ,  voudroic  être  à  ta  place  ,  6c  avoir  en 
fa  difpofition  mes  troupeaux,  mes  bois,  6c  mes 
jardins.  Voilà  juftement  le  proverbe.  Le  bœuf, 
tout  pefant  qu'il  eft  ,  veut  porter  la  felle  ^  6c 
le  cheval  alerte  veut  trainer  la  charue.  Mon 
avis  eft  que  chacun  faiTe  volontiers  le  métier 
qu'il  fait  faire. 

(l)   En  me  mettant  A  table  dès  mîdt, 

<e,  dont  il  lui  marque  les  caufesi  &  pour  lui  faire  honcc  de 

ce 
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ce  qu'il  ofe  Ce  trouver  malheureux  dans  un  lieu  qui  fêul  faié 
touc  le  bonheur  de  fon  Maître  ,  &  qui  lui  redonne  même  la 
vie  dont  il  ne  jouit  point  ailleurs.  Cette  Lettre  eft  fort  belle, 
c'eft  proprement  une  louange  de  la  vie  champêtre  ,  comme 
l'Epitre  X.  Dac. 

Le  fujet  de  cette  e'pitre  n'a  rien  de  relevé  par  lui-même  : 
mais  Horace  a  (u  lui  doner  du  relief  en  y  jetant  adroitement 
des  réflexions  trés-int(^reflàntes  ,  &  une  varie'té  d'images  fore 
agréable.  C'eft  afiure'mcnt  un  ouvrage  de  fa  vieilletTe  ,  puif- 
qu'il  fe  vante  d'une  confiance  qui  ne  fot  jamais  la  vertu  de  Tes 
premières  années  ,  &  qu'il  parle  de  fa  jcunelîè  comme  d'un 
tems  afîez,  éloigné.  San. 

I  ViLLicE  SYLVA rum]  On  z  eu  tort  de  croire  que  villi^ 
CHS  étoit  toujours  le  Maître  des  valets  de  la  campagne.  ViUl- 
cus  eft  un  terme  vague,  qui  ne  fignifie  qu'Intendant  ,  Gonver- 
neur  ,  Maître  i  &  qui  eft  toujours  déterminé  par  ce  qui  /lût. 
Catulle  a  dit  VtUktis  ararî  pour  le  Garde  du  Threfor  ,  l'Inten- 
dant des  Finances  ; 

Vtllhtis  ararî  qsiondam ,  nnnc  cultor  agellî. 

Et  Juvenal  a  dit  VîHimm  mbls  ,  le  Gouverneur  de  la  Ville  , 
PrafeCIum  ttrbîs  : 

Pegafus  attonîtis  pojttus  modo  vl/licas  iirhl. 
On  trouve  même  dans  les  Infcriptions  VîUîcus  ab  aUtTientis  , 
l'Intendant  des  vivres  j  &  VîHicns  à  pltimbo  ,  celui  qui  fournie 
le  plomb.  Voilà  pourquoi  Horace  a  ajouté  fy'varum  ,  &  a- 
^elli,  pour  faire  entendre  qu'il  parloit  à  l'Intendant  de  fa  mai» 
fon   de  campagne  ,  au  Maître-valet.  Dac. 

Vers  r.  Vîlllce.']  Ce  nom  fignifie  proprement  celui  qui  a  l'in- 
tendance d'une  terre.  On  gratifioit  de  cet  emploi  un  ancien 
efcMve  ,  ou  même  un  afranchi.  On  étendit  enfuite  ce  nom  à 
beaucoup  d'autres  chôfes ,  d'où  vient  qu'on  trouve  dans  Catulle 
vîUkus  ararti  ,  &  dans  Juvénal  vîllkns  urbîs.  Ce  maitre  va- 
let,  qui  étoit  depuis  long-tems  au  fervice  d'Horace, avoir  airli 
été  le  confident  de  Ces  plaifirs  ,  &  ce  fut  pour  le  récompenfer 
qu'il  lui  dona  le  foin  de  fa  terre.  Je  croi  que  c'eft  le  même  à 
qui  nôtre  poète  s'adrefloit  beauco'.ip  d'années  auparavant ,  dans 
l'ode  PerJîcQs  odl  ,  comme  nous  Talons  voir  dans  la  remarque 
fur  le  vint-unième  vers.  San. 

Et  mihi  me  reddentis  agelli]  Dans  l'Epître  X.  il 
a  dit  qu'il  ne  vivoit  que  quand  il  étoit  à  fa  maifon  dans  le  pays 
des  Sabins.     On  peut  voir-là  les  Remarques.  Dac. 

2.  Habitatum  quinque  focis]  La  maifon  d'Horace 
n'étoit  pas  feule  ,  elle  étoit  accompagnée  de  cinq  maifons  qui 
en  dépendoient.  Dac. 

2.  Habitatum  qtùnque  focis.}  Ce  qui  formoitU  terre  d'Ho- 
race 
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race  avoic  fait  autrefois  le  partage  de  cinq  familles  confide'ra- 
bles  dans  le  paiis.  San. 

3    QUINQUE    BONOS    SOLITUM    BARIAM  DIMITtERE    PA- 

TREs]  Les  Romains  avoient  établi  dans  chaque  reflbit  des 
Magiftrats  qui  dévoient  connaître  de  tou6  les  ditïerens  qui  ar- 
rivoient  dans  les  lieux  qui  leur  étoient  attribuez.  Et  quand  il 
y  avoir  des  afFiires  confiderables  qui  regardoient  toure  la  Com- 
munauté, ces  Magiftrats  aflembloient  tous  les  Chefs  de  famille 
de  leur  reffert,  leïquels  étoient  autant  de  Sénateurs  qui  avoient 
leur  voix.  Voila  ce  qu'Horace  veut  faire  entendre  quand  il  die 
que  fa  petite  maifon  envoyoit  à  Varia  cinq  Sénateurs  :  car  la 
maifon  d'Horace  étoit  dans  le  territoire  de  Varia ,  petite  ville 
entre  cette  maifon  &  Tibur.  Je  ne  voi  pas  pourquoi  Théodo- 
re Marcile  a  mieux  aimé  expliquer  ce  paflage  comme  û  Hora- 
ce difoit  que  ù  maifon  envoyoit  aux  Marchez,  &  aux  Foires 
«le  Varia  cinq  pères  de  famille.    Dac. 

3.  ^înqne  bomi  folîtunt ,  &c.~\  Ce  vers  nous  aprend  deux 
chôfès:  premièrement  que  la  terre  d'Uftique  écoit  du  relîor  & 
de  la  dépendance  de  Varie;  fecondement  que  les  communes  de 
chaque  canton  étoienc  compofées  feulement  des  chefs  de  famil- 
le, qui  fe  rendoient  aux  villes  en  certain  tems,  pour  délibérer 
fur  les  afaires  publiques.  San. 

Bariam]  Il  faut  dire  Vcirîam.  Car  Varia  étoit  une  petite 
ville  dans  le  pays  des  Sabins,  entre  Tibur  &  la  maifon  d'Ho- 
race, fur  le  Teveron.  Et  la  maifon  d'Horace  étoit  huit  milles 
au-deflùs  de  Tibur,  lur  la  voye  Valerienne.   Dac. 

Var'tam.']  Cette  ville  étoit  fur  le  Téveron  dans  le  paiis  des 
Eques  ,  à  l'extrémité  de  la  Sabine.  Elle  s'apela  d'abord  Valc 
rit  y  à  caufe  qu'elle  fut  bacie  fur  le  chemin  de  Valérius,&:  foa 
premier  nom  étant  diminué  d'une  fiiabe  dans  la  fuite  des  tems, 
elle  conferva  celui  de  Varia.  Les  éditions  ont  fubftitué  ici  3^- 
Ttam  ,  au  lieu  de  Vanam  que  portent  prefque  tous  les  manuf- 
crits.  San. 

Patres]  Il  appelle  as  bons  Villageois  Patres  ,  parce  que 
c'étoient  les  Sénateurs  que  l'pn  appelloic  au  Confeil  de  Varia. 
Dac. 

4  Spinas  animone  ego  fortius  an  tu  evellas  a- 
GRo]  Cette  exprelTion  eft  heureufe  en  ce  que  le  mot  épine  ne 
fert  pas  moins  à  marquer  les  vices  de  l'ame  que  le  mauvais  na- 
turel d'un  champ.    Dac. 

5  Et  melior  sit  Horatius,  an  res]  Rcs  eft  ici  pour 
ager  ,  à  moins  qu'Horace  n'eût  écrit  rus,  "^  comme  Heinfnis 
le  pretendoit,*  ce  qui  n'eft  pas  neceffaire.    Dac. 

S.  Ah  rcs.'\  Il  n'eft  point  néceflàire  de  lire  ici  r«/,  comme 
M.  Cuningam  l'a  fait  après  Daniel  Heins, contre  la  foi  de  tou- 
tes les  anciènes  co£>iej,    La  fignification  de  r«  eftfufifammenc 

Tmit  VIL  E  dé- 
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décermint-e  par  agro  ,  qui  fè  trouve  dans  Je  même  vers.  Le 
Digcfte  a  dit  comme  Horace  :  vcndcntlbus  curatoribus  ymnorîs 
funcinm  ,  emtor  extitlt  Lttcîus  Titius  ,  &  fex  ferê  annis  fojjc- 
dit,  &  longé  longèque  rem  meliorem  fec'it.  4.  4.  59.  Sak. 

6  Me  quamvis  Lami^  pietas  et  cura  moratur] 
L.  iï.lius  Lamia  ,  dont  il  eft  parlé  dans  l'Ode  XXVI.  du  Liv. 
I.  venoir  de  perdre  fon  frère  Q^  iî,lius  Lamia.   Dac. 

6.  Lamia  pietas.']  Lucius  Elius  Lamia  venoic  de  perdre  fbn 
frère  Quintus  Ellus  Lamia.  Nous  avons  parlé  de  cette  maifon 
fur  l'ode  c/Eli  vetujio,  Sak. 

7  Fratrem  moerentis,  ratto  de  fratre  dolem- 
Tis  insolabiliter]  Voilà  un  fort  beau  vers,  &  qui  expri- 
me admirablement  l'affliftlon  de  L.  Lamia.  Son  frère,  qui 
venoit  de  mourir ,  étoit  déjà  entré  dans  les  Charges.  Car  on 
voit  encore  de  lui  des  Médailles  ,  qui  marquent  qu'il  étoit  un 
des  trois  Intendants  de  la  Monnoye ,  Q^  iî,lius  Lamia  III.  vir. 
A.  A.  A.  F.  F.  C'efl-à-dire  çyErc  ,  Argento»  Auro  FUndu 
Fcriundo.    Dac. 

8  Tamen  istuc]  Quoique  je  lois  retenu  à  Rome  par  un 
devoir  très-neceffaire  ,  cependant  je  brûle  d'envie  d'aller  aux 
champs  ;  &  toi  que  toutes  fortes  de  raifons  obligent  de  demeu- 
rer aux  champs ,  tu  meurs  d'envie  de  revenir  à  Rome.  C'ell 
la  force  de  ce  tamen.    Dac. 

Mens  animusque]  Quand  les  Ancien,s  ont  dit  mens  ant' 
TfJiifijue  ,  &  mens  animi  ,  ils  ont  voulu  exprimer  par  là  toutes 
les  facultez  de  l'ame.  Mens  regarde  la  partie  fupcrieure  &  in- 
telligente ;  &  anîmns  ,  qui  eft  pour  anima  ,  regarde  la  partie 
inférieure  &  fenfible  ,  la  fburce  des  pafllons  &  du  fentimenc. 
Dac. 

8.  Mens  anîmufque  fert.']  Il  faut  fous-entendre  me.  On  a 
voulu  l'ajouter  ,  mais  fans  raifôn.  Ovide  a  dit  :  in  neva  fert 
animns.  Voies  ce  que  j'ai  remarqué  fur  ces  mots  xerecttndus 
color  reliquit  de  l'ode  Jam  jam  efficaci.  San. 

9  Et  amat  spaths  obstantia  rumpere  claustra] 
C'eft  une  métaphore  tirée  des  barrières  des  Vices, rnmpere  clau- 
fira  ohfiantia  Jfatiis  ,  rompre  ,  franchir  les  barrières  qui  fer- 
ment la  lice,  &  qui  empêchent  de  courir.  -^  Au  lieu  d'amac 
M.  Bentlei  a  lu  avet  ,  &  je  l'aime  mieux,  car  avet  marque  ie 
dcfir  &  amat  ne  marque  fbuvent  que  la  confiance.  *  Dac. 

Il    CUI    PLACET    ALTERIUS,     SUA    NI.MIRUM    EST    ODIO 

fORs]  C'efl  une  fuite  necefî'aire  ,  quand  on  porte  envie  à  la 
condition  d'autrui ,  on  hait  toujours  ia  fiennei  &  ce  qu'il  y  a 
de  plai/ant,  c'eft  qu'un  autre  aime  ce  que  nous  haïfîbns  :  car, 
comme  dit  Publius  Syrus: 

Aliéna  nobîs ,  nofira  $Ih$  éliîs  ^latent*  Dac, 

iz  5tUL- 
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12  Stultus  uterque  locum  immeritum  causa- 
tur]  Quand  tu  dis  que  ceux  qui  vivent  à  Rome,&  que  je  dis 
que  ceux  qui  vivent  à  la  campagne,  font  les  feiils  heureux,  nous 
faifons  fottement  tous  deux  d'attribuer  aux  lieux  une  vertu 
qu'ils  n'ont  pas.  Car  ce  n'eft  pas  le  lieu  qui  fait  le  bonheur 
des  hommes  ,  par  tout  on  peut  être  heureux  &  malheureux. 
On  peut  voir  ce  qui  a  e'te'  dit  fur  l'Epître  XI.   Dac. 

15  In  culpa  est  animus  qui  se  non  effugit  un- 
quam]  Les  de'goûts  que  nous  avons  pour  certains  lieux  ,  ne 
viennent  pas  des  lieux  mêmes  ,  mais  de  notre  efprit  qui  nous 
fuit  par  tout ,  &  qui  porte  par  tout  fès  vices.    Dac. 

14   Tu    MEDIASTINUS    TACITA    PRECE    RURA    PETEBAs] 

Après  avoir  dit  que  c'eû  une  folie  d'efperer  que  l'on  fera  plus 
heureux  dans  ce  lieu-là  que  dans  celui-ci  ,  il  va  montrer  que 
l'on  peut  avoir  pourtant  des  raifons  de  préférer  un  lieu  à  un 
autre  :  &  par-là  il  fait  voir  la  différence  qu'il  y  avoir  des  rai- 
fons qui  portoient  ce  Maître-valet,  à  fouhairer  de  revenir  à  Ro- 
me, à  celles  qui  le  portoient  à  lui  préférer  le  fejour  de  la  cam- 
pagne. Cela  eft  necelfaire  pour  l'intelligence  de  cette  Epître , 
donc  on  n'a  fait  voir  ni  la  fuite  ni  la  liaifon.    Dac. 

Mediastinus]  Les  Latins  zp]pelloienK  Mcdi^Jitnos  les  der- 
niers des  valets,  ceux  qui  e'toienc  ob'ig-e^,  de  fe  tenir  toujours- 
là  pour  recevoir  les  ordres  des  autres  valetô  ,  &  pour  faire  les 
fondions  les  plus  viles,  comme  porref  au  bois,  puifer  de  l'eau, 
chaufîèr  le  bain ,  verfèr  l'eau  fur  ceux  qui  fè  baignoienr.  C'eft 
pourquoi  Me.iîafitnui  efl  fouvent  pris  pour  Jqnnrtolns.  Le 
Gloffaire  ,  Medujfihms  ,  Pmfufor  >  7rupa)(ÔT»t  >  TTAffXpTnç  % 
Meduiftlnus-,  Verlêur  d'eau.  Quand  le  grand  Caton  envoya  fot» 
fils  à  l'arme'e  ,  il  lui  donna  ce  précepte  parmi  plufieurs  autres  : 
îlle  Imperator ,  tn  îîlî  ac  caterts  Mcdlaftinns.  »  C'efl  ton  Ge- 
„  neral ,  &  tu  es  le  dern'.er  de  fès  valets  :  "  pour  lui  dire  qu'il 
devoit  ne  rien  trouver  au  deffcjus  de  luî,&  obéir  à  tous  \e5  or- 
dres qui  lui  viendroient  de  fà  parc ,  ou  de  la  parc  de  fès  Lieu- 
tenans.    Dac. 

14.  Tu  mediciflîntts.']  On  apeloic  medta[iînî  les  plus  vils  ef^ 
clâves  ,  qui  n'avoient  point  de  fervice  réglé  ,  mais  qui  étoicnc 
aux  ordres  des  autres  efclâves  pour  les  fondllons  les  plus  baffes, 
San. 

Tacita  PRECE  RURA  PETEBAs]  Ce  valct ,'  qui  étoit  à 
Rome  le  dernier  de  tous  les  valets  d'Horace,  fbuhaitoit  d'être 
envoyé  à  la  campagne  ,  pour  être  un  peu  mieux  traité  ;  mais 
cette  condition  lui  paroifîbit  fi  fort  audeffus  de  lui,  qu'il  n'o- 
foic  la  fouhaiter  qu'en  fecret.   Dac. 

T.-iàtd  prece.l  II  n'ôfoit  demander  tout  haut  une  grâce, qu'il 
regardoic  fort  au  defTus  de  lui.  San. 

1/   NWNC  URBSM  ET  I.VDOS  ET  BALNEA  YIJ:«I<lCi;s  OP- 

E  a  1  as] 
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tas]  Prefentement  que  non  feulement  on  t'a  envoyé  à  la 
campagne  ,  mais  encore  que  tu  y  ei  devenu  l'Intendant  &  le 
Maître ,  ce  que  tu  n'aurois  jamais  ofé  efperer  ,  &c.  VtUîcus  ; 
il  faut  fcus-entendrey^(57«f.  Il  femble  que  Columelle  a  eu  ce 
paflîige  en  vue  quand  il  a  confeille'  aux  Maîtres  de  ne  donner 
jamais  l'intendance  d'une  inaifbn  de  campagne  à  un  valet  ac- 
coutumé aux  plaifirs  de  la  ville  :  ne  ex  eo  ^mdem  ordlne  qui 
strbanas  ac  delîcatas  art  es  exerciurît.  Socors  ô'  fomnkulofian 
getmi  îd  manctpîortan  otits  >  campo  ,  circo  ,  theatris ,  aléa ,  fopi- 
rm  >  lupa'/iarîbus  confuetam  nufiquam  non  eafdem  irieptîas  fom^ 
niât.  Ces  fortes  de  valets  ,  dit-il,  font  pareflêux  &  endormis, 
accoutumez  qu'ils  font  à  roifiveté ,  au  champ  de  Mars ,  au  Cir- 
que ,  au  théâtre  ,  au  jeu  ,  au  cabaret ,  aux  lieux  infanaes ,  ils 
ont  toujours  les  mêmes  fottifes  dans  refprit.   Dac. 

16  Me  constare  mihi  Sois]  Nous  avons  pourtant  vu 
qu'on  lui  a  reproché  dans  les  Satires  qu'il  étoit  inconfîant  ,  & 
qu'il  n'étojt  pas  plutôt  parti  d'un  lieu  qu'il  vouloit  y  retourner. 
Mais  fans  doute  qu'en  vieilliflant  Horace  fe  corrigea  de  ce  dé- 
faut ;  &  c'eft  ce  qui  me  perfuade  qu'il  étoit  déjà  vieux  quand 
cette  Lettre  fut  écrite.   Dac. 

18  Non  eadem  miramur  ,  eo  disconvekit  inter 
MEQUE  ET  teJ  La  différence  du  goût  des  hommes  ,  &  de 
leurs  inclinations  ,  vient  des  differens  objets  qui  les  frappent, 
&  qui  excitent  leurs  defirs.  Mais  ces  defirs  viennent  toujours 
de  la  même  fource,  qui  eft  l'admiration  ;  &  ils  font  bons  ou 
mauvais ,  félon  que  cette  admiration  efl  jufle  ou  injufle.  Dac. 

19  NaM    QUiE    DESERTA   ET    INH0SPITA    TESQUA]     Tef- 

^ta  ou  Tefca ,  en  Grec  islffKitt ,  font  proprement  des  lieux  é- 
levez. ,  couverts  de  bois  ,  &  d'un  accès  difficile.  Aûius  dana 
le  Philoftete  : 

G^iiU  tu  es  mortalts  qnî  in  deferta  Lemnîa 
Et  tefca  te  adportas  loca  ?  — — 
„  Qui  es  tu  toi  qui  viens  dans  ce%  deferts  de  Lemnos,dans  ces 
„  lieux  inaccefTibles  &  inhabitez.  ?  "  Voyez  Fefîus.     II  faut  lè 
^uvcnir  que  la  maifon  d'Horace  étoit  de  tous  cotez  environnée 
de  bois  &  de  colines.    Dac. 

19.  Inhofpita  tefqua.']  C'étoit  un  mot  Sabin  ,  qui  fîgnifioit 
proprement  des  lieux  embaraflés  de  ronces,  &  où  il  étoit  dificile 
de  pénétrer.-  On  Ta  emploie  enfuite  pour  toutes  fortes  de  lieux 
fauvages  &  incultes.  Nous  verrons  au  vint-quatrième  vers  pour- 
quoi ce  valet  donoit  à  la  terre  de  fon  maître  l'épi  tète  inhofpi- 
ta. Elle  lui  paroifToit  un  défert,  un  lieu  inhabité,  parcequ'il 
n'y  trouvoit  ni  cabaret  ni  courtifane.  San. 

ao  Amoena  vocat]  Amxna  efl:  l'épithete  propre  des 
lieux  délicieux.  Virgile,  Amoim  vireta  fortmatorum  mmorum. 

De- 
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Pe-là  vient  qu'on  appelloit  les  lieux  zgrézhlesamœnia.  amœnîat 
9.1  àxvsiJ.   Dac. 

21  Uncta  roPlNAJ  Unéla  eft  ici  ou  pour  riche ,  bien  four' 
vie ,  où  l'on  e'tale  beaucoup  de  viande  ;  comme  Juvenal  a  dit , 
9tn£famc]ne  Corinthum  :  ou  pour  mal-propre,  falej  comme  il  a 
d,it  «nfla  aqna  ,  dans  la  II.  Satire  du  Livre  II.  de  Vezufale: 
&  «néais  manibiis  dans  la  Satire  IV.  du  même  Livre,  des  mains 
grajfes,  mal-popes.  Uriûa  popiria  eft  ,  comme  il  a  dic  ail- 
leurs ,  tmmtmdîs  popînls ,  &  comme  dans  Lucilius  : 

Infamem ,  îmmundam  turpenique  ôdi'Jfe  popînam,  Dac. 

21.  Fornîx  tîbi,  &  nn&a  popina.']  On  apeloi c /orw/cw  tons 
les  lieux  infâmes  ,  parceque  les  femmes  débordées  fe  profti- 
tuoient  ordinairement  fous  les  voûtes  du  Cirque.  Un&a  popina 
eft  un  cabaret  bien  fourni  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
bone  chère,  redolens  &  optîmîs  cibls  plena,  comme  dit  le  fco- 
liafte.  Le  caraftere  qu'Horace  nous  fiait  ici  de  l'intendant  de 
fa  terre  me  done  tout  lieu  de  conje61:urer  que  c'eft  le  même 
dont  il  eft  parle'  dans  l'ode  Perjicos  od^ ,  vers  (xXineque  te  mi' 
ntfirmn  dedecet  wyrîtis.  San. 

23.  jingulus  tjîe.']  iLa  terre  d'Horace  étoit  d'une  fort  gran- 
de étendue  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  fa  vie.  Le  terme 
de  mépris  ,  dont  il  fe  fert  ,  eft  pris  des  fentimens  de  fon  va- 
let, qui  api  es  avoir  quité  Rome  fè  trouvoit  cantoné  dans  cette 
terre,  comme  dans  un  petit  coin  de  province.  San. 

Ttper  &  thus  octus  uva.']  C'eft  pour  dire  que  les  vignes  n'y 
fauroient  bien  venir  j  car  le  climat  &  le  terroir  de  la  Sabine  ne 
Ibnt  propres  ni  pour  le  poivre  ni  pour  l'encens.  Elle  avoit 
bien  des  vignobles  ,  mais  généralement  parlant  le  vin  n'en  é- 
.  toit  pas  eftimé  ,  &  la  «erre  d'Horace  convenoit  mieux  à  des 
bois,  à  des  prairies,  &  à  des  vergers,  qu'à  des  vignes.  San. 

24  Nec  vicina  subest  vinum  pr^bere  taberna] 
Voilà  pourquoi  ce  valet  appelloit  ce  lieu-là  înhofpîta ,  defert  ^ 
inhabité  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  cabaret  où  il  pût  aller 
boire.   Dac. 

26  Cujus  AD  strepitum]  Streptttts  feul  marque  fôuvent 
un  fon  dur  &  une  harmonie  groffiere  ,  telle  qu'on  devoit  l'at- 
tendre d'une  Meneftriere  de  village, &  de  telles  gens.  On  peut 
voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  l'Ode  III.  du  Livre  IV. 

0  tefindlnii  aure/e 

Dulcem  qtta  flrepîtum ,  Piert ,  tempérât. 

„  Divine  Mufe ,  qui  reglei  les  accords  harmonieux  de  ma  lyre» 
Dac. 

SaLias  terr^  gravis]  Cela  exprime  fort  bien  les  dan- 

ks  lourdes  &  pefanccs  des  payfans  ,   qui  frapenc  rudement  la 

E  5  ter- 
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terre,  comme  pour  fe  vanger  de  la  peine  qu'elle  leur  fait  î 
comme  il  a  die  dans  l'Ode  XVIII.  du  Livre  III. 

Caudet  hivîfam  pepulijje  fojjor 
Ter  pcde  terram. 

jj  Si  nos  Vignerons  prennent  plaifir  à  fauter  de  toute  leur  for- 
„  ce  fur  la  terre  qu'ils  prennent  pour  leur  plus  grande  enne- 
9,  mie.   Dac. 

Et  tamen  urges]  On  a  fort  mal  explique  ce  paflage, 
&  je  n'ai  pas  vu  un  feul  Commentateur  qui  ne  s'y  foie  trom- 
pé. Car  ce  n'eft  point  Horace  qui  parle  ,  il  ne  fait  que  rap- 
porter les  plaintes  de  fon  valet,  dont  c'efl  ici  la  fuite.  Ce  va- 
let dit  que  quoiqu'il  n'ait  à  la  campagne  aucune  des  douceurs 
^u'on  trouve  à  la  ville  ,  il  efî  cependant  accablé  d'un  travail 
très- rude.  Urges  arva  ,  ru  ne  cefî'es  de  travailler  dans  les 
champs ,  on  te  fait  travailler  fans  relâche.  Dac. 

2.6.  Et  tamen  urges.']  L'expreffion  efl  belle  &  propre  de 
l'agriculture.  Virgile  a  dit  de  même  infequl  arva,  terram  în- 
feéîarî.  M.  Dacier  fe  plaint  qu'on  a  fort  mal  expliqué  cepaf- 
fage,  &  qu'il  n'a  pas  vu  un  feul  commentateur  qui  ne  s'y  (bic 
trompé.  J'ouvre  Cruquius,  &  j'y  trouve  ces  mots  :  hac  acd" 
ptenda  fnnt  velnt  à  vîllico  fcripta  ,  itttt  Horatîo  nuncîata  in  fui 
iaborîs  commendatîonem.  Je  paflè  à  Vander  Béken  ,  &  je  lis  : 
non  ^uod  tta  faceret  vlllhns  hoc  addtt  peeta  ,  fed  qnod  operafit 
ekfeiitî  hero  jaâhans  tta  facere  fe  menttretnr.  Je  reviens  en-» 
fuite  à  la  découverte  de  M.  Dacier ,  qui  dit  que  ce  n'eft  point 
Horace  qui  parle  ,  &  qu'il  ne  fait  que  raporter  les  plaintes  de 
fbn  valet.  On  fôupçoneroit  peut-être  que  ce  fivant  Académi- 
cien n'a  fait  que  traduire  en  François  dans  fa  note  l'explication 
de  ces  deux  commentateurs.  Mais  je  fuis  perfuadé  qu'il  auroiC 
fait  avant  eux  la  même  découverte  ,  s'ils  ne  l'eufTent  devancé 
d'un  fiècle  entier}  &  je  veux  croire  que  ,  s'il  ne  leur  en  a  pas 
fait  honeur  ,  ce  n'eft  que  l'éfet  d'une  diftraftion  d'efprit  ua 
peu  forte  à  la  vérité  ,  mais  que  l'on  pourolt  cependant  juftifief 
par  d'autres  exemples.  San. 

2.7  Jam  pridem  non  tacta  ligonibus  arva]  C'efî 
pour  exagérer  la  peine  qu'il  a  :  car  les  terres  qui  n'ont  pas  été 
travaillées  depuis  long- temps  font  plus  forces  &  plus  dures  que 
les  autres.    Dac. 

28  Disjunctum]  Le  foir  quand  on  délie  les  bœufs  après 
le  travail.  Caton  n'oublie  pas  de  mettre  entre  les  devoirs  du 
Vtllîcus  ce  foin  des  bœufs  :  car  il  dit  dans  le  Chapitre  V.  3o- 
ves  maxîma  dtlîgentta  cnratas  habeto.  On  peut  voir  le  III. 
Chapitre  du  II.  Livre  de  Columelle  ,  où  il  enfeigne  ce  qu'il 
faut  faire  quand  on  délie  les  bœufs  >  hoves  cum  ab  opère  dis" 
jmixerh.   Dac. 

Stric- 
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Strictis  frondibus  exples]  Ils  nourriflbient  les  bœufs 
àe  feuilles  d'Ormeau,  de  Peuplier  ,  de  Figuier  &  de  Chêne,  le 
plus  lon.o;-cemps  qu'ils  pouvoient.  Catondans  le  Chapitre  XXX. 
'Bnbtts  frondem  «Imeam  ^popilneam ,  qtterneam  ■>  ficKhieam  ufyue- 
dftm  habebîs  ,  dato.    Dac. 

29  Addit  orus  piGRO  Rivus]  Ptgro-,  c'eft-à-dire  cefptn" 
tî,  qui  n'auroic  rien  à  faire,  lî,  &c.  Ce  valet  fe  plaint  de  ce 
que  le  mauvais  temps ,  le  temps  de  pluie ,  en  interrompant  fon 
travail  ordinaire ,  ne  lui  laifle  pourtant  aucun  loifir  :  car  alors 
au  lieu  de  fê  repolêr  ,  il  faut  empêcher  les  ruiffeaux  d'inonder 
les  prez  ,  &  les  détourner  par  des  levées.  Et  quand  cela  eft 
fait,  fi  la  pluye  continue  ,  on  trouve  à  faire  mille  autres  cho- 
ies ,  qui  ,  fi  elles  étoiert  négligées  ,  occuperoient  les  momens 
d'un  beau  temps  que  l'on  peut  mieux  em.ployer  ailleurs.  Vir- 
gile dans  le  I.  Livre  des  Georgiques  : 

Frîgîdus  agrkolam  fi  quando  contînet  imber ,  €^c. 

Et  Caton  dans  le  II.  &le  XXXIX.  Chapitre,  Ubî  tcmpejî.tta 
maU  ertrnt  y  qnîd  fierl  pojftt.    Dac. 

29.  yîddît  opus  plgro  rivns.  ]  Ce  ruifleau  eft  la  Digence  » 
dont  nous  avons  parlé  fur  l'ode  0  fans  "Bandnfis ,  6c  fur  d'au- 
tres pièces.  San, 

30.  Docendus  aprico  parcere  prato.l  On  diroit  que  ce  ruifleau 
lêroic  capable  de  docilité  &  de  difcretion.  Horace  au  vers 
fôixante  huitième  de  l'art  poétique  dit  de  même  ,  en  parlant 
du  Tibre ,  doéîns  îter  melîus.  Nous  avons  déjà  vu  dans  les  o- 
des  hprîcHS  campus  pour  u;i  champ  expo^  au  (oleil.  Ici  pra- 
tîtm  aprrcnm  eft  pour  apertum ,  piitens  -  obnoxium  ,•  un  pré  ou- 
vert ,  fans  fofl'és  ,  fans  levées  ,  &  par  conféquenc  expolé  zu^ 
inondations.  San. 

30  MuLTA  mole]  Moles,  un  mole,  une  levée  pour  em- 
pêcher l'eau  d'inonder  ce  que  l'on  veut  conferver.    Dac. 

31  NUiVC    AGE    QUID    NOSTRUM   CONCENTUM  DIVIDAT]J 

Après  avoir  fait  le  portrait  de  fon  valet,  il  va  faire  le  fien,& 
marquer  en  quoi  ils  Ce  reflembloient  autrefois  ,  &  en  quoi  ils 
lônt  aujourd'hui  fi  dlfferens.  Concenttis,  union,  relTemblance , 
conformité.     On  ne  l'avoit  point  entendu.   Dac, 

32  QUEM    tenues    DECUERE  TOGiE    NITIDIQUE  CAPIL- 

Li]  Il  y  a  ici  une  plaifantcrie  que  l'on  n'a  point  du  tout  con- 
nue. C'eft  qu'Horace  ,  pour  rendre  plus  jufte  la  comparaifon 
qu'il  Teut  bien  faire  de  fon  valet  &  de  lui,  commence  fon  por- 
trait par  la  première  vie  qu'il  a  menée  dans  fês  jeunes  ans ,  Bz 
qu'il  oppofe  à  celle  que  fon  valet  avoit  menée  à  Rome.  Ce 
valet  avoit  joué,  hanté  les  cabarets,  fréquenté  les  vilains  lieux; 
&  Horace  avoir  fait  la  même  chofe,  &  l'on  ne  peut  rien  voir 
de  mieux  fuivi  (jue  cette  oppofition.  Mais  voici  la  différence 
E  4  q,u*U 
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qu'il  y  a  dans  la  fuite;  ]e  valet  voudroit  faire  encore  la  même 
Vie,  &  Horace  y  a  entièrement  renonce  :  Je  valet  a  oublié  les 
maux  quM  a  fot,fFerts  à  Rome  :  &  Horace  fe  fouvient  des  pi    ! 

cectrL^tr':  DTr"  ""^'^  ^^"^  ^^  P^^^^^  intelligence  de 

Tenues  tog^]    De  robes  d'une  étoffe  très-fine.     Horace 

éwK  fort  propre  ,    &  même  fort  magnifique  ,    comme  on  1^ 

tleja  remarqué  ailleurs.   Dac.  t.umme  on  i  a 

,^  ^^-^''r"  ^''^''"/ecuere  tog^.-]  Horace  prévient  un  moien 
de  juft,ficat.on  que  fon  fermier  pouvoit  lui  aporter.  Il  al- 
xnence  par  avouer  que  fa  jeuneflë  n'a  pas  été  des  plus  reX, 
Le  valet  n'avoK  pas  tenu  une  conduite  plus  fage.  Mais  il  y 
avoit  depuis  lo.g-tems  une  grande  diference  ent^e  l'un  &  l'au^» 
ÏLL  '^''v        dérangement  du  maitre  avoit  ceflé  de  bone 

Heure  ,    au   heu   que   le  valet  continuoit  toujours  à  mener  la 

débauche     A  t-'^'    f.'    ^'"'^"'"^   g"^'^^  ^'  ^^^'^  d^"'   '« 
débauche.   L  éducation,  l'étude,  les  réflexions,  tirent  le  mai- 

.re  du  defordre,  mais  fes  gens  n'aiiant  pas  les  mêmes  fecours, 

croup.fîent  dans  leurs  habitudes  vicieufes  &  l,s  portent  ordinal- 

rement  jufqu'à  la  vieilleflê.  San.  toraina» 

33    QUEM    SCIS     IMMUNEM   CyNAR^    TLACUISSE    RAPA- 

^efl<que  d  Horace  qu'il  avoit  été  même  fon  confident, &  que 
pou  le  recompenfer  de  fes  longs  fervices  ,  Horace  Uii  avoic 
donné  lintenaance  de  fa  maifon  des  champs.  Il  a  été  parlé  de 
Cynare  fir  l'Ode  I.  &  fur  l'Ode  XIII.  du  Livre  IV.   Dac 

^  3^.  Cwar<e  plac7iîjre  raf.ui.]  Cinare  n'étoit  ni  moins  belle 
m  moins  mtereflée  que  Lais.  Horace  en  parlant  de  fa  foibleffe 
pour  cette  jeune  perfone  a  foin  de  faire  remarquer  qu'il  n'en 
etoit  pas  la  dupe.  In:n.rmis  eft  ici  pour/«.  ^«„,,,  ;  comme 
on  a  déjà  vu  dans  le  vmt-troifième  vers  de  l'ode  Jam  -verU 
cmites.  San.  ■^  '* 

Jt.  ^"""'A  ""^  ^'''''^.  ^°"'"''  '^  '  ^'^  "'"^""  '  ^'^  ^<^dîo 
du  Livrai    Sac'"'  ^°"        Remarques  fur  la  première  Ode 

55-  CoENA  B REVIS  juvat]  Jufques-ici  Horace  &  fon  va- 
let ont  été  égaux;  mais  ils  font  bien  differens  dans  la  fuite, en 
ce  qu  Horace  n'a. me  que  les  repas  fimples  &  courts  ,  &  que 
Ion  valet  foupire  après  les  cabarets.   Dac. 

36    NeC    I.USISSE   rUDET,    SED    NON    INCIDERE    I.UDUmI 

NOUS  avons  été  tous  deux  également  de^auche^  ,  dit  Horace , 
je  n  en  ai  po.nt  de  honte,  mais  j'en  aurois  de  continuer  la  mê- 
me vie ,  &  tu  ne  me  reffembles  pas.   Dac. 

3^.  AVf  luf^Jfe pidct,-]   Il  n'eft  pas  ctonant  qu'un  partifan 

d'Arifti- 
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d'Ariftipe  ne  rougifîe  point  des  d^bordemens  de  (à  JeunefTe, 
c'eft  beaucoup  que  la  maturité  d'e  l'âge  l'en  ait  décaché.  Nous 
avons  remarqué  ailleurs  que  /ttdus  &  /ndere  étoienc  emploies  fi- 
gurémenr  pour  fignifier  les  plaifirs  du  jeune  ùge.  San. 

37  Non  istic  obliquo  oculo]  L'envie  a  toujours  les 
yeux  de  travers  ;  obliquo  lumine  cernens ,  Ovide  dans  le  portrait 
qu'il  fait  de  cette  Déefle.   Dac. 

38  Mea  commoda  limât]  Lîmat  ,  tcrît ,  deterit  ,•  di- 
minue, confume,  emporte  ,  comme  le  vieux  Commentateur 
l'a  fort  bien  expliqué.  Torrentius  demande  comment  on  peuc 
emporter ,  diminuer  quelque  cho(ê  avec  les  yeux.  Je  m'étonne 
qu'il  ait  fait  cette  demande,  &  qu'il  ne  fe  ioit  pas  fouvenu  que 
c'étoit  la  fuperftition  des  Anciens  de  croire  qu'un  œil  envieux 
diminuoit  ce  qu'il  regardoit,&  qu'il  en  corrompoit  lajouïfian- 
ce.   Dac. 

38.  Lïmat^  Les  Latins  dlfoient  bien  limls  octiHs  alîquem  ad- 
fpnere ,  regarder  quelcun  de  travers  :  mais  ils  n'ont  jamais  die 
lîm^re  dans  ce  fens-là,  11  faut  donc  prendre  ici  lîmat  pour 
ùnmînnît ,  dcterît  ,  comme  le  Scoliafte  l'a  expliqué.  Cicéron  * 
a  dit  de  même  :  de  tua  frolîxa  beneficàqne  natura  lîmavît  alt- 
qnid  pojîerior  annus.  C'étoit  la  fuperftition  des  anciens  ,  die 
M.  Dacier,  de  croire  qu'un  oeil  envieux  diminuoit  ce  qu'il  re- 
gardoit,  &  qu'il  en  corompoic  la  jouifTance.  San. 

Non  odio  obscuro]  U»e  haine  obfcnre -,  pour  une  haine 
cachée ,  qui  eft  la  plus  dangereule  ,  fur  tout  quand  elle  cft  dé- 
guifée  fous  le  nom  d'amitié  j  é^  falladbus  blandïtns  velatur  > 
&  cachée  fous  des  douceurs  trompeufes.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
UO  Ancien  ,  fejor  odîo  amoris  Jlmnlatio.   Dac. 

39  Rident  vicini]  Une  marque  qu'on  ne  me  porte  point 
d'envie  ,  c'efl;  que  mes  voifins  rient  &  font  ravis  de  me  voir 
travailler  comme  eux.   Dac. 

40  CUM    SERVIS    URBANA  DIARIA  RODE  RE   MAVIs]    D/rf- 

y/<»,  l'ordinaire  que  l'on  donnoic  tous  les  jours  aux  valets ,  De- 
menfnm.  Cet  ordinaire  étoit  beaucoup  plus  petit  à  la  ville  qu'à 
la  campagne  :  car  on  proportionnoit  leur  nourriture  à  leur  tra- 
vail. Voilà  pourquoi  Horace  fe  fcrt  du  verbe  rodere ,  ronger , 
qui  marque  non  feulement  la  petite  quantité,  mais  aufîi  la  mé- 
chante qualité  du  pain  qu'on  leur  donnoit  à  la  ville.  Horace 
fait  voir  a  fon  valet  le  ridicule  de  fes  fôuhaits.    Dac. 

4c.  Urbdna  dîarh.']  Il  faut  fous -entendre  cibarîa.  Les  ef^ 
dâves  de  la  campagne  travailloient  plus  que  ceux  de  la  ville  , 
aofll  écoient-iis  mieux  traités.  San. 

41  InviDET    USUM    LIGNORUM    et    rECORiS    TIBI    CALO 

/mouTUs]    Tu  envies  la  condition  de  mes  valets  de  ville,  & 

me» 
•  Epir.  fainiH.  I,  3.  ep.  8. 
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mes  valets  de  viUe  envient  la  tienne  ;  car  ils  te  trouvent  forf 
heureux  d'avoir  bon  bois  pour  te  chauffer ,  bon  cheval  pour  te 
porter  ,  &  bon  jardin  pour  te  bien  nourrir.  C'eft  le  fens  de 
ce  pafl'age.    Dac. 

42,  Calo  argtjtus]  Ce  n'eft  pas  ici  le  nom  d'un  vil  En- 
clave. Calo  eft  le  même  que  calator-,  nomenclator ,  un  Efclave 
qui  (ê  tenoit  toujours  près  de  fon  maître  pour  lui  dire  les  noms 
de  ceux  qui  l'approchoient  ,  8c  pour  faire  (ts  meffages  :  ainfi 
c'étoM  l'Efclave  le  plus  confiJeré  &  le  mieux  traité  de  la  mai- 
fon.  Hor?.ce  fait  voir  par-là  à  Ion  valet  que  ce  n'eft  pas  un 
rtie'chanc  galopin,  un  wed'iaftî-nm  .^  tel  qu'il  éroit  autrefois,  qui 
lui  envie  fon  bonheur-  mais  le  premier  &  le  plus  neceflàire  de 
ît%  domeftiques.     jirgntns  ,  adroit ,  fin  ,  rufe'.    Dac. 

42..  Cnh  arguUîs^  M.  Dacier  prend  ici  laîo  pour  calator  * 
nomenclator  i  c'eft  à  dire  ,  pour  l'efclâve  ,  dont  les  anciens  fe 
ièrvoient  pour  apeler  ou  aler  chercher  les  uns  &  les  autres;  ou 
pour  dire  !e  nom  des  perfones  à  ceux  qui  étoient  obligés  de 
faire  grand  nombre  de  vifites,  lorlqu'on  afpiroit  à  quelque  char- 
ge. Cette  explication  eft  de  Feftus  &  du  Scoliafte  ;  mais  rou- 
te l'autorité  du  grammairien  &  des  deux  commentateurs  ne 
jfauroit  la  juftifier.  Calo  pris  en  cette  fignification  viendroic 
da  Grec  caleô  ,  &  devroit  avoir  la  première  filabe  brève  , 
comme  dans  calnre -,  calator,  calabra  cttria,  &c.  au  lieu  qu'elle 
eft  inconteftablement  longue  ici  &  par-tout  ailleurs.  De  plus 
Horace  n'étoit  point  fur  le  pie  d'afpirer  aux  charges,  &  n'a- 
voir nul  befoin  d'un  pareil  oficier  dans  fà  maifon.  De  l'an- 
cien fubftaniif  cala  >  dont  Lucile  s'eft  fervi  ,  pour  dire  /f- 
^»um ,  fnjîîs ,  valluSi  ^du  bois,  un  bâton ,  un  pieu,  les  La- 
tins ont  fait  le  nom  fûbftantif  calo  ,  pour  fignifier  un  valet 
qui  porte  du  bois  ;  &  c'eft  de  cette  forte  qu'il  faut  l'enten- 
dre ici.  Horace  ajoute  argntns,  pour  marquer  que  fon  porte- 
faix n'éroit  pas  un  (bt,  qu'il  avoit  de  refprit,  &  que  quand 
il  fbuhaitoit  de  devenir  le  fermier  de  f)n  maitre  c'étoit  par 
choix  &  par  eftime  pour  cet  emploi  préférablement  à  tout 
autre.  San. 

43  Optât  epiîippia  bos  pigerJ  Voilà  ce  qui  refulte  de 
ce  qu'il  vient  de  dire  c'eft  que  le  bœuf  voudroit  être  à  la  lèlle, 
&  le  cheval  voudroit  labourer.  Le  bœuf  tient  ici  la  place  du 
vUUaa,  du  valet  de  campagne;  &  le  cheval  tient  la  place  du 
valet  de  <^ille,  du  calo  argutus.   Dac. 

Ephippia]  C'eft  un  mot  Grec  qui  fignifie  la  Telle  &  la 
couverture  d'un  cheval  ,  Jîratnm.  Horace  fait  fans  doute  allu- 
ik)n  à  des  fables  connues  fur  le  bœuf  8c  fur  le  cheval.  Dac. 

43.  Op. 

*  lucile  dans  f«s  fatiies  au  fragment  138.  Scinde >  puir»  (alamt  m 
êakas. 
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43.  Optât  cphtppia  bos  piger.']  Le  poète  ne  veut  pasdireque 
-le  bœuf  fouhaice  de  porter  la  felle,  parcequ'il  cft  parefl'eux.  Il 
]u\  done  l'e'pitète  qui  lui  convient  par  opohfion  au  cheval.  Ces 
deux  animaux  falfbient  aparemment  le  fujet  de  quelque  fable 
conue  de  ce  tems-là-  Ephippînm  eft  un  mot  Grec  reçu  par  les 
Latins,  Horace  s'en  fèrr,pour  fignifier  ce  que  le  cavalier  met- 
toit  fur  le  dos  du  cheval  ,  pour  s'afîeoir  defl'us  ;  qui  nVtoit  pas 
une  (elle ,  comme  aujourdui ,  mais  tantôt  une  peau  >  tantôt  un© 
efpèce  de  houfle,  &c.  Sas. 

44   QUAM    SCIT    UTERQUE,    LIBENS  ,   CENSEBo]      LîbSîlS 

ne  fe  doit  pas  joindre  avec  cenfebo ,  mais  avec  exeraat.  Il  faut 
que  chacun  exerce  de  bon  cœur  ,  &  fans  aucune  répugnance, 
le  me'uer  qu'il  fait  faire.  Horace  a  pris  ce  vers  dans  les  Gué* 
pes  d' Ariftophane , 

qoe  Ciceron  a  traduit, 

^am  tjKÎfque  norît  artem,  in  hac  fe  exerceat. 
Et  l'application  qu'Horace  eh  fait  eft  d'autant  plus  heureulé 
que  dans  Ariftophane,  c'eft  aufîî  la  moralité  d'une  fable.  A- 
vant  que  de  quitter  cette  Epitre  ,  il  efl  bon  de  prévenir  un 
fcrupule  que  certaines  gens  pourroient  avoir  fur  la  manière 
dont  Horace  écrit  ici  à  un  valet  de  campagne.  Ce  n'efl  guer« 
la  coutume  que  telles  gens  foient  fi  bien  inrtruits.  On  fe  trom- 
peroit  fi  on  raifonnoit  de  cette  manière  :  les  valets  à  qui  l'on 
donnoit  CQ5  fortes  d'emplois  ,  étoient  ordinairement  habiles, 
Columeîle  écrit  en  quelque  endroit ,  qu'on  peut  employer  à  ce- 
la dts  ignorans,  pourvu  qu'ils  aient  de  la  mémoire  :  Potejî  C" 
tiam  illîterattts ,  iîmfjmodo  tenadJfimiC  Jit  mcniorta  ,  rem  cornmo~ 
4è  (xdmhùfirare.  Ce  qui  fuppofe  qu'on  y  employoit  d'ordinai- 
re des  gens  lettrez.  On  peut  voir  ce  qui  eft  remarqué  fur  la 
Satire  VL  du  Liv.  II.  &  fur  l'Epitre  II.  du  Liv.  II.  où  il  eff 
parlé  de  l'érudition  des  Efclaves,  *  D'ailleurs  dans  cette  Epi- 
tre il  n'y  a  rien  qui  fbit  au-defîùs  de  la  capacité  de  ce  Maître- 
valet  ,  &;  l'on  voit  qu'Horace  garde  ici  toute  la  vrai  femblance" 
du  caraârere.  Je  ne  croi  pas  qu'il  foit  fi  aifé  de  juftifier  Mo 
Defpreaux  fur  l'Epitre  qu'il  adrefl'e  à  fon  Jardinier  à  l'imita- 
tion d'Horace,  car  i!  y  traite  des  matières  où  aflurément  maî- 
tre Antoine  n'entcndoit  rien  ,  &  qui  font  fort  au-delTus  de  fà 
portée.  Dac. 
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A  D    V  A  L  A  M. 

au  JE  /ît  hyems  Velia  ,  epiod  Cœîum  ,  Vata  y 
Salerni , 
§uorum  hominum  regio  (^  qualis  via  (  nam  mihi 

Bdias 
Mufa  fupervacuas  Antonius  ^  ç^  tavien  illis 
Me  faut  î7i<vifum  gelida  quum  perluor  unda 
Ter  médium  frigus.  Sanè  myrteta  relinqui  ^  c 

Diéfaque  cejfantem  nervis  elidere  morbum 
Sulfura  coiztemni ,  lAcus  ge?mt ,  invidus  agris , 
^^i  caput  <^  flovjachum  fupponere fontibus  audent 
du  finis  ^  Gahiofque  petunt  (^r  frigida  rura. 
Mutandus  locus  efi^i^  diverforia  nota  i  o 

Fréter  agendus  equus.  §uo  tendis  ?  non  mihi  Cu- 

vîas 
jEft  iter  ^  aut  Bdias ,  lava  ftoviachofus  habena 
Dicet  eques  :  fed  equi  fr^enato  efl  auris  in  ore) 
JMajor  utrum  papulum  frumenti  copia  pafcat  : 
CoUeéîofne  bibant  imbres  ^  puteofne  perennes       15; 
Duîcis  aqu£.  Nam  vina  nihil  moror  illius  ora, 
Hure  weo  pojfum  quidvis  perferre  patique  : 
Ad  mare  quum  venij  gêner ofum  ^lene  requirOy 
^od  curas  abigat^  quod  cum  fpe  divite  ma7iet 
în  venas  animumque  meum:  quod verbainini^reti 
^luod  me  JLucana  juveneyn  commendet  arnica. 
Tra^ius  ut  et  plures  lepores ,  uter  educet  apros  : 
Vtra  magis  pifces  (é*  echinos  aquora  cèlent , 

TiTP- 
t  â(,    p  Chftmh 
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Ftnguîs  ut  inde  domum  pojjîm  Fhaaxque  reverti  : 
Scribere  te  nobis ,  tibi  nos  accredere  par  efi,      25 
Menius ,  ut  rébus  maternis  atque  paternis 
Vortiter  abjumptis  ^  urbanus  cœpit  haberi ^ 
Scurra  vagus ,  non  qui  certum  prafepe  teneret , 
Impranfus  non  qui  civem  dignofceret  hofte; 
^lualibet  in  quemvis  opprobria  fngere  fevus  ;    30 
Pernicies  <^  temperas  harathrumque  macelli  y 
§luicquid  quaf.erat  ^  ventri  donabat  avaro. 
Hic  ubi  nequitia  fautoribus  <^  timidis  nil^ 
^ut  paulum  abflulerat^  patinas  cœnabat  omaji 
Vilis  (^  agnini  ^  tribus  urjis  quod  fatis  effet  ^     3^ 
Scilicet  ut  'ventres  lamna  candente  nepotum 
Diceret  urendos.     CorreSîus  Menius  idem 
§luidquid  erat  naBus  prada  majoris ,  ubi  omne 
Verterat  in  fummn  ^  cinerem ,  No?i  hercule  mirer  ^ 
Aiebat ,  fi  qui  comedunt  bona  :  quum  fit  obefb   40 
Nil  melius  turdo ,  nil  'vulva  pulcrius  ampla. 
JslimiruTfi hic  ego  fum.  Najn  tutaç^parvulalaudoy 
^uum  res  defciunt ,  fatis  inter  vilia  fortis  : 
Verum  ubi  quid  melius  conti?igit  (^  unSiius  ,  idem 
Vos  fapere  ç^-  folos  aio  benè  uivere^  quorum       45 
Confpicitur  nitidis  fundata  pecunia  villis. 

50  figere.      31  ac.     32  dcnaret. 

33   rfc.      35  agntn£,      37    corrc&or  'Bejîtus. 

38  Si  quid.     "^9  ac.     41  vttlvâ  ml,     4z  tntui  parvulâ^ 

43  lontingh  mtilMt  ^m(L 
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EPITRE    XV. 

A      V    A    L    A. 

M.      D  ACIER. 

I#Ii#IL  y  a  déjà  quelque  temps  que  j'ai 
^M  T  m  renoncé  aux  bains  de  Baies  ,  parce 
^  m  qu'Antonius  Mufa  m'a  aflliré  qu'ils 
S#MM#II  m'étoient  inutiles  ;  &  cela  n'a  pas 
laifTé  de  m'attirer  la  haine  de  tout 
le  Bourg,  quoi  qu'il  voye  qu'au  milieu  du  plus 
grand  hyver  je  me  baigne  dans  l'eau  froide. 
Raillerie  à  part,  il  eft  certain  que  fcs  habitans 
ne  peuvent  foufFrir  qu'on  quitte  leurs  bois  de 
myrtes  ,  &  qu'on  méprife  leurs  eaux  foufiFrées , 
qui  ont  la  réputation  de  chafïer  cette  humeur 
parefTeufe  qui  affiege  l'es  nerfs  6c  rend  impo- 
tent y  &  qu'ils  regardent  de  fort  méchant  œil 
les  malades  qui  ont  le  courage  d'aller  prendre 
la  douche  à  Clufium  ou  à  Gabies  ,  ôc  dans 
tous  ces  pays  froids.  Pour  les  fatisfaire ,  j'ai 
refolu  de  changer  de  lieu ,  &  de  pafîer  ces  hô- 
telleries que  j'ai  tant  fréquentées.  Mon  che- 
val ne  manquera  pas  d'en  vouloir  prendre  le 
chemin.  Où  vas-tu  ?  Ini  dirai-je  tout  en  co- 
lère 5  ôc  en  lui  tirant  la  bride  pour  le  faire 
tourner  à  gauche.  Je  n'ai  deffein  d'aller  ni  à 
Cumes  5  ni  à  Baies  :  mais  l'oreille  du  cheval 
eft  dans  {à  bouche ,  ilfauf  lui  parler  de  la  main. 
'En  un  viot  je  ne  7n^ accommode  ni  de  Clitfum  ,  ni 
de  Gahïes.  Vala , dites-moi  donc, je  vous  prie, 
quel  eft  Thyver  de  Yclics^  quel  eft  le  climat  de 
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A      V  A  L  A. 

Hort^ce  étant  réfolu  d'aller  prendre  les  eaux  de  Vélte  0» 
de  Salerne,  s'informe  dans  laquelle  de  ces  deux  viU 
les  la  vie  eji  plus  agréable. 

Le  P.  San  adon. 

|f^;gg^lON  médecin  (i)  juge  que  les  eaux 
III  \  i  S  ^^  ^^^^  ^'"'^  ^^^^  inutiles.  Tout  Je 
^  ïâ.  bourg  me  regarde  de  mauvais  œil  y 
WMMM  quand  on  me  void  aler  prendre  les 
bains  froids  au  cœur  de  l'hiver.  Du. 
moins  les  habitans  fe  plaignent  qu'on  abandone 
leurs  bois  de  mirte  ,  &  qu'on  méprife  leurs  é- 
tuves  lèches  ,  qui  font  en  réputation  de  guérir 
par  des  exalaifons  fulphureufes  les  humeurs  fé- 
dentaires  qui  ataquent  les  nerfs.  Ils  favent  mau- 
vais gré  aux  malades  ,  qui  ne  craignent  point 
d'aler  dans  des  paiis  froids  prendre  la  douche 
aux  eaux  de  Ciufiam  ou  de  Gabie.  Il  faut 
donc  m'en  aler  ailleurs  ,  &  pouffer  mon  che- 
val au-delà  des  hôtelleries  ,  où  j'avois  coutume 
d'arêter.  Il  voudra  fans  doute  en  prendre  le 
chemin.  Où  vas-tu  ?  lui  dirai-je  tout  en  co- 
lère en  tirant  la  bride  à  gauche.  Je  ne  veux 
aler  ni  à  Cume  ni  à  Baie.  Mais  à  quoi  penfai- 
je  ?  C'eft  de  la  main ,  &  non  pa/  de  la  langue 
qu'il  faut  parler  à  un  cheval  bridé.  Dite-moi 
donc  comment  ell  l'hiver  à  Vélie  ,  quel  eil  le 

cli- 

(i)  jintoine  Mufa, 
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Salerne  ;  quels  hommes  habitent  ces  deux  pays^ 
quel  eft  le  chemin  le  plus  commode  pour  y  al-» 
1er  5  où  vient  le  meilleur  froment ,  quelles  eaux 
y  boit-on  ?  des  eaux  de  pluye,  ou  des  eaux  de 
lource  ?  car  je  ne  fais  pas  grand  cas  de  leurs 
vins.  Quand  je  fuis  chez,  moi ,  je  ne  prens 
pas  garde  à  celui  qu'on  me  donne;  Mais  quand 
je  fuis  près  de  la  mer  ,  je  veux  un  vin  géné- 
reux ôc  doux  ,  qui  chafiTe  les  fbucis  ,  qui  en 
coulant  dans  mes  veines  ^  enrichifTe  mon  efprit 
d'efperances ,  qui  me  fourniffe  de  belles  paroles  , 
Ôc  qui  me  falTe  pafTer  pour  jeune  auprès  d'une 
MaîtrefTe  de  Lucanie.  Où  fait-on  la  meilleu- 
re chère  ?  où  trouve-t-on  plus  de  lièvres  & 
de  fangliers  ?  laquelle  de  ces  deux  mers  nourrit 
plus  de  poifTons  ?  afin  que  de  là  je  puiffe  reve- 
nir gros  &  gras  comme  un  Courtifan  d'Alci- 
noiis.  C'eft  à  vous  de  m'inftruire  fur  tous  ces 
articles.  Se  à  moi  de  fuivre  vos  avis.  Menius, 
après  avoir  courageufement  mangé  tous  les 
biens  que  fbn  père  &  fa  mère  lui  avoient  laif- 
fez  5  prit  le  métier  de  plaifant.  C'étoit  un 
bouffon  errant ,  qui  n'avoit  jamais  de  râtelier 
affuré.  Quand  il  étoit  à  jeun  ,  il  ne  diftinguort 
pas  un  citoyen  d'avec  un  ennemi.  Il  n'y  avoic 
j^oint  de  calomnie  atroce  qu'il  ne  fût  capable 
d'inventer  contre  qui  que  ce  fût.  S'il  paflbit 
dans  une  boucherie  -,  c'étoit  comme  fi  le  feu , 
ou  fi  l'ennemi  y  avoient  pafïé  ;  tout  ce  qu'il 
attrapoit  il  le  donnoit  à  fon  ventre  ,  qui  n'é- 
toit  jamais  content  :  6c  quand  il  n'avoit  pu 
rien  arracher,  ou  qu'il  n'avoit  arraché  que  peu 
de  chofe  à  ceux  qui  favorifoient  fes  vices,  ôc 
qui  le  craignoient  ,  il  fe  contentoit  de  ven- 
tres <k  de  tripes  de  Brebis  ,  en  mangeoit  au- 
tant que  trois  Ours ,  6c  tout  lier  de  cette  fo- 

brietéj 
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climat  de  Salerne  ,  de  quel  caradere  font  les 
gens  du  paiis.  La  route  eft-elle  commode  ? 
Où  mange-t'on  le  meilleur  pain  ?  Y  boit-on 
de  l'eau  de  citerne  ?  Celle  des  purts  n'a-t'elle 
point  de  mauvais  goût  ?  Car  pour  les  vins  de 
ces  cantons -là  ,  je  n'en  fais  pas  grand  cas. 
Quand  je  fuis  à  ma  campagne  ,  tout  vin  me 
paroit  fuportable  :  mais  quand  je  me  trouve 
auprès  de  la  mer  ,  j'en  veux  qui  ait  du  corps , 
fans  avoir  rien  de  rude  ,  qui  coulant  dans  mes 
vènes  baniffe  les  foucis  de  mon  efprit,  porte 
dans  mon  cœur  les  plus  riches  efpérances ,  ôc 
mette  fur  ma  langue  les  grâces  de  la  parole. 

*  Mandés -moi  auffi  dans  lequel  de  ces 

deux  endroits  on  trouve  plus  de  lièvres  &  de 
fangliers  ,  laquelle  des  deux  côtes  done  plus 
de  poiffon  ,  &  fur-tout  des  hérifTons  de  mer  : 
car  je  veux  revenir  de-là  gros  6c  gras  comme 
un  vrai  courtifan  d'Alcinoiis!  Je  ne  puis  mieux 
m'adrefïer  qu'à  vous  ,  pour  être  inftruit  de 
toutes  ces  chôfes  ,  &  je  m'en  raporterai  en- 
tièrement à  vôtre  témoignage.  Ménius ,  après 
avoir  mangé  bravement  tout  fon  bien  de  pa- 
trimoine ,  commença  à  fe  mettre  fur  le  pié  de 
boufon.  C'étoit  un  parafite,  qui  voltigeoit  de 
table  en  table  ,  fans  avoir  de  râtelier  affuré» 
Quand  il  étoit  à  jeun ,  il  ne  faifoit  grâce  à  per- 
fone  :  le  premier  venu  étoit  le  fujet  de  {es  plus 
fanglantes  railleries  ,  &c  le  citoien  n'étoit  pas 
mieux  traité  que  l'étranger.  A  table  il  faifoit 
main  bafle  fur  tout,  il  pilloit  tout,  il  englou- 
tifîbit  tout.  Le  marché  pouvoit  à  peine  fufi- 
re  à  fon  avidité.  En  un  mot  fon  ventre  in- 
fatiable  étoit  le  goufre  de  tout  ce  qu'il  pouvoit 

ra- 

*  Le  P.  Sanadon  n'a  pas  tradHÎt  le  il.  vers. 
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brieté  ,  il  difoit  hautement  qu'il  falloit  mar-i 
quer  les  gloutons  au  ventre  avec  un  fer  chaud. 
Mais  ce  Menius  fi  fage  &  fi  fobre  ,  quand  il 
trouvoit  des  morceaux  plus  friands  ,  &  qu'il 
avoit  tout  fricafTé,  je  ne  m'étonne  pas,  dilbit- 
il ,  s'il  y  a  des  gens  qui  mangent  leur  bien  :  car 
il  n'y  a  rien  de  meilleur  qu'une  grive  bien  graf- 
fe  ,  &  qu'une  bonne  pance  de  truye  bien  far- 
cie. Voilà  mon  portrait  au  naturel  :  quand  je 
n'ai  rien  de  bon  ,  je  me  contente  d'un  petit 
repas  fobre  ôc  tranquille  ,  &  je  fupporte  cette 
mifere  affez  courageufement ,  mais  li  tôt  qu'il 
fe  prefente  quelque  occafion  de  faire  meilleu- 
re chère  ,  tel  que  je  viens  de  me  dépeindre  , 
je  dis  qu'il  n'y  a  de  fages  &  d'heureux  que  vous 
autres  riches,  qui  avez  mis  votre  argent  en  bel- 
les terres  de  bon  revenu. 

^^  5«^^  '^m  ^^  ^^  ^^ 
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Sua  l'Epitre  XV. 

HORACE  ayant  été  fbuvent  aux  bain*  chauds  de  Baies  pour 
fon  mal  d'yeux ,  fans  en  être  foulage  i  &  Antonius  Mu- 
fa  ,  Médecin  d'Augufte  ,  lui  aianc  ordonné  les  bains  troids ,  il 
prit  pendant  quelque  temps  ceux  deCiufium  &  ceux  deGabies: 
mais  comme  il  trouvoit  ce  pays-là  trop  froid  &  trop  incom- 
mode l'hyver  ,  il  refblut  d'aller  prendre  les  bains  de  la  mer 
clans  un  lieu  plus  tempéré  ;  &  avant  que  de  fe  déterminer  fur 
le  choix,  il  écrit  a  un  de  (es  amis  nommé  Numa-iiîus  Vala,o^h 
avoit  éprouvé  les  bains  de  Velies  &  de  Salerne  dans  la  Luca- 
nie  :  il  lui  demande  des  nouvelles  de  ces  pays-là ,  &  le  prie  de 
lui  dire  où  l'hyver  eft  le  plus  doux ,  &  où  l'on  fait  la  meilleu- 
re chère.  On  ne  fauroit  dire  précifement  en  quel  temps  cette 
Lettre  fut  écrite  ;  on  peut  feulement  conje6lurer  qu'elle  le  fut 
avant  l'an  de  Rome  occxxix.     Car  après  le  funeile  accident 

qui 
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ramafîer.  Quand  il  droit  peu  de  chôfe  ou  rien 
dutout  de  ceux  qui  redoutant  les  traits  de  ù, 
langue  l'entretenoient  dans  ces  excès  ,  il  fe  ré- 
duiibit  à  manger  des  tripes  ou  un  méchant 
morceau  de  brebis  j  mais  il  en  mangeoit  au- 
tant qu'il  en  eût  falu  pour  rafTafier  trois  ours. 
Alors  il  moralifoit  fur  le  ton  de  Beftius ,  ôc 
difoit  hautement  qu'on  devroit  marquer  tous 
les  gloutons  au  ventre  avec  un  fer  chaud. 
Mais  quand  ce  beau  réformateur  avoit  atrapé 
quelque  franche  lipée  ,  où  il  avoit  tout  fricaf- 
fé  j  ma  foi ,  difoit-il ,  je  ne  m'étone  pas  qu'on 
fe  ruine  en  bone  chère.  Non  ,  rien  n'eft  au- 
defTus  d'une  grive  bien  grade,  &  d'un  ventre 
de  truie  bien  farci.  Voila  juftement  comme 
je  fuis.  Un  repas  frugal  ,  mais  tranquile  me 
paroit  admirable  ,  quand  je  ne  puis  mieux  j  6c 
je  débite  alors  d'aiïes  belle  morale  fur  la  mé- 
diocrité. Mais  fitôt  que  je  me  trouve  en  état 
de  me  bien  traiter ,  je  dis  qu'il  n'y  a  de  gens 
fages  &  heureux  que  vous  autres",  qui  avés 
un  revenu  bien  afTuré  fur  de  belles  ôc  de  bo- 
nes  terres. 

qui  etoit  arrivé  cerre  année- là  au  jeune  Marcelius  ,  que  le  mê- 
me Antonius  Mufa  avoit  rué  par  fes  bains  froids ,  il  n'y  a  paS' 
d'apparence  qu'Horace  eût  fuivi  ù  volontiers  les  ordonnances 
de  ce  Médecin.  Il  me  paroît  que  cette  Epitre  eft  un  des  moin- 
dres ouvrages  d'Horace  ;  elle  n'eft  recommandable  que  par  le 
conte  de  Menius,  qui  eft  fort  {impie  Se  fort  naïf.   Dac. 

Cette  épitre  a  Ion  bon  &  fon  mauvais  coté.  On  trouve 
dans  la  première  partie  un  embaras  de  ftile  &  de  conftruftion , 
f|ui  eft  abfolument  inexcufable.  Pour  trouver  le  fil  des  penfées 
&  pour  les  aranger  dans  un  ordre  naturel  ,  il  faut  lire  d'abori 
plus  de  vint  vers.  C'eft  déjà  un  grand  défaut.  Deux  longues 
parencèfes,  l'une  de  doufe  vers  &  l'autre  de  cinq,  augmentenc 
encore  le  défordre.  Le  lefteur  &  le  tradufteur  fe  perdent  danS' 
lu  détours  de  ce  labirinte  ,  &  ne  favenc  comment  s'en  tirer. 

Le 
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Le  ftîle  ^piftolaire  demande  quelque  chôfè  de  plus  unî  &  it 
moins  envelopé.  La  dernière  moitié  n'a  rien  de  ces  défavan- 
tages.  C'eft  une  narration  fimple  &  naïve  ,  qui  a  de  quoi 
plaire  par  le  caraftere  de  Mënius  ,  &  par  l'aplication  que  s'en 
fait  Horace.  La  pièce  fut  vraifemblablement  compose  au 
commencement  de  731  ,  comme  on  le  verra  fur  le  troifième 
vers.    San. 

I  QujE  sit  hyems  Veli«]  Velta  ,  auparavant  Heliay 
ville  de  la  Lucanie  fur  le  bord  de  la  mer ,  entre  le  Sinus  Pafta- 
nus  &  le  Laiis  Sinus.  Elle  fut  bâtie  par  les  Phocéens  ,  envi- 
ron dans  le  même  temps  que  Marfeille,  fous  le  règne  de  Ser- 
vius  Tullius  ,  comme  cela  paroît  par  fes  armes:  car  Velie  a- 
voit  un  Lion  comme  Marfeille  ;  &  le  Lion  étolt  les  armes  des 
Phocéens.    Mais  il  ne  refie  plus  aucun  vefiige  de  Velies.    Dac. 

Vers  I.  ^x  Jît  hyems  Velîx.']  Il  faut  prendre  le  vint-qua- 
trième vers  j  &  le  mettre  devant  celui-ci  ,  pour  faire  ainfi  la 
Conftruélion  :  fcrîbere  te  nobis ,  tibî  nos  adcredcre  ,  ^ar  efi  <jua. 
fit  hyems  Veltis-,  &c.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'Horace  eût  plus 
évité  ces  longueurs  énormes  de  phrâfes  ,  parmi  lefquelles  on  a 
de  la  peine  à  démêler  &  à  fuivre  la  penfée  d'un  auteur.  Nous 
en  avons  déjà  vu  quelques  exemples  dans  les  odes  Motum  ex 
Metello  &  §ltialem  mînîjîrum  ,  auiîî  bien  que  dans  le  fécond 
chant  du  poème  féculaire.  La  poéfie  lirique  permet  en  cela 
plus  de  liberté  que  toute  autre  compofition  :  mais  il  me  paroic 
que  c'efl:  toujours  un  défaut  ,  &  quoiqu'on  en  puifl'e  dire  pour 
l'excufer ,  les  grans  maîtres  méritent  en  cela  moins  d'indulgen- 
ce que  les  poètes  du  commun.  Vélie  étoit  une  ville  de  Luca- 
nie, dans  le  golfe  Eléate  ,  vis-à-vis  des  îles  Enotrides,  lûr  le 
Halès.  La  ville  s'apelle  aujourdui  Pifciotta ,  &  la  rivière  l'A- 
lenté  j  les  îles  font  Pontia  &  Ifacia.  On  croid  que  Vélie  fut 
bâtie  par  les  Phocéens.  Salerne  ville  des  Picentins  méridio- 
naux ,  étoit  autrefois  fur  une  montagne  apelée  de  nos  jours 
Montébuono  ,  où  l'on  void  encore  plufieurs  ruines  d'anciens 
bâtimens,  &  quantité  de  reftes  d'antiquités.  La  ville  qui  por- 
te à  préfent  ce  nom  n'eft  pas  éloignée  de  la  montagne.  San. 

Val  a]  C'étoit  C.  Numonius  Vala,  ou,  comme  l'on  écri- 
voit  alors ,  Vaala  ,  dont  il  relte  encore  des  Médailles.  Il  y  en 
a  une  où  l'on  voit  (à  tête  d'un  côté  ,  &  au  revers  ce  Vala  qui 
attaque  un  retranchement  ,  &  à  l'exergue  Vaal^.  Ce  qui  fait 
voir  que  ce  nom  lui  fut  donné  à  caufe  de  ce  retranchement 
qu'il  avoit  forcé.  Vala  à  Vallo.  Il  ne  fit  pas  fi  bien  en  Alle- 
magne où  il  étoit  Lieutenant  de  Quintilius  Varus  ;  car  il  aban- 
donna fon  General,  paffa  le  Rhin  avec  toute  la  Cavalerie,  & 
fut  caufe  en  partie  de  la  perte  des  trois  légions.  Vellejus ,  Liv. 
II.  Chap.  CXIX.    Dac. 

VaU.I   C'eft  Caius  Numonius  Vala  ,    qui  trente-un  an  après 

étant 
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^tant  lieutenant  de  Quintiliiis  Varus  en  Germanie  fut  en  partie 
■  caufe  de  la  de'faite  de  l'armée  Romaine.  La  ville  de  Baie  cft 
conue  par  ce  que  nous  en  avons  dit  fur  les  odes.   San. 

SalerviJ  SaUrnum,  ville  àt&  Picencins,  au  fond  du  Sinus 
Psftanus.  Les  Romains  l'avoient  fortifiée  pour  tenir  en  bride 
les  Picentins  qui  avoient  pris  le  parti  d'Annibal.  Elle  fubfifte 
encore  aujourd'hui.    Dac. 

2  Quorum  hominum  regio]  Quoique  la  Lucanie  &  les 
Picentins  fufTenc  fort  vœifins  de  Venufe  ,  Horace  pouvoit  fore 
bien  ne  les  pas  connoître  ,  parce  qu'il  école  forti  fort  jeune  de 
ibn  pays.   Dac. 

Nam  mihi  Baïas  Musa  supervacuas]  Cette  parenthe- 
fe  de  douze  vers  rend  le  commencement  de  cette  Epitre  ob- 
fcur  &  embaraffé.  Il  (èmble  qu'une  Lettre  demande  quelque 
chofe  de  plus  fimple  &  de  plus  fuivi.   Dac. 

-Baïas]  Baïes  ,  entre  Naples  &  Cumes,  près  du  Lac  Lu- 
crin.  Ce  lieu-là  écoit  fort  célèbre  par  fes  bains  chauds  ,  *  & 
par  fes  éruves.  Horace  ne  parle  que  des  bains.  Les  écuves  lui 
auroient  été  encore  plus  contraires  que  les  bains.  *  Dac. 

3  Musa  supervacuas  Antonius]  Antonius  Mufa,  Mé- 
decin d'Augufte  ,  &  frère  d'Euphorbus  Médecin  du  Roi  Juba, 
Cet  Antonius  Mufa  eut  le  bonheur  de  guérir  Augufte  d'une 
maladie  defefperée  ,  où  il  avoit  été  abandonné  des  autres  Mé- 
decins ,  &  il  le  guérit  en  lui  ordonnant  les  bains  froids.  Ce 
Prince  le  recompenfa  libéralement ,  lui  donna  le  droit  de  por- 
ter l'anneau  d'or ,  &  accorda  aux  Médecins  toutes  fortes  d'im- 
munitez  &  de  privilèges.  Le  peuple  de  fon  côté ,  pour  lui  té- 
moigner aufTi  fà  reeonnoifl'ance j  car  un  Médecin,  qui  tire  d'un 
fi  grand  danger  un  fi  bon  Prince, ne  rend  pas  un  moindre  fer- 
vice  à  l'Etat  qu'au  Roi  ,  lui  érigea  une  ftatuë  près  de  celle 
d'Efculape.  Ce  fuccès  rendit  ce  Médecin  encore  plus  entêté  de 
rês  bains  froids  qui  lui  avoient  procuré  tous  ces  honneurs  ;  il 
les  ordonnoit  pour  toutes  fortes  de  maladies  Mais  fix  mois  a- 
près,  ces  bains  froids  ,  qui  avoient  fauve  Augufte  ,  tuèrent  le 
jeune  Marcellus ,  &  décrediterent  le  Médecin.   Dac. 

Supervacuas]  Car  le  mal  d'Horace  étant  une  ophthalmie 
féche ,  les  bains  chauds  ne  pouvoient  que  l'irriter  &  l'enfiam- 
mer  davantage  en  échauffant  le  fang.   Dac. 

3.  Mufa  fnpervacuas  antonius.']  Antoine  Mu(à  étoic  afran- 
cbi  d'Augufte ,  &  frère  d'Euphorbe  médecin  du  roi  Juba.  La 
mémoire  de  Mufa  doit  être  toujours  en  vénération  à  la  Facul' 
té.  Il  eut  le  bonheur  de  guérir  Augufte  d'une  maladie  defefpe- 
rée ,  &  cette  guérifon  tira  pour  ainfi  dire  de  la  ronire  le  méde- 
cin &  la  Médecine.  Le  prince  &  le  peuple  s'empreflèrent  à 
l'envi  d'honorer  celui  qui  avoit  confervé  une  fanté  fi  précieufe 
à  l'Etat.  Où  le  gratifia  d'une  fomme  d'argenc  confidérable  ;  on 

l'afran- 
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l'afranchic  de  toutes  les  charges  &  impofitions  publiques  ;  on 
lui  dona  le  droit  de  bourgeoifie  ,  &  celui  de  porter  un  anneau 
d'or  ;  8c  on  lui  érigea  une  flatue  de  bronze  ,  qui  fut  place'e  à 
côté  de  celle  d'Elculape.  Ces  glorieufês  diftinftions  ne  fe  bor- 
nèrent pas  à  lui  fêul  ,  elles  paflerent  en  partie  à  tous  ceux  qui 
exerçoient  la  même  profelîîon ,  &  l'on  vid  alors  pour  la  pre- 
mière fois  les  dilciples  d'Hipocrace  devenus  cicoiens  Romains, 
&  aflbciés  aux  privilèges  des  chevaliers.  Mais  il  faut  avouer 
qu'ils  jouèrent ,  comme  Tondit,  d'un  grand  bonheur.  Quel- 
ques mois  après  ,  le  même  remède  qui  avoit  fauve  AugiJfte , 
mit  le  jeune  Marcellus  dans  le  tombeau ,  &  cet  accident  décré- 
dita fort  le  médecin.  Après  cet  exemple  il  eft  à  croire  qu'Ho- 
race n'auroit  pas  voulu  courir  le  même  rifque  ,  &  c'eft  pour 
cela  qu'il  eft  tout  naturel  de  dater  cette  lettre  du  commence- 
ment de  731  ,  c'eft  à  dire  fix  ou  fept  mois  avant  la  guérilbn 
d'Augufte ,  qui  ariva  au  mois  d'Août.    San. 

5.  4  Et  tamen  iLLis  ME  FAciT  invisum]  Ce  pafl'age 
m'a  paru  afîez,  difficile,  &  il  ne  fera  pas  aifé  de  l'entendre,  fi 
l'on  ne  fuit  mon  argument.  Horace  dit  que  bien  que  fôn  Mé- 
decin falîè  voir  que  les  bains  chauds  lui  font  contraires, les  ha- 
bitans  de  Baies  ne  laiflênt  pas  de  fe  plaindre  de  lui  de  ce  qu'il 
ne  va  plus  prendre  leurs  bains  ;  car  ces  fortes  de  gens  font  or- 
dinairement jaloux  &  injuftes.   Dac. 

Et  tamen  tUts,  &c.']  Quoique  les  malades  ne  qui tafiênt  les 
eaux  de  Baie  ,  que  par  l'ordre  du  médecin  ,  les  habitans  du 
bourg  fâchés  de  voir  tomber  leur  eaux  dans  le  décri  ne  laif- 
foienc  pas  de  s'en  prendre  aux  malades ,  qui  contribuoient  à  ce 
décri  par  leur  exemple.    San. 

4  Gelida  cum  perluor  unda]  C'eft  ce  qui  fait  la  dif- 
ficulté du  pafTage ,  &  l'on  ne  s'en  eft  pas  apperçû.  Le  fens  eft  : 
Les  habitans  de  Baies  me  haïffent  lors  même  qu'ils  voyent 
que  je  me  baigne  dans  l'eau  froide  pendant  les  plus  grandes  ri- 
gueurs de  Thyver.  Et  voilà  en  quoi  confifte  l'injuftice  ;  car  ces 
bains  froids  dévoient  lui  fervir  d'excufe  ,  &  attirer  plutôt  la 
compalïîon  que  les  reproches  de  ces  habitans.  Cela  prouve 
qu'Horace  s'étoit  baigné  dans  l'eau  froide  avant  que  de  penfer 
aux  bains  de  Velies  &  de  Salerne.    Dac. 

4.  Geltdâ  quum  perluor  unda.']  Cela  ne  fupôfe  poijit  qu'Ho- 
race eût  déjà  pris  les  bains  froids  à  CluGum  ou  à  Gabie ,  com- 
me l'a  cru  M.  Dacier.  Il  étoit  feulement  dans  la  réfolution  de 
les  prendre ,  &  il  balançoit  entre  les  eaux  do  Vélie  &  celles  de 
Salerne.  Perluor  ne  marque  point  ici  une  aftion  paHée ,  mais 
feulement  la  difpofition  préfente  où  étoit  Horace  ,  &  il  a  le 
même  fens  que  qHum  în  eo  fum  ut  perluar.    San. 

5  Per  MEDIUM  FRiGUs]  Antonius  Mufa  fut,  je  pen/ê, 
le  premier  qui  s'avifa  d'ordonner  les  bains  froids  pour  x^med^^ 
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&  de  les  ordonner  au  milieu  de  l'hyver  :  car  jufqu'à  ce  temns- 
]à  on  n'avoit  connu  que  les  bains  chauds.  Après  lui  on  fe  de'- 
goûca  bien-tôt  d'un  remède  fi  rude  &  fi  dangereux.  Mais  com- 
me il  n'y  a  rien  de  plus  inconftant  que  la  Médecine,  &  qu'el- 
le reprend  dans  un  temps  ce  qu'elle  avoit  rejette'  dans  un  au- 
tre, un  certain  Charmis,  natif  de  Marfeilie,  s'avifa  de  renou- 
veller  cette  pratique  fous  le  règne  de  Vefpafien  ,  &  cette  nou- 
veauté' fut  f\  bien  reçue ,  qu'on  voyoit  dans  les  lacs  &  dans  lo« 
j-ivieres  des  Vieillards  tremblans  au  milieu  des  glaces.  Hippo- 
crate  n'ordonnoit  que  des  fomentations  d'eau  froide  ,  ou  touc 
au  plus  de  verfer  cette  eau  fur  la  partie  malade,  quand  le  mal 
venoic  d'un  fang  bilieux  &  chaud.  Dac. 
^  Sane  myrteta  relinqui]  Ce  fane  de'pend  de  ce  qu'il 
vient  de  dire  ,  îllîs  me  facît  milfum ,  &  c'eft  un  adouciflement; 
s'ils  ne  me  haiflènt  pas ,  au  moins  il  eft  certain  qu'ils  fe  plai- 
gnent fort ,  &c.     On  s'y  eft  trompe'.   Dac. 

Myrteta]  Les  bois  de  myrtes  qui  e'toient  tout  autour  de 
Baies  ,  &  qui  contribuolent  à  rendre  ce  lieu-là  fi  de'licieux, 
qu'on  n'y  alloit  pas  moins  pour  le  plaiûr  que  pour  la  fanté. 
Dac. 

6   DlCTAQUE    CES5ANTEM     NERVIS    ELIDERE    MORBUM] 

Il  appelle  la  goutte  ceffknum  morbum  ,  parce  qu'elle  rend  un 
homme  impotent.  Les  bains  de  Baies  e'toient  fort  bons  pour 
ce  mal ,  car  ces  eaux  avoient  beaucoup  de  foufFre.  E/t  antem 
titilîs  fît/phur^ta  nervis.  „  L'eau  qui  paflê  par  le  fouffre  eft 
„  fort  bonne  aux  nerfs."  Pline.  Mais  il  faut  diftinguer  :  elle 
eft  bonne  pour  la  goutte  caufée  par  une  humeur  froide  ;  mais 
la  goutte  qui  vient  d'une  humeur  chaude  ,  demande  un  remède 
contraire.  C'eft  pourquoi  Hippocrate  dit  qu'on  appaife  la  dou- 
leur en  yerfant  de  l'eau  froide  fur  la  partie  malade.  Dac. 

6.  DiâcKjKe  cejjantem ,  &:.']  M.  Dacier  trouve  ici  la  goure 
&  des  bains  d'eau  chaude  ,  qui  avoient  ,  dit- il  ,  beaucoup  de 
ÊHifre.  Je  croi  qu'Horace  a  voulu  nous  doser  des  idées  toutes 
dife'rentes.  Cette  maladie  parefiêufe,  cejjlms  morbus ,  eft  toute 
maladie  caufée  par  une  humeur  pituiteufe  ,  qui  en  opilant  les 
nerfs  y  produit  de  l'engourdiffement  ou  de  la  flupeur  ,  &  va 
même  quelquefois  jufqu'à  priver  la  partie  affe^ée  de  tout  (en- 
timent  &  de  toute  action  ,  comme  il  arive  dans  les  paralifies 
&  dans  les  apoplexies.  Par  fuffura  j'entens  des  éruves  ,  où  les 
vapeurs  foufrées  qui  s'exaJent  de  la  terre  caufent  une  chaleur 
sèche,  qui  provoque  la  fueur.  Celfe  au  livre  fécond,  chapitre 
dix-feptième  parle  de  ces  étuves  de  Baie  d'une  manière  fi  con- 
forme à  cet  endroit  d'Horace  ,  qn'on  diroic  que  le  médecin  a 
voulu  commenter  le  poète  :  /!cc»s  calor  efl ,  ubi  A  terra  profit^ 
fits^  cnhdns  vapor  adlficio  incltiditur  ,  Jîcut  funr  'Baias  m  myr- 

fçus  habmus.     Quand  Horace  die  elidere  ,'  c'eil  une  expref- 

fioQ 
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(ion  figurée  >  qui  fignifie  dilToudre,  difïîper.    San. 

7  Sulfura]  C'eft  de  l'eau  qui  pafle  par  le  fouffre,  &  qui 
par  confequenc  eft  chaude.   Dac. 

8  Qui  caput  et  stomachum  supponere  foNtibus 
AUDENt]  U  de'crit  la  manière  dont  on  fe  baignoit  à  Clufium 
&  à  Gabies.  On  s'afleioic  fous  la  fource  ,  &  on  recevoir  fur 
foi  toute  l'eau  qui  tomboir.  C'eft  ce  que  nous  d'ifons  prendre 
la  douche.    Dac. 

Audent]  Car  il  faut  beaucoup  de  reloluiion  pour  fe  bai- 
gner l'hyver  dans  l'eau  froide  ,  quand  même  il  n'y  auroit  au- 
cun danger.   Dac. 

9  Clusinis]  Clnjînm,  ancienne  ville  de  Tofcane,  aujour- 
d'hui Chîujî.     C'écoir  la  demeure  du  Roi  Porlènna.    Dac. 

Gabiosque]  G<ji/z ,  village  entre  Rome  &  Prenefte.  Dac. 

9.  Clujînos  Gabîofqne  pettmt.'\  Il  faut  fous-entendre  fontes, 
Clufium  &  Gabie  étoient  deux  anciènes  villes  ,  l'une  dans  la 
Tofcane ,  &  l'autre  dans  le  Latium.  La  première  fubfifte  en- 
core aujourdui  Ibus  le  nom  de  Chiufi  ,  dans  le  Siènois.  Il  ne 
refte  plus  de  la  féconde  que  àts  ruines  à  l'endroit  nome  cam- 
po  Gabio  -5  vers  Paleftrine  ,  à  quatre  ou  cinq  bones  lieues  de 
Rome ,  en  tirant  vers  l'orient.  San. 

10  MuTANDVs  Locus  est]  Il  veut  changer  de  lieu, parce 
qu'il  ne  s'accommode  pas  de  Gabies  ni  de  Clufium ,  qu'il  trou- 
ve trop  froids  l'hyver.  Car  cela  ne  doit  point  être  entendu  de 
Baies.   Dac. 

10.  Mutandus  hcui  efl^  C'eft  à  dire  qu'il  faut  quiter  Baie» 
où  Horace  avoir  déjà  été  plus  d'une  fols.  Je  n'aime  point 
que  le  poète  adreflè  ici  la  parole  à  fon  cheval.  Heureufèmenc 
il  ne  lui  dit  que  deux  mors.  Un  cavalier  en  fait  quelquefois 
autant  par  une  faillie  affés  naturelle  ;  mais  que  le  cavalier  fe 
renferme  dans  Ibn  cabinet  pour  écrire  une  lettre,  certainement 
il  ne  s'avifera  point  d'apoftropher  fon  cheval.  San. 

Et  diversoria  nota  prêter  agendus  eqtjus]  Car 
pour  aller  de  Rome  à  Salerne  ou  à  Velies,  Horace  devoit  pal^ 
fer  près  de  Baies,  où  il  avoir  logé  fort  fouvent;&  c'eft  pour- 
quoi il  feint  que  fbn  cheval  tourne  à  droit  pour  aller  dans  le* 
hôtelleries  où  il  avoit  coutume  d'aller.   Dac. 

11  Quo  tendis?]  Il  parle  de  ce  qui  arrivera  dans  fbn 
voyage  comme  d'une  chofè  prefenre.  Son  cheval  veut  tourner 
à  droit  pour  aller  à  Baies  ,  &  Horace  lui  demande  ,  qm  ten- 
dis ?  Où  vas-tu  ?  Cela  eft  plus  naturel  que  de  faire  trouver  fur 
le  chemin  un  Cabaretier  qui  demande  à  Horace  ,  ^10  tendis  ? 
Où  allez  vous?  &  qui  veut  le  mener  à  Baies.  La  fuite  même 
prouve  que  c'eft  Horace  qui  parle  à  fon  cheval.   Dac, 

11.  Non  mjhi  Curoas."]  Cume  étoit  la  première  ville  que  les 
colonies  Grèoues  fondèrent  en  Italie,   au  raport  de  Strabon. 

Sa 
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Sa  fituatlon  écoit  au  nord  de  Baie  (ûr  la  mer  de  Tofcane.  Elle 
.  fuc  bacie  par  les  Eubéens  joints  avec  les  Eoliens  ,  &  ces  der- 
niers lui  donerent  le  nom  de  Cume  ,  que  portoit  une  ville  de 
leur  paiis  ,  dans  le  golfe  Elaïcique.  Les  che!^  de  cette  expé- 
dition furent  Hippocle  &  Mégaftène.  HeTiode  étoit  natif  de 
cette  dernière  ville  ,  d'où  vient  que  Virgile  apelle  fes  poéfies 
Cwnxwn  unmen.  San. 

12  Ljeva  stomachosus  habena]  En  tirant  ,  tout  en 
colère  ,  la  bride  du  côté  gauche.  Le  cheval  tournoit  à  droit 
pour  aller  à  Baies,  Horace  le  veut  faire  tourner  à  gauche  pour 
prendre  le  chemin  de  la  Lucanie.  Il  ne  faut  que  le  reprefênter 
la  fituation  des  lieux.   Dac. 

12.  Lava  Jlomackafi'.s  habena.']  A  l'entrée  de  la  Campante 
le  chemin  fe  partageoit  en  deux  :  la  droite  menoit  à  Cume  Sc 
à  Baie  ,  &  la  gauche  conduifbic  à  Capoue  ,  à  Salerne  &  à  Vé- 
lie.  San. 

15    SeD    EQITI    FR^NATO  EST    AURIS  IN    ORE]   Il  fê  tatl- 

ce  lui-même  de  ce  qu'il  parle  à  (on  cheval.  Mais  je  fuis  bien 
fou  de  ne  pas  me  fouvenir  que  l'oreille  du  cheval  eft  dans  ia 
bouche ,  &  que  pour  le  bien  mener ,  la  langue  n'eft  pas  fi  ne- 
ceflàire  que  la  main.    Dac. 

15.  Sed  eqHÎs  fren^tto  eft  atirh  în  orc7\  Je  me  fuis  détermi- 
né à  cette  leçon  après  les  meilleurs  manufcrits  ^  d'habiles 
commentateurs  i  &  c'eft  airfi  que  les  Latins  ont  coutume  de 
parler.  La  dernière  lettre  à'eqnis  avoit  fans  doute  difparu  fous 
la  plume  de  quelques  copiftes  ,  &  les  grammairiens  voianc 
(\\iequi  faifbit  une  canflru6tion  ,  l'y  Qnt  laifî'é.  San. 

15-  C0LLECT0SNE  BIBANT  imbres]  Les  eaux  ramalîees 
re  font  pas  fi  faines  que  les  eaux  courantes  ,  fur  tout  l'hyver, 
&  quand  elles  ont  croupi  long-temps.  Cela  n'étoit  pas  indif- 
fèrent pour  Horace ,  que  fon  mal  d'yeux  obllgeoit  à  boire  plus 
d'eau  que  de  vin.    Dac. 

■^  16  DuLcis  AQUffi]  C'efl  la  véritable  leçon.  Horace 
n'auroit  jamais  mis  juges  aqttx  après  pateos  perennes.   "^  Dac. 

16.  Di'Jds  /jqax.']  Horace  favoit  p;jr  expérience  qu'il  étoic 
aiTés  rare  de  trouver  des  puits  d'eau  douce  aux  environs  de  Cu- 
me &  de  Baie  ,  parceque  les  terres  de  la  Campanie  étoienc 
pleines  de  foufre  &  de  bitume, ce  qui  donoit  aux  eaux  un  goûc 
acide  &  mauvais.  C'efl  pourquoi  il  s'informe  s'il  n'en  efl, 
point  de  même  à  Salerne  &  à  Vélie.  On  a  donc  eu  tort  de 
changer  ici  diîlcls  ,  qui  fe  trouve  dans  un  bon  nombre  de  ma- 
Rufcrics.  Quelque  grammairien  ,  fuivant  l'anciène  manière 
d'écrire,  aura  m\s  jngi  s  au  pluriel  pour  juges ,  comme  une  glô- 
fê  de  perennes  ,  &  cette  glôfe  aura  aparemment  pris  dans  la 
fuite  la  place  de  dukîs  ,  parcequ'on  n'a  pas  fait  atention  à  la 
raifon  que  le  poète  avoit  eue  de  fe  fervir  dececteépic^te.  ^an". 

Tome  VU,  F  Nam 
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Nam  vika  nihil  moror  illiusorje]  Il  n'efl parl^ nuV 
le  part  des  vins  de  Salerne.  Ceux  de  Lucanie  étoient  afîèz  ef- 
timez, ,  fur  tout  ceux  de  Thiirii  &  de  Lagadica  ,  près  de  Gru- 
mentum.  Mais  outre  que  ces  vins-là  n'écoient  bons  que  pour 
les  gens  du  pays ,  on  n'en  tranfportoit  point  à  Velies ,  à  taufe 
de  rcloignement  des  lieux  :  &  le  vin  de  Velies  ne  pouvoit  pas 
être  bon  >    à  caufe  des  marais  dont  ce  terroir  étoit  rempli, 

PAC. 

17  RURE    MEO     QUIBVIS    POSSUM    PERFERRE    PATIQUE] 

Il  dit  que  quand  il  eft  à  fa  campagne  dans  le  pays  des  Sabins, 
il  fe  contente  du  vin  qu'on  lui  donne  ,  quel  qu'il  puifl'e  être: 
rnais  que  lorfqu'il  eft  près  de  la  mer  ,  comme  à  Tarente ,  ou 
ailleurs,  il  mépnfe  les  vins  du  pays,&  ne  peut  fbuffrir  que  les 
vins  Grecs,  qui  ont  en  même  temps  de  la  force  &  de  la  dou- 
ceur.   Dac. 

17.  Fojfum  quodvîs  per ferre. "]  C'eft  la  leçon  de  Daniel  tîeins, 
Zc  de  M.  Cuningam.  ^ddvts  eft  certainement  une  altération, 
II  ne  s'agit  ici  que  du  vin ,  comme  cela  paroit  par  le  vers  pré- 
cédent &  par  les  trois  fuivans,  Horace  veut  dire  que  quap.d 
jl  eft ^  fa  terre  de  Sabine, où  les  vignobles  font  aflVs  mauvais, 
il  n'eft  pas  ddicat  fîir  le  vin  :  mais  que  quand  il  aprocbe  de  la 
mer,  il  eft  friand  d'en  boire  de  bon,  à  caufe  de  la  commodi- 
té où  l'on  eft  fîir  les  côtes  d'avoir  des  vins  étrangers.  Il  eft 
parle  d'A'cinoiis  &  de  l'île  des  Phéaciens  fur  le  vint-huitième 
vers  lie  l'^pitre  Trojanî  belli.  San. 

18  Generosvm  et  LtENe]  C'eft-à-dire  du  vin  Grec  qui 
fût  vieux,  comme  on  en  trouvoit  d'ordinaire  dans  les  ports  de 
jner.   Dac. 

19  QUOD     CURAS     ABIGAT    ,      QUOD     CUM     SPB    DIVITE 

manet]  C*eft  ce  qu'il  a  dit  d'une  autre  manière  dans  l'Ode 
XII.  du  Livre  IV, 

Spts  âcr^are  novas  largus-,  amara^Ht 
Cnrarmn  ehtere  eff,cax, 

„  XJn  vin  prodigue  de  nouvelles  efperances  ,  &  très-efficace 
„  pour  difîîper  \<t%  chagrins  les  plus  culfans.    Dac. 

21    QyOD    ME   LVCAN^  JUVENEM  COMMENDET    AMICJE] 

Avant  l'âge  de  quarante  ans  Horace  étoit  fore  déréglé  ,  &  il 
o'étolt  prefque  jamais  fans  quelque  galanterie  ;  l'on  a  pu  voir 
à.t%  marques  de  ce  dérèglement  dans  ce  qu'il  dit  lui-même  dans 
quelques  unes  de  ^t%  Satires.   Dac. 

Juvenem]  Il  faut  fous-entendre /7(Î7«7» ,  un  vin  qui  le  fafTé 
trouver  jeune.  Car  quoiqu'il  ne  î\ix.  pas  encore  vieux  ,  il  n'é- 
•oit  plus  àxm  ceue  âeur  de  jeuncft'e  que  l'Amour  demande. 
Dac.     . 

ai  Trac- 
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aa  Tractus  uter]  Ou  celui  de  Velies  ,  ou  celui  de  Si- 
lerne.   Dac. 

2.4  PhjEaxque  reverti]  Un  véritable  Pheacien  ,  Sujît 
d'Alcinoiis  :  car  les  Phe*ciens  paflbient  leur  vie  dans  la  bonne 
chère  &  dans  les  plalfirs.  Voyez  ce  qui  a  été  remarqué  fur  ce 
vers  de  la  féconde  Epitre  : 

—  —  Aldmîqut 
In  ente  cattinda  plui  aquo  tperata  juventtis. 

Le  Phttgax  de  Cruquius  eft  ridicule.   Dac. 

ay    SCRIBERE    TE    KOBIS   ,     TIBI    NOS    ACCREDERB    PA«. 

est]  Ce  doit  être  le  premier  vers  de  l'Epitr-e  dans  l'oriire 
naturel  de  la  conftruftlon.  On  peut  voir  un  exemple  pareil 
dans  rode  IV.  du  Livre  IV.  Mais  la  grandeur  &  la  majeflé 
de  rode  fouffrent  ces  fortes  de  ren^'erfemens  i  au  lieu  que  le 
ftyle  d'une  Epitre  doit  être  plus  naturel  &  plus  fuivi.  Cette 
liberté  n'eft  pardonnable  qu'à  un  grand  Maître.  J'ai  pris  un 
autre  tour  dans  la  traduftion,  &  j'ai  tâché  d'écrire  a  peu  près 
comme  nous  écririons  aujourd'hui  ,  autant  que  le  texte  l'a  p& 
permettre.    Dac. 

26  M^Nius  vr  REBUs]  La  Lettre  étoit  entièrement  finie 
au  vers  précèdent  ;  mais  parce  qu'elle  auroit  été  trop  féche, 
Horace  l'enrichit  d'un  conte  qu'il  fait  à  fa  manière,  fur  ce  qu'il 
a  dit  qu'à  fa  maifon  de  campagne  il  fe  contente  de  ce  qu'il 
trouve ,  mais  qu'ailleurs  il  veut  faire  grand-chere  &  grand  feu  : 

Rnre  meo  pojjnm  qnlâvis  pcrferre  patîqne. 
Et  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.     Menins ,  c'eft  le  célèbre  dé- 
bauché dont   il  a  été  parlé  fur  la  première  Satire  du  Livre  I, 
Dac. 

2.6.  ManÎHs  Ht  rebîis  ■,  ô'C.'\  Horace  dit  qu'il  fait  s'acomo- 
der  également  d'une  table  frugale  &  d'une  table  fomtueufe  ;  8c 
pour  juflifier  en  cela  fa  conduite  ,  il  fe  fert  malignement  de 
l'exemple  de  Ménius  ,  dont  il  fait  comme  par  ocafion  un  ca- 
raftere  fatlriqiie  ,  qui  termine  agréablement  cette  epitre.  Ce 
Ménius  eft  le  même ,  dont  il  a  été  parlé  fur  la  première  fàti» 
re.  On  a  déjà  vu  urbanus  dans  le  fèns  que  le  poète  lui  donc 
ici.  Scurra  vagits  ,  &c.  eft  proprement  un  écornifleur  ,  qut 
n'a  ni  feu  ni  lieu  ,  qui  ne  fait  le  matin  où  il  mangera  le  fbir, 
San. 

a7  FoRTiTER  ABsUMPTis]  ForthcT  efl  un  mot  de  raille- 
vie.   Dac. 

Urbanus]  C'efl-à-dire  un  plaifanc ,  un  bouffon.  Il  en  t 
été  parlé  ailleurs.   Dac. 

a8  Scurra  vaous]  Car  il  y  avoît  deux  fortes  de  bouffons 
&  de  parafites  ;  les  un";  cjui  fe  donnaient  entièrement  à  un  Maî- 
tre i    &  les  aucres  ^ui  n'ayant  point  de  Maître  aflùré,  fe  doi:- 
F  z  noient 
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noient  tantôt  à  l'un  ,  tantôt  à  l'autre,  &  toujours  à  celui  donî 
la  cuifine  alloit  le  mieux  : 

Hos  major  rapuh  canes  cnlîna,    Daç. 
Certum  pr^sepe]    Horace  appelle  prafepe  ,    crèche  ,  la 
table  des  parafitesi  comme  Plaute  dans  la  I,  Scène  du  II.  Ac- 
te du  Curculio  : 

Tormento  non  retînerl  fotuit  fcrreo 
§lnm  redperet  fe  hue  efum  ad  pnefeptm  fitam. 
„  Des  machines  de  fer  n'auroient  pu  l'empêcher  de  revenir  à 
„  fa  crèche."     Les  Grecs  fe  font  fer  vis  de  <fttTVH  dans  le  mê- 
me fèns.    Dac. 

29  Impransus  non  qui  civem  dignosceret  iioste^ 
Horace  dit  que  quand  Menius  n'avoit  pas  dîné  ,  il  ^toit  de  fi 
mauvaife  humeur  ,  qu'il  ne  dlftinguoit  pas  un  Citoyen  d'avec 
un  Etranger,  &  qu'il  médifoit  de  tout  le  monde:  Car,  com- 
me dit  Plaute,  Famés  ér  mcra  bllem  innafnm  condunt  :  „  La 
,j  faim  &  la  longue  attente  font  monter  la  bile  au  nez."     De 

CIus  il  falloit  gagner  fon  dîner  par  ùs  médifànces  &  par  Ces 
ons  mors.  C'ei4  Je  véritable  fens  de  ce  paffage.  Cependant 
comme  tous  les  hommes  ne  s'arrêtent  pas  toujours  à  ce  qui  eft 
naturel  ,  le  fàvant  Théodore  Marcile  a  voulu  donner  à  ce  vers 
un  fens  tout  contraire.  Il  dit  ç\\itmprmfus  ne  fignine  pas  ici 
fjKÎ  na  point  àtné ■>  mais  qtd  a  fort  bien  dhié ,  Sc  cjfù  eji  faDul. 
Eo  effet,  ajoute-t-il,  il  n'y  a  rien  de  plus  fouple  qu'un  Parafi- 
%c  qui  a  faim,  au  lieu  qu'un  Parafite  qui  a  bien  dîné  n'épargne 
perfonne.  Ce  qu'il  appuyé  fur  ce  paflàge  de  Plaute  ,  dans  la 
première  Scène  des  Captifs ,  où  le  Parafite  Ergafilus  dit  : 

Prolat'ts  rebns  Tarajîti  ventnîù 

Sumui  :  quando  res  redtertmt ,  molojpd 

Odiofde^ue  Ô"  multttm  încommodljlîd, 

„  Pendant  les  Vacations  ,  dlt-îl  ,  nous  autres  Parafites  nous 
„  femmes  fouples  &  doux  comme  des  chiens  de  chafTe  :  mais 
j,  quand  les  Vacations  font  paflees  ,  nous  fommes  des  dogues 
,,  fort  hargneux  &  fort  importuns."  Mais  ce  paflage  de  Plau- 
te ne  prouve  rien  en  fa  faveur.  Ce  Parafite  ne  parle  que  de  ce 
qu'ils  font  pendant  l'abfence  &  après  le  retour  de  ceux  qui  ont 
accoutumé  de  les  nourrir  j  il  ne  parle  nullement  de  ce  qu'ils 
font  avant  ou  après  avoir  mangé.    Dac. 

30  QUiELIBET    IN    QUEMVIS    OPPROBRIA    FINGERE  SM' 

yvs]  Horace  a  parlé  de  la  médifance  de  ce  Menius  dans  la 
III,  Satire  du  Livre  I. 

MxnÎHs  abfcntem  Noinum  cum  carperet  >^- 

,)  Menius   s'ctanc  mis  un  jour  à  dire  du  xnal  de  Novius.'* 

*  Fin- 
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*  Fmgere  eft  le  propre  terme  &  il  marque  la  faufîet^  des  mé- 
dilânces.  *  Dac. 

31.  Opprobria  figer e  fevus  ,  &c.']  On  a  lu  jufqu'ici  fingere  , 
qui  a  déplu  à  p'.uûeurs  critiques.  Flgere  s'éloigne  peu  de  la  le- 
çon ordinaire  ,  &  convient  mieux  avec  ftevtts.  Une  de  nos 
meilleures  éditions  a  déjà  tait  cette  core£lion  dans  le  texte. 
San, 

51  Pernicies  et  tempestas  barathrumque  ma- 
CELLi]  Horace  appelle  Menius  la  ruine  &  la  tempête  de  la 
boucherie i  comme  Terence  a  dit  de  Thais  :  Ftmdi  nofirî  cala- 
mîtas  ,  la  grêle  qui  ravage  notre  héritage.  Et  il  femble  qu'il 
ait  eu  en  vue;  un  pafl'age  du  Poëte  Alexis  ,  qui  dans  fa  Pièce 
iucitulée,  Le  Parajîte,  décrit  ainfi  un  grand  mangeur: 

hiiTrm  S''' a.<pu\(^  1nXi<poç,  vîueùv  juovov 
Tlpoç  TSfÇ  iTTifCcravretç  t/  ,  ééç'i  TroyJkx&ti 
'At>TOV  niK'kYiKccç  ro7ç  ^xuéBpai^tv  hx^TAt 
A>(^«/  Trviovra.  kx}  ^-aXJivtVa*  ttotî, 

Xif/Jlàv  Ô  fJ.UfAKÎaK^  Iç-l  TOÎÇ  <J)/X«K. 

TekphtiS  mange  fans  dire  un  fieul  mût  ,  en  faîfant  feu/ement  fi" 
gne  de  la  tête  à  ceux  qttî  lid  demandent  quelque  chofc.  De  for- 
te que  ceux  qui  font  à  table  avec  lui  invoquent  fonvent  les  Dierae 
de  Samoîhrace  •>  &  les  prient  que  ce  vent  cejfe  de  fouffler  ,  ô" 
qu  enfin  le  calme  revienne  :  car  ce  jeune  homme  efl  mie  tempête 
pour  fcs  amis.  Comme  Alexis  appelle  Telephus  la  tempête 
four  fes  amis,  parcequ'il  leur  enlevoic  ce  qu'ils  dévoient  man- 
ger ,  Horace  appelle  de  même  Menius  la  tempête  de  la  bouche- 
rie ,  parce  qu'il  rafloit  tout  ,  &  qu'on  n'y  trouvoit  plus  rien 
quand  il  y  avoit  pafle.  Mais  en  notre  langue  la  tempête  de  la 
boucherie  eft  une  expreffion  fort  dure  &  fort  peu  intelligible. 
C'eft  pourquoi  j'ai  été  obligé  de  prendre  un  autre  tour  ,  &  de 
iire  la  chofe  comme  on  la  diroit  aujourd'hui.   Dac. 

Macelli]  Ce  mot  ne  fignifie  pas  proprement  &  à  la  ri- 
gueur la  boucherie,  mais  le  marché,  dont  la  boucherie  ne  fai- 
foit  qu'une  partie.  Terence  nous  apprend  mieux  que  perfbnne 
ce  que  c'étoit  que  ce  marché ,  macellimt ,  quand  il  fait  dire  par 
Gnathon  dans  l'Eunuque ,  Aâ:e  H.  Scène  III. 

^—  înterea  loci  ad  macellum  ubi  advenimus , 
Concurrunt  l<eti  mî  obviam  cnpedinarii  omnes , 
Cetarii ,  lanii ,  coqui ,  fartores ,  pifcateres  ,  auctipes. 
i,  Nous  arrivons  au  marché.    AulTi-tôt  je  vois  venir  au  devant 
„  de  moi ,  avec  de  grands  témoignages  de  joye ,  tous  les  Con- 
„  fifïèurs ,  les  Vendeurs  de  marée ,  les  Bouchers ,  les  TraiteurSj 
„  les  Rôtifl*eurs,  les  Pêcheurs,  les  Chaflèurs,  &c.   Dac, 

31.  Pernicies  ô'  tempefias  .éfc.l  Toutes  ces  expre/îions  font 
métaphoriques  &  hiperboliques  ;  ce  font  des  traits  forts  ,  qui 
portent  une  vive  image  d'une  excefHve  glouconerie.  San. 
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-  32  Ventri  donabat  avaro]  Un  ventre  avare»  c*c5- 
i-dire  qui  veut  tottt  pour  lui.  *  Il  faut  bien  s'empêcher  dd 
lire  dormret.    *  Dac. 

32.  Ventri  dcnaret  avaro.  ^  Un  ventre  avare  eft  un  ventre 
avide  ,  qi:.e  rien  ne  peut  rafTàfier.  Donarct  eft  la  véritable  le- 
çon ,  qui  a  àé'yi  reparu  dans  trois  éditions.  Qi.;elques  copiftef 
avoient  mis  dans  les  marufcrits  donabat  ,  dont  les  grammai- 
riens ont  fait  donarat.  Mais  les  uns  &  lea  autres  ne  fe  (ont 
pas  aperçus  que  ce  vers- ci  doit  être  renfermé  dans  1?.  confiruc* 
tion  àes  vers  précédens.  Le  poète  dit,  ^ul  non  teneret  certwn 
■frsfepe  j  nen  civem  hojîe  d'ignofceret  ,  qntdqnîd  qnaferat ,  vcn" 
tri  dmaret.  San. 

33  Et  timidis]  C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire,  &  non  pas  tn- 
midis.  Timidis,  timides',  parce  qu'ils  n'oient  prefque  lui  rien 
refufer,  de  peur  d'efîliyer  les  traits  de  fa  langue,  Car,  comme 
dit  faint  Jérôme  en  quelque  endroit  ,  f.nguli  metmmt  vereda' 
rium  mbis  offcndere,  ,,  Chacun  craifit  d'otfenfër  un  homme 
},  qui  court  tous  les  jours  totite  la  ville  ,  &  qui  en  efï  comme 
„  le  MefTager."  Qiiand  les  grands  Seigneurs  ont  donné  chez 
eux  un  accès  libre  à  c^s  fortes  de  gens,  :1s  deviennent  bientôt, 
an  lieu  de  leurs  bien-faidteurs ,  leurs  tributaires  ;  &  on  peut  leur 
appliquer  ce  mot  de  Plaute: 

Va  mi  fer  0  illl ,  cnjus  clbo  ijfe  faé!tss  cfi  imperîojior. 
„  Malheur  à  celui  de  qui  le  pain  a  rendu  ce  faquin  û  abfolu  Sc 
„  fi  infolent.   Dac. 

34  Patinas  coenabat  omasi  vilis]  Omafum ,  le  ven- 
tre des  bêtes.     C'étoit  la  viande  ordinaire  àss  pauvres.  Dac. 

35-  Et  agnini]  Il  faut  lire  agràn<e -,  comme  a  iû  le  vieux 
Commentateur  ,  agnimt  carnis.  Car  la  chair  de  brebis  a  été 
toujours  moins  eftimée  que  celle  de  mouton.  C'eft  pourquoi 
dans  Plaute  un  Parafite  menace  les  Bouchers  ,  fur  ce  que  pour 
un  mouton  ils  tuent  deux  brebis.  Car  c'eft  ainfi  que  j'explique 
ce  pafiâge  de  la  II.  Scène  du  IV.  Aâe  des  Captifs  : 

^«  locant  cttdnndos  agnos ,  e^  dnflam  agninam  dabtmt.  Da«. 

36    SCÎLTCET     UT    ventres     LAMNA    CANDENTE    NEPO- 

tum]  C'étoit  la  punition  ordinaire  des  Efclaves  goulus  ■>  on 
leur  marquoit  le  ventre  avec  un  fer  chaud.  Galicn  dans  le  VI. 
Livre  de  Placit.  Hippocrat.  &  Platon  :  "Etee^'uv-i  km  m  'woiûv 
Cl  reCç  dfxctpTâvûVTUÇ  iinÎTac  K.xT'jé'iKx^ovliÇ  .  "rav  f*tv  ÙTrcêtS'fct-- 
e-xcvrcev  ta  oti/,»  Kctlsvnc  tî  kai  x.i'TA<rX''î-!^''vrii  khi  Truiovra  ,t«F 
«Te  KXîTrTÔvrav ,  t«V  X"f^^  '  ^°''^^P  ''■'*'  '^^^  yaçptf/.dfycov  t«v  yet- 
Ç'ipu.y  K.SLI  rm  <p>.o»pivra>v  t«v  y^wT-rav.  Encore  aujoHtd' hnî  cenx 
qui  ptiatjfcnt  les  efddves  .  brident  &  fcarificnt  les  jan:bes  des 
ftigîtifs ,  les  mains  des  voleurs  ,  fe  ventre  des  gloutons  ,  &  l^ 
langue  des  bMllards.  Dac. 
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3^,  Fmtres  lamnh  candeute  ,  &c.  ]  On  marquoit  au  ventre 
avec  un  fer  chaud  les  efclâves  fujets  à  la  gourraandife  ,  comme 
®n  marquoit  aux  pies  les  fugitifs ,  aux  mains  les  voleurs ,  &  à 
la  langue  ceux  qui  s'échapoient  en  paroles.  San. 

37  CoRRECTUs  Menius  idem]  Les  Commentateurs  r»» 
marquent  qu'il  y  a  dans  les  manufcrits,  corrcéfns  'Bfjitns  idern» 
Si  c'eft  la  véritable  leçon  ,  il  faut  croire  que  Beftius  ^toit  im 
furnom  qu'on  avoit  donné  à  Mënius  ,  à  cauiê  de  fa  voracité: 
car  Eeftius  éroit  un  nom  Romain.  Cruquius  a  fort  mal  pris 
ce  pafiage  quand  il  a  cru  que  Beilius  écoit  ici  un  perfônnage 
différent.  Correûas,  cet  homme  fi  fàge>  fi  fobre,  &c,  *  M. 
Bentlei  a  perdu  toute  la  grâce  5c  tout  le  naturel  de  ce  paflàge 
en  lifant  CorreBor  'Befiius  &  en  faifant  de  Beftius  un  homme 
différent  de  Ménius.  *  Dac. 

37.  CorreSîor  'Befttus.']  Cruquius  a  fort  bien  pris  ce  pafiage» 
quand  il  a  cru  que  Beftius  etoit  ici  un  perfonage  dife'rent  de 
^.lénius  :  &  de  favans  commentateurs  fe  font  trompas  en  pen- 
fànt  le  contraire.  On  a  fait  encore  pis  en  fubfticuant  Ménius 
à  la  place  de  Beftius.  C'eft  s'éloigner  de  tous  les  manufcrits  > 
&  gâter  entièrement  la  penfée  d'Horace  >  comme  M.  Bentlei 
l'a  déjà  remarqué.  Cornélius  Beftius  étoit  un  home  conu  de 
ce  tems  là  par  la  févérlcé  de  fes  mœurs.  Perfê  dans  fa  fifiè- 
me  farire  ,  vers  trente -fept  ,  nous  en  done  la  même  idée 
qu'Horace  ,  6c  ropofe  aux  philofophes  de  la  Grèce.  On  a  lu 
ici  torreptus  &  correéJus ,  &  ces  deux  leçons  ont  également  em- 
barafl'é  les  interprètes.  Auftî  feroit-il  dihcile  de  leur  doner  une 
fignification  qui  fût  bien  Latine,  &c  qui  convint  à  cet  endroit. 
Correiicr  s'eft  confervé  dans  un  manufcrit  fort  ancien  ,  trois 
éditeurs  critiques  Tonc  rétabli  dans  le  texte  ,  &  il  femble  naî- 
tre de  la  penfée  même  du  poète.  San. 

58  Ubi  omne  verterat  in  fxjmum  et  cinerem] 
Car  la  fumée  &  la  cendre  c'eft  tout  ce  qui  refte  des  biens  que 
confument  les  gloutons.   Dac, 

38.  Verterat  In  fumum  ac  cinerem."]  C'eft  une  manière  de 
parler  proverbiale  &  métaphorique.  Elle  eft  prife  du  feu  ,  qui 
confume  tout  ,  &  ne  laifle  que  de  la  cendre  &  de  la  fumée. 
San. 

40  Si  qui  comedunt  bona]  Comedere  hona ,  mznger  Con 
Hen ,  eft  toujours  pris  en  mauvaiiê  part  pour  confttmere ,  deco' 
^uere ,  &  ce  que  Catulle  appelle  devtrare  patrimoma ,  &  Mc- 
nandre  >  ynv  ncira^ytlt.  C'eft  pourquoi  les  Latins  appelloient 
comedttm  &  comedonem  un  débauché  qui  confumoit  tout  fan 
bien.    Dac. 

41  Nil  vulva  pulcrivs  ampla]  Les  Anciens  ne  trou- 
volent  rien  de  meilleur  qu'un  ventre  de  truye  ,  qu'ils  prepa- 
foient  avec  beaucoup  d'arc  &  de  foin.     Mais  ils  faifoienc  uije 

F  4  graa- 


328  R   E   M   A   R   Q^U   E   S     &C. 

. grande  différence  entre  le  ventre  d'une  truye  qui  avoîr  été  tuée 
pleine ,  &  celui  d'une  autre  qui  n'avoit  été  tuée  qu'après  avoir 
iait  les  cochons.     Le  premier  étoit  plus  de  leur  goût  ,    &  ils 

,i  appeIJoienc  vti/vam  ejeâlîtiam.  Ils  faifoient  auiTi  grand  cas  de 
I  autre,  quand  la  bète  avoit  été  tuée  le  lendemain  qu'elle  avoic 
ïnis  bas,  fur  tout  fi  c'étoit  de  fa  première  portée  ;  &  ils  l'ap- 
pelloient  vulvam  porcariam.  Et  généralement  ils  préferoient  le 
ventre  d'une  vieille  truye  pleine  à  celui  d'une  jeune  qui  n'avoic 

jamais  porté.     C'efi  pourquoi  Martial  dit  : 

Te  fortajje  magïs  captet  de  vîrgîne  força  , 
Me  materna  fne  gravtda  vulva  capît. 

v7f,.r]'"' '  ^'^'''  ^"^-  ^^'P'^''"  "•  ^  Livre  XI.  Chapitre 
XXXyiI.  Dans  Athénée,  Archeftratos ,  excellent  Cuifinier  , 
i'arle  d'un  ventre  de  &ruye  confit  dans  le  vinaigre  &  le  cumin, 

rtfç-«p«  x«/  (j.ïiTj.dLV  ififxvm  vos  hn  xv/uha 
'Eït'  o^ii  é'^t/jt.îi,  ■  Dac 

4^  Nam  tuta  et  parvula  laubo]    C'efl  ce  que  fon 
Vaiet  lui  reproche  dans  la  Satire  VIL  du  Livre  IL 
"  7?  -anjcjuam  es  forte  vocatm 

Ad  cœnam  ,  laudas  fecurttm  oIks  ,  &c. 
;,  Si  perfonne  ne  vous  prie  à  fouper  ,    rien  n'eft  comparable, 
„  dites-vous ,  à  vos  fimples  repas  d'herbes  ,    qu'accompagnent 
«  touiours  la  tranquillité  &  la  fureté,  &c."  Il  appelle  ici^wr^ 
ce  qu'il  a  dit  M  fecttrum  oins,    Dac. 

43  Uncti us]    Plus  exquis  &  plus  abondant  ;    comme  Ca- 
tulle a  dit  tin&a  patrlmonia,    Dac. 

4^  Quorum  conspicitur  nitidis  fundata  tecunia 
viLLis]^  Le  favant  Heinfius  a  fait  un  long  difcours  pour  prou- 
ver qu'ici  Mtid£  vl/U  font  pr^torta  ,    -vîlU  urban<e  ,    des  mai- 
Ions  de  plaifance  ;    &  qu'Horace  les  oppofe  à  -vUIk  ruflh^,  qui 
etoient  des  maifons  de  revenu.   Mais  on  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  éloigné  de  la  penfée  d'Horace  ,    qui  ne  faifant  cas  que 
du  fohdc,  &  de  ce  qui  pouvoit  entretenir  une  bonne  table,  & 
faire  manger  de  bons  morceaux  ,    ne  pouvoit  jamais  trouver 
heureux   ceux   qui   avoient   follement   mis  tout  leur  bien  à  des 
•  maifons  fuperbes  qui  n'étoient  que  pour  le  plalfir.   Kitlds  iU~ 
U  font  des  maifims  de  campagne  propres  &  bien  tenues, com- 
me Virgile  a  dit  nh entes  campos ,  &  tdtentia  culta.    *  Ciceron 
avoit  dit  de  même  Campas,  collefqne  mtldîjjimos  ,    -i^hîdiffimof- 
Sne  dans  la  IIL  Verrine.  *  Nîtidx  vîlU  cft  ici  la  même  chofe 
que  dans  Ennius  ,   politî  campl  des  champs  bien  cultivez  ,  dîlî^ 
^entcr  excuh'i  ^c^r  Po.'ittis  eft  la  même  chofe  que  Nin'drts.  De- 
là on  a  dit  folhiofics  a^rorum  ,     la  bonne  culture  des  terres. 
Et  Horace  trouve  heureux  ceux  qui  ont  mis  leur  argent  à  ce% 

for- 
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fortes  de  maifons,  parce  que  cela  ne  manque  jamais,  &  qu'oa 
a  toujours  de  quoi  faire  grand-chere.    Dac. 

FuNDATA  pecunia]  C'eft  parce  que  l'argent  eft  fonde 
dans  ces  maifons ,  qu'on  les  a  appelle'es  frmdî  ,  des  fonds  ;  car 
l'argent  eft  aflùré  fur  cela  comme  fur  des  fondemens  inébran- 
lables.  Dac. 


EPISTOLA    XVI. 
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^^T  E  fer  conter  h  ^  fundus  Tmus  ^  eptime  ^luintiy 
j^i  Arvo  pafcat  herum  ,  an  baccis  ofulentet  0- 

Vomïfne  ç^  pratis ,  an  amiêîa  vitibus  ulmo  , 
Scribettfr  tibi  forma  loquaciter  ^  (^  jïtus  agrî. 
Continui  montes ,  nifi  dijjocientur  opaca  ^ 

Voile  :  fed  ut  veniens  dextrum  latus  afiiciat  fol  y 
"Lavum  difiedens  curru  fugiente  njaporet. 
Temperkm  laudes,  ^id  fi  rubicunda  bénigne 
Corna  vêpres  (^  pruna  ferant  1  fiquercus  <^  ilex 
Multa  fruge  pecus ,  multa  dominwtn  juvet  umbra-  ? 
"Dicas  addu6ium  propius  frondere  Tarentum. 
"Bons  etiam  rïnjo  dare  nomen  ïdoneus ,  ut  nec 
Frigidior  Thracam ,  nec  purior  ambiat  Hebrus. 
Infirmo  cai)iti  fluit  utilis  ^  utilis  alvo. 
Ha  latebra  dulces ,  etiam  (  fi  credis  )  amœna    i  ^ 
Jitcolumem  tibi  me  pr^e fiant  Septembribus  boris. 
Tu  reéîè  njivis ,  fi  curas  effe  quod  audis. 
JaBamus  jampridem  omnis  te  Roma  beatum  ^ 
Sed  vereor  ne  cui  de  te  plus  quam  tibi  credas  : 
Neve  putes  alium  fapiente  bonoque  beatum:       30 

Ni?// 3 
3  an  gratis,     8  benlgnî,     $  fevKnt,     10  jnvaU 
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Keu ,  Ji  te  populus  fanuni  reBèque  valentem 
DiHitet ,  occultam  febrem  jub  tempus  edendi 
DiJJtmuIes ,  donec  manibus  treinor  incidat  unBis, 
Stultorum  incurata  pudor  malus  ulcéra  cèlat. 
Si  quis  hella  tïbi  terra  pugnata  marique  2^ 

Dicat  j  (^  bis  verbis  vacuas  pervmlceat  aures  : 
[Tene  magis  falvum  populus  velit ,  an  popu- 

lum  tu, 
Servet  in  ambiguo ,  qui  confulit  &  tibi  ôc  urbi, 
Jupiter  :  ]  Augufii  laudes  ag?wfcere  pojjis. 
§uuTn  patéris  Japiens  emendatufque  vocari ,       30 
Refpondcfne  tuo  die  ,  fodes ,  novAne  1  r^cmpe 
Vir  bonus  <^  prudens  dici  dele^or  ego ,  ac  tu. 
^i  dédit  hoc  hodie ,  cras ,  fi  ivlet ,  auferet  ^ut  fi 
Hetulerit  fafces  indigno  ^  detrahet  idem. 
Tone ^meum  efi^inquit.  Fono ^trijiijquerecedo.  55 
Idem  ji  clamet  furern ,  neget  ejje  pudicum  , 
Contendat  laqueo  coUum  prejjijje  paternum  : 
Mordear  opprobriis  falfis  ?  mut em que  colores  ? 
Falfus  honor  juvat  ^  ^  mendax  infamia  terret  ^ 
^uem  ?  niji  mendofum  ^  mendacem  ?  'vir  bonus  efi 

^Uî'S  ?  ^O 

^ui  c  on  fuit  a  patrum ,  qui  leges  juraque  fervat  : 
J^o  mtdtir.  magnteque  fecantur  yudice  lites  : 
^0  refponfore  ^  que  caufa  tejie  te?ientur, 
Sed  vidct  hune  omnis  domus  <^  vicinia  îota 
T/ttro'/fum  turpem  ^  fpecioju?n  pelle  décora.  45 

'Nec  furtu?n  feci ,  nec  fugi ,  Ji  mihi  dicat 
Servus  :  Habes  pretium ,  loris  non  ureris  :  aio. 
Mon  homïnem  occidi  :  non  pafies  in  cruce  cornjos. 
Sum  bonus ,  ^  frugi.  Renuit  5  7iegat  atque  Sahellus. 
CaWHS  enim  metuit  fovearn  lupus  ^  acctpiterque    50 
SufpeStos  laqueos^  ^  opertum  vùh'ùs  hamum, 
Oderunt  peccare  boni  virtutis  amore  : 

Tu 

40  me4ic4iultmt,     46  4f<it,     4^  s(*  —  neiîtatque. 
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51/  nîhil  admittes  m  te  formidine  posn^a  : 
Sit  Jpes  fallendi ,  mifcehis  facra  profanis  , 
I^am  de  viille  fah^s  rnodiis  quum  furripis  unum ,  ÇÇ 
Damnum  eft  ,  non  facinus ,  mihi  paSlo  lefiius  ifio. 
Vir  bonus  ^  omne  forum  quem  fpe^at  ^  omnetri"^ 

y  un al  y 
^luandocunque  Deos  vel  porco  veï  h ove  plaçât  : 
Jane  pater  ^  clare  ^  clare  quum  dixit  ^  Apollo: 
Labramovety  metuens  audiri:  Pulcra  Laverna^ 
J)a  mihi  f aller e ,  da  jufium  jand;umcpue  videri  : 
Noâiem  peccatis  y  ^  fraudibus  objice  nubem, 
Qut  melior  fervo  5  qui  liberior  fit  avarus^ 
Jn  triviis  fixum  quum  fe  dimittit  ob  ajfem  y 
Non  video.  Nam  qui  cupiet ^metuet  quoque :  porté 
^i  metuens  vivety  liber  mihi  non  erit  unquam, 
Perdidît  arma ,  locum  virtutis  deferuit  y  qui 
Semper  in  augenda  feflifiat  ^  obi'uitur  re. 
Vendere  quum  pojjis  captivum ,  occidere  noli  : 
Serviet  utiliter.  Sine  pafiat.  d-urus ,  aretque  :     jo 
Naviget  ac  mediis  hyemet  mercator  in  undis  : 
Annona  profit  ^  portet  frumenta  penufque. 
Vir  bo?2US  (S' fapiens  audebit  dicere  :  Pentheu^ 
"ReBor  Thebarum^  quid  me  perferre  patique 
Indignum  coges'i  Adimambona.  Nempepecus  ^  tem^ 
JLeâioSy  argent  um.  Tollas  lice  t.  In  manicis  ^ 
CompeSbus  Java  te  fub  cufiode  tenebo. 
Ipfe  DeuSy  Jîmulatque  volam  ^  me  folvet.  OpinoTy 
Hoc  jentit  5  Moriar  :  mors  ultima  linea  rerum  efi, 

S6  falfû  miht,     6\  jnjîo  fanCîo^nt,     63  ^î  —  ^«t, 
é6  vîvit%     72  ftmtm^ue. 
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E  P  1  T  R  E      XVI. 
A    Q.U  I  N  T  I  U  S. 

M.  Dacier. 

IDS/S^I^  O  U  R  VOUS  épargner  la  peine  de  me 
IK  p  fM.  demander  fi  ma  terre  me  nourrit  de 
m  M  ^o"  bled  5  fi  elle  m'enrichit  de  {qs 
^^^{^  olives  &  de  fes  fruits  ,  ou  du  reve- 
nu de  fes  vignes  &  de  fes  prairies  , 
je  vais  ,  mon  cher  QLiintius  ,  vous  en  décrire 
au  long  la  nature  &c  la  fituation.  C'eft  une 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  font  coupées 
par  un  vallon  fort  couvert  ,  de  manière  pour- 
tant qu'à  fa  droite  il  eft  éclairé  du  Soleil  le- 
vant ,  &  à  fa  gauche  il  reçoit  tous  les  rayons 
du  Soleil  lorfqu'il  va  fe  coucher  dans  l'onde. 
Vous  ieriez  charmé  de  la  douceur  &  de  la 
bonté  de  fon  air.  Mais  que  diriez- vous  fi  vous 
voyiez  ies  builTons  porter  des  cornilles  &  des 
prunes,  &  fes  chênes  fournir  abondamment 
de  la  pâture  aux  troupeaux  ,  &  de  l'ombre  au 
Maître  ?  vous  croiriez  voir  ,  fans  doute  ,  le 
délicieux  ombrage  de  Tarente  qui  fe  feroit  ap- 
proché de  Rome.  Il  y  a  de  plus  une  fource 
allez  grolTe  pour  fournir  un  ruiffeau  qui  porte 
fon  nom.  Ses  eaux  ne  font  ni  moins  froides 
îii  moins  pures  que  celles  de  l'Hebre ,  qui  bai- 
gne la  Thrace  ;  &  elles  ont  encore  cet  avan- 
tage ,  qu'elles  font  très-faines.  Cette  lolitude 
douce  ,  6c  même  û  vous  m'en  croyez  ,  déli- 

cieufe^ 
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EPITRE  XVI.  (Epit.IF.L.J.-) 

A    Q  U  I  N  T  I  U  S. 

Horace  décrit  la  nature  ,  la  fituatîon  ,  é"  ^^^  Avan^ 
îages  de  fit  terre  :  (^  il  avertît  ^nintius  que  Ict 
'vertti  conjï/îe  dans  le  témoignage  d'une  bone  con- 
science ,  c^  g«';/  n'y  a,  point  de  'véritable  libtrté 
fans  la  vertft. 

Le  P.   S  AN  ADO  N. 

IIOIIMOIS  O  U  s  êtes  donc  curieux  ,  mon  cher 
III  \7  ^  Qiiintius  ,  de  favoir  en  quoi  coniif- 
m  ^i  te  le  revenu  de  ma  terre,  fi  c'eft  en 
IMS#mM  blé,  en  olives  ,  en  fruits  ,  en  prés 5 
ou  en  vins.  Afin  que  vous  ne  me 
fâffiés  plus  de  pareilles  queftions  ,  je  vais  vous 
faire  une  defcription  complette  de  fa  nature  & 
de  fa  fituation.  Imaginés-vous  une  chaine  de 
montagnes  ,  interrompue  feulemerit  par  une 
valée  bien  couverte  ,  de  manière  que  j'ai  le 
foleil  levant  à  ma  droite.  Se  le  couchant  à  ma 
gauche.  L'air  y  eft  fort  tempéré  ^  vous  en  fé- 
riés charmé  vous  -  même.  Mais  ii  vous  voiiés 
nos  haies  ôc  nos  buiflbns  étaler  la  pourpre  des 
prunes  &  des  cornouilles  dont  ils  font  char- 
gés ,  &  nos  chênes  fournir  en  abondance  du 
gland  à  nos  troupeaux ,  &  nous  doner  une  om- 
bre agréable  ,  vous  jureriés  fans  doute  qu'on 
auroit  tranfporté  aux  environs  de  ma  maifon  la 
campagne  de  Tarente  avec  fes  délicieux  boca- 
ges. Outre  cela  j'ai  une  fontaine  afiès  confi- 
F  7  dera- 
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cieufe  ,  conferve  en  fanté  votre  ami  pendant 
le  dangereux  mois  de  Septembre.  Pour  vous, 
vous  êtes  heureux  ,  fi  vous  êtes  véritablement 
tel  qu'on  vous  croit.  Il  y  a  long -temps  que 
tout  Rome  parle  de  votre  bonheur ,  mais  je 
crains  bien  que  fur  cela  vous  n'ajoutiez  plus 
de  foi  aux  autres  qu'à  vous-même  ,  que  vous 
ne  vous  imaginiez,  qu'il  y  a  d'autres  gens  heu- 
reux que  \qs  Sages  &  les  gens  de  bien ,  &  que 
dans  le  même  temps  que  le  peuple  vous  allu- 
re que  vous  êtes  en  parfaite  fanté ,  vous  ne 
cachiez  une  fièvre  intérieure  ,  jufqu'à  ce  que 
le  friffon  vienne  vous  prendre  au  milieu  du  re- 
pas. Une  mauvaife  honte  porte  les  fous  à  ca- 
cher leurs  maux  ,  ôc  à  les  laifTer  fans  remède. 
Si  quelqu'un  venoit  vous  dire  que  vous  avez 
gagné  des  batailles  fur  terre  ôc  fur  mer5&  qu'il 
voulût  vous  amufer  par  ces  paroles  flateufes  y 
6)ue  Jupiter  ,  qui  en  veillant  à  'votre  conferva" 
tien^  veille  au  jalut  de  Rome  ^  laijje  toujours  dou^ 
ter  fi  le  peuple  a  plus  d^ amour  pour  vous  que  vous 
K^eti  avez,  pour  le  peuple  ,  vous  ne  manqueriez 
pas  de  reconnoître  que  cts  louanges  ne  font 
dues  qu'à  Augufte.  Mais  quand  vous.fbufïrez 
d'être  appelle  fage  &  homme  de  bien  ,  dites- 
moi  5  je  vous  prie  ,  ofcz-vous  répondre  à  ces 
beaux  noms  3  ôcles  prendre  pour  vous?  QyiN. 
Sans  doute,  car  j'aime  comme  un  autre  à  paA 
fer  pour  honnête  homme.  Hor.  Mais  celui 
qui  vous  donne  aujourd'hui  ce  beau  titre ,  vous 
rotera  demain  ,  s'il  lui  en  prend  fantaiiie  , 
comme  quand  il  a  donné  les  faifceaux  à  un 
homme  indigne  ,  il  les  lui  ôte  fans  balancer. 
Quittez  cela  3  lui  dit-il,  cela  m'appartient.  Il 
faut  les  quitter ,  &  fé  retirer  tout  trilte.  Si 
ce  même  peuple  s'avifoit  de  m'appellcr  vo- 
leur , 
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^érable  pour  doner  fon  nom  à  un  ruifTeau  , 
dont  elle  eft  la  fource.  Ses  eaux  ne  font  ni 
moins  fraîches  ni  moins  pures  que  celles  de 
THèbre  qui  baigne  la  Trace  :  &  elles  ont  en- 
core cet  avantage  qu'elles  font  fouveraines 
contre  les  maux  de  tête  &  contre  les  chaleurs 
d'entrailles.  Ce  font  ces  paifibles  retraites,  (le 
dirai -je  3  ôc  m'en  croirés-vous  enfin?)  c'eft  ce 
féjouf  enchanté  qui  garantit  vôtre  ami  contre 
l'intempérie  de  l'autone. 

Pour  vous  vous  ne  làuriés  manquer  d'être 
heureux  ,  fi  vous  prenés  foin  de  mériter  vôtre 
réputation.  Il  y  a  long-tems  que  tout  Rome 
vante  vôtre  bonheur  :  mais  j'apréhende  qu'en 
ce  qui  vous  regarde  vous  ne  vous  raportiés 
plutôt  au  jugement  des  autres  qu'à  vôtre  pro- 
pre confcience  ,  que  vous  ne  vous  imaginiés 
que  V<m  peut  être  heureux  indépendamm.ent  de 
h  fagefïé  6c  de  la  probité,  &  que  vous  ne  ref- 
fembliés  à  ces  malades  à  qui  tout  le  monde 
fait  compliment  fur  leur  fanté  &  fur  leur  bon 
vifage  ,  &  qui  iur  le  point  d-e  fe  mettre  à  ta- 
ble diilimulent  les  ateintes  de  la  fièvre  qu'ils 
portent  dans  les  vènes  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  le 
friifon  vienne  les  faifir  au  milieu  du  repas. 
Combien  de  fous  en  cachant  leur  mal  par  une 
mauvaife  honte  mettent  obftacle  à  leur  guéri- 
fon  ? 

Si  quelcun  venoit  vous  dire  que  vous  avés 
rempU  la  terre  &  l'a  mer  de  vos  glorieux  ex- 
ploits ,  s'il  faifbit  entendre  à  vos  oreilles  ces 
flateules  paroles  :  que  Jupiter  vôtre  protecteur 
&  celui  de  Rome  nous  laiffe  toujours  lieu  de 
douter  li  le  peuple  Romain  fouhaice  vôtre 
confervation  avec  plus  d  eraprefTement  que  vous 
ne  Ib uhaités  eeile  du  peuple  Romain  j  pouriés- 

•TOUS 
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leur  ,  de  dire  que  je  fuis  un  infâme ,  &  dé 
fbûtenir  que  j'ai  étranglé  mon  père  de  mes 
propres  mains  ,  ferois-je  fâché  de  ces  calom- 
nies ?  en  changerois  -je  de  couleur  ?  Qui  eft 
celui  qui  fe  laifTe  flater  par  une  fauffe  louan- 
ge 5  ou  épouvanter  par  une  fauffe  calomnie  , 
ïi  ce  n'eft  un  efprit  vicieux  &  faux  ?  Qui  eft 
donc  l'homme  de  bien  ?  Qu  i  n.  Celui  qui 
obferve  les  décrets  du  Sénat  j  qui  obéît  aux 
Loix  &  à  la  Juftice  ^  que  tout  le  monde  prend 
pour  l'arbitre  de  fes  differens,  &  dont  les  avis 
ôc  le  témoignage  ont  tant  de  poids,  qu'ils  font 
toujours  gagner  les  procès  à  ceux  dont  il  a 
pris  la  défenfe.  H  or.  Oui  !  Mais  ce  même 
homme  eft  connu  dans  fon  domeftique  ôc  dans  - 
tout  fon  voifmage  pour  un  coquin  qui  fe  ca- 
che fous  un  beau  mafque.  Si  mon  valet  me 
difoit  3  Je  ne  vous  ai  point  volé,  &  je  ne  me 
fuis  point  enfui.  Tu  en  feras  bien  récompen- 
se 5  lui  dirois-je  ,  tu  n'auras  pas  les  étrivieres. 
Je  n'ai  tué  perfonne.  Tu  ne  feras  pas  fur  une 
croix  la  pâture  des  corbeaux.  Je  fuis  homme 
de  bien  &  d'honneur.  C'eft  ce  que  je  nie. 
Car  le  Loup  rufé  craint  les  pièges ,  l'Epervier 
craint  les  laqs  ,  &c  le  Milan  craint  l'hameçon. 
Les  gens  de  bien  s'empêchent  de  tomber  dans 
des  crimes  ,  par  le  feui  amour  de  la  vertu  :  & 
toi  5  tu  ne  te  retiens  que  par  la  peur  du  fup- 
plice.  Si  tu  pouvois  efperer  de  te  cacher  ,  tu 
confondrois  les  chofes  faintes  avec  les  profa- 
nes. Car  lorfque  de  mille  boilTeaux  de  fèves 
tu  n'en  prends  qu'un  ,  la  perte  eft  à  la  vérité 
moins  grande  pour  moi  ,  mais  ton  crime  n'eft 
pas  moins  grand.  Cet  homme  de  bien  dont 
vous  parlez  ,  qui  eft  l'Oracle  du  Barreau  &c 
des  Tribunaux  les  plus  auguftes  ,   toutes  les 

fois 
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rous  méconoitre  Augufte  dans  cet  éloge  ?  Quand 
vous  foufrés  qu'on  vous  loue  comme  un  home 
fage  &  acompli ,  tout  de  bon  prenés-vous  ce- 
la pour  vous  ?  Je  fuis  auiïi  aife  que  vous  d'en- 
tendre vanter  ma  fagefle,  ôc  ma  probité;  mais 
tel  qui  me  done  aujourdui  ces  louanges  me  les 
ôtera  demain  ,  s'il  lui  en  prend  fantaifie  ?  Ce- 
la dépend  de  lui ,  comme  il  dépend  du  peuple 
de  dépouiller  des  marques  du  confulat  un  ho- 
me qu'il  en  a  revêtu  ,  ôc  qui  s'en  eft  rendu  in- 
digne. Quités  3  me  dit-on  ,  ces  beaux  noms , 
vous  ne  les  tenés  que  de  moi.  Je  les  quite 
audi-tôt  3  &  je  me  retire  tout  confus  de  mon 
indignité.  Si  au  contraire  on  me  traite  de  vo- 
leur &  de  débauché  ;  fi  l'on  me  charge  d'avoir 
étranglé  mon  père ,  ces  calomnies ,  toutes  fauf- 
fes  qu'elles  font ,  me  piqueront  au  vif,  ôc  l'é- 
motion paiTera  jufques  fur  mon  vifage.  Qui* 
conque  s'apiaudit  d'une  faufîe  louange ,  ou  s'a- 
fiige  d'une  flétriflure  injufte  ,  doit  être  regar- 
dé comme  un  home  vicieux  ôc  dont  l'eiprit 
eft  malade.  Car  dite-moi,  je  vous  prie,qu'eft- 
ce  qu'un  honête  home.^  QUINT.  C'eft  ce- 
.  lui  qui  obferve  les  arêts  du  fénat ,  qui  obéit 
aux  loix  ôc  à  la  juftice  ,  qui  termine  par  fcs 
décidons  un  grand  nombre  d'afaires  importan- 
tes 5  qui  affure  par  fon  cautionement  la  fidéli- 
té  des  dépots  ,  ôc  par  ion  témoignage  la  réuf- 
fite  des  procès.  HOR.  Mais  cet  honête  home 
eft  conu  dafis  fon  domeftique  ôc  dans  tout  fon 
voifinage  pour  un  coquin  ,  qui  cache  de  grans 
vices  fous  un  beau  dehors.  Si  un  de  mes  ef- 
clâves  venoit  me  dire  ,  je  ne  fuis  ni  voleur  ni 
fuiart  :  à  la  bone  heure  ,  lui  diroî-je  ,  auffi  tu 
n'auras  point  les  écrivieres  :  je  n'ai  tué  perfo- 
ne  y  hé  bien  tu  ne  feras  pa^'  pendu  :  je  fuis  ho- 
me 
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fois  qu'il  fait  des  facrifices  aux  Dieux,  &  qu'il 
a  dit  deux  ou  trois  fois  d'une  voix  haute ,  Pè- 
re Janus ,  Apollon  ,  il  ne  fait  enfuite  que  re- 
muer les  lèvres  &  marmoter,  de  peur  d'être 
entendu:  Belle  Laverne,  dit-il  tout  bas,  don- 
nez-moi toujours  les  moyens  de  me  cacher  ; 
faites  que  je  puifïe  toujours  pafTer  pour  un 
homme  jufte  &  faint  :  couvrez  d'épaifles  té- 
nèbres tous  mes  crimes ,  ôc  mettez  toujours 
au  devant  de  mes  tromperies  un  nuage  ob- 
fcur.  Je  ne  voi  pas  comment  un  avare  qui  fe 
courbe  pour  amafler  un  Ibu  que  les  enfans 
ont  cloué  à  terre  au  milieu  de  la  rue  ,  peut  fe 
dire  plus  libre  6c  plus  homme  de  bien  qu'un 
efclave.  Car  s'il  defire,  il  craint  auffi  par  con- 
fequent  ;  &  celui  qui  craint ,  à  mon  i'ens,  ne 
peut  jamais  être  libre.  Tout  homme  qui  tra- 
vaille fans  relâche  ,  &  qui  s'accable  de  mille 
Ibins  pour  augmenter  ion  bien  ,  il  a  perdu  {es 
armes  j  il  a  lâchement  quitté  le  pofte  de  la 
vertu  y  il  »'/  éi  rien  de  bon  à  en  attendre  ,  au 
lieu  qt^un  vil  Efclave  eft  encore  bon  à  quelque 
chofe  j  6c  vous  n'êtes  jamais  réduit  à  la  neceA 
fité  de  le  tuer ,  vous  pouvez  le  vendre  ,  ou 
en  tirer  même  du  fervicej  il  gardera  vos  trou- 
peaux ,  il  labourera  vos  terres,  vous  l'envoye- 
rez  trafiquer  fur  mer  pendant  la  plus  rude  îai- 
fon  de  l'année  j  il  contribuera  à  faire  régner 
par  tout  l'abondance ,  û  amènera  des  vivres 
&c  des  bleds.  Enfin  ,  pour  ne  pas  vous  retenir 
plus  long-teynps  ,  le  Sage  ^  l'homme  de  bien 
c'eft  celui  qui  a  le  courage  de  dire ,  comme 
'Bajcchus  dans  la  Tragédie  ^Venthée  Roi  de  The- 
bes  j  quelles  indignitez  me  ferez- vous  foufFrir  ? 
Pen.  Je  t'ôterai  tes  biens.  Bacc.  Quoi  !  mes 
troupeaux,  mes  terres ^  mes  meubles ^  mon  ar- 
gent? 
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me  d'honeur  &  de  probité  ^  ho  pour  ce  point- 
là  ,  les  paiifans  de  Sabine  n'en  conviennent 
pas.  Le  loup  rufé  fe  garde  de  doner  dans  le 
piège,  lepervier  s'éloigne  du  filet  ,  &  le  mi- 
lan fe  défie  de  l'apas  qu'on  lui  cache.  L'amour 
de  la  vertu  retient  les  gens  de  bien  dans  le  de- 
voir 3  &  toi  tu  n'évites  le  crime  que  par  la 
crainte  du  fuplice.  Si  tu  pôuvois  te  promet- 
tre de  n'être  point  découvert ,  le  facré  &  le 
profane  feroit  pour  toi  tout  égal.  Quand  fur 
mile  boiffeaux  de  fèves  tu  n'en  dérobes  qu'un, 
tu  me  fais  par-là  moins'  de  tort  que  li  tu  ea 
prenois  davantage  j  mais  tu  n'en  es  pas  moins 
criminel. 

Revenons  à  vôtre  prétendu  home  de  bien, 
à  cet  oracle  du  bareaujqui  fe  fait  admirer  dans 
tous  les  tribunaux  de  la  juftice.  Fait-il  quel- 
que làcrifice  (  1  )  aux  Dieux  ?  il  invoque  d'abord 
deux  ou  trois  fois  Janus  &  Apollon  d'une  voix 
haute  &  difl:inâ:e  ,  &  puis  remuant  feulement 
les  lèvres  ,  de  peur  d'être  entendu  ,  belle  La- 
verne  ,  dit-il ,  faite  moi  la  grâce  de  pouvoir 
duper  tout  le  monde,  &  de  palfer  pour  un  ho- 
me Julie  &  irréprochable  ;  jetés  un  nuage  fur 
mes  fourberies ,  &  couvres  mes  crimes  d'une 
nuit  oblcure.  Que  penfer  d'un  avare  ,  d'urt 
home  qui  fe  bailTeroit  volontiers  pour  ramalTer 
un  fou  que  les  en  fins  ont  cloué  en  terre  dans 
un  carrefour  ?  eft-il  plus  libre  qu'un  efclâve  ? 
Je  n'en  croi  rien.  Le  defir  ne  fe  trouve  jam.ais 
lans  la  crainte  :  or  la  crainte  &c  la  fervitude 
font  chés  moi  la  même  chôfe.  Ne  longer  qu'à 
augmenter  fon  bien  ,  fe  doner  pour  cela  mile 
mouvemens  empreflés,  &  s'épuifer  de  foins  Se 

de 

(i)  D'un  porc  ou  d'nn  bœuf. 
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gent  !  vous  pouvez  les  prendre.  Pen.  Je  te 
tiendrai  dans  une  dure  prifon  ,  je  t'accablerai 
de  chaînes.  Bacc.  Un  Dieu  me  viendra  déli- 
vrer quand  il  me  plaira.  Hor.  Il  veut  dire,  à 
mon  avis ,  je  mourrai  :  la  mort  eft  la  fin  de 
toutes  chofes. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S 

Sur  l'Epitre  XVI. 


QUiNTius  HiRPiNus  avoit  ^crit  à  Horace  ,  pour  lui  re- 
procher le  long  réjour  qu'il  faifbit  à  la  campagne  ,  & 
^  pour  lui  demander  des  nouvelles  d'une  maifon ,  où  il  fe 
trouvoit  f]  heureux.  Horace  lui  de'crit  cette  maifon  en  peu  de 
motsj  &  profitant  de  cette  occafion,  il  fe  jette  fur  une  matiè- 
re fort  ferieufe  &  fort  importante.  Il  fait  voir  que  le  véritable 
bonheur  des  hommes  ne  confifte  pas  dans  l'opinion  &  dans  le 
jugement  des  autres ,  mais  dans  le  fentiment  qu'ils  en  ont  eux- 
mêmes,  &  dans  la  paix  de  la  confcience,  qui  feule  peut  ren- 
dre heureux  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  d'heureux  que  les  gens 
de  bien.  Il  examine  enfuite  ce  que  c'eft  que  l'homme  de  bien: 
&  après  avoir  refuté  folidement  des  définitions  qu'on  en  donne 
d'ordinaire,  il  établit  qu'il  n'y  a  d'homme  de  bien  que  l'hom- 
me libre ,  qui  n'aiant  ni  crainte ,  ni  defir ,  eft  toujours  le  maî- 
cre  de  lui-même  ,  &  toujours  en  état  de  braver  les  efforts  de» 
Tyrans.  Tout  ce  qu'un  grand  Philofophe  auroit  pu  dire  en 
profè  ,  Horace  le  dit  ici  en  vers  Mais  il  n'y  a  peut-être  ja- 
mais eu  que  Socrate  &  Platon  qui  l'euflênt  dit  avec  cette  finef- 
fe  &  cette  politeffe  qui  régnent  dans  cette  Epitre.  La  fcience 
&  l'érudition  y  paroiflent  fans  leurs  épines  >  &  le  fel  Attique 
y  eft  répandu  à  pleines  mains.  Aulîi  Horace  a  particulière- 
ment imité  Socrate  ,  comme  on  le  verra  dans  les  Remarques. 
Jule  Scaliger  a  fi  peu  compris  les  beautez,  charmantes  de  cette 
Pièce  ,  qu'il  a  ofé  écrire  qu'Horace  en  décrivant  fa  maifon'  de 
campagne  ,  le  jette  témérairement  &  mal  à  propos  dans  des 
préceptes  de  Philofophie.  In  fcxta-dechna  ,  ubi  rtts  defcrîpftt  , 
exilit  temcre  ad  dîfcHtienda  frace£ta  fafîinttte*  Quelle  mal- 
heurcufe  Critique  !  Dac. 

Pour 
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de  travail ,  c'eft  trahir  le  parti  de  la  vertu  ^ 
c'eft  tendre  les  mains  à  l'efclavage.  Un  ho- 
me de  ce  caradlere  n'eft  bon  à  rien. 

Si  vous  êtes  mécontent  de  vôtre  efclâve 
vous  êtes  toujours  le  maître  de  lui  ôter  la  vie! 
Mais  vous  pouvés  faire  mieux  ,  vous  pouvés 
k  vendre  &  en  tirer  de  l'argent  ^  vous  pou- 
vés même  en  tirer  du  fervice  dans  les  pénibles 
travaux  de  la  campagne,  l'ocuper  à  garder  vos 
troupeaux  ou  à  labourer  vos  terres  j  l'envoier 
trafiquer  fur  mer  pendant  la  plus  rude  faifon 
de  l'année  ,  l'emploier  à  la  traite  des  blés  & 
des  vivres  ;  &  contribuer  par  là  à  faire  régner 
par-tout  l'abondance.  Un  home  fage,  un  ho- 
me de  bien  eft  celui  qui  aura  le  courage  de 
dire  comme  Baccus  dit  à  Pentée  dans  la  tra- 
gédie :  Roi  de  Tèbe ,  pouvés-vous  me  forcer 
de  rien  faire  qui  fok  indigne  de  moi  ?  PENT. 
Je  t'enlèverai  tes  biens.  BACC.  Quoi  ?  mes 
troupeaux,  mes  terres,  mes  meubles,  mon  ar- 
gent? Prenés-les,  j'y  confens.  PENT.  Ce  n'eft 
pas  tout  j  je  te  ferai  mettre  les  fers  aux  pies 
ôc  aux  mains  ,  ôc  je  te  tiendrai  fous  la  garde 
d'un  geôlier  impitoiable.  BACC.  Quand  il  me 
plaira  ,  un  Dieu  me  délivrera  de  ta  tyrannie. 
HOR.  Ce  Dieu ,  ou  je  fuis  trompé  ,  c'eft  h 
mort  :  c'eft  auffi  la  dernière  reftource  du  fage 
dans  les  traverfes  de  la  vie. 

Pour  bien  entendre  cette  pièce,  il  faut  f.pôfer  que  Quintius 
ami  d  Horace  Je  raiUoit  quelquefois  en  luifaifant  mile  qu^ftions 
kir  1  étendue  ,  fur  la  fituation  &  fur  le  revenu  de  la  terrt  qu'il 
avo.t  dans  la  Sabine.  Le  poète  après  avoir  fatisfait  en  peu  de 
mots  a  toutes  ces  queilions  ,  fe  jette  fur  la  morale,  &  touche 
certains  points  qui  pouvoient  intércfTer  Quintius.  Tout  cela  cft 
traite  d  une  manière  qui  plaît  ,  qui  auche,  qui  inilruit.     La 

phi- 


x4*  Remarq^ues 

^Uofbphie  conserve  ici  toute  fa  force  qui  perfliade  >  Zc  n'a  rîen 
de  fôn  férieux  qui  rebute.  Le  nom  d'Augufte  ,  qui  (è  trouve 
au  vint-ntuvième  vers,  eft  une  preuve  que  cette  pièce  eft  pof- 
térieure  à  l'année  fept  cens  vint  fix  ,  &  c'eft  aufll  tout  ce  qu« 
l'on  peut  dire  diJ  tems  de  fa  compofition.   San. 

1  Optime  Quinti]  C'eft  le  même  Quincius  Hirpinus,  à 
qui  il  adrefle  l'Ode  XI.  du  Livre  IL  La  famille  des  Quintien* 
étoit  une  des  plus  anciennes  &  des  plus  conûderables  de  Rome, 
&  elle  avoit  eu  cous  les  plus  grands  emplois.  Mais  cette  Epi- 
trc  feule,  &  l'Ode  dont  je  viens  de  parler,  marquent  afl'ez,  que 
ce  Quintius  éroit  un  homme  d'une  très-grande  confideration  & 
d'un  grand  crédit.   Dac 

Vers  I.  Optime  ^lîntî.']  J'ai  parlé  de  la  famille  ^întta  fur 
l'ode  ^iid  bcllîcofns.  Il  y  a  bien  de  i'aparence  que  celui  à  qui 
cette  lettre  eft  adreiïée  e'toit  Titus  C^incius  Crifpinus  ,  qui  fut 
confùl  en  l'anne'e  fept  cens  quarante-cinq  ,  &  qui  fut  bani  en 
fêpt  cens  cinquante-deux  ,  pour  Tes  débauches  avec  Julie  fille 
d'Augufle.  Rodeille  s'eft  trompé  quand  il  a  avancé  qu'il  fut 
puni  de  mort  trois  ans  après  fon  confulat.  Le  fait  eft  faox, 
&  la  date  n'efl  pas  plus  affuiée.  De  tous  ceux  qui  eurent  parc 
à  l'incontinence  de  cette  princefle  on  ne  fit  mourir  que  Jule 
Antoine ,  &  les  autres  furent  envoies  en  exil ,  comme  Dion  le 
dit  en  termes  exprès.  Il  n'eft  pas  moins  confiant  par  le  té- 
moignage de  cet  hiflorien  &  de  Velleius  Paterculus  que  ces  def- 
ordres  ne  vinrent  à  la  œnoifîance  d'Augufle  qu'en  fêpt  cens 
cinquante-deux ,  où  Julie  fut  exilée  avec  Tes  complices.   San. 

2  Arvo  pascat  herum]  u4rva  font  proprement  des  ter- 
res labourables ,  des  terres  à  bled.    Dac. 

An  baccis  opulentet  olivje]  Optilentits  &  opulentare 
fe  difent  proprement  de  ceux  qui  ont  de  grands  revenus  en 
fonds  de  terre  :  car  ils  viennent  du  mot  ofs  y  qui  fjgnifie  la  ter- 
re. Columelle  a  dit,  en  parlant  des  troupeaux.  Et  eifdem  fa- 
TÊÙliarefn  focum  -,  menfam^ue  pretiojîs  dapibns  opulentent.  „  ILs 
„  enrichlfTent  leur  foyer  &  leur  table  de  mets  exquis.    Dac. 

a.  Opatentet,"]  Ce  terme  paroit  propre  pour  le  flile  cham- 
pêtre. Si  Horace  ne  l'a  pas  produit  le  premier,  ce  qu'il  n'eft 
pas  aif^  de  décider,  du  moins  il  l'a  acrédité,&  Columelle  s'en 
eUt  fervi  depuis.  Je  lis  an  pr/itts  dans  le  vers  fuivant  ,  après 
d'habiles  critiques  &  un  bon  nombre  de  manufcrits.  La  raifôn 
demande /7»,  ^  non  pas  et.  San. 

3  Pomisne  et  tratis]  Temîs  pour  toutes  fortes  de 
fruits.  Pratîs  :  les  Anciens  eflimoient  plus  les  presque  les 
terres  labourables ,  parce  qu'ils  portent  un  revenu  continuel  qui 
r'efl  point  fujet  aux  tempêtes ,  qui  ne  demande  aucun  travail  » 
&  qui  n'efl  d'aucune  dépenfe.  C'efl  pourquoi  aufïï  ils  les  ont 
ap^ki^r4/iipwr,;>«ir4/4i  j  voulant  dire  qu'ils  fwnt  toujours 

prêts 


'sur  l'Epit,  XVI.  Dv  Lir.  I.        X43 

pr^ts  à  donner.  Varron.  Columelle.   Dac. 

4  SCRIBETUR    TIBI    FORMA    LOQUACITEr]      l!    dit   qu'il 

lui  va  faire  au  long,  loqtutcîter  ,  la  defcription  de  (a  maifor^, 
cependant  toute  cette  defcription  n'occupe  que  dix  vers.  C'eft 
que  dix  vers  font  pour  Horace  ce  que  deux  cens  font  pour  les 
autres.  Ceux  qui  font  aujourd'hui  des  defcriptions  ft  longues  & 
fi  ennuyeufès  ,  devroient  profiter  de  cet  endroit,  &  y  appren- 
dre à  /ôrtir  plutôt  des  lieux  qu'ils  nous  décrivent.  Pindare  Ce 
vante  en  quelque  endroit  d'avoir  enfêigné  aux  hommes  à  être 
«ourts  dans  leurs  defcriptions.    Dac. 

4.  Lo^MadtcrJ]  Horace  eft  naturellement  concis  dans  fti 
defcriptions  ,  il  trouve  que  celle  ci ,  quoique  renfermée  en  dix 
vers,  efl  un  peu  longue  ,  &  il  craint  qu'elle  n'ennuie.  Peut- 
être  aufU  efl-ce  plutôt  une  adrefle  du  poète  ,  pour  tromper 
Quintius.  Il  lui  promet  une  ample  defcription  ,  afin  qu'il  la 
trouve  courte.  J'ai  mis  dans  le  François  un  terme  ambigu ,  qui 
peut  convenir  à  ces  deux  fens.   San. 

Forma]  Varron  a  fort  bien  expliqué  ce  mot  dans  le  VI. 
Chapitre  du  Livre  I.  Formée  dno  gênera  furit  ■>  nna-  quant  ntHM- 
ta  dat,  altéra  <jMam  fatîones  impenntit.  „  Il  y  a  deux  formes 
>,  de  terroirs,  l'une  que  la  nature  donne  ,  &  l'auire  qui  vient 
„  du  travail."     Horace  ne  parle  ici  que  de  la  première.   Dac, 

5  CoNTiNUi  Montes  ,  nisi  dissocientur]  Il  ne  faut 
que  s'imaginer  une  longue  chaîne  de  montagnes  interrompues 
par  une  valle'e  ,  qui  les  coupe  de  l'Orient  à  l'Occident.  Ces 
montagnes  les  plus  voifines  de  la  maifbn  d'Horace  ,  étoient 
Ufîica  &  Lucretilis.  La  vallée  s'appelloit  auffi  Uftîca .,  du  nom 
de  la  petite  montagne  qui  la  bordoit.  Cruquius  a  fort  mal  pris 
ce  pafTage.    Dac. 

5.  Contimtî  montes  ,  é^c."]  Le  long  de  la  valée  dé  Sabine  t 
entre  le  Téveron  &  la  Currèfe  s'étendoit  du  nord  au  fûd  une 
cbaine  de  montagnes  ,  entrecoupée  par  un  valon  de  l'efl  à 
l'ouefl  ,  où  étoient  les  territoires  de  Bandufie  &  de  Mandèle. 
Dans  le  premier  de  ces  deux  petits  cantons ,  peu  loin  de  la  ri- 
ve droite  de  la  Currèfe,  étoit  le  mont  Lucrécile,  dont  un  co- 
teau nomé  Uflique  donoit  fbn  nom  à  la  terre  &  à  la  maifbn 
de  campagne  d'Horace.  Dans  la  terre  même  d'Uflique  étoit 
la  fource  de  la  Digence  ,  petit  ruifTêau  qui  lé  rendoit  dans  la 
Currèfe  à  travers  les  deux  territoires  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ce  ruifîêau  au  fprfir  des  terres  d' Uflique  baignoit  un  bois 
avec  un  temple  confacrés  l'un  &  l'autre  à  la  DéefTe  Vacune. 
C'efl  en  peu  de  mots  ce  qui  m'a  paru  qu'on  pouvoit  dire  de 
plus  raifbnable,  pour  éclaircir  tous  les  endroits  où  Horace  par» 
le  de  fa  terre  de  Sabine  ,  &  pour  le  concilier  avec  les  explica- 
tions des  Scoliafles  &  les  obfèrvations  que  Cluvier  a  faites  fur 
les  lieux.     Les  interprètes  6c  le?  Géographes  ont  jeté  fur  tout 


144-  R  E  M  A   R   Q^U  E  S 

ceci  bien  de  la  confufion.  Voie's  ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  vie 
du  poèce.   Sas. 

6  Sed  ut  veniens]  Ce  fed  répond  a.  opaca.  Cette  vallée 
n'eft  pas  fi  couverte  qu'elle  ne  reçoive  le  lever  &  le  coucher  du 
Soleil.    Dac. 

7  L^VUM     DISCEDENS      CURRU     FUGIENtE    VAPOREt] 

C'eft  un  des  plus  beaux  vers  que  l'on  puifle  faire  ;  *  foit  que 
f  on  lifê  dtfcedcm  ou  decedens  comme  dans  Virgile  Te ,  venien* 
te  die,  te  decedente  canebat.  *     Vapor<.ire',  e'chaufFer.    Dac. 

8  *  RuBicuNDA  bénigne]  Dans  quelques  MSS.  il  y  a 
henignî,  qui  iê  rapporte  à  Verres.  Mais  j'aime  mieux  bentgnê, 
*  Dac. 

9  Corna  vêpres  et  pruna  ferant]  Cor«<»  des  cor- 
rilles  ;  prima  des  prunes  de  haye ,  des  prunes  fauvages.  Ces 
fruits  ctoienr  fore  confiderables  dans  les  montagnes,  car  on  les 
confiflbit;  &  les  cornilles  tenoient  lieu  d'olives.  Columele  dans 
le  Chap.  X.  du  XII.  Livre:  Eodem  tempore  corna  exprima  0- 
nychlna  ,  ô'  prima  fylvejîrîa ,  nec  minus  gênera  pyrorum  éf  ma- 
lorum  cond'tantur.      Corna  ejuibns  fro  olîvh  ntamur.    Dac. 

9.  Corna  vêpres  &  pruna  fer  tint.'}  Horace  fait  tout  valoir 
dans  fà  terre.  Des  prunes  fauvages  &  des  cornouilles  ne  fau- 
roient  être  d'un  grand  revenu  ;  mais  ce  font  des  richeffes  cham- 
pêtres ,  qui  ne  font  comptées  ici  qu'à  titre  de  décoration. 
D'ailleurs  ,  comme  le  remarque  M.  Dacler  ,  ce  n'étoit  point 
«ne  décoration  tout  à  fait  fténle ,  puifqu'au  raport  de  Columel- 
le  on  confifibit  ces  fortes  de  fruits ,  &  que  les  cornouilles  confi- 
tes tenoient  lieu  d'olives  dans  les  paiis  de  montagnes.   San. 

10  Multa  fruge  pecos]  On  s'étonne  qu'Horace  aie 
appelle  le  gland  frugcm  ,  qui  eft  le  nom  que  l'on  a  donné  au 
bled.  Mais  les  Anciens  ont  dît  frnges  de  toutes  fortes  de  fruits 
de  la  terre.  Et  les  Jurlfconfultes  même  ont  mis  de  la  différen- 
ce entre  fmges  &  frumentum,  Frumentum  eft  ce  qui  croît  en 
é\\ ,  &  fruges  tout  ce  qui  a  écorce  ou  goufie.    Dac. 

12  FoNs  ETIAM  Rivo]  C'cft  la  fontaine  Dîgentîa  ,  qui 
donnoit  fon  nom  au  ruifleau  dont  il  parle  dans  l'Epitre  XVIII. 
Il  y  avoit  encore  une  autre  fontaine  appellée  "Blandujîa  ,  qu'il 
décrit  dans  l'Ode  XIII.  du  Livre  III.  mais  comme  elle  écoic 
plus  petite  que  l'autre,  Horace  n'en  parle  point  ici.    Dac. 

12.  Fins  etiam.']  C'étoit  la  fource  mcme  de  la  Digence. 
Horace  l'apelle  dans  une  de  fes  odes  fens  'Banditfix  ,  parce 
qu'elle  prenoit  naiflance  dans  le  territoire  de  Bandufie.  Il  a 
été  parlé  ailleurs  de  la  Trace  &  de  l'Hèbre.   San. 

13  Nec  purior  ambiat  Hebrus]  ^mbîre  fe  dit  pro- 
prement des  chofes  qui  environnent ,  qui  vont  autour.  Hora- 
ce s'en  fert  ici  en  parlant  de  l'Hebre ,  pour  marquer  fon  cours 
tortueux: car  il  fèmble  qu'il  n'y  ait  point  de  partie  de  laThra- 
ce  qu'il  ne  veuille  baigner.  Dac,  14  In- 
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14  Infirmo  capiti  fluit  utilis]  Il  veut  dire  ^ 
cette  eau  écok  fort  bonne  pour  rabatte  les  vapeurs  ;  ou  peut- 
être  qu'il  parle  du  bain  ou  de  la  douche  qu'on  donnoit  à  la  tê- 
te.   Dac. 

Utilis  alvo]  Il  veut  dire  qu'elle  ^toit  bonne  pour  tenir 
le  ventre  libre.  Des  eaux  froides  comme  celles  là  ne  pouvoienc 
pas  être  bonnes  pour  la  colique,  C'eft  ainfi  qu'il  a  appelle  le» 
mauves  fahtbres  ccrport.  Je  me  fuis  contente'  de  mettre  dan» 
la  Tradudtion  ,  que  ces  eaux  font  fore  faines  ,  cela  dit  tout, 
Dac. 

ly  H;G  latebrje]  On  croit  que  ce  latebne  eft  un  moe 
4e  me'pris  ,  dont  Quintius  s'étoit  fêrvi  dans  la  Lettre  qu'il  a- 
voit  écrite  à  Horace  i  comme  s'il  difoit,  c^tte  prlfon ,  ce  tntt^ 
Mais  c'eft  une  conje£ture  fans  fondement.  Horace  a  fort  biea 
pu  appe'iler  fa  Maifon  Latebrx ,  Cachette,  parce  qu'il  y  trou- 
voit  une  retraite,  un  azyle  contre  les  importunitez,  &  les  emv 
barras  qu'il  eflùyoit  à  Rome.    Dac. 

*  DuLCEs,  ETiAM,  SI  CREDis,  ÀMOEN-E ]  Car  il  y. a 
bien  de  la  différence  entre  Dnlcis  &  amamis.  Une  retraite 
peut  être  douce  &  tranquille  fans  être  delicleulê,  amana,  M. 
Bentlei  s'eft  fort  trompé.  *  Dac. 

16  INCOLUMEM       TIBl    ME    PR^STAKT     SeTTEMBRIEVC 

HO  ris]   On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  ces  vers  de  It 
Satire  VI.  du  Livre  IL 

Kcc  mala  me  ambitlo  perdît ,  me  plnmbeui  attjîcr , 
uititHmmifque  gravis ,  Ltbîttnte  qntefins  acerba. 
V  Je  n'ai  là  aucune  ambition  dans  la  tète  i  je  ne  crains  ni  le 
5,  dangereux  vent  de  Midi ,  ni  l'Automne  fi  nuifible  aux  corps, 
5,  &  qui  fait  le  principal  revenu  de  la  cruelle  Libirine  ;  "  c^ 
c'eft  une  fuite  &  un  effet  de  l'admirable  fituation  de  fâ  maifon. 
Dac. 

17  tu  recte  vivis  ,  si  curas  esse  quod  audisj 
Les  paroles  d'Horace  ne  font  pas  toujours  liées ,  parce  qu'il  né- 
glige les  liaifons  ,  &  qu'il  ne  fe  met  pas  en  peine  de  faire  de« 
tranfitions  douces  ;  mais  le  lêns  en  eft  toujours  fort  lié  &  fort 
fuivi.  Car  après  avoir  fait  voir  à  Quintius  que  dans  fa  retraite 
il  cherche  plus  fa  commodité  ,  que  les  fufFrages  du  peuple  ,  il 
prend  de  là  occaCon  de  l'exhorter  à  vivre  de  même,  &  à  tra- 
vailler beaucoup  plus  à  fe  trouver  ,  qu'à  fè  faire  dire  heureux. 
Dac. 

17.  Th  re£îè  Ttvîs ,  &€."]  Il  faut  fiipléer  h  Tiaifon,  qui  nV- 
toit  pas  necefîaire  pour  Quintius.  Il  afpiroit  aux  honeurs,  0» 
fa  naifî'ance  le  portoit  -,  il  étoit  ocupé  des  brigues  ,  que  l'ulâge 
aiitorifoit ,  pour  entrer  dans  les  charges  -,  &  tonte  fon  atcntion 
aloit  :i  cacher  fcs  inclJDatVons  vicieufes  fous  l'aparçace  de  l» 

T^rnt  VIL  G  ver- 
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vertu,  pour  fè  ménager  les  futrages  du  peuple.  Il  ne  pouvoir 
donc  manqiier  de  fentir  ropofjLJon  qui  fe  trouvoit  entre  la  vie 
qu'il  nienoi:  à  Rome,  &  celle  qu'Horace  menoit  à  fa  campa- 
gne.   San. 

Si  curas  esse  qtjod  audis]  Voilà  un  des  plus  beaux 
préceptes  de  la  Morale.  Il  ne  taut  pas  fe  croire  heureux  parce 
qu'on  nous  eflime  tels  ,  il  faut  voir  fr  nous  le  Ibmnies  vérita- 
blement ;  &  pour  cela  il  faut  bien  plus  examiner  fa  propre 
coiifcience  <pe  les  fentimens  d'autrui.   Dac. 

Si  curas  cffe  tjnod  andts.']  Une  r(?putation  fondée  furThy- 
pocrifie  ne  fauroit  rendre  un  home  heureux.  Il  trompe  tout 
le  monde  ,  mais  il  ne  lui  eft  pas  pofllble  de  le  tromper  lui-' 
même.  Pendant  qu'il  eft  honoré  ,  eftime'  ,  aplaudi ,  fa  con- 
fclence  lui  reproche  toujours  de  dérober  à  la  vertu  les  homages 
qui  lui  font  dûs;  elle  opôfe  ce  qu'il  eft  à  ce  qu'il  paroit  être, 
elle  contredit  toutes  les  louanges  qu'on  lui  done,  &  elle  le  dé- 
grade à  (es  propres  yeux  de  tout  ce  qu'il  eft  aux  yeux  d'autrui. 
Telle  étoit  la  fituation  où  fe  trouvoit  Quintius  ,  qui  fous  une 
{Tlvérité  de,  mœurs  aparente  couvroit  un  dœur  corompu  par  les 
plus  infâmes  déhanchts^,  Jj/igtilarem  nequîtîam  ,  dit  Velleius,/»- 
fsrcîHo  trttci  protegetis.  Un  caraâere  toujours  déguifé  ,  tou- 
jours forcé,  ne  pouvoit  manquer  à.  la  longue  de  fè  déceler  à  un 
ami  intime  &  clairvoiant.  Horace  fait  bien  fentir  à  Quintius 
qu'il  le  conoifToit  à  fond.  Jamais  peut-être  avis  ne  fut  doné 
plus  à  propos,  avec  plus  de  force  ,  avec  plus  de  ménagement. 
Mais  tout  cela  fut  inutile.  Quintius  continua  fbn  déguifèmenc 
tant  qu'il  put  lui  fêrvir  à  fatisfaire  fon  ambition.  Peu  d'année* 
après  fon  confulat  fès  mauvaifes  inclinations  percèrent  au  tra- 
vers du  voile  qui  les  couvroit,  &  fon  incontinance  le  précipita 
dans  les  derniers  malheurs.    San. 

18  JaCTAMUS   JA»irRIDEM    OMNIS    TE    RoMA   BEATUm] 

Le  public  ne  juge  qtie  fur  des  apparences  ,  qui  le  plus  fouvenc 
font  trompeufes.  Mais  notre  propre  cœur,  quand  nous  vou- 
locs  bien  l'examiner,  ne  nous  trompe  point.    Dac. 

19  Sed  vereor  ne  cui  de  te  plus  quam  tibi 
CREDAs]  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  aux  hommes  que  de 
croire  plutôt  ce  qu'on  dit  d'eux  ,  que  ce  qu'ils  en  favent  eux- 
mêmes.  Ils  fe  trouvent  heureux  quand  tout  le  monde  vante 
&. admire  leur  bonheur  :  mais  s'ils  vouloient  defcendre  dans 
leur  intérieur,  &  fe  confulter  ,  ils  verroient  qu'il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  être  heureux  dans  l'opinion  des  autres  ,  & 
f  être  par  (on  propre  fentiment.    Dac. 

2.0   NevE    PUTES    AL1UM    SAPIENTE    EONOQJJE    BEATUM} 

Pour  être  heureux  dans  l'opinion  des  autres,  il  fîiffit  d'avoir  ce 
qu'on  appelle  les  biens  de  la  fortune  :  mais-  pour  être  heureux 
ï)ar  Ion  propre  fênùment,  il  faut  avoir  léfchiiens  de  i'ame,  & 

les 
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ies  qualitez  du  cœur  ,  &  c'eft  ce  que  la  Fortune  ne  donne 
fcrtfÇi.  alîum  fapiente  pour  alinm  à  fiptente ,  autre  que  le  fage, 
Varron  a  die  de  même ,  quod  e/i  aliud  melU ,  qui  eft  autre  que 
le  miel.    Dac. 

20.  Alîum  fattente  bonoqne.l  C'eft  à  dire  •  dlverfum  ab  ;• 
^HÎ  fapiens  bonufque  Jtt.  Horace  a  die  de  même  alius  Lyjîpp^ 
dans  l'épicre  à  Auguftc.  Cette  manière  de  parler ,  que  la  itri>c- 
ture  du  vers  n'a  pas  permis  d'alct;rer  dans  ce  dernier  exemple, 
ne  s'efl:  pas  fi  bien  maintenue  dans  les  auteurs  qui  ont  e'cric  e» 
prôfe.  On  trouve  dans  une  lettre  de  Brutus  6c  de  CafTius  i 
Antoine  ,  *  nos  ab  inîtîo  fpcfftajfe  ottum  ,  nec  qtiîdqnam  altud 
liber tatc  communi  quxjtjfe  ex! fus  decUrat  ;  où  quelques  éditeurs. 
peu  inftruits  ou  peu  atantifs  ont  mis  à  lîbertate,   San-, 

21  Neo  si  te  populus  sanum  recteque  valen- 
tem]  Il  compare  ceux  qui  fe  trouvent  heureux  &  (âges ,  parce 
que  le  Public  les  trouve  tels  ,  à  àsi  malades  qui  ajoÙLCut  toi  k 
ceux  qui  les  aflurent  qu'ils  {ônc  dans  une  fanté  parfaite,  &  qui 
dans  cette  confiance  fe  mettent  à  table  pour  afîbuvir  leur  ap- 
pétit déréglé  :  ils  croyent  fe  porter  fore  bien  ,  cependant  le 
friflon  vient  tout  d'un  coup  les  faifir  au  milieu  di>  repas  ,  & 
leur  guerifon  en  devient  plus  difficile.  Cette  comparaifbn  eft 
fort  belle  &  fort  jufle ,  elle  eft  prife  de  Socrace.    Dac. 

2Z  SuB  TEMPUs  EDENDi]  La  faim  qu'ils  ont  les  portç  à 
de'guifer  leur  mal ,  &  à  (ê  tromper  eux-mêmes.   Dac. 

23  Manibus  tremor  incidat  unctis]  Manibus  unc^ 
tts,  des  miins  encore  grades  i  c'eft  pour  dire  au  milieu  du  re- 
pas.  Dac. 

23.  Manibus  tremor  Incîdat  tinâîs.']  C'eft  à  dire  à  table,  où 
l'on  a  ordinairement  les  mains  graflès.    San. 

24  StULTORUM     INCURATA       PUDOR     malus     ULCERA 

celât]  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  ;  c'efl  une  maudite  honte 
qui  empêche  les  hommes  de  découvrir  leurs  maux,  Se  d'y  cher» 
cher  des  remèdes.  Le  public  les  trouve  heureux  ,  les  trouve 
fages  ;  &  ils  aiment  mieux  demeurer  incurables  ,  que  de  dé- 
tromper le  public.    Dac 

PuDoR.  malus]  Pndorj  honte,  eft  un  mot  équivoque, qui 
eft  autant  pris  en  bonne  qu'en  mauvaife  part  :  car  il  y  a  une 
bonne  &  une  mauvaife  honte.  Et  comme  dit  i'Ecclefiafte,  // 
y  a  une  honte  qui  produit  rcndnrcijjemefft  ér  le  pcché  ,  ^  nnt 
honte  qui  produit  l'honneur  (b'  la  gloire.  Voilà  pourquoi  Hora- 
ce ajoute  l'epithete  ni.xhis.    Dac 

25-    Si    qVIS    BELLA    TIBI    TERRA    PUGNATA    MARIQJTE] 

îl  n'y  a  point  d'homme,  s'il  n'eft  entièrement  fou,  qui  pren- 
ne pour  lui  les  louanges  qu'on  donne  à  un  grand  Prince  quand 

OR 
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on  parle  de  Ces  victoires  &  de  fes  exploits.  Cependant  ce  n'eÛ 
pas  une  moindre  folie  de  fe  croire  heureux  &  Cage  ,  parce  que 
le  peuple  nous  trouve  tels.  Et  ceux  qui  tombent  dans  ce  der- 
nier défaut  ,  tomberoient  auiTi  dans  l'autre ,  s'ils  n'apprehen- 
doient  plus  le  public  qu'ils  ne  s'appréhendent  eux-mêmes: 
mais,  comme  dit  fort  bien  Pline,  ils  craignent  la  renommée, 
&  ne  craignent  pas  leur  confcience:  accoutumez  à  fè  pardon:^ 
îicr  tout,  ils  ne  veulent  pas  s'expofèr  aux  railleries  du  public, 
qui  ne  pardonne  rien , 

Cojf.pcfc  monfirneux  de  bajfcjfe  é^  ^orgueil. 

Horace  ne  pouvoir  pas  mettre  dans  un  plus  beau  jour  le  ridi- 
cule dont  il  parle.    Dac. 

2.6  Vacuas  a'ures]  Des  oreilles  ouvertes  à  la  fîaterie. 
Dac. 

2,6.  VacuAS  permKiceat  aures."]  C'eft  à  dire  vacantes,  aper-' 
tfis  ,  comme  il  a  dit  vaatam  Romanis  valtbus  xâcm  dans  l'é- 
pi tre  Flore  bom.  On  n'a  jaxnais  les  oreilles  bouche'es  pour  en- 
tendre fês  louanges.    San. 

2.7  TeNE     MAGIS     SALVTJM     rOPULUS     VELIT    AN    TOPU- 

tVM  tu]  Ces  deux  vers  font  admirablement  beaux;  ils  font 
auiîî  d'un  très-grand  Maître:  car  Horace  les  a  pris  du  Panégy- 
rique que  Varius  fit  d'Augufte  ;  ce  Varius  qui  étoit  en  même 
temps  fi  grand  Poëre  &  fi  grand  Critique.   Dac. 

ay.  Tene  magis  falvum  ,  &c?^  ■  C'eft  en  deux  mots  le  plus 
bel  éloge  qu'on  puifîè  faire  d'un  fbuverain.  Sa  gloire  doit  être 
infeparable  de  celle  de  l'Etat.  Tous  {ts  devoirs  &  tout  fon 
bonheur  confident  à  aimer  Tes  peuples  &  à  s'en  faire  aimer. 
Un  roiaume  eft  une  grande  famille  :  que  feroit-ce  qu'une  fa- 
mille où  le  père  &  les  enfans  n'auroient  que  des  fentimens 
d'indifi^rence  ou  de  haine  les  uns  pour  les  autres?  Horace  parle 
d'Augufle  comme  l'hiftoire,  &  c'eft  une  inftice  qu'on  ne  pou- 
voir refufer  à  ce  prince,  comme  on  l'a  vu  dans  les  odes  'DiVu 
orte  bonis  &    ^«^  cura  fatrnm.    San. 

28  Servet  in  ameiguo  Jupiter]  La  louange  que  Va- 
rius donnoit  ici  à  Augufte,  eft  la  plus  grande  que  Ton  pouvoic 
jamais  lui  donner.  En  effet  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  de 
voir  un  Prince  qui  vit  de  manière  avec  fes  Sujets,  que  l'on  ne 
fàuroit  difcerner  s'il  a  plus  d'amour  pour  eux  qu'ils  n'en  ont 
pour  lui.  Si  cette  louange  étoit  grande,  elle  n'étoit  pas  moins 
jufte  ,  Augufte  la  meritoit  bien.  L'hiftoire  parle  des  grands 
biens  que  ce  Prince  fit  aux  Romains  ,  &  elle  eft  pleine  des 
marques  d'amour  &:  de  reconnoiHance  que  les  Romains  lui  don- 
nèrent. Mais  comme  tout  ce  que  les  Sujets  font  pour  leur  Prin- 
ce pendant  leur  vie  peut  être  fufpeél ,  &  paroître  l'effet  de 
quelque  paflion  intereflee  ,  je  me  contenterai  de  rapporter  une 

par- 
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particularité  qui  me  paroît  à  couverc  de  tout  foupçon.  C'ef! 
qu'on  voyoit  tous  les  jours  des  mourants  qui  par  leur  teflament 
ordonnoient  à  leurs  héritiers  d'aller  cflfrir  dans  le  Capitole  des 
victimes  pour  remercier  Dieu  de  ce  c^n  Angtifie  leur  furvh'oît, 
^tod  fHperJiîtem  Augnftum  reli^uijcfit.  Tous  les  honneurs 
qu'on  lui  a  déferez  ne  valent  pas  cette  marque  de  tendrefle  &: 
de  pieté'  qu'on  lui  a  fouvent  donnée  entre  les  bras  de  la  mort  , 
qui  ne  fouflfre  jamais  auprès  d'elle  ni  la  crainte,  ni  la  flaterie» 
ni  l'efperance.   Dac. 

Qui  consulit  et  tibi  et  urbi]  C'eft-àdire,  qui  en 
.  veîllatit  à  votre  confervatîon ,  veille  à  la  confervatïon  de  Rome» 
Car  c'eft  la  manière  dont  les  Romains  s'expliquoient  :  En 
priant  pour  la  profperité  d'Augufte  ,  ils  croyoient  prier  pour 
celle  de  l'Empire.  Voici  un  paflage  qu'on  ne  fera  pas  fâché 
de  lire  :  Quand  le  Sénat  &  le  peuple  eurent  donné  charge  à 
Meflala  de  déférer  à  Augufte  le  nom  de  Père  de  la  patrie.  Met- 
fala  parla  en  ces  termes  :  ^od  bcmcm  fanjîtimque  fit  tlbî ,  do- 
muîtjHe  nu,  Cafar  Angufte  ,[fic  enlm  nos  ferpetttam  felicitatsm 
Reîp.  ô"  Uta  hnlc  prec^rî  exifihnamns)  Senatus  te  confenttens 
cttm  pop.  Rom.  coifahttat  patria  Patrcm.  „  Veuillent  les  Dieux 
„  que  ce  que  nous  failbns  aujourd'hui  ,  foit  heureux  pour  vous 
j,  &  pour  votre  maifon  ,  Cefar  Augafte ,  (car  en  faifant  cette 
„  prière  ,  nous  fbmmes  perfùader  que  nous  demandons  pour 
„  cet  Empire  une  éternelle  félicité.)  Le  Sénat  d'un  commun 
j,  confentement  avec  le  peuple  vous  faluë  Père  de  la  patrie." 
Augufte,  le  vifage  baigné  de  larmes,  que  la  joye/6c  la  tendref* 
fe  lui  arrachoient  ,  répondit  ;  Ccmpos  faâns  votorum  mcorum  , 
Patres  Conft.r!pîi  ,  qntd  aliui  h.iheo  Dcos  irr.jnortales  precarî  > 
^Ham  tit  hune  iOîfcïfuyn  vcf.rnm  ad  :'.lthnttm  vltx  finem  mtj:î 
^erferre  lîceat  ?  „  Après  l'accomplilTement  de  tous  mes  vœu>f, 
„  que  puiS-je  dem.ander  aux  Dieux  immortels,  que  de  me  fai- 
,j  re  la  grâce  de  voir  durer  jufques  au  dernier  jour  de  ma  vie 
„  cette  afftftion  &  cette  union  qui  vous  portent  à  me  donner 
„  aujourd'hui  un  titre  fi  glorieux"  ?  Que  peut-on  voir  de  plus 
tendre  ?  D'un  côté  le  Sénat  &  le  peuple  ne  prient  que  pour 
Augufte  ,  &  de  l'autre  Augufte  ne  prie  que  pour  le  peuple  & 
pour  le  Sénat.  Dac. 

29  AUGUSTI     LAUDES     AGNOSCERE    POSSIS  ]    Voilà    UnC 

louange  bien  délicate  &  bien  adroite.  Dac. 

30  QUUM    PATERIS    SAPIENS    EMENDATUSQUE    VOCARI  ] 

Si  on  VOUS  appelloit  Vainqueur  des  Par  thés  ,  &  Maître  de  la 
terre  &  de  la  mer,  vous  refulêriez  ces  titres  :  mais  lors  qu'on 
vous  appelle  fage  ,  &  homme  qui  fuit  les  loix  de  la  Raifbn , 
vous  ne  faites  pas  difficulté  de  prendre  cela  pour  vous  ;  cepen- 
dant cette  dernière  folie  n'eft  pas  moins  grande  que  la  premiè- 
re. Dac. 

[G  3  9 M 
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Sapiens  EME^7DATUS<vyE]  Sapiens  ,  fàgc  ,  foit  que  ceffe 
lâgefTe  vienne  de  la  Nature  ,  ou  de  l'étude  &  du  travail  :  mais 
tmenàatHS  marque  une  fugefiê  qui  vient  du  travail  feul ,  qui  cor- 
T/ge  &  furmonte  les  vices,  &  qui  par  confequent  eft  très-diffi- 
ci!e  i  aquerir.;  L'Empereur  Marc  Antonln  a  compris  ces  deux 
diffèrîntes  fagefles  fous  ces  deux  mots,  ôpSc?  «  ô,c9x«ev^  ,  vou- 
lant dire  qu'il  faut  être  fàge  natuTellement  ,  ou  le  devenir  par 
•Je  travail  &  par  l'étude.  Dac. 

31  Respondesne  tuo  dic>  SODES,  nomine]  Tm  wo- 
mme  n'eft  point  un  datif  pour  tuo  nomîni,  comme  on  l'a  crû  i 
mais  un  ablatif  ;  &  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  répondre 
4J  fin  nom  >  &  répondre  en  fi-a  nom.  Dac. 

:î2   NeMPE    VIR    bonus    et    PRUDENS    DICI    DEI-itCTOR^ 

Ceû  Quintius  qui  répond  à  Horace  ce  qu'on  re'pond  ordinai- 
rement en  ces  occafions  :  Chacun  aime  A  p'^Jfer  pour  homme  de 
hîin.  Mais  Horace  fait  bien  voir  le  ridicule  de  cette  réponfè, 
qui  confiée  dans  le  mot  dîà.  Ce  n'cft  pas  à  paf-êr  pour  hom- 
me de  bien  qu'il  faut  travailler,  c'eft  à  l'être;  car  comme  dit 
fort  bien  Seneque ,  ^«/V  prudens  fe  oh  aliéna  mîratur  ?  Qui  eft 
ï'bcmme  fage  qui  peut  s'applaudir  des  biens  qui  ne  feint  point 
<n  lui  ?  Le  véritable  homme  de  bien  n'a  aucune  attention  à  ce 
qii'on  dit  &  qu'on  penfe  de  lui ,  il  eft  appliqué  à  faire  fbn  de- 
voir comme  le  pied  Feft  à  marcher  ,  l'œil  à  voir  ,  &  l'oreille 
à  entendre.  Mais  voilà  quel  efl  le  pitoyable  aveuglement  des 
hommes  ,  ils  veulent  qu'on  les  croye,  &  qu'on  ks  appelle 
faints  ,  prudens  ,  juftes  ,  &c.  quoique  csne  bonne  opinion 
ciu'on  a  d'eux  ne  les  rende  pas  tels,  &  ils  n'ont  pas  le  courage 
ce  fe  donner  eux-même  véritablement  ces  noms  ,  quoi  qu'il 
dépende  d'eux  de  fe  les  donner  junemcnt  ,  &  de  les  conferver 
de  même.   Dac. 

32,  Ncmpe  VÎT  bonus  &  prndens ,  &c.']  Le  poète  dit  qu'un 
home  qui  s'en  fait  acroire  fur  les  fauflês  louanges  que  la  flaterie 
lui  prodigue  ,  doit  aufli  s'alarmer  des  crimes  que  la  calomnie 
pouroit  lui  imputer.  Et  h  raifbn  qu'il  en  aporte  ,  c'eft  que 
cette  complaifance  ^  cet  abatement  partent  du  même  princi- 
pe &  marquent  la  même  foibleflè.  Mais  un  home  perfuadé 
qv.e  la  bone  ou  la  mauvaife  opinion  que  l'on  a  de  nous  ne  fau- 
roic  nous  rendre  bons  ou  mauvais ,  juge  de  lui  même  fur  le  té- 
moignage de  fa  confcience  &  nulement  fur  le  caprice  du  peu- 
ple. 11  travail'e  à  être  home  de  bien  ,  fans  chercher  à  paflèr 
pour  tel.  Le  Paganifme  pouvoit-il  produire  une  idée  de  vertu 
plus  pure  &  plus  parfaite?  M.Dacier  a  jugé  à  propos  de  met- 
tre en  dialogue  ces  dix  vers  ,  &  il  l'a  fait  de  manière  qu'on  a 
de  la  peine  à  démêler  &  à  fuivre  la  penfée  du  pocte.  San. 

33    Qui    DEDIT    HOC    HODIE   ,    CRAS,    SI    VOLET,   AUFE- 

REt]    C'eft  la  rcponfi  qu'Horace  fait  à  celle  de  Quintius.     5x 
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î«  peuple  n't'coit  pas  incoirftanc  ,  &  que  quand  il  eft  une  fois 
prévenu  pour  quelqu'un  ,  cela  ne  changeât  jamais,  on  ne  pour- 
roit  pas  trouver  "fi  ridicules  ceux  qui  travailleroient  à  pafler 
dans  (on  efprit  pour  gens  de  bien  :  car  au  moins  cette  bonne 
opinion  ,  qu'ils  lui  donneroient  d'eux-mêmes,  quoique  faufle> 
leur  procureroitprefque  les  mêmes  avantages  de  la  part  du  pea« 
pie  j  qu'une  véritable  vertu.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
!e»er  que  le  peuple ,  on  eft  bien  ridicule  de  faire  quelque  fonde- 
ment fur  fes  opinions ,  qui  ne  viennent  jamais  que  de  foa  ca- 
price.  Dac. 

55-  PoNE,  MEUM  EST,  INDUIT,]  Voilà  unc  heureufe  ap- 
plication i  la  faufle  vertu  ,  dont  nous  nous  piquons  ,  cft  dans 
f'efprit  du  peuple  ,  qui  Ce  trompe  en  notre  faveur  :  elle  n'efl 
point  du  tout  en  nous  ;  aulTi  lors  qu'il  fe  détrompe  ,  il  uCe  de 
cette  vertu  comme  d'un  bien  qui  lui  appartient  j  il  nous  l'ôte 
comme  il  ôce  les  Charges.  Mais  la  veSfable  vertu  eft  propre- 
ment en  nous ,  &  il  ne  dépend  point  du  peuple  de  nous  l'ôter, 
ni  de  lui  faire  prendre ,  quand  il  lui  plaît ,  ou  de  lui  faire  quit- 
ter les  marques  de  fâ  dignité  ;  comme  il  s  "en  explique  dans 
l'Ode  II.  du  Liv.  III. 

i7ec  fum't  aut  ponit  fecttres 

uirbitrîo  po^ularis  aura.   Dac. 

35*.  Pêne;  mtttm  cjî ,  tnquît.']  Ce  vers  n'a  point  raport  aux 
marques  du  confuîat ,  mais  aux  noms  de  fage  &  d'honéte  ho- 
me 5  que  le  peuple  done  fouvent  fur  de  fauffes  aparences.  Celui 
qui  reçoit  ces  noms  fans  les  avoir  mérités  s'expôfe  à  s'en  voir 
honteuremenc  dépouillé.  San'. 

56  Idem  si  clamet  furem  ,  neget  esse  pudicum^ 
*  M.  Bentlei  met  une  virgule  après  Idem,  Idem,  Ji  c!atnat,8c 
il  le  rapporte  à  celui  qui  vient  de  dire  ,  pono  trîjttfqtte  recedo. 
Mais  cela  fait  quelque  violence  au  texte  &:  n'eft  pas  fi  naturel. 
Idem  eft  dit  du  peuple  ,  idem  fi  clamet.  Si  ce  même  peuple 
iavîfoit  de  &c.  Et  c'eft  Horac*  qui  parle,  &  qui  pour  met- 
tre fil  maxime  dans  un  plus  grand  jour  dit  ,  ^tot,  fi  ce  même 
fenpU  fi  fiij'et  à  fe  tromper  m'appelloit  -volettr  ,  infâme  ,  &c.  * 
5'il  eft  honteux  &  ridicule  de  fe  réjouir  de  paffer  faufîemenc 
pour  homme  de  bien  :  il  ne  l'eft  pas  moins  de  s'affliger  de  paf- 
fer injuftement  pour  méchant  hommes  l'un  &  l'autre  viennent 
d'un  même  principe  ,  c'eft-à-dire  d'un  efprit  vicieux  &  faux» 
Dac. 

38  MuTEMQtfE  colores]  Cette  expreftîon  me  paroît  af- 
fèz.  remarquable ,  mutare  colores.     Car  les  Latins  difoient  ordi- 
nairement mutare  colorem  au  fmgulier  ,   comme  nous  difons 
thxngcY  de  tottlettr ,  &  non  pas  de  touleurs,     Peut-ctre  qu'Ho- 
G  4  faç« 
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lace  a  voulu  exprimer  plufieurs  changemens,  plufieurs  couleurs 
qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  ,  comme  cela  arrive  alTez 
fouvent.  *  C'eft  ainfi  que  Lucien  a  dit  x«i  yrxrroîoi  h  ik  fxvpU 
Tf6îro//£v^  X^âfAcLta.  Mm  itfage  changeait  ,  &  je  devenoîs 
de  pluJJeurs  couleurs  ,  comme  M.  Bentlei  l'a  fort  bien  remar- 
que'. *  Dac. 

40  Q^ÙEM  ?  NISI  MENDOSUM  ET  MENDACEM?]  La  plu- 
part des  hommes  ne  faurolent  fe  perfuader  que  la  crainte  &  la 
«iouleur  d'une  fauflè  infamie  puiflent  venir  d'un  mauvais  prin- 
cipe }  cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  ,  elles  viennent 
d'un  efprit  vicieux  &  faux  ,  qui  ne  fait  pas  que  le  mal  de  îa 
calomnie  tombe  toujours  fur  celui  qui  la  fait,  &  jamais  fur  ce- 
îui  qui  la  foufFre.  Tout  le  mal  qu'on  dit  faufTement  de  nous  ne. 
nous  nuit  pas  davantage  que  nuiroient  au  Soleil  ceux  qui  di- 
foient  qu'il  cft  nuit  en  plein  midi.   Dac. 

Mendosum  et  MENDACEM]  M  en  do fui  y  vicieux,  igno- 
rant. Car  il  ne  connoît  pas  la  nature  du  véritable  bien,  qui, 
dépendant  toujours  de  nous  ,  ne  peut  de'pendre  des  autres. 
Idendax,  menteur,  faux;  parce  qu'il  donne  au  menfonge  tou- 
te la  force  de  la  vérité.  Cela  eft  remarquable  ,  &  on  ne  l'a- 
voit  pas  expliqué.  C'eft  fans  doute  par  cette  raifon  que  Var- 
ron  ,  le  plus  favant  des  Romains ,  a  dit  que  l'infamie  eft  lice 
dans  le  cœur  du  peuple: 

Tertla  pmnarum  înfamîa 
Stam  nexa  In  volgt  pe&ore 
Fluiînanti ,  întonfa  coma  , 
Sordido  vejîîtu ,  ore  fevero, 

s»  La  troifîéme  des  Furies  c'eft  i'infamie ,  toujours  liée  dans  le 
j,  cœur  du  peuple:  fês  cheveux  font  toujours  e'pars  &  négligez, 
„  ks  habits  fales  ,  fbn  vifage  trifte."  *  Quand  M.  Benclei  a- 
près  Cruquius  a  lu  &  medicandum  au  lieu  de  ér  mendacem  il 
ne  s' eft  pas  fervi  de  fon  bon  efpric.  Cela  deshonore  ce  vers  qui 
eft  très-beau  &  d'un  très-grand  fens.  Cruquius  n'eft  pas  tou- 
jours bon  à  fuivre.  *  Dac. 

^40.  ^liiem,  nifi  mcndofiim  &  niedtcandnm?'\  C'eft  la  leçon 
d'un  ancien  Scoliaftc,  de  douze  manufcrics,&  de  fix  éditions, 
&  ce  terme  aflbrrit  fort  bien  avec  les  expreflîons  métaphori- 
ques des  vers  précédées  ,  pinnm ,  valcntem ,  fehrem ,  &  uUera^ 
qui  figurent  les  maladies  de  l'âme.  Horace  dit:  fi  les  jugcmens 
d'un  peuple  déraifonable  font  tant  d'imprelHon  fur  vous ,  c'eft 
à  dire  ,  fi  vous  vous  réjouiffés  de  pafler  fauflêment  pour  home 
de  bien ,  &  fi  vous  vous  afligcs  de  paflêr  injuftement  pour  mé- 
chant home,  cela  ne  peut  venir  que  d'un  principe  vicieux, vo- 
tre e/prit  eft  bleftè',  &  vous  avés  befoin  de  recourir  à  la  raifon 

& 
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&  )t  la  philofophie  pour  vous  guérir.  Mendacem  ,  qui  eft  la 
leçon  ordinaire  ,  &  qui  eft  aparemmenc  venue  du  vers  précé- 
dent ,  ne  fauroit  que  gâter  la  penfée  du  poète ,  comme  M.  Bent- 
lei  l'a  fait  voir.  San. 

ViR  BONUS  EST  Quis  ?]  C'eft  la  demande  qu'Horacc  fait 
à  Quintius.   Dac. 

41  Qui  consulta  patrum]  Voici  l'opinion  commune 
&  l'idée  générale  que  l'on  avoit  alors  de  l'honnête  homme,  de 
l'homme  de  bien.  Elle  paroît  belle  ,  mais  elle  eft  vicieufê, 
comme  toute  définition  qui  ne  fait  connoître  que  les  dehors  & 
l'extérieur  d'un  fujet.  Horace  imite  ici  les  manières  de  Socra- 
te  >  qui  fait  toujours  propofer  d'abord  l'opinion  vulgaire ,  pour 
la  réfuter  enfuite.  Dac. 

42  Secantur]  FîiùtintHr  ,  decUnntar  y  font  finies,  ter- 
minées.  Dac. 

43  Que  responsoRE]  Sur  les  avis,  fur  les  rcponjes  dw 
^uel ,  &c.  Il  ne  faut  rien  changer  à  ce  paflaoje.  *  Sur  tout  la 
correûion  de  Cruqulus  qui  lifolt  quo  res  fpotifore  ,Qi\.  infuporta- 
ble:  qui  a  jamais  dit  ^uo  fponfore  res  &  canjpe  fcca»tnr  ?  M, 
Bentlei  l'a  pourtant  fuivi.  *  Dac. 

43.  ^«0  res  fponfore.']  On  a  lu  tout  d'un  mot  refponfore  i 
mais  on  ne  convient  pas  de  ce  que  ce  mot  fignifie.  Eft-il  pour 
éirbtter  ,  pour  jtirîffl7iftilri:s  ,  ou  pour  fponfr  ?  Si  on  lui  done 
le  même  fens  ^u'arblter  -,  il  fera  inutile  ,  puifqu'il  fe  trouvera 
finonime  de  tcfiis  &  de  judex ,  qui  font  déjà  dans  la  même  phrâ- 
fe.  S'il  fignifie  jttrifco/ifultf.s  ,  comment  fe  peut-il  faire  que 
tant  d'a'.iteurs  Latins .  pas  même  ceux  qui  ont  écrit  fur  !e  droit, 
ne  l'aient  jamais  emploie  dans  ce  fens-là  ?  M.  Bentlei  ajoute 
que  reftraindre  la  définition  de  l'honête  home  aux  jurifconfùl- 
tcs,  c'eft  ne  pas  entrer  dans  la  penfée  du  poète  ,  qui  l'étend  à 
toutes  les  profeffions  ;  pulfque  dans  toutes  les  proteiîlons  il  y 
a  des  gens  qui  obfervent  les  loix  &  les  arets  du  fénat ,  qui  ju- 
gent avec  intégrité  fur  les  afaires  des  particuliers  ,  &  dont  le 
témoignage  eft  un  garant  fur  de  la  vérité.  Prendrons-nous 
refponfor  pour  fponfor  ,  un  répondant  ,  une  caution  ?  Il  refiera 
encore  à  en  trouver  des  exemples  dans  la  bone  Latinité.  L'an- 
cien manufcrit ,  dont  Cruquius  nous  a  doné  des  éditions  ,  lève 
toute  la  dificulté  en  feparant  refponfore  en  deux  mots  ,  &  cette 
coreftioTi  fi  fimple  &  (\  naturelle  a  réuni  les  fufr:ges  de  Mef- 
fieurs  Bentiei  &  Cuningam.  Le  premier  a  juftifié  ufifimmenc 
l'expreffion  d'Horace  par  un  pafTage  de  Cornélius  NépoS  ,  qui 
dit  en  parlant  d'Atticus  ,  hic  fponfor  omnium  rermn  fuît.  Il  y 
a  même  tout  lieu  de  croire  que  Pcrfe  a  lu  dans  les  manufcrics 
de  fon  tems  comme  on  lie  dans  celui  de  Cruquius  ,  &  qu'il  a 
eu  cet  endroit  en  vue  quand  il  a  dit  au  vers  fbixance-dixneu- 
TJèm«  de  la  «inqpicme  facire; 
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Marco  fpandente  recufas 
Credere  tu  nummos  ?  Marco  fnb  jndke  pal/es  ? 
Marcus  dîxtt  :  tta  efi  : 
OÙ  l'on  void  ,  dk  M.  Benclei  ,  ffonfir  jndcx  &  te/fls  reunis 
comme  dans  Horace.     J'ai  alfes  expliqué  dans  la  rraduftion  ce 
que  fignifie  tcncre  rem  ,    tencre  cmifflim.     Les   Latins  ont  dit 
tencre  pour  obtînere  ,  &  les  commentateurs  en  produifènt  plu~ 
fieurs  exemples.  San. 

Et  QlTO  CAUSJE  TESTE  tenentur]  Tcncr.tv.r  pour  0^« 
tliicntur -,  font  gagnées.  Ciceron  ,  ctiufam  apnd  Centumviros^ 
non  tennijje,    Dac. 

44  Sed  videt  HfNc]  C'eft  la  réponfè  d'Horace  qui  réfu- 
te ]a  de'finition  que  Qtiintius  vient  de  donner.    Dac. 

45*  Introrsum  turtem]  Car  le  même  homme  qui  ob- 
jferve  les  loix  ,  &  qui  obéît  aux  décrets  du  Sénat  ,  peut  être 
d'ailleurs  fort  méchant  &  fort  déréglé»  La  définition  eil  donc 
faufle.   Dac. 

45".  Tfitrorfus  tttrpem.'}  La  vanité  ,  le  point  d'honeur  ,  les 
bienfeances  >  ou  quelque  autre  motif  d'intcrot  déguifênt  l'home 
au  dehors  ;  la  vie  domedique  le  démafque  &  le  fait  voir  dans 
^n  état  naturel.  Un  magiftrat  paroit-il  en  public?  quelle  gra- 
vité dans  fes  démarches  ,  quelle  circonfpeûion  dans  Tes  paro- 
les, quelle  droiture  dans  toute  fa  conduite?  Un  home  de  Cour 
fe  préfente  t'il  dans  une  compagnie  ?  quel  enjouement  ,  quelle 
polifeffe,  qu'elle  complaifance!  Rentrent-t'ils  chés  eux  l'un  & 
l'autre ^  Tout  eft  changé;  ce  neH  plus  que  blfarerie,  hauteur, 
CTnporrement,  brigandage  fècret ,  intrieues  criminelles,  débau- 
ches honteufès.  Qui  ne  les  auroit  jamais  pratiqué  dans  ie  par- 
ticulier les  regarderoit  comme  des  modèles  achevés  de  toutes  les 
vertus,  &  c'efl:  cette  manière  de  juger  qu'Horace  reprend  daq* 
Quintius.  On  peut  être  un  très  mal  honête  home  avec  toutes 
les  bores  qualités  qu'il  renferme  dans  fa  définition  ;  comrne' 
un  efc'dve  peut  être  un  coquin  ,  quoi  qu'il  ne  foit  ni  voleur,  ni 
ipeurtrier,  ni  fujet  à  s'enfuir.  San. 

SpecIosum  pelle  décora]  Pe/h's  décora,  un  beau  maf^ 
.^ue,  comme  il  a  dit  dans  la  .1.  Satire  du  Livre  IL  en  parlanc 
de   Lucilius  : 

Detrahere  ér  pelUm ,  nîtîdiis  quà  quifqne  per  ora 

Cederet ,  introrfum  turpls,    ■ 

H  Et  ôter  à  chacun  le  mafque  qu'il  portoic  pour  cacher  fês  or- 
„  dures  &  ks  vices.   Dac. 

46    Nec   FurTUM    FECI  ,     NEC    FUGI   ,     SI    MlHr    DICAT 

*iiRvus  ]  Voici  une  comparaifon  fort  jufte  ,  &  qui  met  dans 
Sout  fonjour  le- ridicule  de  la  définition..  Un  homme  qirr  ob» 
âf  vêles  loix  ,  fe  metleulemenc  à  couvert  des  peines  dues  à 

eeuTL 
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ceux  qm  les  violent  ;  comme  un  erdave  ,  qui  c'eft  ni  fugitif» 
ni  voleur  ,  évite  feulement  d'être  puni  ;  mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  peuvent  pas  pourtant  pafler  pour  gens  de  bien  par  cette 
feule  railon  ;  car  leur  motif  ^cut  être  vicieux  :  en  obeïflanC 
aux  loix  ils  peuvent  conferver  le  defôr  de  les  violer  ,  &  n'être 
letemis  que  par  la  crainte.  *  Dicat  pour  dtck.*  Dac. 

49  SuM  BONUS  ET  FRUGi]  CcU  ne  s'enfuit  pas,  comme 
Horace  le  prouve  fort  bien.  Dac. 

Frugi]  C'eft  un  mot  fort  grave  &  fort  e'tendu.  Car  fôuS 
le  mot  de  frugalité  les  Anciens  comprenoient  la  confiance,  la 
juftice  ,  la  force  &  la  tempérance.  En  un  moz  frugi  eft  op- 
pofé  à  ncqtsam  ,  &  frug.ilitas  à  nequîtîa.  Ciceron  dans  le  troi- 
Céme  Livre  des  Tufcul.  Dac. 

Renuit  ,  negat  atque  Sabellxjs]  Horace  s'appelle 
lui-même  J.îif///« ,  parce  qu'il  étoit  de  Venufe,  ville  des  Sam- 
nites.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  ces  vers  de  U 
I,  Satire  du  Liv.  IT. 

Nam  Vennfrnus  arat  finem  fub  rUrumque  colonus  , 
^lijfus  ad  hoc  ,  fy.lfis ,   vetns  eji  ut  fama  ,   Sabel/îs, 

„  Car  T'enufe  eft  fur  la  frontière  de  ces  deux  Provinces;  & 
f,  les  vieilles  Chroniques  dlfent  que  les  Romains  en  aiant  chai-  • 
5,  fé  les  Samnites;  &c.  Dac. 

49.  Reniât  neghiitque  Sabeflns.']  Il  y  a  de  la  variation  rfans 
le  texte.  On  lit  ordinairement  negat  atqnc.  Je  croîs  que  leS 
copiées  ont  done  ocafion  à  cette  mauvaife  tranfpofîcion  à'at" 
que  y  pour  avoir  répété  par  mégarde  les  deux  dernières  lettres 
de  ncg.iî.  Un  manufcrit  porte  remàtqne  negatque  ,  &  cette 
kçon  a  fan  mérite.  Deux  autres  nous  ont  confervé  ncgltat 
qui  efl  très  Latin  ,  qui  ne  peut  guère  être  l'ouvrage  des  copifles 
ou  des  grammairiens  ,  &  qui  a  écé  adopté  par  M.  Bentlei  8c 
M.Cunineam.  Il  refle  une  autre  dificulté  fur  le  fens  qu'on  doit 
atacher  à  Sabdi-.ts.  On  prétend  qu'il  eft  pour  Samnîs  ■  &  qu'il 
défigne  Horace  lui  même  ,  parceque  la  ville  de  Vénofe  fa  pa- 
trie apartenoit  anciènement  aux  Samnites  ,  comme  nous  l'a- 
Vonsf  vu  au  trente-fifième  vers  de  la  (âtire  Snnt  qutbns  în  fati^ 
rà.  Vander  Béken  ne  fàuroit  goûter  ce  fentiment;  duré  mmîsj 
dit-il  ,  &  hifeltdter  ,  l'expreffion  feroif  obfcure  &  recherchée 
de  trop  Inin;  &  i!  me  paroit  qu'il  a  raifon.  Il  ajoute  que  Sa- 
be'ilus  eft  le  nom  propre  d'un  home  du  caraftere  d'Ofellus ,  & 
qui  étoit  conu  de  ce  tems-là.-  Mais  à  quoi  bon  citer  brufque- 
ment  ce  bon  home,  dont  l'autorité  fait  peu  de  chôle  pour  le 
raifonemenr  d'Horace?  Il  me  vient  une  autre  idée,  qui  me  pa- 
ro'it  plus  vraifemblable  ,  &  qui  entre  naturellement  dans  la 
penfée  du  poète.  Je  croi  donc  que  Sr.hellus  eft  ici  pour  S^bi- 
j$Mj  coniffie  00  le  difoic  quelquefois ,  &  que  c'eft  un  nom  gé- 
&  6  mh^f 
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lierai ,  pour  marquer  les  paVifans  de  ce  canton  de  la  Sabint  c» 
ëtoit  la  terre  d'Horace.  Il  dit  ailleurs  qu'il  avoit  huit  efclâves 
qui  travailloient  à  fa  campagne.  Celui  donc  il  parle  ici  écoic 
fans  doute  de  ce  nombre.  Il  vance  C^s  fervices  à  fon  maitre, 
parcequ'il  ne  vole  point  ,  qu'il  ne  tue  point ,  &  qu'il  ne  s'en- 
fuit point.  Le  poète  n'en  difconvient  pas  ;  robfervation  des 
devoirs  généraux  eft  une  chôfe  publique ,  que  l'on  ne  peut  igno- 
rer. Mais  quand  le  drôle  veut  conclure  de-là  qu'il  eft  un  ho- 
nête  home,  il  l'arête  tout  court,  &  il  le  renvoie  aux  paiifans 
du  lieu.  Ceux-ci  le  voioient  tous  les  jours ,  &  pouvoient  favoir 
bien  des  fhôfes  ,  qui  concernoient  les  devoirs  particuliers  ,  & 
^ui  devoiert  échaper  à  h.  conoiflance  du  maitre.  San.  ^ 

fo  Cautus  enim  metuit  foveam  lupus]  Comme  îe 
Loup  ,  le  Milan  &  l'Epervier  ,  qui  font  les  animaux  les  plus 
carnaciers, s'empêchent  de  fe  jetrer  fur  la  proye,  par  la  crain- 
te d'as  embûches  qu'on  leur  tend  ,  de  même  les  hommes  les 
plus  vicieux  s'empêchent  fouvent  d'exécuter  leurs  mauvais  ds- 
firs,  par  la  crainte  des  fupplices.  Dac. 

fj  Et  opertum  miluus  hamum]  C'eft  ainfi  qu'il  faut 
rfcrire  miluus,  &  non  pas  mîlvttts ,  qui  eft  un  mot  inconnu  aux 
Latins.  De  miluus  ,  mlUù'na  ,  appétit  déréglé.  Ils  auroienc 
dit  niUuîena.  ,.  s'ils  avoient  dit  7mhtius  ;  comme  de  Lanîns y 
Jjfiniena.  Il  paroi f  par  ce  paflage  qu'on  chaflbit  au  Milan  à 
la  ligne,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi.  Car  on  c-achoit  un  ha- 
meçon dans  Tapât  qu'on  lui  ofFroir.  Dac. 

J2    OdERUNT  PECCAREBONI  VIRTUTÎS  AMORE]    L'hoHX- 

me  de  bien  fait  pour  l'amour  de  la  vertu  feule ,  ce  que  les  me'- 
chans  font  par  la  feule  crainte  des  loix  :  &  l'amour  de  la  ver- 
tu eft  fî  eflentieile  aux  gens  de  bien  ,  &  fi  détacht-e  de  toutes 
forte*  d'autres  vues,  qu'ils  ne  laifï'eroient  pas  de  faire  le  bien-, 
cuand  ils  devroient  en  être  punis i  &  d't'viter  de  faire  le  mal, 
quelques  recompenJês  que  Leurs  mauvalfes  aftions  duflènt  leur 
attirer  dans  la  fulte^  Dac. 

5-3  Tu  NiHiL  ADMiTTEs]  Horacc  parle  toujours  à  fbnEf- 
cîave;.  Et  de  ce  côté  là  nous  fommes  tous  Enclaves  ,  comme 
Mîrc  Anionin  l'a  fort  bien  reconnu,  lorfqu'il  fe  dit  à  lui-mê- 
me dans  ron2,ie'me  Livre  :  Si  tu  fcmpêchcs  de  commettre  cer- 
tains pechex. ,  ton  incUnatiCn  ne  laiffe  fas  d'y  être  portée ,  &  tM 
ae  t'en  abjiieus  t^ue  far  crainte  ,  ou  par  vanité ,  ou  par  quelque 
autre  raifon  aujji  vicieufe^  Dac. 

Im  te]  Contre  toi  y  c'eft-à-dire  contre  ta  confcïence  y  ou  ctn- 
ire  foî, c'eft  à-dire  qui  puifle  faire  tomber  fur  toi  le  châtiment 
^ue  tu  crains,  Dac. 

54  Fallendi]  Vour  latendi y  d'être  caché.  Dac. 

MiscEBis  SACRA  PROFANis]  M/a rf ,  mêler  ,  confondrai. 
Sac. 
,  J5  Nam 
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5'5'  Nam    de    mille   FAB^   MODIIS   CUM   SURRIPIS   xj- 

Kum]  Ce  valer  pouvoic  répondre  à  Horace ,  qu'au  moins  quand 
de  mille  boifleaux  de  fèves  il  fe  contente  d'en  voler  un  feul,il 
faut  avouer  qu'il  n'eft  pas  fi  grand  voleur  que  celui  qui  auroic 
tout  pris.  Et  c'eft  ce  qu'Horace  réfute  en  difant  ,  qu'à  la  vé- 
rité' la  perte  eft  moins  grande  pour  le  Maître  ,  mais  que  du 
côte  du  valet  le  crime  eft  égal  ;  car  il  n'a  pris  qu'un  feul  boif- 
lèau  pour  mieux  cacher  fbn  larcin  ;  &  fi  en  prenant  le  tout  il 
avoit  pu  efperer  de.  fe  cacher  aufîi  facilement  ,  il  ne  s'y  {êr©it 
pas  épargné.  Et  cela  eft  vrai.  Mais  les  Stoïciens  n'ont  pas 
laifle  d'abufêr  de  ce  raifonnemenc  ,  lors  qu'iis  ont  voulu  prou- 
ver par  lu  l'égalité  des  péchez.  Car  ,  dlfoient-iis  ,  celui  qui  a 
dérobe  des  choux  dans  un  jardin  ,  a  péché  ,  celui  qut  a  rué  ou 
calomnié  fon  frère,  a  péché  auflîi  donc  ils  font  égaux.  C'eft, 
dit  fort  bien  faint  Auguftin,  comme  fi  de  ce  qu'un  Rat  eft  un 
animal  à  quatre  pieds  auffi-bien  qu'un  Eléphant  ,  &  qu'une 
Mouche  a  des  aîles  aufli-bien  qu'un  Aigle,  on  vouloit  conclure 
de-là  que  l'Aigle  n'eft  pas  plus  grofle  que  la  Mouche,  ni  l'E.- 
lepbant  plus  gros  que  le  Rac.  Les  péchez  qui  viennent  d'u-ne 
même  paffion  ,  peuvent  être  égaux  à  certains  égards  ;  mais  il 
y  a  une  grande  différence  ,  par  exemple  ,  entre  ceux  qui  vien- 
nent de  la  colère,  &  ceux  qui  nalflént  de  h  cupidité  ,  comme 
des  Stoïciens  plus  ùges  l'ont  reconnu  dans  la  fuite.  Dac. 

f6    UaMNUM    est   ,     NON    FACINUS  ,     MlHI      TACTO    LB- 

Nius  isTo]  Mot  à  mot,  La  perte  cj?  p/jis  petite  de  cette  ma- 
nière pour  moi  ,  m^iis  le  crime  n'eft  pas  plus  petit.  Il  ne  faut 
rien  changer  à  ce  paflàge  ,  car  /e/ie  damnum  ,  Icne  facinus  eft 
aufn  latin  que  lenii  rinna  &  lene  torwentiim  ,  dont  Horace  fe 
fert  ailleurs.  Dac. 

56.  Da-tnnnm  efl  ,  non  facinus  ,  e?"(.]  La  conftru£i:ion  eft, 
hH  patio  lemus  mihi  damnnm  eft  ,  non  autem  lenîtis  eft  facinnSy 
San. 

57  ViR  bonus]  Horace  explique  ici  un  vice  fort  ordinai- 
re à  ceux  qui  pafîènt  taunèment  pour  gens  de  bien  :  car  alanc 
déjà  trompé  le  monde  par  une  fauffe  venu  ,  ils  veulent  le 
tromper  encore  par  une  fauflè  dévotion.  C'eft  pourquoi  quand 
ils  font  dans  les  temples  ,  ou  qu'ils  offrent  des  facrinces,  ils 
font  des  prières  a  haute  voix  pour  être  entendus,  &  quand  ils 
ont  afîez  prié  de  cette  manière  pour  donner  bonne  opinion  de 
leur  pieté  ,  ils  font  dts  prières  fecretes  tQutes  contraires  aux 
premières  ,  &  demandent  un  heureux  fûcoès  pour  tous  leurs 
mauvais  defléins.  Le  but  d'Horace  n'eft  pas  de  blâmer  les 
prières  à  haute  voix  >  ni  les  prières  bafiêsi  mais  i'abus  qu'on 
/ait  des  unes  &  da  autres  ,  qui  n'eft  peut-être  encore  aujour- 
d'hui que  trop  commun.    Dac. 

OitNE  FoKUM  QOEM  si'ECTAT]  Sptiîat ^  regarde,  poûc 
G  7  ad- 
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admirât  HT ,  admire  j  comme  dans  l'Epltre  VI. 

Candc  qnod  fpeûant  ocull  te  mille  loquentem.    Dac. 

Omne  forum  f,t  omne  tribunal]  Car  i^  y  avoit  ^lu- 
■ficurs  lieux  à  Rome  où  l'on  rendoif  la  Juftice  ,  &  plufieurs 
«iifterenrcs  Jurifdidions.  C'ëcoient  autant  de  différentes  Cham- 
bres.   Dac. 

59  Jane  tattr  clare  ,  clare  quttm  dixit  Apol- 
Lo]  Car  Janus  c^coic  le  même  qu'Apollon,  Voyez  les  Remar- 
ques fur  la  Sarirc  VI.  du  Livre  II.    Dac. 

Clare  ,  clare]  Perfe  a  traité  cntç  même  matière  avec 
beaucoup  de  force ,  fie  il  a  eu  ce  paflàge  d'Horace  en  vue  quand 
il  a  écrit  : 

Mens  honn ,  fama ,  fîdcs ,  hac  clare  c$-  »t  annînt  hofpes, 
lUa  f,ht  introrftp.n  ù'  fnb  lin^tia  immnrnitirat ,  ô  ji 
EbsiUit  patrtii pracLjrnm  fmjus! 

„  Un  bon  efprit,  de  la  réputation,  de  la  bonne  foi.  Voilà  ce 
>,  qu'il  dit  à  haute  voix  ,  afin  qu'on  l'entende  :  mais  en  lui- 
„  même  il  dit  en  marmotanr  :  O  fi  je  pouvois  bien-tôt  faire 
i,  un  magnifique  enterrement  à  mon  oncle!  Dac. 

60  Labra  aîovet  ,  METUEVS  AUDiRi]  C'efî  cc  quc  Per- 
le appelie  introrftim  é?"  fub  lin^ua  immurmur/it.  Cir  cts  fortes 
de  gens  ne  font  pas  ces  prières  dans  un  profond  filence  ,  mais 
en  marmotant  entre  leurs  dents  ,  afin  qu'on  entende  le  bruit 
fans  entendre  les  paroles,  &  qu'on  les  voye  toujours  prier.  Cet 
abus  a  fait  qu'on  a  fouvent  condamné  ces  prières  bafles  ,  & 
qu'on  a  loué  ceux  qui  prioienr  à  haute  voix  :  car  c'efl  ce  qui 
donna  lieu  à  ce  précepte  de  Pythagore  :  fjurà  <pavîi(  ïvxio ,  Prie 
A  haute  voix.  Ce  que  Perfe  dit ,  aperto  vivere  voto ,  faire  fès 
vœux  en  public  &  à  découvert.  Mais  comme  ces  hommes 
n'ont  pas  moins  abufé  àes  prières  hautes  que  des  bafîes  ,  les 
dernières  valent  encore  mieux  ,  pourvu  qu'en  les  faifîint  on  fe 
fonvienne  de  ce  précepte  de  Soneque  :  Sic  -vive  cum  homi/ii- 
hiis  tanfjtiam  Detts  i/îde^tt  :  jic  loquere  cum  Dec ,  tanqiiam 
homtnes  ^udiant^  „  Vis  avec  les  hommes  comme  fi  Dieii 
„  te  voyoit.  Parle  avec  Dieu  comme  fi  les  hommes  t'cn- 
„  tendoient."  Auflî  TertuHien ,  dans  fbn  Traicé  de  l'Oraifon , 
dit,  qu'il  faut  qu'elle  foit  piûtôt  un  murmure,  qu'une  voix  ar- 
ticulée. Et  faint  Jérôme  die  en  quelque  endroit  ,  nam  clamor- 
*n  fcripturts  non  ejî  vocis ,  fed  cnrdls.  „  Les  cris  ,  dont  il  eft 
„  parlé  dans  l'Ecriture  ,  ne  font  point  de  la  voix  ,  mais  du 
X,  cœur."  Non  enîm  verbis ,  fed  corde  erandtts  efi  Deus.  „  Car 
5,  Dieu  doit  être  prié  du  cœur,  &  non  pas  des  lèvres.  Dac. 

60.  L^thra  movet-.  metuens  audlri'.}  Ces  prierez  que  l'on  n'o^ 
foit  faire  tout  haiii:  ètoient  fuf^eftes  d'un  intérêt  peu  légiti" 


SUR  l'Epit,  XVI.  DIT  Ltv.  L  .•  1^^ 

me.     Tibulle  a  dit  joliment  dans  la  première  e'I^îe  du  livre 
fécond  : 

Fos  cekbrem  cauUîe  Dettm,  pecovl^ue  vocate 

Voce ,  palam  pecorl ,  ciam  fibî  qKÎfqtic  vccef»  San. 

POLCRA  Laverna]  Laverna  étoit  la  Patrone  des  voleurs» 
&  il  même  que  l'on  adoroic  en  Grèce  fous  le  nom  de  Praxt- 
dka.  Voyez,  les  Remarques  fur  Feflus.  Elle  avoit  un  Temple 
&  un  Bois  fort  obfcur  dans  la  voye  Salaria.  On  la  joignoic 
ordinairement  avec  Mercure  dans  les  prières  &  dans  les  façrllî- 
ces  qu'on  lui  faifôir.  Elle  ne  favori f(>ic  pas  feulement  les  vo- 
lei'rs  ,  mais  aufTi  tous  ceux  qni  vouloient  que  leurs  defièins  ne 
fuHenc  pas  découverts.  E:  en  cela  elle  avoic  pris  le  bon  parti, 
pour  avoir  plus  d'adorateurs  que  tous  les  autres  Dieux  enfem- 
ble.    Dag. 

Ptikhra  Laverna.  ]  Dans  une  religion  où  chacun  fe  faifoir 
lès  Dieux  >  il  étoit  naturel  que  \^s  voleurs  fê  voiant  pcrfeciir^s 
fur  h  terre  fbngeaiTenr  à  s'apuier  de  quelque  Divinité  dans  le 
ciel.  La  haine  que  l'on  porte  aux  voleurs  devoit  s'étendre  fur 
une  Déefle  qui  pafîbic  pour  les  protéger  :  mais  comme  elle  fa- 
vorifoic  aufTi  tous  ceux  qui  vouioient  que  leurs  defi'eius  ne  fuf- 
^nc  pas  découverts  ,  cette  raifôn  porta  les  peuples  à  honorer 
Laverne  d'un  culte  public.  Elle  avolt  un  autel  proche  une  àes 
portes  de  Rome  ,  qui  fe  noma  pour  cela  la  porte  Lavecpîrfe. 
On  lui  done  auflî  une  pecltechapelle  proche  du  templedela  Ter- 
re, un  bois  &  un  temple  !e  long  du  chemin  du  fel,  &  les  vo- 
Içurs  (es  fidèles  fujets  furent  apelés  L.izemiones.  San. 

6i  *  Da  jusTtJM  sANCTUMQiTE  viDERi]  Il  n'eft  Tulle^ 
ment  neceflaire  de  ch.anger  ces  accufatifs  en  datifs  &  de  lire , 
Aa  jt'.Jio  f.méroqne  i-tdert.  Cela  rend  le  vers  plus  rude.  *  Dac. 
6i.  Da  jsifio  fjndfù^ue  viderî.']  Les  meilleurs  manufcrirs  & 
plufieurs  excellentes  éditions  ont  reten'j  cette  Ic-çon ,  que  les  co^ 
pi  fies  ont  altérée  en  metcar.t  jtifinm  f<m6iim:c-%:e  ,  c'efl  à  di- 
re en  prenant  la  glôfe  des  grammairiens  pour  le  texte  de 
l'auteur.  Cette  manière  de  parler  eft  ordinaire  à  Horace  , 
comme  on  l'a  vu  fur  le  dix-neuvième  vers  de-  la  pi-emiere 
fatire.  San.. 

63  Qyo    MELTOR    SERVO,    QTO    LIBERIOR    SIT   AVARUj] 

Il  continué  à  déveloper  les  vices  de  ces  gens  qui  n'ont  que  te 
inafque  de  la  vertu.  Ils  font  avares  ,  &  en  cela  iis  font  plus: 
efclaves  que  les  efclaves  mêmes  ,  &  que  ceux  que  Ton  a  priV 
«n  guerre.   Dac, 

63.  ^î  melîor  fervo  j  ,&c.']  C'eiî  la  dernière  partie  de  cet- 
te épitre  ,  où  le  poète  montre  qu'il  n'y  a  point  de  lèrvitude- 
pareille  à  celle  que  nous  impôfent  nos  pafîibns.  San. 

64  1»    TB-ITIU    FIXTÎM    CUM  SE   DEMITTIT   OB  ASSEM] 

€ec 


i6o  Remarq^ues 

Cet  homme  que  le  peuple  prend  pour  un  homme  de  bien,  e^ 
un  avare  qui  fait  toutes  forces  de  hàfkïTes  pour  amaflèr  de  l'ai- 
gent.  Tout  lui  eft  bon ,  jufqu'au  gain  le  plus  dcshonnète.  Et 
c'eft  ce  gain  deshonnête  qu'Horace  ,  avec  beaucoup  de  raifon , 
compare  à  une  pièce  de  faufl'e  monnoye  ,  que  les  enfans 
clouoient  à  terre,  afin  de  tromper  les  paflans  qui  fe  courboienc 
pour  l'amaflèr.  Et  c'eft  ce  que  Perfe  a  imité  dans  la  Satire  V, 

Inqtie  Ittto  fixnm  pojjls  tranfcendere  nmnmum. 
j,  Peux- tu,  fans  avoir  envie  de  te  courber  ,  pafler  une  pièce 
„  d'argent  qu'on  a  tlche'e  dans  la  boue  ?  "  Où  Cornutus  e'crit  : 
Soient  pnert,  ut  ridend.!  Ciinfarii  habeant ,  tjjfem  în  /t/ice  plnmha- 
ttan  afi^ere  >  nt  qui  vtderint ,  fe  ad  coHigendtim  încHnent  ,  nec 
9ûrnen  pojjint  avellere,  ^te  fa&o  pneri  etîam  adclaynare  folent , 
etîam.  ,-  Les  t-nfaiw  ,  pour  fe  {-"aire  rire,  clouent  à  terre  une 
,,  faufle  pièce  ,  afin  que  les  pafTins  fe  courbent  pour  la  pren- 
„  dre,  &  qu'ils  ne  puiflent  l'arracher  i  furquoi  ils  crient:  Et 
„  lui  aufn."  Cela  eft  encore  aujourd'hui  fort  commun.  Dac, 
6s  Nam  qvi  cupiet,  metuet  ovoque]  Il  eft  impof- 
fible  que  le  deûr  ne  foit  pas  accompagné  de  la  crainte  :  &;  la 
cwiinte  eft  une  paiTion  incorripatible  avec  la  liberté.  Tout 
homme  donc  qui  defire ,  eft  efclave.   Dac. 

67  Perdïdit  arma»  locum  virtutis  deseruit] 
Cette  idée  eft  belle  &  noble.  Dieu  nous  a  mis  dans  ce  monde 
pour  combarre  toujours  contre  jes  vices  ,  &  pour  livrer  une 
guerre  continuelle  à  nos  pallions.  Celui  qui  fuccombe  dans  ce 
combat,  eft  comme  ces  hommes  lâches  qui  jettant  bas  les  ar- 
mes, quittent  leur  pofte  ,  &  fe  livrent  eux-mêmes  à  leur  en- 
nemi.   Dac. 

68  Et  obruitur]  Il  fe  îaiflTe  accabler  par  les  foins  &  par 
le  travail  i   comme  il  a  dit  dans  l'Epicre  VII. 

JmrnoTttHr  fiudîls ,   ô"  /imore  fcncfctt  haheruîl. 

'  >,  Il  feche  fur  fes  pieds  à  force  de  travailler  ,  8c  vieillit  à  vue 
„  d'envie  d'amaflèr  du  bien.   Dac. 

6^  Vendere  cum  rossis  captivum,  occidere  noli] 
Il  faut  bien  que  ce  pafiTage  foit  difficile  ,  puifque  tant  de  gens 
s'y  (ont  trompez.  Horace  ,  après  avoir  dit  qu'il  ne  voit  pas 
que  ce  faux  homme  de  bien  ,  qui  eft  un  avare  ,  f^it  plus  libre 
eue  le  plus  vil  Efclave  ,  reprend  ici  fa  comparaifon  ,  &  fait 
voir  que  ce  vil  Efclave  eft  même  préférable  à  ce  faux  homme 

-  de  bien  :  car  on  ne  peut  rien  faire  de  ce  dernier  ;  au  lieu  que 
l'autre  peut  être  utile  en  mille  man  ères,  &  il  en  prend  Quin- 
tius  lui-même  à  témoin  :  car  en  iui  difant  :  Ne  vous  avîfex 
pas  de  tuer  votre  Efclave  lorfo^ue  vous  pouvez  le  vetidre ;  c'eft 
comme  s'il  lui  dilbit,  n'eft-il  pas  vrai  que  vous  ne  vous  avife- 
ttz  jamais  de  tuer  votre  Efclave?  ou  vous  le  vcKdrex ,  ou  vous 
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trouverez  le  moyen  d'en  tirer  quelque  utilité'.  Il  gardera  vos 
troupeaux ,  il  lakourera  vos  terres ,  il  ira  trafiquer ,  il  ramènera 
des  vaiflèaux  chargez  de  bled  &  de  toutes  fortes  de  vivres, &c. 
C'eft  le  véritable  fens.   Dac. 

6<^.  V'endere  qujtm  pojfis  ca^tîvitm ,  &c.'\  Un  home  tiranifé 
par  fes  apccits  dërégle's  eft  non  feulement  un  cfciâve  ,  c'eft 
quelque  chôfe  de  pis  ,  c'efl  un  home  inutile  ,  &  dont  on  ne 
peut  tirer  aucun  fêrvice.  San. 

70  Sine  tascat  durus]  Ditrus  ,  labsrîofus  ,  attentus» 
endurci  au  travail.   Dac. 

72  Annonce  trosit]  Trodcjfe  ^nnona  ,  &  levarc  annO' 
nam,  c'eft-à-dire  ,  faire  qu'il  y  ait  du  bled  en  abondance,  & 
que  les  vivres  ne  foient  pas  chers.    Dac. 

73  ViR  BONUS  ET  sapiens]  Après  avoir  refuté  les  fauA 
fes  définitions  de  l'homme  de  bien  ,  il  écablit  que  c'efl:  celui 
qui  craint  plus  la  honte  que  la  mort ,  comme  il  s'explique  ail- 
leurs : 

Pejnfque  letho  fiagîtîum  tîmet. 
Mais  au  lieu  d'en  faire  la  définition,  il  produit  tout  d*un  coup 
cet  homme  de  bien  dont  il  parle  ,  &  cela  eft  d'un  plus  grand 
effet  que  n'auroit  été  la  définition.  II  y  a  là  beaucoup  de  force 
&  d'adreiTe.  II  n'eft  pas  queftion  de  difputer  quel  eft  l'homme 
de  bien ,  mais  de  l'être  ;  &  l'exemple  y  mené  plus  droit  que 
le  précepte.    Dac. 

73.  VÎT  bonus  &  fapiens,  &:."}  Le  véritable  honête  home 
eft  celui  que  la  perte  de  fes  biens  ,  de  fa  liberté  ,  &  même  de 
fa  vie  ne  peut  détourner  de  fon  devoir.  C'eft  la  définition 
qu'Horace  fubftitue  à  celle  qu'en  avoit  doné  Qiiintius.  Il  en 
propôfe  un  exemple  tiré  des  Bacanres  d'Euripide,  a£l:e  fecon^J , 
vers  quatre  cens  quatre  vint-doufe,  où  Pentée  roi  de  Tèbe,  au 
lieu  d'adorer  Baccus,  le  méconoit  &  le  menace.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  Pentée  fîir  l'ode  'B.icchum  în  remotîs.  San. 

73  Pentheu  ,  Rector    Thebarum]    Cet  homme  de 
bien  qu'Horace  fait    parler  ici,  c'eft  Bacchus,  que  Penthée  Roi 
de  Thebes  méconnoît  &:  menace  au  lieu   de  l'adorer.     Et  tout 
•ec  endroit  eft  pris  des  Bacchantes  d'Euripide, comn^  le  vieux 
Interprète  l'avoit  fort  bien  vu.    Voici  le  pafTage  entier.    Après 
que  Penthée  a  bien  menacé  Bacchus,  ce  Dieu  lui  demande: 
A    I    O    N    T    S    O    S. 
Erj'  0,  T/  TTA^h  J'iîi  ri  (Xi  To  «Têfvèy  ipytuTmi 
n     E     N    0     E    T     2. 

A     I     O     N. 

nENe* 
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n    E    N    0. 

A     I     O     N. 
'huiôç  fx.'  àpaipS,  Tov  (h  A«yt/Vfit/  ^épft)» 

n    E   N   0. 

A     I     O     N. 

Av'a-u  fjC  h  Scùfjim  ujjtcç  crav  lyù  ^iXa. 
3     ^     C     C    H     U    S, 
^e  fiiut-U  que  je  fofifre  ?  quel  mal  me  feras-tu  ? 

P     E     N     T    H    E'    E. 
Fretnierement  Je  te  couperai  ces  beaux  cheveux. 

•B     A     C     C     H, 
Ces  chevetix  font  facrezi  je  les  conferve  pottr  un  Dt'ett, 

P     E     N     T    H. 
Dcnne-mcî  ce  Thyrfe  que  tu  fortes  â  la  main. 

•B     A     C     C     H. 
Cts-le  moi  toi-même.     C'efi  k  Thyrfe  de  'Zaahnh. 

P     E     N     T    H. 
}7ous  te  retiendrons  dans  une  prifon  étroite. 

•B  A  C  C  H. 
Le  Dieu  Ini-mime  rri  en  délivrera  quand  je  voudrai. 
Mais  Horace  n'en  a  pris  que  les  deux  premiers  &  le5  deux 
derniers  vers  ,  qu'il  a  traduics  prefque  à  la  lettre  ,  en  métrant 
feulement  bona  ,  les  biens  ,  au  lieu  de  ces  cheveux  &  de  ce 
Thyrfe,  qui  ne  pouvoient  jamais  faire  un  bon  effet  ici ,  8c  qui 
ne  font  bons  que  fur  le  théâtre.    Dac. 

75"  INDIGNUM  coGEs]  Il  explique  le  «Ts/vov  d'Euripide  par 
màîgmtm.  En  effet  il  n'y  a  d'autre  mal  que  ce  qui  ell  deshon- 
nêtè  &  irndigne  :  &  pa  -là  il  eft  évident  qu'il  n'eft  pas  au  pou- 
voir des  autres  de  nous  faire  du  mal  :  a/V)jp<»  yàç  <"«  «/S'c  -Trêp*- 
^àxy.u  :  car  perfomie  ne  peut  nom  forcer  à  fiirc  rie-a  de  deshorf 
rtlte  ,  comme  dit  fort  bien  le  fage  Empereur  Marc  Antonin. 
Dac. 

Nempe  pecus,  rem,  lectos  ,  argentttm]  Comme 
le  mot  hona ,  biens  ,  eft  équivoque  ,  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  Bacchus  demande  à  Penthée  ,  fi  les  biens  dont  il  parle  ne 
font  pas  les  terres ,  les  troupeaux  ,  les  meubles  ,  l'argent,  ^&c. 
car  ce  font  les  feuls  biens  que  les  hommes  nous  peuvent  ôter. 
Les  autres  biens  ,  qui  font  les  feuls  véritables  ,  dépendent  tou- 
jours de  nous-mêmes  ,  &  ne  peuvent  jamais  être  expofez  à  la 
violence  &  à  l'iniuftice  des  Tyrans.  Dac. 

^  '  78  IP' 
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7IÎ  Ipse  Deus  simulatque  volam]  Dans  Euripide j  ce- 
•lui  qui  parle  veut  dire  que  Bacchus  le  délivrera  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  fe  dt'livrera  lui-même  quand  il  voudra.  Et  Horace  don- 
ne une  heureufe  explication  à  ce  pafl'age  ,  en  prenant  ce  Dieu 
pour  îa  Mort ,  qui ,  quand  nous  ne  pouvons  nous  de'livrer  nous- 
mêmes,  %'ient  enfin  immanquablement  à  notre  fecours.  Mais 
Horace  explique  ce  vers  félon  la  maxime  des  Stoïciens  ,  qui 
croyoicnt  qu'il  étoit  du  devoir  de  l'homme  ù^e  de  fe  donner 
la  mort  quand  il  le  jugeoit  à  propos.  L'injuftlce  &  la  lâcheté 
de  cette  maxime  ont  été  reconnu  t'S  par  les  plus  grands  Philo- 
fophes  ,  Pythagore ,  Socrate ,  Ariflote  ,  Platon  ,  qui  l'ont  tous 
condamnée  comme  contraire  à  la  Religion  ,  &  à  la  Raifon 
même.    Dac. 

Me  solvet]  Proprement  yve  dclhvrera :  car  il  n'y  a  point 
de  chaînes  qui  tiennent  contre  la  mort.  Et  c'efl:  par  cette  rai- 
fon que  les  Grecs  dclioient  toujours  les  criminels  dès  qu'ils  é- 
lotenc  condamnez.  Car  ils  les  regardoient  dès  ce  moment  com- 
me des  viftimes  fur  lefquelles  ils  n'avoient  plus  aucun  droit  i8c 
ils  auroienc  cru  faire  i:ne  très-grande  injuftice  de  les  retenir 
dans  leurs  chaînes.    Dac. 

79  Mors  ultima  linea  rerum  est]  C'eft  une  mé- 
taphore priîê  des  courfes  :  car  on  appelloit  îîneam  ce  que  les 
Grecs  appelloient  y^^iy-uh  &  ç'«&^»y  ,  une  ligne  qu'on  tiroit 
pour  enfermer  le  lieu  de  la  courfe ,  &  pour  en  marquer  le  eom- 
mencement  &  la  fin.  Euripide  dans  l'Ele^lre  : 
Mil  f/-ii  to  TTfUTcy  07i/Li'  luv  ^pd//.^  KatXeîff 

^.i  xeluî  ijttl  a  het'.refifeme-nt  commencé  fa  courfe  ,  ne  croie  pas 
remporter  le  prix  avant  t^u'îl  foït  arrivé  auprès  de  la  ligne  t  <è* 
^Htl  ait  fourni  la  carrière  de  la  vie.     Et  dans  l'Ion  : 

I  ■      wap'  oirtv  iK^ofXiV  ç-âùjuuv  âiou , 

mot  à  mot ,  à  anelle  ligne  de  la  vie  fnmrnes-nous  arrivez  ?  pour 
dire  ,  à  cjuelle  extrémité  avons-nous  penfé  nous  porter  ?  Ce  qui 
tiï  afiët  remarquable.    Dac. 

79.  Mtrîar.']  Ce  ne  pouvoit  être  là  le  fens  des  paroles  de 
Baccus  dans  Euripide,  puifqu'il  vouloit  fe  faire  reconoitre  pour 
Dieu  ,  c'eft  à  dire  pour  immortel.  Horace  quite  donc  ici  le 
poète  Grec,  &  il  done  à  fes  paroles  une  explication  conforme 
an  deffein  qu'il  fe  propôlè  ,  favoir  de  montrer  que  la  crainte 
mT-me  de  la  mort  n'eft  pas  capable  d'ébranler  un  honècehome, 
ci  de  lui  faire  abandoner  le  parti  de  la  vertu.  San*. 

Afors  ultima  llnea  rcrtim  cfl.']  Ce  n'eft  pas  à  dire  ,  la  mort 
eft  la  fin  de  toutes  chôfes ,  comme  le  traduit  M.  Dacier,  mais 
h  fin  de  cous  les  maux.     Rerum  efl  ici  pour  reriijn  malarum^ 

Vir« 
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Virgile  a  dk  dans  le  même  fens  feffi  rerum  ,  /«„,  /acryrr^^  re- 
rnm.  trep^ds  rernnu  L'exprellion  d'Horace  eft  métaphorique. 
Z.w^  éto.t  un  Hilon  que  l'on  traçoit  au  bouc  de  l'arène  ,  & 
que  1  on  blanchiflbit  avec  de  la  craie  ou  de  la  chaux.  Cette 
li'œ.'  San  '  ^^^"^'"«i^  ^^  courfe  de  ceux  qui  entroient  en 

EPISTOLA   XVIL 

AD     SC^VAM. 

QUamvis,  Sca'va^  fitîsper  teîibiconfulis. 

^^0  tandem  paBo  deceat  major ib us  ttti  ^ 

Bifce^docendus  adhuc  qua  cenfet  amiculus  ^  ut  fi 

Cacus  iter  monfirare  'velit.   Tamen  afpke  fi  quid 

Et  nos  y  quod  cures  proprium  fe dp  ^  loquamur.    5 

Si  te  grata  quies  çy  primam  fiomnus  m  horam 

DeleSîet ,  fi  te  pulvis  ftrepitufque  rot  arum  , 

Si  Udit  caupona^  Ferentinum  ire  jubebo. 

Nam  neque  dimtibus  conttjtgunt  gaudia  faits  : 

Nec  vixit  malè  ^  qui  natus  morienfque  fefellit.  lo 

Si  prodejfe  tuis ,  pauloque  benïgnius  ipfium 

Te  traaare  voles  ^  accèdes  [mus  ad  unSium, 

Si  pranderet  olus  patienter ,  regibus  uti 

J>lollet  Ariftippus.     Si  ficiret  regibus  uti^ 

Faflidiret  olus  ^  qui  me  notât.   Utrius  horum      15 

Ver  b  a  probes  é-faBa^  do  ce:  'vel^  junior,  éiudi 

Cur  fit  Ariftippi  potior  fe7ztentia  ;  namque 

Mordacem  Cynicum  fiic  elhdebat,  ut  aiu?it: 

Scurror  ego  ipfi  mihi ,  populo  tu.  ReQius  hoc  é* 

Splendidius  multo  efi  ,  equus  ut  me  porteî  ,  alat 

rex  20 

Offi- 
7  DeUaat. 
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Officium  facio  :  tu  pofàs  vilia  :  verumes 
Dante  rrihior ,  qua?^2vis  fers  te  nullius  egentem. 
Omn'îs  Ariflippum  decuit  color ,  ^  flatus    ^  re: 
Tentantem  majora  fer è  pr^ejentibus  éequum. 
Contra  quem  duplici  pann9  patie?itia  velaty        2Ç 
Alirabor  'vita  njia  fi  converfa  decehit. 
Alter  purpureum  non  expeéîabit  amiSium  , 
^idlibet  indutus  celeberrima  per  loca  'vadet 
Terfonamque  feret  non  inconcinnus  utramque, 
Alter  Mileti  textam  carie  pe jus  <^  angue  20 

Vitabit  chîamydem:  morietur  frigore  ^  f  non 
Rettuleris  pa7inum.    Refer  ^  &  fine  vivat  ineptus, 
Fes  gerere^  ^  captos  ofiendere  civibus  hofieSy 
Atthigit  folium  Jovis  ^  ^  cœleftia  Te?ttat  : 
Vrificipibus pîacuijje  viris  ^?ion  ultima  laus  eft.  3^ 
Non  cuivis  homini  contirigit  adiré  Corinthum. 
Sedit  qui  tivîuit  ne  non  fuccederet  :  efio  : 
^id?  ^i  pervenit  y  fecitne  viriliter  ?  Atqui 
Hic  efi  ^  aut  nufquam^  quod  quarimus.   Hic  onus 

horret  , 
Vt  parvis  aniinis  y  (^  parvo  corpore  majus  :       40 
Hic  fubityé'  perfert.  Aut  virtus  nomen  inaneefl, 
Aut  decus  (^  pretium  re6iè  petit  experiens  vir. 
Coram  rege  fuo  de  paupertate  tacentes  ^ 
Vlus  po fient e  fièrent.    Diftat ,  fiumafine  pudenter  , 
An  rapias.  Atqui  rerum  caput  hoc  erat  ^  hicfiens, 
Indotata  mihi  Joror  efl^  paupercula  mater 
Et  fundus  nec  vendibilis ,  nec  paficere  firnms  , 
§lui  dicity  clamât  y  vi6ium  date.   Succifiit  alter 
Et  ?nihi  dividuo  findetur  munere  quadra. 
Sed  tacitus  pafici  fii  pojfiet  corvus ,  haberet  50 

ï'ius  dapis^  é-  rixa  multo  minus  invidiame, 
Brundufimm  cornes  aut  Sur  vent  um  du^us  amœnumy 

^^ 

2t  viha  rcrum,     41   ac     43  /«;}. 
44  firnnt.     fi  minas  &  minm. 
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^i  queritur  fakbras  ^  ér  acerbum  frigus  ^  ^  im* 

bres  ^ 
Aut  ciflafn  effi'a5îam^aut  fibdu^îa  viatka  plorat , 
l<[ota  refert  meretricis  acumina  ■)frps  catellam ,  5  j 
Sape  perifcelidem  raptam  Jibi  fient is  :  uti  mox 

SA  à-, 

8>£><3/^  C*.^2*5<?0  C*.>S'2-10  ^^^^O  C*^'3-'0  l^-^^'O.  C^.-^'2-lQ 
'^5^"v>  Cii^-Svv  ^ "Sôî-V  W^'&•5^.v>  \J,'i)Z^  OJcJo^-v  C*'&i5^w 

E  P  I  T  R  E     XVII. 
A      S    C    E    V    A. 

M.      D  A  c  I  E  R. 

IS^BICeva  ,  quoique  vous  foycz  très-ca- 
W    C  €^  F^^^  ^^  ^^^^   Gonfeiller  vous-me- 


Vv>; 


^^1  me  ,  &  que  vous  fachiex  fort  bien 
ISSISiï  de  quelle  manière  on  doit  vivre  a- 
vec  les  Grands  ,  ne  laiilez  pas  de 
faire  comme  fi  un  aveugle  vouloit  vous  mon- 
trer le  chemin  ;  écoutez  ce  que  penfe  fur  cela 
votre  ami  ,  qui  auroit  encore  befoin  de  Maî- 
tre ^  ôc  voyez,  fi  nous  ne  vous  dirons  pas  des 
chofes  qui  méritent  que  vous  vous  les  rendiez 
propres  &  dont  vous  puiffiez  vous  fervir.  Si 
vous  aimez  le  repos ,  &  à  dormir  la  grafTe  ma- 
tinée ;  fi  la  poudre  &  le  bruit  4es  caroiTes  vous 
bleflent  à  un  certain  point ,  6c  fi  vous  êtes  in- 
commodé du  voifmage  d'une  taverne  ,  je  vous 
confeille  de  vous  retirer  à  Ferentum.  Car  tous 
les  plaifirs  ne  font  pas  pour  les  feuls  riches  '^  6c 
celui  dont  la  vie  &  la  mort  ont  été  cachées , 
n'a  pas  mal  paffé  fes  jours.  Mais  fi  vous  vou- 
lez vous  rendre  utile  à  votre  famille  ,  &  faire 
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Nu/la  fides  darnnis  verifque  doloribus  adft, 
Nec  femel  irrifus ,  triviis  attoUere  curât 
Traéîo  crure  planum  :  licet  illi  plurima  manet 
Lacryma:  per  fanéîum  juratus  dicat  Ofirin^      C<y 
Crcdite  :  non  ludo  :  crudeles ,  tollite  claudum. 
^are  peregrinum ,  vkmia  rauca  réclamât, 

O^^s-io  ff^2<?Q  <X>îS^  <5^<2--sn  <y^^^f>»^^if^  (^^<i/ry 

C^-So^JÎ?  Qè>S(S^-0  CÀ>S3nC  ^i/b^K)  Gb>S(?^  Wt'Sô^v/  C»S(?vO 

EPITRE  XVII.  {Ep.lv.L.ll.-) 

A      s  C  E'  V  A. 

^ut  la  vie  a^he  eji  préférable  à  la  vie  oifive  ^  reti- 
rée ^  qu'il  y  a  de  la  gloire  à  rechercher  la  faveur  dês 
Gratis  ,  mais  quil  faut  foUciter  leur  libéralité  avec 
beaucoup  de  retenue  (^  de  précaution. 

Le  P.  San  ADON. 
f#ISi|UoiQi7E  VOUS  n'aiiés  befoin  des  lu- 
^1  O  ^^  ^^^"^^^  de  perfone  ,  pour  vous  bien 
fà  ^  SI  conduire  avec  les  Grans^foufrés  ce- 
^i^i^M^^  pendant  que  votre  peat  ami ,  qui 
auroit  befoin  lui-même  de  vos  con- 
feils  y  vous  dife  fur  cela  ce  qu'il  penfe.  C'eft 
un  aveugle  ,  qui  veut  fe  mêler  de  vous  mon- 
trer le  chemin.  N'importe  ?  fi  vous  trouvés 
qu'il  m^écliape quelque  chôfe  de  raifonable, fai- 
tes-en vôtre  profit.  Aimés-vous  à  mener  une 
vie  tranquile  ,  8c  à  ne  vous  lever  jamais  avant 
le  jour  ?  ne  pouvés-vous  foufrir  la  poujQiere  & 
le  bruit  des  carofTes  ?  le  voifmage  tumultueux 
des  cabarets  vous  incommodc-t'il .?  je  vous  con- 
feille  de  vous  retirer  à  Férento.  Car  enfin  les 
riches  ne  font  pas  les  feuls  heureux  ,  &  celui 
qui  depuis  fa  naifTance  jufqu'à  fa  mort  s'e^:  dé- 
robé 
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vous-même  meilleure  chère  ,  &  vous  rej'ouïr,' 
vous  fereT.  la  cour  aux  Grands.  Dhgene  dit  un 
jour  à  Arifiîppe  :  Si  Ariftippe  favoit  manger  des 
herbes  ,  il  ne  voudroit  aucun  commerce  avec 
les  Rois.  Ariftippe  lui  répondit  :  Si  celui  qui 
me  reprend  lavoir  vivre  avec  les  Rois  ,  il  mé- 
priferoit  les  herbes.  Dites-moi  lequel  de  ces 
deux  fentimens  vous  approuvez  le  plus  ;  ou, 
comme  vous  êtes  plus  jeune  ,  écouteT.  ce  qui 
me  fait  paroître  celui  d' Ariftippe  plus  raifbn- 
nable  j  Car  on  dit  qu'il  éludoit  ainfi  les  raille- 
ries de  ce  mordant  Cynique  :  Je  fais  le  métier 
de  bouffon  pour  moi ,  &  toi ,  tu  le  fais  pour  le 
peuple.  N'eft-il  pas  mieux  &  beaucoup  plus 
honorable  d'avoir  un  bon  cheval  entretenu ,  & 
d'être  nourri  aux  dépens  du  Prince  ?  Je  fais  ma 
cour  5  &  tu  vas  de  porte  en  porte  demander  de 
vieilles  bribes  ;  mais  tu  es  toujours  foûmis  à  ce- 
lui qui  te  donne,  quoique  tu  te  vantes  de  n'a- 
voir befoin  de  rien.  Toute  forte  de  vie  &  d'é- 
tat accommodoit  Ariftippe  :  il  cherchoit  à  s'a- 
vancer 3  &  favoit  être  content  de  l'état  prefent 
de  fa  fortune  :  au  lieu  que  celui  que  la  patience 
arme  d'un  manteau  qu'il  met  en  double ,  ne  fe- 
ra jamais  propre  à  mener  la  vie  d'un  Courtifan, 
ou  ce  feroit  un  fort  grand  miracle.  Le  premier 
n'attendra  pas,  pour  fortir,  qu'on  lu^  donne  un 
manteau  de  pourpre  ;  quelque  méchant  habit 
qu'il  ait ,  il  ira  fans  honte  dans  les  lieux  les  plus 
fréquentez,  &  jouera  également  bien  ces  deux 
perfonnages.  Au  lieu  que  l'autre  fuira  un  beau 
manteau  de  Milet  ,  comme  on  fuit  un  chien 
enragé,  ou  un  ferpent  :  &  il  fe  laiffera  mourir 
de  froid  ,  fi  on  ne  lui  rend  fes  vieux  haillons. 
Rendex-les  lui  donc ,  &  le  laiffez.  dans  fa  fotti- 
fe.  Gagner  àQ^  batailles ,  6c  mener  en  triom- 
phe 
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Tobé  à  la  conoifTance  des  homes  n^en  eft  pas 
pour  cela  plus  miférable.  Mais  voulés-vous  ê- 
tre  en  état  de  fervir  vos  amis ,  voulés-vous  fai- 
re bone  chère  ?  aprochés-vous  de  ceux  qui  font 
engraiffés  des  faveurs  de  la  Fortune ,  pour  fu- 
pléer  au  peu  de  bien  qu'elle  vous  a  doné. 

Si  Ariftipe  favoit  fe  contenter  de  légumes, 
difoit  un  jour  Diogène  ^  il  ne  daigneroit  pas 
faire  la  Cour  aux  rois.  Ariftipe  répondit  :  fi 
mon  cenfeur  favoit  faire  la  Cour  aux  rois  ,  il 
feroit  bien-tôt  dégoûté  de  manger  des  légumes. 
Dites-moi  je  vous  prie ,  qui  de  ces  deux  philo- 
fophes  raifonoit  le  mieux  à  vôtre  avis  :  ou ,  puif- 
que  vous  êtes  plus  jeune  que  moi ,  foufrés  que 
je  vous  aprenne  pourquoi  le  fentiment  d'Arifbi- 
pe  me  paroit  le  plus  raifonable.  Celui-ci  élu- 
doit  de  cette  manière  les  traits  fatiriques  de  fon 
adverfaire  :  je  fuis  ,  dites-vous  ,  le  boufon  des 
Gransj  oui,  mais  je  m'en  trouve  mieux;  pour 
vous  5  VOU5  êtes  le  boufon  du  peuple  ,  &  puis 
c'effc  tout.  Qiioique  vous  vous  vantiés  de  n'a- 
voir befoin  de  rien ,  vous  aies  demander  vôtre 
pain  de  porte  en  porte  ,  ôc  vous  vous  ravalés 
audelTous  de  ceux  qui  vous  donerit  :  quoi  de 
plus  bas  ôc  de  plus  méprifable  ?  Je  rens  mes  af- 
lîduités  aux  Grans  ,  il  eft  vrai  ;  mais  auffi  j'ai 
bouche  en  Cour  &  un  cheval  entretenu  :  quoi 
de  plus  avantageux  ,  quoi  de  plus  honorable  ? 
Tout  habit,  toute iituation ,  toute  fortune  fiéioic 
bien  à  Ariftipe  :  il  n'épargnoit  rien ,  pour  par- 
venir à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  relevé  ;  mais^ 
dans  quelque  médiocrité  qu'il  fe  trouvât,  H  en 
étoit  à  peu  près  content.  Au  contraire  fi  l'on 
eût  ôté  à  Diogène  fon  gros  manteau  de  bure, 
je  doute  qu'il  eût  pu  figurer  parmi  les  honêtes 
gens.     Le  premier  n'atendra  pas  un  habit  de 

Tme  VU.  H  pour- 
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phe  au  milieu  de  fes  citoyens  des  ennemis  vain- 
cus 5  c'eft  ce  qui  approche  de  la  gloire  de  Ju- 
piter 5  cela  va  jufqu'à  la  Divinité  même.  Ce 
n'efl  donc  pas  une  louange  méprifable  que  de 
plaire  à  ces  hommes  divins.  Mais,  corrime  dit 
le  proverbe ,  il  n'eft  pas  donné  à  tous  les  hom- 
mes d'aller  à  Corinthe.  Celui  qui  a  craint  de 
n'y  pas  réuffir  ,  s'eft  tenu  en  repos  ,  voilà  qui 
eft  bien.  Mais  celui  qui  en  eft  venu  à  bout, 
a-t-il  bien  fait }  A-t-il  fait  l'adion  d'un  honnê- 
te homme  ,  d'un  homme  de  cœur  ?  car  voilà 
de  quoi  il  s'agit  :  ce  que  nous  cherchons  eft  là> 
ou  il  n'eft  nulle  part.  Celui-là  appréhende  de 
toucher  à  un  fardeau ,  qu'il  trouve  au  deflus  de 
fes  forces  &  de  fon  courage  :  celui-ci  entre- 
prend de  le  porter  ,  èc  le  porte  efFeâ:ivement. 
Il  faut  ou  convenir  que  la  vertu  n'eft  qu'un 
nom  frivole  ,  ou  avouer  que  l'honneur  &  la 
recompenfe  font  dues  à  celui  qui  tente  &  qui 
fait  de  nobles  efforts.  Qiiand  on  ne  parle  pas 
de  fa  pauvreté  devant  fon  Seigneur,  on  en  re- 
çoit plus  de  faveurs  que  quand  on  demande 
fans  ceffe.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
prendre  modeftement  ce  qu'on  vous  donne  , 
&  le  r-avir.  Voilà  le  précepte  le  plus  impor- 
tant 5  ôc  qui  eft  la  four  ce  de  tous  les  biens 
qu'on  peut  attendre  de  ce  commerce.  Celui 
qui  dit  :  J'ai  une  fœur  que  je  ne  puis  doter; 
j'ai  fur  les  bras  une  mère  fort  pauvre  j  ma  Ter- 
re n'eft  ni  en  état  d'être  vendue  ,  ni  d'afTez 
grand  revenu  pour  me  nourrir  ,  que  fait-il  au- 
tre chofe  que  crier  ,  donne2.-moi  de  quoi  vi- 
vre ?  mais  ce  qu'il  gagne  par  fes  cris  ,  c'eft 
qu'il  en  attire  un  autre,  qui  ,  conmie  font  les 
gueux  dans  nos  rués  ,  vient  chanter  ce  refrain 
ordinaire:  Donne:i-moi  ce  pain, je  lui  en  don- 
nerai 
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pourpre ,  pour  paroitre  en  public  ^  bien  ou  mal 
vêtu ,  il  fe  montrera  dans  le  grand  monde  j  ôc 
quelque  peribnage  qu'il  joue,  il  s'en  tirera  tou- 
jours en  galant  home.  Pour  l'autre .,  prefentét 
lui  un  manteau  de  drap  de  Milet ,  il  s'enfuira 
comme  il  pouroit  faire  à  la  vue  d'un  ferpent 
ou  d'un  chiçn  enragé  ;  &c  Ci  vous  ne  lui  rendes 
fes  haillons ,  il  fe  laiflera  mourir  de  froid.  Eh 
bien  donc  qu'on  les  lui  rende ,  ôc  qu'on  le  laif^ 
fe  vivre  dans  fa  craiTe ,  puifqu'il  le  veut. 

Gagner  des  batailles  ,  &  doner  en  fpedâcle 
à  fes  peuples  un  grand  nombre  d'ennemis  char- 
gés de  fers  ,  c'eft  faire  des  exploits  dignes  de 
l'immortalité  ,  c'efl  s'alTeoir  près  du  trône  mé- 
me  de  Jupiter.  Quel  avantage  n'eft-ce  donc 
pas  de  iavoir  plaire  à  ces  homes  divins  !  Mais 
il  n'eft  pas  doné  à  tout  le  monde  d'entrer  dans 
le  port  de  Corinte  fans  faire  naufrage.  Un  ho- 
me n'entreprend  rien ,  parce  qu'il  fe  défie  de  [çs 
forces  y  c'eft  prudence ,  je  le  veux.  Mais  que 
dites-vous  de  celui  qui  a  réufîi  ?  Son  courage 
ne  mérite-t'il  pas  nos  éloges  ?  Car  voilà  jufte- 
ment  le  point  que  nous  cherchons  ,  il  eft  là, 
ou  il  n'eft  nule  part.  L'un  trouve  le  fardeau 
trop  pefant  pour  îes  épaules  ,  l'autre  s'en  char- 
ge &  le  porte.  Ou  la  vertu  n'eft  qu'une  chi- 
mère, ou  celui  qui  a  fait  preuve  de  fon  coura- 
ge eft  en  droit  de  prétendre  à  la  gloire  6c  à  la 
récompenfe. 

La  faveur  n'eft  pas  toujours  le  prix  de  la  fo- 
■  Ucitation.  Les  Grans  donent  plus  volontiers  à 
ceux  qui  ne  leur  demandent  rien  qu'à  ceux  qui 
les  importunent.  11  y  a  bien  de  la  diférence  en- 
tre ravir  à  force  ouverte  &  recevoir  avec  mo- 
deftie.  Or  c'eft  un  point  capital  que  de  favoir 
bien  démêler  ces  deux  chofes.  Un  home  dit  : 
H  a  j'ai 
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nerai  la  moitié.  Mais  fi  le  corbeau  pouvoic 
manger  6c  fe  taire  ,  fa  part  en  feroit  plus  grof- 
fe  5  &  il  n*auroit  ^  ni  envieux  ni  concurrents. 
Celui  qu'un  grand  Seigneur  mené  à  Brindes, 
ou  au  délicieux  Surentum ,  &  qui  fe  plaint  des 
mauvais  chemins ,  du  froid  &  de  la  pluye,  ou 
qui  fait  Taffligé  ,  en  feignant  qu'on  a  enfoncé 
fa  maie ,  ôc  emporté  fon  argent ,  imite  les  mé- 
chantes fineffes  des  Courtifanes  ,  qui  verfent 
fouvent  des  larmes  pour  une  chaîne  qu'elles 
n'ont  point  perdue  ,  ou  pour  un  colier  qu'on 
ne  leur  a  pas  pris  ;  Ôc  qui  font  par-là  qu'on  n'a- 
joute plus  foi  à  leurs  pertes  les  plus  véritables, 
ôc  qu'on  fe  moque  de  leurs  véritables  dou- 
leurs. Un  voyageur  qui  a  été  attrapé  une  bon- 
ne fois  3  ôc  qui  trouve  dans  les  carrefours  des 
grands  chemins  un  mendiant  qui  a  la  jambe 
Tompuë  ,  n'eft  pas  tenté  de  l'aller  fecourir, 
quoi  que  ce  gueux  verfe  un  torrent  de  larmes, 
Ôc  qu'en  jurant  par  le  faint  Ofiris  ,  il  dife: 
Croyez,  moi,  je  ne  me  moque  point ,  cruels, 
^enez  relever  un  pauvre  eftropié.  Tout  le 
voifmage  s'enroue  à  force  de  lui  crier  :  A  d'au- 
tres 5  cherche  des  gens  qui  ne  te  connoifTent 
point. 
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j'ai  une  fœur  que  je  ne  puis  doter  ,  j'ai  fur  les 
bras  une  mère  fort  pauvre  ,  ma  terre  n'eft  ni 
en  état  d'être  vendue  ,  ni  fufifante  pour  m'en- 
tretenir.  Parler  de  la  forte  ,  n'eft-ce  pas  dire 
nettement  ;  donés  moi  du  pain.  Qu'arrive-t'il 
de  là  ?  Un  autre ,  qui  vous  entend  tenir  ces 
difcours,  priera  le  prince  de  partager  le  gâteau 
&  de  lui  en  doner  la  moitié.  Si  le  corbeau  qui 
void  fa  proie  favoit  fe  taire  ,  fa  part  en  feroit 
plus  grofte  3  il  fe  feroit  moins  de  jaloux ,  &  au- 
roit  moins  de  querelles  à  eflliier.  Un  grand 
feigneur  veut  mener  un  de  fes  courtifans  à  Brin- 
de  ou  à  Sorrento  ,  pour  un  voiage  de  plaifir. 
Celui-ci  répond  qu'il  fait  grand  froid  ,  que  les 
chemins  font  fâcheux  ,  que  la  faifon  eft  plu- 
vieufe  ,  enfin  qu'on  lui  a  forcé  fa  caffette  ôc 
pris  fon  argent.  Tout  cela  reflemble  fort  aux 
mauvaifes  fineffes  de  cette  courtifane  fi  conue , 
qui  feignit  tant  de  fois  d'avoir  perdu  fon  colier 
éc  fes  bracelets  ,  qu'enfin  on  ne  la  croioit  plus 
quand  elle  nvoit  fait  des  pertes  réelles  &  qu'el- 
le donoit  des  marques  d'une  véritable  douleur. 
Qu'un  coquin ,  qui  court  les  grans  chemins ,  fe 
laifTe  tomber  dans  un  carefour ,  comme  s'il  s'é- 
toit  cafïé  la  jambe  ^  on  vient  à  fon  fecours.  Se 
on  tâche  de  le  relever  ;  mais  on  n'en  efl  la  du- 
pe qu'une  fois.  S'il  arive  qu'il  fe  la  rompe  tout 
de  bon  ,  il  a  beau  pleurer  &  jurer  (*)  qu'il  ne 
rit  point ,  il  a  beau  crier  :  barbares  que  vous  ê- 
tes  5  refuferés-vous  de  prêter  la  main  à  un  pau- 
vre eftropié  ?  A  d'autres ,  à  d'autres ,  diront  les 
voifins  5  nous  te  conoifTons  ,  nous  ne  donons 
plus  dans  ce  paneau. 

(*)  Par  le  Dieu  Ofiris. 
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R  E  M  A  R  Q^U  E  S 
Sur  l'Epitre  XVII. 

HO  R  A  c  E  ,  en  traitant  des  vertus  morales  ,  n'avoit  gar- 
de d'oublier  la  vert»  civile  ,  qui  en  eJft  une  des  princi- 
pales &  des  plus  nobles.  Les  Grecs  l'appellent  oiJnhT^.nih  ««/;«- 
Wiy,  la  fctcrice  du  monde:  &  elle  confifte  en  deux  chofes  :  l'u- 
ne ,  à  flivolr  vivre  avec  les  Grands  ;  l'autre  ,  à  lavoir  vivre  a- 
vec  fes  égaux  :  &  comme  le  commerce  avec  les  Grands  eft  le 
p'us  difficile  ,  &  demande  une  plus  grande  fuite  de  devoirs  > 
Horace  s'elt  attaché  particulièrement  à  en  donner  des  préceptes 
dans  cette  Epître  ,  &  dans  l'Epitre  fuivante  ,  qu'il  adreflè  à 
Lollius,  Mais  avant  que  d'en  venir  aux  préceptes  ,  il  exami- 
ne avec  beaucoup  d'adreflê  laquelle  de  cçs  deux  opinions  doit 
être  fùivie  ,  ou  celle  des  Phiiofophes  Cyniques  qui  condara- 
noient  cette  vertu  civile, &  qui  ne  vouloient  avoir  aucun  com- 
merce avec  les  Grands  ;  ou  celle  des  Cyrenai'ques ,  qui  vou- 
loient ^u'on  fût  (également  propre  à  vivre  dans  la  folitude  &  à 
la  Cour,  dans  la  pauvreté  &  dans  les  richefîès  :  f:  il  le  déclare 
avec  raifon  pour  les  derniers  ,  en  faifânt  voir  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  louable  ni  de  plus  g'orieux  que  d'acquérir  &  de  con- 
ferver  par  (îm  merire,la  bienveillance  des  Grands  ^  &  que  ceux 
qui  veulent  bien  la  méprilèr,ne  le  font  que  par  la  jufte  défian- 
ce qu'ils  ont  d'eux-mêmes.  Il  faut  beaucoup  de  bonnes  quali- 
té! pour  n'être  pas  malheureux  dans  un  commerce  fi  difficile 
&  fi  délicat  ;  &  il  n'en  faut  point  du  tout  pour  y  renoncer 
comme  ces  Phiiofophes  Cyniques.  La  baffelTe  de  courage  ,  la 
foib'efîe  d'efprit,  l'impudence  &  la  làleté  tiennent  lieu  de  mé- 
rite ,  &  font  les  feules  qualités  neceflaires  pour  y  réuffir.  Il 
n'y  a  rien  dans  cette  Epître  qui  puiflê  nous  faire  conjeâurer 
en  quel  temps  elle  fut  écrite  ;  mais  il  y  a  quelque  apparence 
qu'Horace  étoit  déjà  vieux  :  car  pour  traiter  avec  tant  de  {mc^ 
ces ,  &  d'une  manière  fi  fine  &  fi  agréable ,  une  matière  com- 
me celle-ci  ,  il  faut  une  grande  pratique  &  une  longue  expé- 
rience. C'eft  ce  qui  me  perfuade  que  cette  Epître  &  l'Epitre 
fîiivante  font  àcs  derniers  Ouvrages  d'Horace,  &  qu'ils  ont  été 
faits  trois  ou  quatre  ans  avant  là  mort.  Dac. 

Rien  n'efl  plus  important  aux  jeunes  gens  de  famille  ,    que 
i&fkwon  comment  il  faut  /è  conduire  avec  ies  princes  ;    mais 

per» 
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pcrfone  n'étoit  plus  capable  qu'Horace  de  leur  doner  fur  cela 
des  inflrutTtions.  Il  avoit  pafië  toute  fa  vie  auprès  des  Grans, 
dont  il  av©it  fu  s'atirer  l'eftime,  les  bones  grâces,  &  les  libe'- 
ralités.  Elève  &  favori  d'un  miniflre  éclairé  &  rompu  depuis 
long-tems  aux  pratiques  de  la  Cour,  il  avoit  étudié  fa  conduire 
de  près,  &  trouvoit  dans  Ces  exemples  des  leçons  vivantes  de 
la  plus  fage  politique.  Enfin  le  caractère  de  fon  efprit  perçant 
&  délié  lui  fournifToit  mile  réflexions  à  l'ocafion  des  diférenteS 
fcènes  que  tant  de  courtifans  jouoientfous  fes  yeux  fur  ce  grand 
teâtre.  Ses  poéfies  morales  font  pleines  d'une  infinité  de 
trais  ,  qui  marquent  jufqu'où  aloit  fa  pénétration  dans  la  cc- 
noifîànce  de  la  Cour  &  du  grand  monde.  Mais  rien  ne  le  faic 
p'us  voir  que  les  deux  épkres  qu'il  a  adrefTées  fur  ce  fùjet  à 
LoUius  &  à  Sceva.  La  première  eft  une  critique  couverte  dô 
la  bifarerie  des  Grans  ,  la  féconde  juftifie  la  conduite  de  ceux 
qui  s'atachenc  à  leur  (èrvice  par  des  vues  d'honeur  ,  &  l'une 
&  l'autre  aprennent  aux  jeunes  courtifans  comment  ils  doivent 
s'y  prendre  pour  fc  foutenir  &  pour  avancer  dans  une  route 
auilî  gliflante  &  audî  embaranée.  Ici  il  montre  d'abord  que  la 
vie  a£tive ,  la  vie  d'un  home  qui  cherche  à  aquérir  la  bienveil- 
lance des  Grans  ,  eft  plus  honête  &  plus  glorieufe  que  la  vie 
oifiye  d'un  home  fans  émulation  Se  qui  renonce  à  tout  com- 
merce. Il  ajoute  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  pour  ceux 
qui  s'atachent  aux  Grans  que  l'intérêt  &  l'envie  d'amafl'er  du 
bien  ,  &  il  emploie  le  refte  de  l'épitre  à  munir  Sceva  contre 
te  défaut.  Elle  paroit  avoir  été  écrite  dans  les  dernières  années 
dti  poète ,  c'ert  à  dire  long-rems  après  l'épitre  SI  bene  te  novî. 
Parce  qu'elles  ont  toutes  deux  un  fajet  commun ,  les  grammai- 
riens les  ont  mifes  de  {ûitej  ils  ont  même  renverfé  l'ordre  des 
tems  ,  en  plaçant  la  première  celle  qui  eft  de  beaucoup  pofte- 
jfieure  à  l'autre.  M.  Dacier  a  trouvé  du  deflêin  dans  cet  aran- 
gement ,  mais  ce  deflein  &  cet  arangement  ne  fauroienc  venir 
d'Horace.   San. 

1  QjtAMvis  Scmva"]  ^f^i-<j  et  oit  le  furnom  de  plufieurs  fa- 
milles confiderables  de  Rome  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  bien  diffi- 
cile, ou  plutôt  impoftible  de  favoir  qui  étoit  celui  à  qui  Hora- 
ce adrefle  cette  Epître.  Le  vieux  Commentateur  aflure  qu'il 
étoit  Chevalier  Romain.  Scava  fignifie  la  main  gauche  i  Sc 
ce  furnom  étoic  demeuré  aux  familles  dont  les  Auteurs  r>voienC 
été  gauchers.  Scsvlnns ,  Lxvtntts  ,  &  Scxvola  viennent  de  la 
même  origine.  Dac. 

Vers  I.  Sixva.']  Ce  mot  fignifie  la  mcme  chofe  que  Itva^ 
la  main  gauche,  dont  les  diminutifs  font  ScxvoLi  &  Sttevhms, 
C'étoient  autant  de  furnoms  de  quelques  familles  Romaines. 
On  ne  peut  deviner  quel  eft  celui  à  qui  Horace  s'adrefle  ici.  Le 
Scoliafte  a  cru  qu'il  s'apeloit  Lollius  ,  quand  il  a  die  ;  ad  Sc<&' 
H  4  vai» 
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vam  Lol/itm  eqnîtem  Rym^num  h^c  epijiola  fcribhur.  M  Bax- 
ter ajoure   que  l'cp-itre    Si  bene  te  no-vî  eft  adreflb'e  au   m^me, 

fcnpjît.  ^  Je  croiro.s  afles  volontiers  que  quelques  copiftes  au- 
roient  reum  ces  deux  épkres  en  une,  à  caufe  de  la  conformité 
du  fujet ,  &  que  cela  a  doné  ocafaon  aux  grammairiens  de  réu- 
nir auffi  es  deux  noms.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  ne  trouve  nule 
part  que  la  maifon  Lollia  ait  porté  le  furnom  de  Sc^^va  ,  qui 
ne  paro.t  que  dans  ks  familles  Jr.ma  &  C.JJla  ;  &  l'on  void 
par  plufieurs  vers  de  cette  pièce  que  Scéva  &  Lolllus  étoient 
«Jeux  perlones  entièrement  diférentes.    San. 

Pertetibiconsulis]  Ceft  la  plus  grande  louange  qu'on 
puiffe  donner  à  un  homme,  que  d^  lui  dire  qu'il  n'a  befoln  du 
i-onJeil  de  perfonne :  car,  comme  dit  Hefiode : 
OÙT(^f^h  TTuvûptç-^  os  uCra  Trâvrct  voya-u  , 

Oç  ^i  Ki^fAYiS'  aCTuvoîyi  ,  jM«t'  aXXov  àn^wv 
£y  <iVfAa^ûX}nrcu,  ccf  olvtiç  àiç,t,io(  av«p. 
Ce!m-là  cfi  le  plus  habile  qui  prévoyant  ce  9«/  doit  arrî-ver  .tei't 
prendre  c^nfeîl  de  lui-même  en  tout.  Au  deJTous  de  celui-là  efi 
celui  <iHÎ  peut  fuivre  le  bon  confeil  des  autres.  Mais  le  dernier 
de  tous  efi  celui  qui  ne  fait  ni  fe  confeiller  foi-même  ,  ni  fuivre 
les  confeils  qu'on  lui  a  donner.  Tite-Live  n'a  fait  que  tradui- 
re ce  partage  d'Heûode,  quand  il  a  écrit:  Sxpè  ego  audîvi  »;/- 
htes  eum  prrmum  effe  vimm ,  qui  ipfe  confulat  qnod  in  rem  fit  • 
fecimdum  ,  eum  qui  benè  monenti  cbedîat  :  qui  nec  ipfe  confitU- 
re,  nsc^  alteri  parère  fit ,  etim  extrcmî  ingenii  effe.  Dac. 

Satis  fer  te  tibi  confulis.']  La  fîaterie  a  beaucoup  de  'part  à 
cet  cloge.  Scéva  étoit  jeune,  il  n'avoit  point  encore  pris  fon 
parti  ,  &  ]es  confeils  d'un  home  auffi  expérimenté  que  l'écoic 
Horace  ne  pouvoicnt  que  lui  être  d'un  grand  fecours.    San. 

2  Majoribus  uti]  Ufer  des  Grands  ,  pour  dire,  vivre 
avec  eux  :  car  ce  commerce  n'efl  qu'un  ufage.  Et  les  Latins 
ont  imité  cela  des  Grecs,  qui  difentj  XP>'<^^^f7r6Xhciiç,xp>icrô:(t 
pihoiÇi  uti  civîhus ,  nti  amicis.  Dac. 

3  DoCENDUS    ADHUC    QU^    CENSET     AMICUI.Us]      Il    eft 

bon  de  remarquer  ici  la  modeftie  d'Horace.  Il  dit  dcJui-mô-, 
me  doceridusy  il  s'appelle  amicuhtm  &  ctucvm ,  &  il  n'employé 
pas  le  terme  doccre  ,  mais  loqui.  C'eft-lù  cette  ironie  qui  lui 
étoit  fi  familière,  &  qu'il  avoit  imitée  de  Socrate.  Dac. 

5.  Docendus  adhuc.']  La  modefèie  du  poète  ne  lui  faifbic 
r/en  perdre.  Les  louanges  qu'il  donoit  à  fon  ami  ,  &  celle? 
q^u'il  fe  refufoit  à  lui-même  reprenoient  leur  jufîe  valeur  dans 
l'efprit  de  Scéva  ,  qui  favoit  ce  qu'il  faloit  croire  des  unes  & 
4es  autres.  Amiculus  étoit  aparemmenr  un  terjcne  de  carelîê  & 
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ie  plaifanterie  dont  fe  fervoic  Scéva.     Il  apeloit  Horace  fbn 
petit  ami ,  en  faifant  allufion  à  fa  petite  taille.   San. 

4  Cj£.cvs  iter  monstrare  velit]  C'eft  le  proverbe  , 
f*»  Tupxàv  cJ'tiyov  ,  ne  prens  foînt  d' aveugle  pour  guide.  Cru»* 
quius  a  voulu  trop  finefler  ,  quand  il  a  cru  qu'Horace  fait  allu- 
fion aux  ftatuës  qu'on  mettoic  dans  les  carrefours  des  routes 
pour  montrer  le  chemin.  Dac. 

j  Proprium  fecisse]  Le  garder  pour  vous  en  fèrvir,  le 
convertir  >  comme  on  dit  ,  en  vôtre  propre  fubftance.  C'eft 
une  métaphore  prife  des  viandes  dont  on  fe  nourrit.  Et  c'eft 
une  vérité  confiante  que  lorfque  nous  fuivons  les  confeils  qu'oa 
nous  donne  ,  nous  les  convertirons  en  notre  propre  fuc  ,  Sc 
que  l'action  eft  l'ouvrage  de  notre  ame  ,  comme  la  digeûioa 
celui  de  notre  eflomac.  Dac, 

6  Si  te  grata  qui  es]  Il  déclare  d'abord  qu'il  ne  blâme 
point  du  tout  la  retraite  &  la  folitude  ,  8c  qu'il  eft  pcrfuadé 
qu'on  y  peut  vivre  heureux.  Dac. 

6.  St  te  grata  quies  ^  &c.']  Un  home  toujours  incertain  fur 
le  genre  de  vie  qu'il  doit  embrafler  ne  fauroit  être  heureux.  Il 
faut  fe  fixer,  ou  le  réfoudre  à  être  continuellement  la  viâime 
de  fbn  irréfôlution.  Nous  portons  dans  nôtre  coeur  deux  paC» 
fions  principales  ,  qui  fe  combattent  fans  ceflê  &  nous  parta- 
gent, un  fond  de  parefle  &  un  fond  d'ambition.  Horace  pro- 
pôlê  à  Sce'va  deux  partis  diférens  par  raport  à  ces  deux  difé- 
rentes  pallions ,  l'un  eft  de  mener  une  vie  privée  ,  dans  la  re* 
traite  &  dans  l'éloigné  ment  des  afaires  ;  l'autre  de  fe  produire 
à  la  Cour  &  de  s'atacher  à  la  lùite  des  princes.  Il  balance  les 
avantages  de  ces  deux  partis,  &  fe  déclare  pour  le  dernier.  Je 
ne  voi  pas  comment  tout  ceci  peut  convenir  à  Lollius.  Hora- 
ce étoit  déjà  âgé  quand  il  écrivit  cette  épitre.  Il  dit  au  sèfiè" 
me  vers  que  Scéva  étoit  beaucoup  plus  jeune  que  lui  ,  junior , 
&  M.  Dacier  convient  que  pour  traiter  avec  tant  de  fuccès  6c 
d'une  manière  fi  fine  &  fi  agréable  une  matière  comme  celle- 
ci  ,  il  faut  une  grande  pratique  &  une  longue  expérience.  Or 
nous  avons  montré  fur  l'épitre  Si  bene  te  mvî  que  le  jeune 
LoUlus  fut  mis  de  bone  heure  ù  la  fuite  des  princes ,  &  qu'il  le 
trouva  à  l'âge  de  sèfe  ans  à  l'expédition  d'Augufte  contre  le» 
Cantabres  en  727.  Horace  le  félicita  fur  les  lùccèsde  cette  cam" 
pagne  &  fur  celfe  d'orient  en  7  94.  Q^ielle  aparence  donc  que  biei» 
des  années  après  il  fe  foie  avifé  de  lui  propôfer  à  choihr  entre 
la  vie  aélive  &  la  vie  retirée, &  de  lui  donerdes  confeiis  com* 
me  on  en  doneroit  à  un  jeune  home  qui  doit  paroitre  àlaCour 
pour  la  première  fois?  San. 

Et  primam  somnus  in  Horam]    Si  vons  aiment  à  doT". 

nir  jitftjtià  la  première  heure  j  c'eft-à-dire  jufijnà  fept  hcHYesr 

Ce  paflage  eft  remarc^uable  ,  pour  dormir  jufqu'à  fept  heures  p 

H  y  âif 
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il  faut  renoncer  à  la  vie  aftive ,  qui  ne  permet  pas  qu'on  fe  levé 
fi  tard.  Dac. 

Prîmam  fomnns  în  horam.']  On  fart  qve  les  Romains  com- 
mençolent  à  compter  les  heures  au  lever  du  foleil.  Mais  com- 
me il  Ce  lève  beaucoup  plutvôr  en  été  qu'en  hiver ,  un  home  qui 
fe  Icveroit  en  ^cé  avec  le  foleil  feroic  un  home  fore  diligent. 
Le  poète  veut  donc  parler  feulement  d'un  home  que  le  foleil 
trouve  toujours  au  lit ,  ce  qui  eft  une  grande  marque  de  pareflè 
&  d'indolence.    San. 

8  Si  LiEDiT  caupona]  Le  bruit  qu'on  fait  dans  les  ca- 
barets &c  dans  les  tavernes  de  Rome.  Dac. 

Ferentinum  ire  Jubebo]  Ferenthmm  ,  un  bourg  fort 
defert  dans  le  pays  Latin  ,  entre  An'.'-gnra  Se  Frujîm.  Ceux 
€\m  le  mettent  dans  la  Tofcane  ,  confondent  Ferentîtem  avec 
Ferentinnm.  Dac. 

8.  Ferentinnm  ire  jubcbo^  M.  Dacier  prétend  que  Fercntî' 
ntrni-y  dont  parle  Horace,  étort  un  bourg  du  Latium  ,  dans  le 
paiis  des  Herniques  ,  entre  Anngnia  &  Frttfîno  ;  &  que  ceux 
^ui  le  mettent  dans  k  Tofcane  confondent  Fercntium  avec  Fr- 
fentinttm.  Il  me  paroit  que  le  critique  n'a  pas  bien  pris  forr 
parti.  Pline  au  livre  troifième  chapitre  huitième  ,  met  fure- 
roent  FerentïnttrH  au  nombre  àes  villes  de  Tofcane ,  Suérône  8z 
Aurëiius  Viftor  ne  l'apellent  point  aurrerrtent  ,  &  de  ces  deu)t 
▼illes  celle  ci  eft  ia  feule  qui  convienne  à  la  penfée  d'Horace. 
Il  eonfeile  à  Scéva  de  fe  retirer  dans  un  lieu  defert ,  éloigné  do 
fcruit  des  hôtelleries  &  des  voitures.  Or  Ferentinum  des  Latins 
^toit  juftement  une  ville  de  grand  paflFage  fur  le  chemin  Labi- 
can ,  au  lieu  que  celle  des  Tolcans  étoit  écartée  de  toute  route 

9  Nam  NEQtTE  DiviTiBtTsJ  Dliitcs  ,  les  rîches  font  ici 
teux  qui  vivent  dans  les  villes  au  milieu  du  luxe  &  de  l'abon- 
^nce.  Dac. 

CoNTiNGtJNT  GAtJDiA  s^oLisl  Dans  Euripide  ,'  Ton  prie 
Xuthus  de  le  laiflèr  vivre  pour  lui-rnème  :  car,  dit-il,  cela  eft 
tout  égal  ,  de  vivre  agréablement  dans  la  petitefTe.  Les  vers 
en  font  beaux. 

M5^â>vc/<r/  yaipiiv ,  «-///xpà  9"*  ji«f?«ç  ê^«/v.  Dac. 

9.  NaTn  tienne  dl'Jtibns ,  &c.']  Qiiand  le  poète  propôfànt  à 
fcéva  le  pa:-ti  de  la  retraite  dit  qu'il  peut  y  être  heureux  avec 
ftM  de  bien ,  cela  done  à  entendre  que  Scéva  n'étoit  pas  riche, 
ce  qui  ne  peut  convenir  à  Lollius ,  dont  la  maifon  étoit  depuis 
long-tems  dans  la  faveur  &  dans  l'opulence.  Le  moi  Jî cens  du 
dcufième  vers  confirme  ce  que  je  dis.    San. 

10  Nec  vixiT  mâle]    Malè  vîvtre  ,    «rrc  malheureux. 

QVI 
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Qwi  MATUs  MoRiENSQjTE  FEFELLiT ]  C'eft  le  preceptç 
dEpicure,  xûh  (iiûa-xç,  cache  ta  vie.  Dac. 

10.  ^jLiii  rs^ttti  morîefifqtte  fe/elllt.']  On  atr'ibue  à  Epicure  ce 
précepte  lathe  biosas,  menés  one  vie  cachée  :  mais  Dio- 
gène  Laerce  &  Gaflendi  n'en  difenc  mor.  Le  fen:imenc  d'E- 
picure,  au  raport  de  Senèque  ,  étoit  qu'un  home  fage  ne  doit- 
point  s'inge'rer  dans  les  afaires  publiques  ,  fi  l'Etat  n'a  be(bin 
de  (es  fervices  :  non  nccedet  ad  remptthlham  fapîens  ,7iîjt  Jî  qnid 
intervemrit.  Rien  n'eft  plus  fenfé  que  cette  maxime.  C'eft 
aux  fouverains  à  démêler  parmi  leurs  fujets  ceux  qui  ont  du  ta- 
lent pour  le  maniement  des  afaires ,  &  à  ne  les  emploier  qu'a- 
près s'être  bien  aflùrcs  de  leur  capacité.  Ceux  qui  fe  produi- 
lênt  d'eux  mêmes  pour  remplir  àss  poftes  publics  doivent  être 
fufpefts  i  l'intérêt  èc  l'ambition  les  conduifent  ordinairement: 
plutôt  que  le  zèle  poitr  le  fèrvice  da  prince  &  pour  le  bien  de 
l'Etat.  Il  faut  remarquer  qu'Horace  outre  un  peu  la  matière , 
quand  il  parle  du  parti  dont  il  veut  détourner  Scéva.  Il  le  fait 
à  defi'ein ,  &  cela  eft  naturel.    San. 

11  Si    FRODESSE    TUIS     PAtJLOtitfE    BENiGNItrs    IPSUM^ 

Car  dans  la  folicude  on  ne  vit  que  pour  foi  \  mais  fi  on  veut 
être  utile  à  fà  famille,  il  faut  renoncer  à  la  retraite  pour  vivre 
dans  le  commerce  des  hommes.  Dac. 

12  Accèdes  siccus  ad  u.vctum]  Skcî  ,  les  pauvres  : 
V/iâi  ,  les  grands  Seigneurs  qui  vivent  avec  éclat  ,  &  qui  fonc 
une  fort  grofle  depenfe.  Dac. 

12.  Aaeâfs  ficcm  ad  mi^ïmn.']  Les  gens  aifés  ne  fe  met- 
toient  poii'Jt  à  table  fans  s'être  auparavant  bien  parfumés  d'ef- 
fences  :  d'où  vient  qu'oa  a  opôfé  Jtaus  à  n-nifns  ,  pour  diftin- 
guer  un  home  fans  bien  d'avec  un  home  rirhe.    Sah. 

13  Si    PRANOERET    GLUS    PATIENTER]     Après  qu'Hofa- 

ce  a  die  que  chacun  doit  fulvre  fon  goût  ,  &  vivre  conformé- 
ment aux  vues  &  aux  deflèins  qu'il  peut  avoir  ;  que  celui  qui 
a'ime  le  repss ,  8c  qui  ne  veut  vivre  que  pour  fôi-même  ,  doic 
prendre  le  parti  de  la  rétraire  ;  &  que  celui  qui  veut  erre  utile 
aux  Tiens  ,  &  vivre  avec  plus  d'éclat  ,  doit  faire  la  cour  aux 
Grands  ,  tout  d'un  coup  il  introduit  Diogene  qui  s'oppofè  à 
«ette  décifion  ,  &  qui  condamne  cette  forte  de  commerce  & 
de  vie  civile.  Dans  ces  trois  vers  Horace  ne  fait  que  rappor- 
ter mot  à  mot  ce  que  Diogene  'i'it  un  jour  à  Ariftippe  ,  &  ce 
qu'Ariftippe  répondit  à  Diogene.  Le  voici  comme  Laërce 
BOUS  l'a  confèrvé.  Dîopjne  lavant  un  jour  des  herbes  ,  atta~ 
^na  Arijïîfpe  nfnî  pajjoit ,  c^  lui  dit  :  Si  tn  favots  manger  det 
herhis  ,  tn  ne  ferais  pas  la  canr  aux  Rois.  Arijiiffe  repartît 
vivement  :  Et  toi  ,  fi  tu  fav ois  faire  la  cour  aux  Rvis  ,  tn  ne 
Javerois  pas  des  herbes.  Horace  fait  valoir  admirablement  cette 
«^ponfe  «l'Afi^p^  ,  &  relevé  avec  beaucoup  d'adrefle  &  de 
H  6  for- 
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force  les  avantages  qu'elle  pouvoir  lui  fournir,  pour  prouvw 
^ue  la  vie  aftive  eft  plus  honnête  que  la  vie  oifive  &  retirée, 
Dac. 

13.  Si  franderet  olus  ,  «^c]  Pour  déprimer  davantage  la 
\\c  oifive  &  retirée ,  Horace  en  di»ne  un  exemple  dans  D-ogè- 
nei  &  il  opôfe  à  cet  exemple  celui  d'Arif>)pe,qui  tenoit  pour 
le  parti  de  la  vie  aâive.  Ce  contrafte  eft  bien  ménagé ,  & 
done  beaucoup  de  force  au  raifonement  du  poète.  Les  paroles 
qu'il  met  ici  dans  la  bouche  de  Diogène  ^  d'Ariftipe ,  d'autres 
les  atribuent  à  Téodôre  &  à  Mécrocle  difciples  des  deux  pre- 
miers.   San. 

Regibus  uti]  Dans  l'application  qu'Horace  fait  du  mot 
de  Diogcnc,  &  de  la  réponfe  d'Ariflippe  ,  Reges  fignifie  fim- 
plement  les  grands  Seigneurs,  mais  dans  h  bouche  de  Diogene 
il  fignifie  les  Rois.  Car  il  blâmoit  Ariftippe  de  faire  la  cour 
à  Denys  le  Tyran.  Dac. 

14  Si  sciret  regibus  uti]    C'eft  la  réponfe  d'Ariftip- • 
j>e.  Dac. 

18  MoRDACEM  CvNicUM]  Diogene  fut  appelle  Cyw/^w^, 
c'efè-à-dlre  chien  ;  parce  qu'il  flatoic  ceux  qui  lui  donnoienc 
quelque  chofe,  qu'il  aboyoit  ceux  qui  ne  lui  donnoient  rien,& 
qu'il  mordoit  les  vicieux  &  les  méchans.  Dac. 

18.  Mordacem  Cyniinm.']  Diogène  natif  de  Sinope  dans  le 
îont ,  fut  fils  du  banquier  Icéfius.  Il  fe  fit  chafler  de  fon  paiis 
pour  crime  de  faufle  monoie  ,  &  fe  retira  à  Atène,  où  il  fur 
difciple  d'Antifiène  chef  de  la  feéle  des  Ciniques.  On  croid 
que  ce  nom ,  qui  en  Grec  fignifie  chien ,  leur  fut  doné  à  caufe 
de  l'humeur  emportée  &  mordante  de  ces  philofophes.  Ils 
faifoient  profefTion  d'une  grande  rigidité  &  d'un  grand  dénue- 
ment des  commodités  de  la  vie.  Diogène  fe  contenta  pourtour 
bien  d'un  bâton,  d'une  belàce,  &  d'un  toneau,  qui  lui  fervoir 
de  maifon.  Mais  avec  tout  ce  defintéreffement  &  cette  aufté- 
rité  aparence  ,  il  décria  fort  fa  fe^ie  par  Çts.  boufoneries,  par 
ibn  fafte  ,  Se  par  fon  impudence.  Platon  l'apelolt  un  Socrate 
fou.  Il  pafli  une  bone  partie  de  là  vie  à  Corinte,  &  il  y  mou- 
lut âgé  de  quatre-vint  dix  ans  ,  la  môme  année  qu'Alexandre 
îe  grand ,  qui  fut  la  qnatre  cens  trentième  depuis  la  fondatioiï 
de  Rome.   San. 

19  ScuRROR  IPSE  MiHi ,  PoTULO  Tu]  Ariftippe répoiî- 
doit  à  Diogene:  Je  fais  la  cour  à  Denys  pour  l'amour  de  moi, 
&  toi  tu  fais  la  cour  au  peuple  pour  l'amour  du  peuple  mê- 
me ,  il  ne  t'en  revient  aucun  profit  ;  au  lieu  que  je  tire  des  a- 
vamages  infinis  de  mon  aftîduité  &  de  ma  complaifance.  Mais- 
il  ne  faut  pas  prendre  cette  réponfe  d'Ariftippe  au  pied  de  la 
lettre  ,  comme  s'il  approuvoic  par  là  qu'on  ne  s'attachât  aux  < 
Princes  Se  aux  Grands  que  par  des  motifs  d'intérêt.     Ce  n'é- 

toi: 
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toit  point  fa  penfée ,  il  vouloit  feulement  faire  voir  à  Diogene 
qu'un  mendiant  qui  fait  fa  cour  au  peuple  pour  avoir  quelques 
miferables  reftes,  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'on  s'attire  ou 
de  grofles  penfions ,  ou  des  Emplois  honorables.  Dac. 

19.  Scf.rror  ego  iffe  imht,']  Ariftipe  ne  convient  pas  qu'il 
fût  le  boufon  des  Grans,  ma'.s  il  fe  fert  du  terme  injurieux  que 
lui  apliqiioit  Diogène  ,  &  il  'e  remplace  iuiruôt  par  un  terme 
plus  convenable  ,  en  difant  qu  il  étoit  eourtifan  ,  qu'il  faifoit 
la  Cour,  cffictum  fndo,  Boutonerie ,  dit-il,  pour  boufonerie, 
Ja  jniène  me  procure  de  l'honeur  &  du  profit  ,  reâius  hoc  & 
fflendîditis  i  la  vôtre  vci.s  'a'.flè  toujours  dans  la  bafleflë ,  dans 
l'indigence,  dans  la  crafTe,  dans  le  mépris:  la  miène  me  tient 
dans  la  dépendance  de«  rois  ;  dont  nous  fomes  nés  les  fujets  ;  la 
vôtre  vous  rend  l'efclâve  du  peuple,  que  le  fâge  doit  méprifèr. 
Je  m'atir'e  la  faveur  &  les  bienfaits  des  Grans  par  mes  ferviceff 
&  mon  afllduité;  &  vous,  vous  ne  àtvés  qu'à  vôtre  impuden- 
ce &  à  vos  importunités  les  fecours  que  vous  tirés  du  peuple, 
San. 

Rectius  hoc  et  srLENDiDitfs]  Heinfius  aflure  qu'il  y  a 
dans  une  ancienne  édition ,  &  que  Scaliger  l'avoit  marqué  à  1» 
marge  de  fon  I/ivre  ,  Regibus ,  hoc  &  fflenàîdius  mnlto  ejî.  Ec 
il  trouve  à  cela  une  grâce  merveilleufe.  Pour  moi  qui  n'ai  pas' 
les  yeux  fi  fins  ,  je  ne  découvre  point  cette  grâce  ,  &  je  fuis 
perfuadé  qu'Horace  avoir  écrit  reéîUts  hoc  ,  c^c.  Ce  reglbus 
embarraffe ,  &  on  ne  fait  d'abord  qu'en  faire.  Le  fens  qu'Hein- 
£us  lui  donne  n'a  rien  de  naturel.  D'ailleurs  Horace  veut  dire 
deux  chofes ,  l'ure  ,  qu'il  eft  plus  raifonnable  de  vivre  aux  dé- 
pens du  peuple  ;  &  l'autre ,  que  cela  efl  plus  honnête ,  &  plus 
glorieux.*  Au  relie  M.  Bentlei  change  tout  le  fens  decepafla- 
ge  par  la  differente  ponftuacion  qu'il  lui  donne,  car  il  lie: 

Scwror  ipfe  mîhî ,  populo  tu .-  re&îns  hoc  ô" 
Splendîdius  multo  efi.     Efjnm  ut  me  portet^  alat  ReXt 
Offidnm  facto.  Tit  pofcts  villa  rerum 
Dante  minûr» 

Mais  j'ofè  dire  que  s'il  avoir  bien  confîderé  les  termes  il  n'au- 
Toit  pas  changé  la  ponftuation  reçue.  Jamais  Horace  n'au- 
roit  employé  ces  termes  graves  Reûius  hoc  &  [plendidias  mnl- 
to ejî  ,  pour  louer  l'aâion  d'Ariftippe  qui  faifoit  le  bouffoiT 
quoi  qu'il  ne  le  fit  que  pour  lui  ,  car  il  n'y  a  rien  là  de  bien 
glorieux.  Au  lieu  qu'il  eft  très  naturel  de  les  joindre  à  ce  qui 
iûit,  eqwKS  ut  me  port  et-,  alat  rex ,  car  il  eft  honorable  d'avoir 
un  cheval  entretenu  &  d'êcre  nourri  par  le  Prince.  Et  offiàum 
fado  eft  très-bien  oppofé  à  tn  pofds  vilia.  D'ailleurs  le  chan- 
gement que  ce  favanc  homme  fait  au  troifiéme  vers  en  lifantr 
H  7  ttt 


1^2  R  E   M  A   R    Q^U  E   S 

tu  ftipts  viiia  rerMtn  ,  eft  inftiporcable  &  gâte  tout  1«  fens.  *• 
Pac. 

20  Eoyus  UT  ME  PORTET  ,  alat  Rex]  Ceft  le  pro- 
verbe Grec  ,  lrn@h  f^i  zipi$  ,  Brt^r/xeiJj  rfî^ti.  Un  cheval  tn$ 
porte ,  &  le  Roi  me  nourrit.  J'ai  bouche  à  CfMtr  ,  &  un  cher 
val  entretetiH.  Dac. 

il  Officium  facio,  tu  roscis  vilia]  Ariftippe  faU 
foie  fa  cour  à  Denys  fans  lui  rien  demander.  Ses  fervices  & 
fon  alTidukc  parioient  pour  lui.  Mais  Dbgene  dem;indoir  im- 
puderrimenF  au  peuple.  Voilà  une  grande  différence  entre  ce 
Porce-beface  &  ce  Courrifàn.  Dac. 

Tu  roscis  VILIA,  VERUM  ES  DANTB  minor]  Diogcne 
avouoit  bien  qii"il  demandoit  au  peuple  ,  il  ne  pouvoir  pas  le 
nier  ;  mais  il  crrtyoit  s'excufer  en  difsnr  qu'il  ne  demandoit 
que  des  chofes  viles  ,  des  reftes  ,  &c.  Et  c'elî  ce  qui  taifoic 
f^ncore  plus  contre  lui  ;  car  siî  eft  vrai  ,  comme  on  n'en  peut 
pis  douter, que  celui  qui  reçoit  eft  plus  petit  que  celui  qui  don- 
ne i  ii  eft  vrai  encore  qu'il  eft  d'autant  plus  petit  que  les  cho- 
fes  qu'on  lui  donne  font  plus  viles.  D'ailleurs  il  y  a  là  un  ri- 
dicule fort  fênfible  ,  qu'un  homme  qui  fait  profeftîon  de  n'a- 
voir befoin  de  rien,  pafîè  fa  vie  à  demander  àes  chofes  fi  mé- 
prifables.  On  n'avoit  pas  mis  dans  fon  jour  le  ridicule  d«  cec- 
w  contradiâion.  Dac. 

5.1.  Vilîa  rertivi.']  C'eft  la  leçon  de  M.  Bentîsi  &  de  M, 
Cuningam  que  Lambin  a  trouvée  dans  un  manufcrit  &  Cru- 
<3|u!us  dans  deux  autres.  Veritm  es  n'eft  qu'une  glôfè  afiës  inutile 
d'un  grammairien.    San. 

2,3  Omnis  Aristippum  decuit  color  et  status  et 
RB-?]  Voici  d'autres  raifons  qu'Horace  ajoure,  pour  faire  voir 
«jue  les  maximes  d'Ariftippe  font  préférables  à  celles  deDioge- 
ne..  C'eft  qu'Ariftippe  s'accommodojt  à  tout  ,  &  fe  trouvoit 
bien  dans  toutes  fortes  à'éxixs.  Au  lieu  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
iml  genre  de  vie  oui  fût  propre  àDlogene.  Le  portrait qu'Ho- 
xace  fait  ici  d'Ariftippe  reHemble  bien  à  celui  que  Diogene 
Laërce  nous  en  a  laifîé.  w  J"  iiutyoç  âp/uoa-atr^eti  kai  TÔvté ,  kx) 
y^f.ôvcè,Kcti  Trpotruvcf) ,  Kcti  Tràa-uv  Trtfiçsiertv  â(,/ixo\iaç  Z'TMpIvua-^an, 
Il  etoit  très-propre  A  s'accofnrnader  <?«  lie»,  an  temps  ,  aux  per- 
frrines  ,  ô'  à  tontes  fortes  de  dijfertHS  états.  Dac. 

Color j  On  peut  prendre  ici  cûulewr  pour  le  genre  de  vie, 
comme  dans  la  première  Satire  du  Livre  IL 


§^if^nis  erît  vttx ,  fcrîbam ,  color. 

uelque  éitt  que  je  fols ,  je  ferai  de 
our  la  couleur  de  thahtt ,  &  je  l'ai 
23.  O/Knts  j4rijlîpftim  dectdt  coliir,érc.']  Je  prens  co/cr  pour 
l'habit  &  je  crois  que  cela  a  raport  à  ce  qie  Platon  dit  un  lou» 


•>•>  En  quelque  éntt  que  je  fols ,  je  ferai  des  vers.  "    Ou  fim 
plement  pour  /a  couleur  de  l'habit ,  &  je  l'aime  mieux.  Dac. 
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àArift'ipe,qu'il  n'éroxi  doné  qu'à  lui  de  paroitre  avec  itrie  gfâ- 
ce  e'gale  fous  la  bure  &  fous  la  pourpre  i  tîbî  foll  &  chinmîdem 
ferre  &  p^nneftefn  ejfe  datnm  efi.  Diogène  Ihiftorierî  a  parlt* 
d'A'.iftipe  comme  Horace:  erat  arirtm  rs,  ^uî  ovmt  &  loco  ^ 
tcTKpori  &  perfona  fervîre  ,  <jul<^ne  omnem  ipfe  perfomnn  apte 
fttfîiriere  pojfct.  Se  trouver  bien  dans  toutes  fortes  d'e'tats  ne 
fauroir  être  que  l'éfet  d'une  grande  fagefîe.  Un  home  d'honeur 
peut  faire  (es  eforts  pour  s'élever  par  des  voies  raifonables  ; 
mais  quand  ces  moiens  ne  réaffiflênc  point  ,  quand  la  Fonafle 
lui  ferme  toutes  les  routes  où  H  s'eft  préfente  ,  la  raiibn  de- 
mande que  l'on  fe  contente  du  peu  que  l'on  a.  Horace  écoic 
en  ce  point  du  caraâere  d' Ariftipe ,  comme  on  l'a  va  à  la  fi» 
de  i'épitre  à  Vala.    San. 

24  TeNTANTEM     majora   ,      FBRE     PRjESENTIBUS      JE-' 

qium]  11  y  a  dan*  Ifocrate  ,  rîpyi  /"«v  t»  *af6yr«t ,  (>>t«i  Ji 
Ta  ièi-fCiiù).  Aime  l'iîat  oà  tu  te  tronixs  ,  &  cherche  pourtant 
à  le  rendre  meilleur.  Mais  comme  ii  eft  très  difficile  ,  ou  plu- 
tôt impoffibie  qu'on  foit  content  de  iâ  condition  ,  quand  on 
cherche  à  la  changer ,  Horace  a  eu  raifon  d-'adoucir  ce  mot  par 
on  ferê  ,  qaj  rend  la  chofe  poffible  ,  &  par  confequent  croy^^ 
ble;car  on  peut  fort  bien  chercher  à  s'avanccrjôc  rs'érre  pour- 
tant pas  tout-à-faic  mécontent  de  fa  condition;  c'eLï  ce  que  fi- 
gnihe  en  être  à  pen  près  coyitcnt.  Il  faut  fe  fouvenir  qu'Hora- 
ce fait  fon  portrait  fous  celui  d'Arlflippe.  jDac. 

25  COXTRA   QOEMDrPl.ICI   PANKO   TATIENTIA  VËI-At} 

Horace  fait  allufion  aux  Mimiambes  du  Poète  Cercidas  ,  qui 
appelle  Diogene  J'iTrxoilfjutrcv ,  l  homme  an  df^uble  manftam, 

O  jê«KT;o?op«tC  ,  i'tir>.oû{xei'n>t ,  àièifoCco-K»;, 

€fln'i  fuf  porte  *m  bat  an,  le  manteatt  e»  donhk -,  &  ^ti  n'efl 
en'nn  pur  Sophifte.  (Ce  mot  ,  aiSiocBéo-itaeS^  ^  pour  dire  ceh  en 
paflânt  ,  doit  être  expliqué  par  ce  pafTage  d'Ariflophane  ,  qui 
dit  ^ne  les  nrtées  mnrrîjTetit  les  StphîJIes.}  Il  s'agit  de  favoif 
ce  que  c'étoit  que  ce  double  mantew  ,  dont  les  uns  attribuent 
l'invention  à  Diogene  ,  8c  les  autres  à  Antifthene  ,  ou  à  Cra- 
vès.  Les  Anciens  appelloient  une  chofe  Vouble  lorfqu'elle  lêr- 
voir  à  deux  ufâges.  On  pourroit  donc  croire  que  le  manreâU' 
•de  Diogene  fut  appelle  d9nkle  par  cette  raifon  >  car  il  lui  fêrvoic 
de  manteau  &  de  lit  ;  mais  ce  n'eft  pas  cela.  L»  mcinrcao- 
des  Grecs  ctoit  fort  large  ,  &  ils  reîevoient  les  deux  bouts  dff 
chique  côté  ,  &  les  artachoient  derrière  les  épaules  par  une  j- 
graffe  ,  de  manière  qu'on  voyoit  toute  la  tunique  par  devant. 
Les  Philosophes  Cyniques,  qui  n'y  eherchoient  pas  tant  de  fa- 
çon ,  qui  n'avoient  jamais  de  tunique  ,  &  qui  pnrtoicnt  \6 
manteau  fur  la  chemife  (èule,  s'aviferenr  de  doubler  leur  man- 
teau ,  c'efl-à-dire  de  le  faire  palTer  deux  fvis  fur  l'épaule  ,   & 

c'ell 
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c'eft  ce  qu'ils  appelloient  Tf//?ava  SiTf'hmeut  doubler  fon  man* 
teau ,  &  ce  manteau  ainfi  redouble' ,  ils  rappelloienc  infKâïéa.  : 
Helychius  ,  ^tnï.oiJ'A  ,  Si'Try.nf/.'mn  pi^Artv//*  h  ta  ({>off«T^a.i  , 
double  manteau  ,  un  manteau  quo7i  redouble  en  le  portant.  Et 
ce  fut  Antifthene  même  qui  donna  ce  confeil  à  Diogene  qui 
lui  demandoit  une  tunique  :  Laërce  :  Aïoyîvu  ^([/t-avai  uhhri 
wpo«7-a^j  TTtC^et.i  ^oi/uÛTiov.  Voilà  donc  ce  qu'Horace  ^ntend 
par  duplki  fanno,  Virgile  ,  qui  peint  toujours  fi  bien  la  hTa- 
turCj  a  dit  de  même  dnplhem  amiélum  dans  le  V.  Livre. 
Hxc  fatns ,  duplicem  ex  hnmerîs  rejecit  amî£lum. 
Car  il  parle  d'Entellus,  que  fon  grand  âge  obllgeoit  de  por- 
ter ainfi  fon  manteau  en  double.  C'eft  une  chofè  connue  de- 
tout  le  monde  ,  que  les  Philofophes  Cyniques  ne  portoient  paff 
de  tunique  fbus  le  manteau.  C'eft  pourquoi  Juvenal  a  dit  que 
les  ^Stoïciens  ne  diflferoient  des  Cyniques  que  par  la  tunique. 

■  ô"  Stcïca  dogmata  tantum 

A  Cynîcts  tnntca  dijiantta,       ■     ■ 
Un  homme  n'avoit  qu'à  renoncer   à  (à  tunique  ,  cVtoit  un- 
moyen  très- fur  de  ne  manquer  de  rien.  Et  c'eft  fur  celaqu'eft 
fond(^e  cette  Epigramme  Greque  : 

EfMoS'lfn  rïS'i  iôyfjLA  ta  vctyaojicv  :  tî  riç  açça^ww, 

Ceji  HH  précepte  îrès-ftge  d' Hermodotus  :  Jt  ^uclqutm  ri  s 
ftnnt  d' argent  -^qù il  quitte  feKlemint  fa  tunique,  &  il  ne  mour- 
ra plus  de  faim.  Dac. 

zf.  Duplici  panno.']  Les  Latins  ont  emploie  quelquefois  du- 
plex j  pour  fignifier  une  chôfe  fort  épaifîe  &  aiilll  grofle  que 
deux.  Cornélius  Ncpos  dans  la  vie  de  Datame  a  dit  de  même 
qu'Horace  duplex  amtculus  pour  pingnis  ,  crajfus ,  "vîUs,  Ipfe 
agrejit  duplicique  amicnlo  circumdatus  ,  hîrtâque  tunka,  '  J'en 
ai  encore  produit  d'autres  exemples  fur  le  vers  cent  vint  deu- 
iième  de  la  fatire  ^»<c  virtus  &•  quanta  boni.  Je  fai  ce  que  ra- 
porte  l'auteur  de  la  vie  des  anciens  philofophes  ,  que  Diogène 
plioit  fon  manteau  eft  double  ,  pour  mettre  fous  lui  quand  il 
vouloit  dormir  i  dnplîcato  primùm  ,  ut  quidam  -volunt,  pallîolo 
firdido  y  quod  etiam  fuper  ettm  dormir  e  neccjfitate  togeretur,- 
Plufieurs  commentateurs  ont  cru  qu'Horace  a  eu  cette  circon- 
flance  en  vue ,  &  M.  Dacier  a  ramafïé  à  cette  ocafion  beaucoup 
de  doftrine  fur  le  manteau  des  Grecs  &  fur  la  dîplotde  des  phi- 
lofophes Ciniques.  J'ai  pris  la  chôlè  plus  fimplement  ,  &  il 
me  paroit  que  je  fuis  entré  dans  la  penfée  d'Horace  ,  qui  a 
voulu  feulement  nous  dor.er  l'idée  d'un  manteau  de  groflê  laine, 
duplici  panno  ,  pour  l'opo/êr  au  manteau  de  pourpre  ,  pttrpu' 
uwn  ami^um.   Le  pafiàge  de  Virgile ,  que  cite  M.  Dacier  pour. 
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tutonfer  fon  fentimenc ,  fert  plutôt  à  juftifier  celui  que  j'ai  fui- 
vi.  Servius  fur  le  vers  quatre  cent  vint-un  du  cinquième  livre 
de  l'Enéide,  dttplicem  ex  humerîs  rejecît  amîéîum,  dit  du  man- 
teau d'Entelle  ce  que  je  iis  de  celui  de  Diogène,&  je  fuis  per- 
fuade'  qu'il  a  raifbn.  Duplex  pannus  eft  ici  le  contraire  de  te- 
nues  tcgx  dans  l'e'pitre  Ftllice  fylvarum.   San, 

Patientia  velat]  Il  faut  écrire  Patîentîa  par  une  gran- 
de lettre  ,  car  c'eft  ici  une  perfonne.  Le  tour  de  ce  vers  eft 
fort  heureux.  Dac. 

-      26    M1RABOR    VIT^    via     si     CONVEFtSA     DECEBIT  ]     Ce, 

jugement  d'Horace  eft  certain.  Il  arrive  très  rarement  qu'un 
homme  qui  s'eft  voué  à  la  beface  ,  &  qui  a  choifi  les  haillons , 
foit  propre  à  vivre  dans  le  monde  ,  &  pulfle  avoir  de  la  grâce 
à  porter  de  riches  habits.  Il  a  choifi  le  feul  rôle  qui  lui  étoic 
convenable.  Dac. 

2.7    AltER    PURPUREUM    non    EXPECTABIT    AMICTUM} 

ITn  homme  du  monde  ,  comme  Ariftippe  3  accoutumé  à  la 
pompe,  fiura  porter  cou rageufè ment  des  haillons  quand  la  for- 
tune l'y  obligera  :  car  il  fait  que  le  feul  ornement  digne  des 
hommes  c'eft  la  vertu.  Plutarque  rapporte  ,  qu'on  admîroit 
ArIJiîppe  de  ce  que  fous  un  vil  rnivitcau  tout  nfê  ;7  confervoit  la 
même  dignité  é^  la  mtme  grâce  que  fous  un  manteau  de  Mtlet. 
Et  Platon  lui  dit  un  jour  :  Tu  es  le  feul  qui  p^ijfes  porter  avec 
grâce  un  méchant  manteau  ô"  un  manteau  de  pourpre,  Dac. 

29  Personamque  feret}  Il  faura  jouer  également  ces 
deux  rôles ,  celui  de  Philofophe  pauvre ,  &  celui  de  Courtifàn. 
C'eft  une  métaphore  prife  du  Théâtre.  Dac. 

30  Alter  Mileti  textam]  Les  Milefiens  étoient  les 
peuples  les  plus  fameux  de  l'Afie  pour  la  magnificence  à^s  ha- 
bits ;  car  la  laine  &  la  teinture  de  Milet  éioienc  excellentes. 
C'eft  pourquoi  Maxime  de  Tyr  appelle  les  Milefiens  'Ei>ê//tio»û - 
TXTùvs ,  très-bien  vêtus,  Virgile  célèbre  dans  fes  Georgi^ues 
les  laines  de  Milet  : 

'    ■        Milefîa  vellera  Nymphe 
Carpebant, 

Les  Grecs  ,  qui  étoient  propres  ,  faifbient  venir  de- là  leurs  é- 
toftes  ,  &  c'étolent  les  habits  qu'on  portoit  d'ordinaire  à  la 
Cour.  Dac. 

30.  Mileti  textam."]  Milet  étoic  une  ville  maritime  d'Ionie 
fur  le  Licus,  à  vint  lieues  au  fud  de  Smirne  ,  à  dix  d'Ephèfe> 
&  à  trois  de  l'embouchure  du  Méandre  ou  Madré.  On  en  void 
encore  les  ruines  à  un  vilage  nomé  Palatfcha.  Les  laines  & 
les  teintures  de  Milet  écoient  fort  eftimées.    San. 

Cane  pfjus  et  angue]  Il  ne  fe  contente  pas  de  dire 
qu'un  homme  comme  Diogene  fuira  un  manteau  de  Milet  ,  il 
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ajoute  qu'il  le  fuira  plus  qu'il  ne  fuïroit  un  chien  enrage^  ou  un 
fêrpent.  Dac. 

Cane  pejits  &  /ingui.']  M.  Baxrer  fait  ici  le  procès  à  tous 
les  commentateurs  qu'il  a  lus  ,  il  trouve  impertinentes  les  ex- 
plications qu'ils  ont  douées  de  cet  endroit  ,  ineptl  fmit  Inter- 
prètes ^nos  'j'idl.  Il  prétend  donc  qu'Horace  a  parlé  ici  de  la 
peine  portée  par  les  loix  contre  les  parricides,  que  l'on  enfer- 
moit  ,  comme  l'on  fait  ,  dans  un  fac  de  cuir  avec  un  chien , 
un  fcrpent,  &  un  finge.  M.  Baxter  me  permettra  de  lui  de- 
mander au  nom  de  tous  les  commentateurs  qu'il  condanne  d'u- 
ne manière  fi  outrageantes  il  me  permettra,  dî  je,  de  lui  de- 
mander fi  cette  loi  étoit  portée  du  tems  de  Diogène,  car  il 
s'agit  ici  de  ce  philofbphe.  Il  eft  confiant  que  Scion  ne  laifTa 
point  aux  Grecs  de  loi  contre  les  parricides  ,  &  que  l'on  n'en 
trouve  de  trace  chés  les  Romains  que  peu  avant  les  empereury. 
Comment  M.  Baxter  acordera-t'il  cela  avec  /on  explication  ? 
Ne  doit-il  pas  craindre  que  Ton  ne  tourne  contre  lui  avec  rai- 
fon  la  cenfure  qu'il  a  portée  à  faux  contre  les  autres  commen- 
tateurs? San. 

31  MoRIETUR    FRIGORE  ,     SI     NON    RETULERIS    PAN- 

Num]  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  naturel  que  cette  peinture, 
Horace  n'a  pas  oub!ié  un  feul  trait  de  l'original.  Ariftippe 
aiant  mené  Diogene  aux  bains  ,  donna  ordre  qu'on  prît  Ton 
méchant  manteaii ,  &  qu'on  mît  à  la  place  un  manteau  de  Mi- 
1er.  Diogene  éiant  forti  du  bain ,  &  ne  trouvant  que  ce  man- 
teau magnifique  ,  fe  mit  à  crier  &  à  dire  qu'il  iroir  plutôt  en 
chemife.     On  fut  obligé  de  lui  rendre  fon   manteau   crafiêux, 

51.  Morhtnr  frlgore ,  Jt  non ■,  &c.'}  Ce  trait /êul  reprefente 
le  perfonage  d'après  nature.  Ariftipe  invita  un  jour  Diogène 
â  aler  au  bain  ,  &  étant  fbrti  le  premier  ,  il  prit  le  manteau 
craflèux  du  Ciniqne  ,  &  lui  laiflh  le  fien  qui  étoit  magnifique, 
Diogène  ne  voulut  jamais  vêtir  celui  d' Ariftipe,  &  déclara  que 
ft  on  ne  lui  rendoit  fbn  méchant  manteau, il  iroit  plutôt  nu  en 
chemife.  San. 

32  Refer  et  sine  vivat  ineptus]  Il  n'y  a  que  cela 
à  faire ,  il  faut  lui  rendre  fon  manteau ,  Se  le  laifler  vivre  dans 
(à  mifere,  puifqu'il  s'y  plaît;  comme  dit  Horace  dans  la  pre-> 
iniere  Sathe : 

■  juheas  mîferum  ejjc  ,  Ithenter 

^tatenns  td  fadt.    •— —  Dac. 

33  Res  gereke  et  captos  ostendere  civibus  HOS- 
TRs]  Il  va  prouver  que  la  vie  aftive  ,  la  vie  d'un  homme  qui 
cherche  à  acquérir  la  bienveillance  à^^  Grands,  eft  plus  honnê- 
te &  plus  glorieufe  que  la  vie  oifive  d'un  homme  qui  renonce 
à  tout  commerce  ,  &  qui  n'a  pas  la  moindre  ambition.     Ec 
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VOICI  fon  ralfonnemenr.  Comme  les  Princes ,  qui  gagnent  des 
vidtoires  &  triomphent  de  leurs  ennemis  ,  font  prefque  égaux 
aux  Dieux  ,  &  acquièrent  une  gloire  immortelle  :  de  même, 
ceux  qui  par  leur  mérite  peuvent  plaire  à  ces  Princes ,  qui  font 
la  plus  véritable  image  des  Dieux  ,  s'éievent  en  quelque  forte 
au  deiTus  des  autres  hommes.  Horace  fait  ici  fa  cour  à  Au- 
gutle,  &  de'fend  avec  raifon  le  parti  qu'il  avoir  pris  :  car  il  fè 
rante  dans  la  première  Satire  du  Livre  II.  que  l'Envie  fera  for- 
cée d'avouer  qu'il  a  eu  l'honneur  de  vivre  avec  les  Grands  : 

Cum  nuignîs  vixîjje  invita  fatebitur  nfque 

Invidia. 

Res  gerere  fê  dit  proprement  de  la  gloire  qu'on  acquiert  par 
les  armes.  Dac 

35.  Res  gerere-,  &  capta,  &c.']  Ces  deux  vers  (ont  fur  le 
ton  he'roïque.  C'eft  pour  pre'venir  mieux  Scéva  en  fa\^eur  du 
parti  qu'on  veut  lui  faire  prendre.  Horace  preTenre  la  vie  d'un 
courtifan  par  ce  qu'elle  a  de  plus  frapant  &  de  plus  flateur. 
Les  rois  font  les  Dieux  de  la  terre.  Qiioi  de  plus  honète  & 
de  plus  glorieux  que  de  pofloder  leur  bienveillance?   San. 

^4    AtTINGIT   SOLIUM   JoVISj   et   COELESTIA   TENTAT^ 

C'eft  une  exprefîîon  fort  noble  pour  dire  que  cette  gloire  égale 
prefque  la  gloire  its  Dieux ,  &  attire  des  honneurs  prefque  di- 
vins. Auffi  Dieu  s'eft  nommé  particulièrement  It  Dien  des 
Armces.  Dac. 

.  35-  Non  ultima  laus  est]  C'eft  pour  dire  que  c'efl 
une  des  plus  grandes  louanges  ,  &  qu'elle  vient  après  celle  que 
xnericent  les  grands  Capitaines.  Dac 

36  Non  coivis  homini  contingit  adiré  Corin- 
thu-mJ  C'étoit  un  proverbe  Grec  fort  ancien  : 

QC  wayrtc  «vt^pàj  Iç  Kop/vflor  \cb'  é  »-X«f . 
Il  n  appartient  p.is  à  toutes  furies  'de  gens  d'aller  à  Corinthe. 
On  fait  qu'il  fut  fait  lur  ce  que  Laïs  ,  fameufe  Courtifane  de 
Corinthe,  vendoit  (qs  faveurs  fi  chèrement,  qu'il  n'y  avolt  que 
les  gens  fort  riches  qui  pufïênt  y  prétendre.  Horace  dit  donc 
ici  de  la  bienveillance  des  Grands  ce  que  les  Grecs  dlfoient  des 
faveurs  de  Laïs.  Mais,  fi  j*ofe  ctire  ma  penfée ,  cette  applica- 
tion ne  me  paroît  pas  afl'ez  noble  pour  fôn  fujet ,  &  j'y  trouve 
quelque  chofe  qui  choque.  Cependant  Horace  connoiflbi:  fore 
bien  toutes  les  bicnfeances ,  &  les  obfervoit  fort  bien.  Ce  vers 
n'auroit-il  point  été  afoûré  par  quelqu'un  qui  ,  fir  ce  qu'Hora- 
ce die  que  ce  n'efi  pas  une  des  moindres  louanges  de  plaire  aux 
Crayids  ,  aurait  fait  cette  diffiailté  ,  non  cuizts  horaini  ,  ^c. 
pour  dire  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  y  parvenir  ?  La  fuite 
même  fèmble  prouver  la  fiippontion  ,  car  affurément  fecitus 
vMliîer  ,  ne  convient  point  à  ceux  qui  à  force  d'argent  obte- 
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noient  les  faveurs  de  Lais.  Ce  n'écoit  pas-là  une  a£lion  de 
grand  courage.  Quoi  qu'il  en  foie  ,  le  vers  me  déplaît  ,  mais 
c'efl  peut-ène  ma  faute.  Dac. 

36.  Non  cuîvîs  hnmwî,  &c.']  Suidas,  au  raport  d'Erafme, 
dit  que  la  dificulté  d'aborder  à  Corinte  par  mer  dona  lieu  à  ce 
proverbe.  Horace  s'en  fert ,  pour  marquer  que  tout  le  monde 
n'a  pas  les  talens  propres  à  reufFir  à  la  Cour,  &  pour  relever 
davantage  la  gloire  de  ceux  qui  ont  le  courage  de  s'y  expôfer  & 
d'en  furmonter  les  obftacles.  D'autres  apliquent  ce  proverbe  à 
Laïs  fameufe  courtifane  de  Corinte  ,  qui  rançonoit  fi  fort  fes 
galans  qu'elle  en  rebutoit  par  là  un  bon  nombre.  Mais  outre 
que  je  croi  que  ce  fécond  fens  du  proverbe  fupôfe  le  premier , 
il  ne  fàuroit  convenir  à  la  penfée  d'Horace, qui  demande  quel- 
q^je  chôfe  de  plus  noble.  Ce  qu'il  dit  deux  vers  après ,  fecttne 
vîriltter  ?  confirme  mon  explication.  M.  Dacier  avoue  que  ce 
vers  non  cuîv'is  homlni-,  &c.  lui  de'plait ,  &  il  fbupçone  qu'il  a 
été  ajouré  au  texte.  Je  n'en  fuis  point  furpris  :  en  s'écarrant 
du  parti  que  j'ai  fuivi ,  on  ne  peut  gudre  le  re'duire  à  une  pen- 
fée fe'rieufê  &  digne  d'Horace.   San. 

37  Sedit,  qui  timuit  ne  non  succederet]  C'eft  la 
réponfe  de  ceux  qui  voudroient  excufer  la  vie  oifive.  On  a  en 
feur  de  ne  fas  réuffir  dans  la  vîe  aiîîve  ,  ô'  on  a  mieux  aimé 
prendre  l'autre  parti.  Dac. 

EsTo]  Soit.  Horace  reçoit  l'excufè  qu'on  lui  donne,  car  el- 
le lui  eft  favorable,  &  fêrt  à  fbn  deffein.     En  effet  (i  la  crain- 
te de  ne  pas  réuflîr  vous  a  fait  renoncer  à  la  vie  aftive ,  il  s'en- 
fuit de  là  neceflairement  que  celui  qui  a  eu  le  courage  de  l'em-  ' 
brafrer,&  qui  a  réufîî,  mérite  plus  de  louange  que  vous.  Dac. 

38  AtQUI    hic    est  ,     AUX    NUSQUAM  ,     QUOD     QU^RI- 

MUs]  C'eft  fîir  ces  deux  mots  ,  fecit-ne  viriliter  ,  que  roule' 
toute  la  difpute ,  c'efl  delà  que  dépend  la  décifion.  Car  fi  vous 
avouez.  ,  comme  vous  ne  fàuriez  vous  en  empêcher  ,  que  celui 
qui  a  embraffe'  la  vie  active ,  a  fait  cotirageufiment ,  qu'il  a  faic 
l'aftion  d'un  homme  de  cœur ,  voilà  notre  caufè  gagnée.  Nous 
méritons  tout  l'honneur  ,  &  la  vie  a6live  eft  entièrement  pré- 
férable à  la  vie  oifive  &  pareflêufè.  Dac. 

39  Hic  onus  horret]  Voici  la  preuve  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  oppofer.  Diogene  fuit  la  vie  active  qu'il  trouve  au- 
deffus  de  fon  courage  &  de  fès  forces.  Et  Ariftippe  ne  croit 
pas  que  ce  {î)it  un  fardeau  trop  pefant  pour  lui  ,  il  entreprend 
de  le  porter ,  &  le  porte.  Dac. 

41    AUT    VIRTUS   NOMEN    INANE    EST  ,     AUT     DECUS     ET 

i>retium]  C'eft  la  décifion  qui  refulre  neceffairement  de  la 
preuve.  Ou  la  vertu  n'eft  qu'un  vain  nom  ,  &  qu'une  chimè- 
re, ou  bien  il  faut  avouer  que  celui  qui  entreprend  une  chofè 
lowable  &  honnête  ,  mérite  l'honneur  &  la  recompenfe  qui 
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èlo'fvent  fuivre  les  bonnes  aftions  :  car  la  vertu  n'eft  que  la  pra- 
tique des  chofes  honnêtes  ;  elle  ne  confifte  pas  dans  la  perfua- 
ïion ,  mais  dans  l'aûion.  Dac. 

42  Recte  petit  experiens  vir]  Expcrigns  VÎT.  Va 
■homme  qui  eflâye,  qui  tente,  &  que  les  difficukez  ne  rebutent 
point.  Reâè  petit  ,  demande  avec  juftice  ,  cela  lui  eft  dû. 
Car,  comme  a  fort  bien  dit  Varron,  Expenentîam  Uns  fequi- 
tnr.  Dac. 

43  CoRAM  REGE  SUO  DE  PAUPERTATE  TACENTES] 

Voilà  le  procès  fini.  Horace  ne  s'attache  dans  la  fuite  qu'à 
donner  des  préceptes  ;  &  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  dange- 
reux pour  ceux  qui  s'attachent  aux  Grands  ,  que  l'intérêt  & 
l'envie  d'amaflèr  du  bien  ,  il  employé  le  refte  de  cette  Epître 
à  munir  Sceva  contre  ce  défaut ,  &  refèrve  les  autres  préceptes 
pour  l'Epître  fuivante  ,  qui  n'eft  que  la  fuite  de  celle-ci.  Ce 
qu'Horace  dit  ,  que  ceux  qui  ne  demandent  rien  ont  plus  que 
ceux  qui  demandent  ,  me  fait  fôuvenir  de  ce  que  fit  Archelaiis 
Roi  de  Macédoine.  Un  foir  ,  comme  il  e'toit  à  table  ,  un 
Courtifan  perfuadé  qu'à  la  Cour  il  faut  toujours  demander ,  pria 
le  Roi  de  lui  donner  la  coupe  d'or  où  il  beuvoir.  Le  Roi 
commanda  en  même  temps  à  un  Officier  de  la  donner  à  Euripi- 
de ,  qui  étoit  à  table  avec  lui  ,  &  (ê  tournant  du  côte'  de  cec 
impudent  demandeur:  Tn  es  digne,  lui  dit-il,  de  demander  tou- 
jours ,  &  d'être  tory  ours  reftifé;  mais  Euripide ,  qui  ne  deman- 
de rien,    efl  digne  qu'on  lui  donne.  Dac. 

45.  Sua  de  patepertate.']  Trois  favans  commentateurs  ont 
rétabli  cette  leçon,  (ùr  l'autorité  d'un  manufcrit.  Les  copiftes 
avoient  mis  fm  ,  fans  doute  à  caufê  du  voifinage  de  rege.  Ho- 
race ne  défend  pas  aux  courtifans  de  parler  en  gênerai  de  la 
pauvreté  devant  les  Grans  ,  ni  de  leur  reprefenter  les  befbins 
d'un  honête  home ,  d'un  vieux  oficier ,  d'un  ami.  Le  précep- 
te qu'il  leur  done  eft  plus  fenle  ,  il  veut  qu'ils  évitent  de  par- 
ler d'une  manière  à  faire  fbupçoner  que  l'intérêt  eft  le  principe 
de  leurs  alîïduités  &  de  leurs  fêrvlces.  Cet  excellent  précepte 
fêroit  mieux  ob(êrvé,fi  l'indolence  &  l'inatention  des  Grans  leur 
permettoient  de  démêler  par  eux-mêmes  les  befoins  de  ceux  qui 
les  aprochent.  Pleins  de  leur  grandftir ,  aveuglés  d'amour  pro- 
pre, enivrés  de  leurs  plaifirs,  ils  ne  penfent  qu'à  eux-mêmes, 
&  croient  les  efclâves  de  leurs  caprices  fufifamment  récompen- 
Qs  par  l'honeur  qu'ils  ont  de  les  ièrvir.  Avec  de  pareils  maî- 
tre* faire  bien  fon  devoir  &  ne  rien  demander  ,  c'eft  le  vrai 
moien  de  fê  ruiner  &  de  laiflêr  une  famille  dans  l'indigence, 
San. 

Tacentes]  Il  ne  fiaut  faire  parler  que  les  fervices  &  fôn 
aflidui té, c'eft  aflez  demander  que  bien  fervir  &  (ê taire.  Dac. 

44  DiSTAT  «UjdASNE   PUDENTER    AN    RAPIAS  ]    HoracC 

ap- 
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appelle  prendre  avec  pudcttr  ,  fnmere  pudenter  ,  prendre  ce 
qu'on  donr.e  de  fbn  pur  mouvement  i  &  rapere ,  ravir  ,  pren- 
dre ce  qu'on  donne  à  nos  prières  &  à  nos  importunitcz,  ,  ex- 
torquer plutôt  qu'obtenir.  Horace  étoit  très-propre  à  donner 
fur  cela  des  préceptes  ,  car  c'e'toit  l'homme  du  monde  le  plus 
modefte  &  le  plus  definterefle  ,  &  Mecenas  lui  avoir  fôuvent 
donné  occafion  de  mettre  cette  vertu  en  pratique.  Dac. 

45-.  ^71  rapMs.l  Horace  apelle  ravir  ,  enlever  à  force  de 
prières  &  d'importunités.  Ce  font  ces  Harpies  de  Cour ,  qui 
n'aiant  point  d'autre  talent  que  leur  impudence,  obsèdent  con- 
tinuellement les  princes,  envahifTent  les  grâces  qui  ne  font  dues 
qu'au  lervice  &  au  mérite  ,  &  obligent  les  plus  honêtes  gens 
de  fe  retirer.  Horace  avoir  quelque  droit  de  doner  fur  cela  des 
leçons,  lui  qui  e'toit  fi  réfervé  à  demander  >  que  Mécène  faifoic 
fouvent  l'éloge  de  fà  retenue.  Voies  le  trentc-Gfiéme  vers  dc 
répitre  §^iinqTte  dîcs  tîb'i  poUîdtus.    San. 

45-  Aroyi  RERUM  CAPUT  HOC  ERAT  ,  HIC  FONS^ 

C'eft  là  le  principa'  &  la  fource  de  tout  ,  que  de  favoir  bien 
demander  ,  &  de  connoître  la  différence  qu'il  y  a  entre  pren- 
dre modeftement  ce  qu'on  nous  donne,  &  le  ravir  par  impor- 
tnnité.  C'eft  le  véritable  fens  de  ce  pafl'age  ,  où  Lambin  & 
Torrentius  fê  font  fort  trompez  en  l'expliquant  que  le  princi- 
pal but  de  celui  qui  s'attache  à  un  grand  Seigneur  ,  eft  d'ac- 
commoder fes  affaires ,  &  de  s'enrichir.  Horace  n'en  dit  pas 
un  mot.  Dac. 

46  INDOTATA  MiHi  soROR  EST  ]  Horacc  découvre  ici 
toute»  les  méchantes  fineffes  dont  on  fê  fert  d'ordinaire  pour 
demander  quelque  chofe  aux  Grands.  On  fait  à^s  demandes 
obliques  en  parlant  fimplement  du  mauvais  état  de  Tes  affaires, 
&  de  la  peine  que  l'on  a  à  fubfifîer.  Mais  ct$  demandes  obli- 
ques font  encore  plus  odieufês  que  les  demandes  directes  ,  8c 
Horace  comprend  tout  cela  fous  le  mot  gênerai  rapere  ,  ravir. 
Dac. 

47  Nec  tascere  firmus]  Qui  n'eft  pas  affez  bon  pour 
nourrir  fbn  Mzkre.  frmus ,  îkumU.  Dac. 

48  CLAMAT  ,    VICTUM    DATE.     SUCCINIT     ALTEr]     NoB 

feulement  il  demande  ,  mais  il  provoque  par -là  les  autres  à 
demander  auffi.  Horace  compare  cts  demandeurs  aux  pauvres 
des  rués  :  dès  que  l'un  a  demandé  quelque  chofe  toiit  haut  ,  il 
s'en  prefente  en  même  temps  un  autre  pour  partager  ce  que 
l'on  auroit  donné  au  premier.    Dac 

49  Et     MlHl     DIVIDUO     FINDETUR    MUNERE    QUADRA] 

Ce  font  les  propres  termes  dont  fefervoient  les  mandians  qui  ve- 
noient  au  bruit  qu'un  autre  avoit  fait  en  demandant  l'aumône, 
&  qui  demandoient  la  moitié  de  ce  qu'on  alloit  donner  au  pre- 
mier.  Mais  au  lieu  de  fndetur ,  il  femble  qu'il  faut  lire  finda^ 

tMTf 
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tfir ,  comme  a  lu  Lambin ,  mîhl  quadra  findutHr  dîvîduo  mw 
nere  i  car  c'elT:  une  prière,  f«'o«  mt  donne  la  moitié  de  ce  pain: 
à  moins  qu'on  n'aime  mieux  le  prendre  pour  une  promeflê  que 
fait  le  pauvre  d'en  donner  la  moitié  à  fon  compagnon.  Mihi 
fndetur  pour  fiudetttr  â  me.  Et  c'eft  le  fens  que  j'ai  firivi  dans 
h  craduélion.    Dac. 

Quadra]  C'efl  ce  que  les  Romains  appelloient  qjiadratum 
f.iTiem,  Se  les  Grecs  ^"Kccy-hy  toi  ,  un  pain  e;n;civTa  «vTo^ac,  ha^ 
bnitem  ttuifuras ,  comme  parle  Athénée  ,  c'eft- à-dire  un  pain 
partagé  en  petits  pains  marquez  par  des  lignes  qu'on  tiroic 
deflus  en  quarré.  Cette  manière  de  paîtrir  le  pain  ell  fore  bien 
expliquée  par  Virgile  dans  Ion  Moretnm, 

Jamqtie  fuba&Hm 


Format  ofus,  fabnipjtte  fuitm  dilatât  in  »rbem. 
Et  Hotat  imfrejfis  ^equo  dtfcriymne  quadris, 

Hefiode  appelle  ce  pain  TtTpa^xi^îov  ,  par  la  même  raifba. 
^tadra  écoit  aiifîi  une  petite  afîîete  de  bois  que  porroient  ceux 
qui  alloient  recevoir  leur  pain  dans  les  diftributions  publiques. 
C'eft  pourquoi  le  Glofl'aire  explique  quadra,  tejjera  :\  car  cette 
afllete  étoit  la  marque  à  laquelle  on  reconnoiflbit  ceux  qui  dé- 
voient avoir  part  à  cette  diftribution.   Dac. 

49.  Dividm  fiiidetnr  munere  quadra.  ]  C'eft  à  dire  ,  nous 
partagerons  la  porrion  en  deux,  ^adra  eft  ici  un  mot  fatiri- 
que.  C'étoic  l'alîîette  dans  laqtielle  le  petit  peuple  aloit  rece  • 
voir  (on  pain  aux  diftriburions  publiques.    San. 

jo  Sed  tacitus  tasci  si  rossET  corvus]  Il  compare 
c^%  demandeurs  &  ct%  mandiants  à  un  Corbeau ,  qui  voyant  de 
loin  quelque  proye ,  fond  <iefllis  avec  de  grands  cris  qui  attirent 
les  autres  corbeaux  ,  &  l'obligent  à  partager  avec  eux  ce  qu'il 
auroit  eu  tout  fèul  s'il  avoit  fii  fe  taire.  Dac. 

ji.  Minus  é^  minus.']  L'édition  de  Caen  de  1480  nous  a 
conlêrvé  cette  leçon,  qui  étoit  fans  doute  dans  le  manufcrit  fur 
lequel  elle  a  été  faite.  Il  n'y  a  pas  d'aparence  que  les  copiftes 
ou  les  éditeurs  fê  fuftent  avif^s-de  mettre  de  leur  chef  minus  éf 
minus  ,  s'ils  euftènc  trouvé  multo  minus  ,  qui  n'en  eft  que  la 
glofê.  Voies  ce  que  j'ai  dit  fur  le  dix-huitième  vers  de  la  fatire 
Non  quia  Mxcenas  ,&C  fur  le  cent  quatre-vint-dix-neuvième  de 
l'épitrê  Flore  bono.  M.  Cuningam  a  déjà  placé  dans  le  texte 
la  coreûion  que  je  fuis  ici.    San. 

J"!  Brundusium  comes  aut  Surrentum  ducttjs  a- 
moenum]  Les  grands  Seigneurs  menoient  ordinuiremenc  avec 
eux  à  la  campagne  ,  &  dans  leurs  voyages  ,  quelques-uns  de 
leurs  amis  ,  comme  Mecenas  mena  Horace  à  Brindes.  Parmi 
ces  amis  il  s'en  trouvoit  fouvent  qui  *  pour  attraper  quelque 
chofe  ,  fe  plaignoienc  àci  mauvais  chemins  ^   du  froid  ,   de  la 

pluye, 
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"pluye  )  ou  faifoient  lèmblant  d'avoir  été  volez.  Horace  mer  ces 
demandes  obliques  au  nombre  de  celles  donc  il  vient  de  parler , 
&  les  compare  fort  juftement  aux  méchantes  fineflês  des  Cour- 
tifanes  ,  qui  pour  arracher  quelque  prefent  à  leurs  Amans» 
pleurent ,  &  feignent  d'avoir  perdu  quelque  bijou.    Sam. 

Surrentum]  Ville  de  la  Campanie  ,  fur  le  bord  de  la 
mer,  près  du  Promontoire  de  Minerve.    Dac. 

ja.  Surrentum  duCîus  amœnnm.']  Cette  ville  eft  à  l'extrémi- 
té méridionale  du  golfe  de  Naple,  fur  cette  pointe  qui  avance 
dans  la  mer  ,  vis-à-vis  l'île  de  Câpri.  Toute  la  liGere  de  ce 
grand  baffm  a  toujours  pafle  pour  un  des  plus  agréables  (ejours 
de  l'Italie.  Nous  avons  parlé  de  Brinde  fur  la  facire  EgreJJum 
magna.    San. 

5-3  Salebras]  iT^/ftr/c font  proprement  des  fondrières, des 
lieux  enfoncez  ,  rudes  &  inégaux ,  qu'on  ne  peut  pafler  qu'en 
fautant.  C'eft  pourquoi  on  leur  a  donné  ce  nom  :  car  falebra 
vient  de  falîre ,  comme  tercbra  de  terere,   Dac. 

j-j  Nota  refert  Meretricis  acumina]  Plaute  a 
fort  bien  peint  les  mœurs  des  Courtifanes  dans  la  première 
Scène  du  Truculentus. 

Ita  dîfdplîna  in  adîbus  ejî  lenonîh, 
Frlufquam  unum  dederîs  ,  centum  «jua  pofcat ,  famt  : 
uiut  anrum  perî'tt .  atit  confctjja  pallula  eJî  , 
^nt  empta  ancîlla ,  atit  alzejuod  vafiim  argenteum , 
^ut  vafum  ahenenm  alîquod ,  ^ut  leCîv.s  dapjîlis , 
^ut  armarîola  Graca ,  aut  all^tttd  femper  ejî 
^od  pereat ,  debeatque  amans  fcorto  f:to, 
„  C'eft  la  coutume  &  les  mœurs  des  Courtifanes.     Avant  que 
„  vous  leur  ayez  donné  une  chofe ,  elles  fe  préparent  à  vous  en 
,,  demander  cent.  Ou  elles  ont  perdu  leur  colier,ou  leur  man- 
„  teau  eft  déchiré,  ou  elles  ont  acheté  une  efclave,  ou  quelque 
s,  pièce  d'argenterie ,  ou  quelque  valfTeau  de  cuivre  ,    ou  un  lit 
„  magnifique,  ou  quelque  cabinet  de  Grèce.    Enfin  il  y  a  tou- 
„    jours  quelque  chofe  qu'elles  ont  pei'du  ,   &  que  leurs  Amans 
„  leur  doivent."     Ovide  n'a  pas  oublié  de  parler  de  ces  aftifi- 
ces  dans  fon  premier  Livre  de  l'Art  d'aimer  : 
^Id  ctcm  mendad  damno  mœfiîjfima  plorat , 
Elapfnfque  cava  fingitta  anre  lapis  f 
„  Et  quoi  !  lorfque  toute  trifte  elle  pleure  pour  une  perte  qu'el- 
,,  le  n'a  point  faite ,  &  qu'elle  feint  qu'un  diamant  de  fes  pen- 
„  dans  d'oreille  eft  tombé?  Dac. 

SS*  Nota  refert  meretrîds  acumina^  Ces  rûlès  étoient  ordi- 
naires aux  courtifanes  ,  mais  je  croi  qu'Horac*  fait  allufion  à 
quelque  comédie  de  fon  tems,où  l'on  avoit  mis  cette  aventure 
iur  la  fcène.  Catdla  eft  une  chaînette ,  Mîtna  p  arva ,  comme 

le 
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le  fcollafte  ,  Cruqûius  &  d'autres.  Les  Latins  ont  catena» 
CAtcniihi  ,  catella  ,•  comme  ils  ont  dit  vinnm  ,  vlnnltim  « 
vîUum  ,-  cattnus  ,  cattnnlui  ,  catîHns  ,  ç^c.  Perifceiis  eft  pro- 
prement une  jaretiere  ,  un  ornement  de  la  jambe.  J'ai  mis 
dans  la  traduélion  un  colier  ,  pour  m'accommoder  à  nos  ma-' 
nieres.  Nos  dames,  dit  M.  Dacier ,  n'ont  pas  comme  autre- 
fois les  jambes  de'couvertes  en  danfant,  &  ne  fe  piquent  pas 
d'avoir  àci  jarecieres  fi  magnifiques.   San. 

SiSPE  catelLam  ,  SiEPE  PÊRisc ELiD EM  ]    TorrentiuS 
croit  que  catella  eft  ici  une  chiene.  Je  fai  bien  qu'en  ce  temps- 
là  les  femmes  avoient  de  petites  chienes  ,  comme  elles  en  ont 
encore  aujourd'hui.     Te'moin  cette  femme  ,    dorit  parle  Lu- 
cien ,  laquelle  donnoit  fà  petite  chiene  à  porter  à  un  Phllofb- 
phé  Stoïcien ,  qu'elle  avoit  dans  fâ  maiicm  i  ce  qui  attira  à  ce 
Philofophe  la  raillerie  du  Galand  de  cette  femme  ,  qui  dit  que 
de  Philofophe  Stoïcien  il  étoit  devenu  Philofophe  Cynique.    Je 
fai  encore  que  les  Dames  de  qualité'  avoient  des  Efchwes  en  ti- 
tre d'Office  ,  pour  avoir  foin  de  leurs  chienes,  &  qu'elles  ap- 
pelloient   â  cnra  catella  ,  comme  cela  p^iroit  par  les  anciennes 
jnfcriprions.     Mais  Horace   n'auroit  jamais  joint  catella  avec 
ferifcelh  ,  une  chiene  avec  une  jarretière  :  outre  qu'il   parle  ici 
des  perres  que  les  Courtifanes  font  femblant  d'avoir  faites  :    &; 
il  n'eft  pas  naturel  qu'une  femme  fafle  femblant  d'avoir  perdu 
fa  chiene  pour  en  avoir  une  autre.     AlTure'ment  catella  eft  ici 
tatentiLt  ,   une  petite  chaîne  ,    dont  les  femmes  faifoient  des 
braflelets  ,  armilUs  :  car  à   Rome  les  femmes  &  les  hommes 
portoient  des  bralTelets.     C'e'roit  même  un  prix  honorable  que 
les  Généraux  donnoient  à  ceux  qui  avoient  bien  fait  leur  devoir 
dans  le  combat.     Tite-Live  dans  le  Livre  xxxix.    ^miéîius , 
a/ter  Prxtor ,  fuos  milites  catellîs  &  fihulls  donavlt.     „  Quinc- 
„  tius  l'autre  Prêteur ,  donna  à  ^Çi%  Soldats  àtt  braflelets  &  des 
„  a^raffes".     Ce  qu'il  appelle  ici  catclLn  ,  il  l'appelle  ailleurs 
armillas  :  &  ces  agraffes  étoLent  les  agraffes  mêmes  des  brafle- 
lets,  que  Capitolin  appelle  c&pulas.  Dac. 

S6  Periscelidem]  C'eft  ici  propremem  des  Jarretiercf, 
En  Italie  comme  en  Grèce  les  femmes  galantes  fe  piquolent 
d'avoir  des  jarretières  fort  riches.  C'e'toit  auffi  un  ornemenc 
des  filles  les  plus  fages,,  parce  que  leurs  jambes  étant  de'couver- 
tes  dans  les  danfes  publiques,  cela  fervoit  à  les  faire  paroître, 
&  relevoit  leur  beauté.  Au  lieu  d'une  jarretière,  j'ai  mis  dans 
la  traduarlon  un  collier ,  parce  que  les  jarretières  des  Dames  ne 
font  pas  aujourd'hui  fi  magnifiques.  Dac. 

j2  Nec    semel    irrisus    triviis    attollere    cu- 
rât] C'eft  la  preuve  de  ce  qu'il  vient  de  dire  dans  le  vers  pré- 
cèdent ,  que  quand  ces  menteurs  ont  fait  de  véritables  pertes, 
ils  ne  font  jamais  crus  >  &  qu'on  s'en  défie  toûjoijrs.     Car , 
Tms  VU,  I  ^^ 
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dit-il  ,  un  homme  qui  a  ^r^  une  fois  attrapé  par  un  gueux  dp 
grand  chemin  qui  a  fait  femblant  d'avoir  la  jambe  rompue  , 
ji'a  plus  aucune  pitié  de  celui  qui  cfî  véritablement  eflropié. 
H®race  parle  ici  d'une  rufe  de  certains  gueux  ,  de  certains  vo- 
leurs de  grand  chemin ,  qui  feignoient  d'avoir  une  jambe  rom- 
pue ,  afin  d'attirer  les  pafTans  &  de  les  voler  enfuite.  Ciceron 
y  fait  allufion  dans  fa  13.  Philippique,  où  en  parlant  de  Plan- 
ais, intime  ami  d'Antoine,  &  en  jouant  fur  fon  nom, il  dit, 
Illud  tamen  verum  çjitod  in  hoc  PLwo  proverbii  loco  dicl  folct  : 
ftrire  ettm  non  pojfe  ,  Jî  et  cmra  fraéïa  ejfent  ,  fraûa  fimt  é* 
vîvlt.  Car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ce  pafïage  ,  dont  la  grâce 
ne  peut  être  confervée  dans  une  Traduftion.  Ciceron  veut  di- 
re que  ce  Plancus,  qu'il  appelle  Planus ,  comme  qui  diroit  vo- 
leur de  grand  chemin  ,  ju/lifie  la  vérité  de  ce  proverbe  qu'on 
avoit  fait  de  lui  :  Ce  voleur  ne  mourra  point  ,  qtiand  même  on 
tut  rompra  les  jambes  ;  car  on  les  liti  a  rompues ,  &  il  x-it.  C'é- 
toit  la  coutume  de  rompre  les  jambes  à  ceux  qu'on  avoit  mis 
en  croix.;  &  un  certain  Aquila  les  avoir  rompues  à  Plancus 
en  le  chafîant  de  Palanza.  C'eft  ,  à  mon  avis  ,  le  véritable 
fens.  Dac. 

59  Fracto  crure  Planum]  Planus  ,  du  Gîecvydmt 
qui  fignifie  proprement  un  vagabond,  un  charlatan,  un  impof- 
teur ,  un  gueux  qui  court  les  grands  chemins  pour  mendier  ou 
pour  voler  ,  ou  pour  faire  certains  tours  ,  comme  ceux  dont 
parle  Athénée  dans  le  XIV.  Liv.  Dac. 

59.  Fra&o  crttre  planum.]  Planos  en  Grec  fignifie  un  va- 
Sjabund.  Décimus  Labérius  a  le  premier  Latinifé  ce  nom ,  & 
Aulugelle  le^blâme  de  cette  hardieffe  :  mais  les  exemples  de 
Ciceron  &  d'Horace  réfutent  la  cenfure  du  grammairien.  San, 

60  Per  sanctum  juratus  dicat  OsirimJ  m.  IcFe- 
Tre  avoit  raifbn  d'ajouter  & 

^■*—  Per  fanÛMtn  &  juratus  dicat  Oftrini. 

Cet  eftropié  jure  par  Ofiris,  parce  que  c'étoit  le  Patron  it$  va- 
gabonds >  comme  aiant  lui-même  fait  le  tour  du  monde  :  car 
OJirls  eft  le  mcme  qu'^/M  &  Serapis  ,  c'eft-à-dire  le  Soleil. 
Théodore  Marcile  a  eu  tort  de  croire  qu'on  jure  ici  par  Ofiris, 
parce  qu'Ofiris  étoit  un  Dieu  fans  pitié  ,  &  qui  punifibit  trés- 
ièverement.  Dac. 

60.  OJirinJ]  C'étoit  ,  félon  quelques  mitologues  ,  le  même 
que  Baccus.  Les  Tébains  d'Egipte  juroient  par  ce  Dieu ,  & 
ces  mendiars  vagabons  pouvoient  fort  bien  être  des  Egiptiens, 
Ofiris  étoit  le  frère  d'Ifis,  cette  DéefTe  avoit  des  temples  à  Ro- 
me ,  &  l'on  étoit  perfuadé  que  ces  deux  Divinités  avoienc 
beaucoup  de  pouvoir  fur  lis  maladies,  San, 

61  TOL" 
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61  ToLLiTE  claudum]  C'etoic  le  propre  terme  donc 
Ce  fervoient  ces  gueux  qui  faifoient  femblanc  d'être  tombez,  ou 
de  s'être  bîenèz  :  tol/ttc.  Dac. 

62.  QUjERE  teregrinum]  Il  fait  allufion  à  la  re'ponlê 
ordinaire  de  ceux  qui  fe  detioient  de  ces  gens-là  ,  tcHat  te  cjtd 
non  novtt.  ,iQue  celui  qui  ne  te  connoîc  pas  te  relevé"  ,  qui 
palla  enfuite  en  proverbe  ,  comme  cela  paroît  par  Quintiliea 
Liv.  VI.  Chap.  III.  Dac. 

62.  Peregrîmtm.']  C'eil  à  dire,  quelcun  qui  ne  vous  conoir° 
fe  point ,  qni  tîbi  Jlt  {eregrinus.  San. 

************************ 
EPISTOLA    XVIII. 

AD    L  O  L  L  I  tr  M. 

SI  heitè  te  7wviy  metues  ^  Uberrîme  ILolli^ 
Scurrantis  fpeciem  prabere  ,  pTofeJpis  amicuml 
Ut  tnatrona  meretrici  difpar  erit  at^ue 
Dijcolor^  infido  fcurra  diflahit  amicus. 
Efi  huic  diverjum  vitio  vitium  propê  majuSj       5; 
Afperitas  agreftis  ^  ^  inconcinna.^  gravifque^ 
^a  Je  commendat  tonfa  cute  ,  dentihus  atris  , 
Du?fi  vult  libertas  viera  diày  veraque  virtuf. 
Virtus  efl  médium  vitiorum^  (^  utmtque  reduêîum 
Aîter  5  in  obfequium  plus  aquo  pronus ,  ^  imi     10 
Derifor  leSîi^  fie  nutum  divitis  horret  ^ 
Sic  itérât  njoces  ^  ^  verba  cadentia  tollity 
Ut  pnerum  pevo  credas  diSiata  magiftro 
Reddere  ^  njel  partes  mimuvi  traBare  fecundas. 
Alter  rixatur  de  lana  pepè  caprina^  iç 

Tropugnat ,  nugis  armatus  :  Scihcet  ut  non 
Sit  mihi  prima  fides  y  ç^  'verè  quod placet  ^ut  non 
Acriter  elatrem ,  pretium  atas  altéra  Jordet. 

7  Çommtndat  j«<6  fe  înttnfa.     8  dhî  meu»     x/  rîxatar. 
î  Z 
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j^mhlgitur  quid  enim  iCaflor  fciat  an  Docilispluf  .• 
Brundtijium  Nuvnci  melius  via  ducat  an  Appi.  20 
^luern  darnnofa  Venus  ^  q^uempraceps  aléa  nudat  ^ 
Gloria  quevi  fupra  'vires  (^  veflit  ^  ungit  : 
§lue7n  îeiîet  argenti  fitis  importuna  far/iefque , 
^e?u  paupertatis  pudor  <é^  fuga^  digues  amicus^ 
Saepè  decem  vitiis  inJlruBior^  odit  ^  horret  :    2^ 
Aut  y  fi  non  odit ,  régit  :  ac  y  ueluti  pia  mater  , 
Tlus  quan*  fe  fapere ,  ^  'uirtutibus  effe  priorern 
Vult  :  (^  ait  prope  vera  :  Mea  {contendere  7ioU) 
Stultitiayn  patiuntur  opes  ,  tibi  parvuîa  res  efi. 
Ar6ia  decet  faimvi  co77iitein  toga:  defme  viecum  50 
Certare.  Eutrapelus  cuicunque  7U)cere  volebat  ^ 
Vejiimenta  dabat  pretiofa,  Beatus  enim  '^am 
Cum  pulcris  tujiicis  fumet  nova  confdia ,  <^fpes  : 
Dormiet  in  lucem  :  fcorïo  poflpOTiet  honefium 
Officium:  nummos  alienos  pajcet  :  ad  i7num         oc 
*Ihrax  erit ,  aut  olitoris  aget  171er cède  cabajlum, 
Arca7iu7n  neque  tu  fcrutaberis  ullius  U7iquam  : 
Con27niJfumque  teges  ^  <^  vino  tortus  <^  ira, 
"Nec  tua  laudabis  fiudia  ^  aut  alieita  reprendes  : 
Nec  y  quum  venari  volet  ille  y  po'è7fmta  paiiges.  40 
Gratia  jic  fratrum  geminorum  y  A7nphionis  atque 
Zethiy  dijjiluit:  do7iec  fufpeêia  fevero 
Conticuit  lyra.  Fraternis  cejjîjfe  putatur 
Moribus  A77îphion:  tu  cède  pote7itis  a77nct 
LiCnibus  iwperiis  :  quotiefque  educet  i7i  agros      4^ 
JEtolis  onerata  plagis  jument  a ,  canefque , 
Surge  y  <iy  inhu7na7t£  feniuin  dep07ie  Camœna  , 
Cœ7ies  ut  pariter  puhnenta  laboribus  e7nta  : 
Romanis  foleime  viris  opus  y  utile  fama  y 
Vit  a  que  ^  TnembriSy  prajertim  quum  v  aie  as  y  ç^ 
Vçl  curfu  fuperare  canerUy  vel  viribus  aprurti 

Pof. 

19  Dolhhos.     20  Minnct, 

53  au     36  Threx.     37  fcltaheris  îllius»    46  c/£oliij. 
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ToJJts.  Adde  ^  virîlia  quod  fpeciojius  arma 
Non  eft  qui  traBet.  Sets  quo  clamore  corona 
Vralia  fuflineas  campefiria.  Denique  fava?n 
Mi  lit  iam  puer  ^  Cantahrica  belîa  tulifii  ^  ^^ 

Sub  duce  qui  templis  Farthorum  figna  refixit , 
JEt  nu7ic^  fi  quid  abefi  ^  Italis  adjudicat  arviis. 
\Ac  j  ne  te  retrahas  ^  ^  inexcufabilis  abfis  ^ 
^luamvis  nil  extra  numerum  fedjfe  modumque 
Curas  3  interdum  nugaris  rure  paterno.  60 

Fartitur  lintres  exercitus  :  AHia  pugna 
Te  duce  per  pueras  hofiili  more  refertur  : 
Adverfarius  eflfrater:  îacus  ^  Adria:  dofiee 
Alterutrum  njelox  Victoria  fronde  coronet. 
Confe?itire  fuis  firudîts  qui  crediderit  te  ^  6^ 

Fautor  utroque  tuum  laudabit  pollice  ludum. 
Trotinus  ut  mojieam  [fi  quid  monitoris  eges  tu  ) 
^luid  de  quoque  viro ,  ^  cui  dicas ,  fope  'videtOi 
Fercontatorem  fugito ,  nam  garrulus  idem  eft  : 
Kec  retinent  patula  commijfa  fideîiter  aures  :     jo 
JEt  femel  emiffum  njolat  irrevocabile  verbum. 
No?i  ancilla  tuum  jecur  ulceret  ulla^  puerve^ 
întra  marmoreum  'venerajidi  Umen  amici  : 
Ne  dominuf  pueri  pulcri  carave  puelluo 
Munere  te  parnjo  beety  aut  incomjnodus  angat ,  7^ 
^alem  commendes^  etiam  atque  etiam  afpice^  ne 

mox 
Xncuttant  aliéna  tibi  peccata  pudorem. 
Faîlimur ,  ^  quondam  non  d'tgnum  tradimus.  Erg9 
^em  fua  culpa  premet  ^  deceptus  omitte  tueri: 
Ut  penitus  itoturn ,  fi  tejitcnt  crimina ,  ferves  ,    8d 
Tuterifque  tuo  fdentem  prafidio  :  qui 
Dente  Theonino  quum  circumroditur  ^  ecquid 
Ad  te  poft  paulo  ventura  pericula  fentis  ? 

Nam 

55  traâat.     ^^  fnfienîcs.     56  refigît,     S7  N«wci  & 
jâ  abfies.     80  At. 

I   î 
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Nam  tua  res  agitur ,  fartes  quum  proximus  ardet  : 
Et  negleéi a  filent  incendia  fumere  vires.  gj 

Vulcis  iîiexpertis  cultura  potejztis  amici: 
Expertus  metuit.   Tu  ^  durn  tua  navis  in  alto  efi 
Hoc  âge  y  ne  mutât  a  retrorjum  te  ferat  aura. 
Oderunt  hilarem  trifies  ^  triftemque  jocofi  : 
Sedatum  celer  es ,  agilem  gnavnmque  remijjt^      09 
Totores  bibuli  média  de  noéie  Falerni 
Oderunt  porreBa  negantem  pocula  :  quamvis 
J^o6iurnos  jures  te  formidare  vapores. 
Deme  fupercilio  nubem.    Flerumque  7?iodeJlus 
Occupât  oh fcuri  fpeciem  ^  taciturnus  acerbi,  çj 

Jnter  cunâa  leges  ^  percunéîabere  do6ios , 
^a  ratione  queas  traducere  leniter  avum  : 
Ne  te  femper  inops  agit  et  vexeîque  cupido^ 

51  Itqmdi  -^-  !ttce.     92  qHomqnam,     93  tepres, 

^:^S^  Cîî^^^O  Cy--2S-^C?  C\>£'S''Q  ÇS^*^© 
é/b^^  QJ^ia^V  C*^(a<V  \J/f>^^  Cs^S^ 

E  P  I  T  R  E     XVIII. 
A    LOLLIUS. 

M.  Dacier. 

lïmiSS  I  je  vous  connois  bien  ,  Lollius  J 
fâ  C  fÂ  vous  éviterez  fur  toutes  chofes  de 
Vik  IM  pafler  pour  fiateur  auprès  de  ceux 
^I#I#2#M  avec  qui  vous  ferez  profefïîon  d'a- 
mitié. Autant  qu'une  Dame  ver- 
tueufe  eft  différente  d'une  Courtifane  dans  fon 
port  6c  dans  {^î,  habits ,  autant  un  ami  eft  dif- 
férent du  fiateur.  Mais  il  y  a  un  vice  oppofé 
à  celui-là  ^  &  qui ,  y?  je  Vofe  dire  ,  eft  prefque 
plus  grandi    C'eft  une  grofliereté  fauvage  & 

im«. 
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l^e  pavor^  ^  rerum  mediocriter  utiliumjpes, 
Virtutem  doSirina  paret  ^  naturane  donet  :        loo 
^luid  minuat  curas  ,  quid  te  tihi  reddat  amicum  : 
^id  pure  tranquillet  ^  homs  ^  an  dulce  îucellum^ 
An  fecretmn  iter  ^  <^  fallentis  fevùta  vit  a. 
Me  quoties  rejïcit  gelidus  Digcitia  rivus , 
^em  Mandela  bibit  ^  rugofitsfrigorepagus^    lOÇ 
§luid  fentire  put  as  ?  §^id  credis ,  ami  ce ,  pr  écart  ? 
Sit  mihi  quodnunc  efl ,  etiam  minus  :  ut  mih:  vivam 
§luod  fupereji  avi ,  Ji  quid  Juperejfe  volunt  D/, 
Sit  bona  librorum  ^  provife  f rugis  in  annum 
Copia ,  ne  jluitern  dubia  fùe  pendulus  hora.      i  lo 
\ltec  fatis  efl  or  are  J-overn ,  qui  donat  ^  aufert  : 
Vet  vitam ,  det  opes ,  aqumn  mi  animum  ipjè  pa- 
rabo. 

1 07   &.      III  9«^  ponif. 
HZ  opes ,  anirnnm  mihi  ego» 

EPITRE  XVIII.  {Ep.LL.IL^ 
A     L  O  L  L  I  U  S. 

^^rèi  lui  avoir  parlé  de  U  manière  de  fe  conduire  azee 
les  Grans  ,  il  ajoute  ciuelciues  avis  pour  mener  um 
vie  htureufe. 

Le  P     S  A  N  A  D  o  N. 

I^II0I#I|U  je  fuis  bien  trompé,  mon  cher 
^  Ç\  ^  Lollius  5  ou  je  puis  m'afTurer  fur 
lîl  1!^  vôtre  caractère  franc  &  fincere  que 
^S#lil  vous  êtes  bien  éloigné  de  colorer 
la  flaterie  du  nom  d'amitié.  Il  n'y 
a  pas  plus  de  diférence  entre  une  courtifane  à 
I  4  une 
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importune  ,  qui  fe  fait  valoir  par  une  longue 
barbe,  &  par  des  dents  noires,  pendant  qu'el- 
le affede  de  pafler  pour  liberté  toute  pure,  ôc 
pour  véritable  &  fmcere  vertu.     Mais  h  ver- 
tu efl  un  milieu  entre  deux  vices  ,.  également 
éloigné  àcs  deux  extrémitez.    Le  i]ateur,  tou- 
jours enclin  à  une  complaifance  outrée  &  vi- 
cieufe ,  comme  ces  bouiFons  qu'on  met  à  ta- 
ble au  bas  bout ,  obferve  avec  tant  de  foin  le 
moindre  clin  d'œil  de  celui  à  qui  il  fait  la 
cour  ,  il  répète  avec  tant  d'afFedlation  toutes 
fts  paroles  ,   &  relevé  avec  tant    d'empreile- 
ment  ks  bons  mots  ,  que  vous  croiriez  que 
c'eft  un  écolier  qui  répète  fa  leçon  après  fon 
Maître  ,  ou  un  fécond  Adeur  qui  veut  faire 
valoir  le  premier.     Mais   celui   qui  a  le  vice 
contraire  ,  diipute  fur  un  pied  de  mouche,  ar- 
mé de  fotiles   il   combat   toutes  vos   raiibns. 
Quoi,  dit-il,  efl-ce  que  je  n'en  ferai  pas  cru 
preferablement  à  tout  autre  }  Eft-ce  que  je  ne 
dirai  pas  mes  véritables  fentimens    ians  garder 
aucunes  mefures  ?  La  plus  longue  vie  ajoutée 
encore  à   la   mienne   feroit   un   prix  trop  bas 
pour  m'obliger  à  me  retenir.     Et  dequoi  s'a- 
git-il ,  je  vous  prie?  C'eft  de  favoir  fi  le  Gla- 
diateur Caftor  eft  plus  habile  que  DociUs  :   fi 
la  voye  de  Numicius  eft  plus  courte  &  meil- 
leure que  celle  d'Appius  pour  aller  à  Brindes. 
Celui  qui  fe  ruïne  auprès  dts  femmes  ,   celui 
qui  fe  laifle  dépouiller  par  le  jeu  ,   celui    que 
fa  vanité  oblige  à  faire  plus   de   dépenle  que 
fon  bien  ne  le  peut  permettre,  celui  qui  a  une 
faim  &  une  foif  d'argent,  que  rien  ne  fauroit 
rempHr,  celui  qui  a  honte  de  la  pauvreté,  & 
qui  la  fuit  par  toutes  fortes  de  voyes  ^  tous  ces 
gens-là  font  haïs  d^s  grands  Seigneurs  ^  fou- 

venc 
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une  honête  femme  ,  qu'eiître  un  flateur  perfi- 
de &c  une  véritable  ami.  11  efl  un  défaut  en- 
tièrement opôfé  à  la  flaterie  ,  &  qui  n'efb  guè- 
re moins  inluportable.  C'eil  une  certaine  ma- 
nière d'agir  rude,  groffiere,  impolie,  ôc  rebu- 
tante j  qui  fe  fait  remarquer  à  un  extérieur  né- 
gligé 5  à  une  barbe  mal-faite  ^  &c  h.  des  dens 
mal -propres.  Ce  défaut  fe  done  pour  urï' 
air  de  liberté,  pour  une  véritable  vertu  :  mais 
la  vertu  tient  le  milieu  entre  ces  deux  vi- 
ces 5  &  en  eft  également  éloignée.  Le  fla- 
teur 5  femblable  à  ces  boufons  de  profeffion 
que  l'on  met  à  table  aux  dernières  places ,  por- 
te naturellement  la  complaifance  à  l'excès.  11 
obferve  avec  un  refpeâ:  fervile  jufqu'aiîx  moin- 
dres mouvemens  de  celui  à  qui  il  fait  la  Cour, 
il  afede  de  recueillir  tout  ce  qui  lui  échape  , 
&  de  faire  valoir  tous  fes  bons  mots.  On  di- 
roit  d'un  écolier  qui  répète  la  leçon  qu'un  maî- 
tre févere  lui  a  diâ:ée  ,  ou  d'un  fous-a6îeur  qui 
ne  joue  que  pour  doner  du  luilre  à  Fadeur 
même.  L'autre  eft  un  vetilleur  continuel^  ar- 
mé des  plus  frivoles  raifons  il  dilpute  fur  un 
rien.  Je  prétens  ,  dit  -  il ,  que  mon  fencimenc 
fafle  loi  5  je  le  foutiendrai  avec  toute  la  cha- 
leur dont  je  fuis  capable  ,  &  dût-on  me  pro- 
mettre trente  années  de  vie  de  plus  ,  je  n'en 
démordrai  pas.  Eh  de  quoi  s'agit-il  ,  je  vous 
prie  }  de  favoir  (i  Caftor  joue  mieux  que  Do-' 
ficus  5  fi  le  chemin  de  Minucius  mène  plus 
droit  à  Brinde  que  celui  d'Appius. 

Il  y  a  encore  d'autres  atentions  à  faire  avec" 
ks  Grans.  Fuflent-ils  dix  fois  plus  vicieux  que 
vous,  fi  vous  vous  ruinés  par  la  débauche,  ou 
par  un  jeu  exceffif ,  fi  poufïé  par  une  vanité 
iiemefurée  vous  faites  dans  vôtre  table  ôc  dans 
I  5  vos 
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vent  mille  fois  plus  vicieux  ^  ou  ,  s'ils  n'en 
font  pas  haïs ,  ils  en  font  rnsîtrifez.  Les  grands 
Seigneurs  font  pour  leurs  amis  ce  que  les  bon- 
nes mères  font  pour  leurs  enfans.  Ils  veulent 
qu'ils  foient  plus  fages  qu'eux  ,  6c  qu'ils  aient 
plus  de  vertu.  Mes  richeffes  ,  difent-ils  ,  & 
ils  ont  prefque  raifon  ,  me  permettent  d'être 
fou  y  ne  vous  meflirez  point  à  moi  :  Vous  avez 
peu  de  bien  :  Une  robe  étroite  &  courte  eft 
féante  à  un  Courtifan  bien  fenfé  :  Ceffez  de 
vouloir  m'imiter  ou  me  furpaffer.  Quand  Eu- 
trapelus  vouloit  nuire  à  quelqu'un,  il  n'en  fa- 
voit  pas  de  meilleur  moyen  que  de  lui  en- 
voyer des  habits  magnifiques  :  car  ,  difoit-il  , 
cet  homme -là  fe  croyant  déjà  le  favori  de  la 
Fortune,  en  prenant  ces  beaux  habits,  forme- 
ra de  nouveaux  defïeins ,  6c  concevra  de  nou- 
velles efperances  :  Il  dormira  jufqu'à  midi  :  il 
préférera  une  Courtifane  à  tous  ies  devoirs  les 
plus  honnêtes  :  il  prendra  le  foin  de  faire  pro- 
fiter à  fes  dépens  l'argent  de  fon  voifin,  ôc  il 
fera  enfin  réduit  à  être  Gladiateur  ,  ou  valet 
de  Jardinier,  ôc  mènera  au  marché  un  cheval 
chargé  d'herbes.  Ne  vous  avifez  jamais  de  fon- 
der le  fecret  de  votre  ami  j  Ôc  quand  il  vous  l'au- 
ra confié  3  gardez-le  même  dans  le  vin  &c  dans  la 
colère.  Ne  louez  jamais  vos  inclinations  ,  ne 
blâmez  jamais  les  inclinations  des  autres.  Quand 
totre  ami  voudra  aller  à  la  chaffe ,  n'ayez  pas 
la  fantaifie  de  faire  des  vers:  c'eft-là  juftement 
ce  qui  rompit  l'amitié  des  deux  jumeaux  Ze- 
thus  6c  Amphion,  jufques  à  ce  que  ce  dernier 
eut  renoncé  à  la  lyre  ,  car  on  croit  qu'Am- 
phion  céda  enfin  à  l'humeur  trop  fevere  de 
Zethus.  Imitez  cette  complaifance ,  rendez- 
vouci  de  mcme  aux  deûrs  de,  votre  ami ,  qui 

font 
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vos  habits  une  figure  au  deflus  de  vôtre  con- 
dition 5  11  pour  éviter  la  pauvreté  vous  êtes  a- 
famé  de  biens  à  ne  pouvoir  vous  rafTafier ,  vous 
les  éloignerés  furement  de  vous  ,  au  lieu  de 
vous  les  atacher  j  &  vous  deviendrés  bientôt 
Tobjet  de  leur  haine  ,  ou  l'efciâve  de  leur»  ca- 
prices. Ils  font  à  cet  égard  pour  ceux  qu'ils 
honorent  de  leur  amitié  ce  qu'une  bone  mère 
eft  pour  (es  enfans ,  ils  veulent  que  nous  foiions 
plus  gens  de  bien  qu'ils  ne  le  font  eux  mêmes  : 
&  ils  ne  laifTent  pas  d'avoir  en  cela  quelque 
forte  de  raifon.  Vous  ne  fauriés  ,  difent-ils  , 
me  contefter  que  mes  grans  revenus  me  do- 
nent  le  moien  de  faire  quelques  folies.  Vôtre 
bien  eft  peu  de  chôfe  j  &  tandis  que  vous  êtes 
à  ma  fuite,  il  ne  vous  convient  pas  d'être  aufîi 
bien  mis  que  moi  ,  ni  de  vouloir  me  le  dilpu- 
ter.  Quand  Eutrapélus  vouloit  perdre  quelcun , 
fa  manière  étoit  de  lui  faire  prefent  d'un  habit 
magnifique.  Cet  home  là,  difbit-il,  en  iè 
voiant  richement  couvert  {c  regardera  comme 
le  favori  de  la  Fortune ,  il  formera  de  nouveaux 
projets  y  il  fe  flatera  de  grandes  efpérances  ,  il 
dormira  toute  la  matinée ,  les  plaiiirs  lui  feront 
oublier  tous  les  devoirs  de  l'honête  home,  il 
empruntera  de  l'argent  à  un  gros  intérêt  ,  8c 
tout  cela  aboutira  à  devenir  gladiateur  ou  va- 
let de  jardinier.  Ne  foiiés  point  curieux  de 
pénétrer  le  fecret  d'un  prince  ,  6c  s'il  vous  eu 
fait  confidence  ,  quïl  ne  vous  en  échape  rien  , 
pas  même  dans  le  vin  ni  dans  la  colère.  Ne 
blâmés  jamais  Ces  divertilTemens  pour  louer  les 
vôtres.  Veut-il  aller  à  la  chafle  ?  ne  vous  met- 
tés  point  en  fantaisie  de  taire  alors  des  vers. 
Cette  diférence  d'humeur  reti'oidir  jadis  l'ami- 
tié entre  deux  célèbres  jumeaux  Zétus  Ôc  Am- 
I  6  phion. 
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font  de  doux  commandemens  pour  vous ,  &  tou- 
tes les  fois  qu'il  mènera  à  la  campagne  fes 
chiens  ,  {es  toiles  ,  fes  chevaux,  levez-vous  , 
quittez  ce  chagrin  que  vous  donne  une  Mufe 
farouche ,  ôc  mettez-vous  en  état  de  manger 
du  gibier  que  vous  ayez  acheté  ,  comme  les 
autres  5  par  vos  travaux.  La  chafTe  eft  un 
exercice  de  tout  tems  en  ufage  chez  les  Ro- 
mains j  elle  fert  à  la  réputation ,  elle  efl  bon- 
ne pour  conferver  la  fanté ,  &c  pour  rendre  le 
corps  agUe.  Allez  donc  >  fur  tout ,  puifque 
vous  vous  portez  fort  bien ,  &  que  vous  pou- 
vez  difputer  de  la  vîtelïè  avec  un  Lévrier ,  6c 
de  la  force  avec  le  Sanglier  le  plus  terrible. 
Ajoutez  à  cela  que  perfonne  ne  manie  les  ar- 
mes avec  plus  de  grâce  &  d'adrelïe.  Vous  fa- 
vez  avec  quelles  acclamaticMis  vous  foûtenez 
tous  les  combats  du  champ  de  Mars.  Enfin 
vous  avez  été  à  la  guerre  dans  votre  jeune  â- 
g£  y  Se  vous  avez  fervi  en  Efpagne  fous  ce 
Chef  qui  a  arraché  nos  enfeignes  des  Temples 
des  Parthes,  &  qui,  fi  quelque  coin  du  mon- 
de refufe  encore  de  reconnoître  fes  loix ,  a- 
cheve  de  le  foumettre  par  {es  armes.  Et  afin 
<]ue  vous  ne  puilliez  reculer  ni  avoir  le  moin- 
dre prétexte  5  fouvenez-vous  que  quoique  vous 
ayez  toujours  un  fort  grand  foin  de  ne  rien 
faire  qui  ne  foit  dans  toutes  les  règles  de  la 
bien-féance,  vous  ne  lailTez  pas,  quand  vous 
êtes  à  votre  maiibn  de  campagne,  de  vous  a- 
muier  à  de  certains  jeux.  Une  armée  de  jeu- 
nes gens  fe  partage  en  deux  bandes  avec  un  ^ 
nombre  égal  de  vaiflcaux  ;  vous  vous  mettez 
à  la  tête  de  l'un  des  partis,  votre  frère  fe  met 
à  la  tête  de  l'autre  j  le  champ  de  bataille  c'ell 
votre  lac  qui  fer:  de  mer  Adriatique  ,   &  là 

vous 
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phion.  Celui-ci  aimoic  la  mufique,  &  l'autre 
ne  pouvoit  la-foufrir.  Amphion  céda  enfin  à 
l'humeur  fauvage  de  fon  frère  ,  6c  l'on  croid 
qu'il  eût  la  complaifance  de  renoncer  pour 
toujours  à  jouer  de  la  lire.  Imités  cette  fage 
conduite  ,  regardés  les  defirs  d'un  ami  puifTanc 
comme  des  ordres ,  qui  pour  être  donés  avec 
douceur  n'en  font  pas  moins  abfolus.  Si -tôt 
donc  qu'il  mènera  en  campagne  fa  meute,  fes 
chevaux,  &  fes  toiles  pour  une  partie  de  chaf- 
fe  5  arachés-vous  fur  le  champ  aux  charmes  de 
vôtre  cabinet  ,  vôtre  Mufe  eft  une  cruelle  de 
vous  arêter  alors  j  partes  ,  &  ailés  partager  a- 
vec  les  chafleurs  la  peine  de  prendre  du  gibier 
ôc  le  plaifir  de  le  manger.  La  chaffe  fut  de 
tout  tems  l'exercice  ordinaire  de  la  jeunefTe 
Romaine  ,  on  s'y  fait  une  forte  de  réputation , 
elle  contribue  à  la  fanté  ,  &  le  corps  en  de- 
vient plus  agile.  Vous  avés  tout  ce  qu'il  faut 
pour  y  réuffir,  vous  vous  portés  bien,  ôc  vous 
êtes  afles  bon  cavaUer  pour  devancer  les  chiens 
à  la  courfe  &  pour  réduire  aux  abois  le  plus 
terrible  fanglier.  J'ajoute  que  perfone  ne  ma- 
nie les  armes  de  meilleure  grâce.  Vous  ne 
pouvés  ignorer  comme  chacun  vous  aplaudit 
quand  vous  fignalés  vôtre  adreffe  dans  les  exer- 
cices du  champ  de  Mars.  Enfin  à  la  fleur  de 
vôtre  âge  on  vous  a  vu  doncr  des  preuves  de 
vôtre  valeur  dans  les  pénibles  travaux  de  la 
guerre  d'Efpagne  ,  à  la  fuite  du  prince  qui  en- 
lève aujourdui  aux  Partes  nos  drapeaux  ,  dont 
ils  failbient  parade  dans  leurs  temples  ,  &  qui. 
achève  d'afïujetir  à  l'empire  ce  qui  manquoit 
à  nos  conquêtes.  Et  afin  de  couper  pié  à  tou- 
te excufe  ,  &  que  vous  ne  puiffiés  plus  vous 
défendre  d'entrer  dans  les  divertiiïemens  que 
I  7  Toa 
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vous  reprefentez.  la  bataille  navale  d'Adium  > 
en  combarant  avec  toute  ranimofité  de  véri- 
tables ennemis  ,  jufques  à  ce  que  la  viâ:oire 
vienne  couronner  l'un  ou  Fautre.  Celui  qui 
fera  perfuadé  que  vous  approuvez  fes  goûts  , 
approuvera  à  fon  tour  les  vôtres.  Enfin,  pour 
vous  donner  tout  d'un  temps  mes  confeils , 
s'il  eft  vrai  que  vous  en  ayez  befoin  ,  penfez, 
fouvent  à  ce  que  vous  allez  dire  des  autres  , 
ôc  à  qui  vous  le  dites.  Fuyez  l'homme  cu- 
rieux 5  car  il  eft  grand  parleur  ,  &  des  oreil- 
les toujours  ouvertes  font  fort  peu  propres  à 
retenir  les  fecrets  qu'on  leur  a  confiez.  Q^iand 
ane  parole  elt  une  fois  lâchée  ,  il  n'eft  plus 
temps  de  la  retenir.  Ne  prenez  jamais  de  l'a- 
mour pour  aucune  efclave  qui  foit  dans  la 
maifon  de  votre  ami,  pour  lequel  vous  ne  fau- 
riez  jamais  avoir  trop  d  égards  :  car  s'il  vous  la 
donne  ,  il  croira  faire  votre  bonheur  par  ce 
petit  prefent  ,  &  il  vous  mettra  au  defefpoir 
s'il  vous  la  refufe.  Avant  que  de  recomman- 
der quelqu'un  ,  penfez-y  plus  d'une  fois  ^  de 
peur  que  vous  ne  foyez  bien-tôt  forcé  de  rou- 
gir des  fautes  d'autrui.  Car  très-fouvent  nous 
y  fommes  trompez ,  &  nous  donnons  à  nos  a- 
mis  ÛQs  gens  qui  ne  méritent  nullement  les 
places  que  nous  leur  avons  procurées.  C'eft 
pourquoi  ceJÛfez  d'abord  de  protéger  celui  qui 
vous  aura  furpris  ,  ôc  dont  les  friponneries  fe- 
ront avérées ,  afin  que  vous  puilîiez  défendre 
contre  la  calomnie  celui  que  vous  connoîtrez 
à  fond  5  &c  mettre  à  couvert  l'innocent  dont 
vous  êtes  la  feule  efperance.  Car  lorlque  la 
médifance  s'acharne  fur  lui,  ne  fentez-vous 
pas  le  danger  qui  vous  menace  ?  Quand  la  mai- 
ion  de  votre  voilin  biûle  ,  vous  y  avez  plus 

d'iû- 
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l'on  vous  propôfe  ,  on  lait  que  vous  vous  en 
formés  fou  vent  vous  même  ,  quand  vous  êtes 
à  la  terre  de  vôtre  illuftre  père ,  &  que  ces 
jeux  font  toujours  réglés  par  la  plus  exade  bien- 
féance.  Là  une  troupe  de  jeunes  gens  repre- 
fente  la  bataille  d'Adium  ,  &  fe  partage  en 
deux  efcâdres.  Vous  vous  mettes  à  la  tête  de 
l'une,  &  vôtre  frère  eft  à  la  tête  de  l'autre.  Le 
lac  Lucrin  tient  lieu  de  la  mer  Adriatique  ,  & 
Ton  combat  de  part  &c  d'autre  comme  dans 
une  guerre  férieufe,  jufqu'à  ce  que  la  vidoire 
fe  déclare  pour  un  des  deux  partis.  Un  prin- 
ce qui  aura  lieu  de  croire  que  vous  aprouvés 
fes  divertiffemens  ne  manquera  pas  d'aplaudir 
à  ceux  qui  font  de  vôtre  goût. 

Si  mes  confeils  peuvent  vous  être  de  quel- 
que uiage  5  vous  me  permettrés  de  vous  en  do- 
ner  encore  quelques-uns  ,  qui  font  la  fuite  de 
ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  dire.  Vous 
ne  fauriés  trop  prendre  garde  de  quelle  maniè- 
re vous  parlés  des  autres  ,  &  devant  qui  vous 
en  parlés.  Fuies  ces  gens  qui  s'informent  de 
tout.  Un  home  curieux  eft  ordinairement  un 
grand  parleur.  Des  oreilles  toujours  ouvertes 
font  peu  propres  à  retenir  les  fecrets  qu'on  leur 
a  confiés  ,  &  une  parole  une  fois  échapée  ne 
revient  plus.  — ^  S'il  eft  queftion  de  re- 
commander quelcun,  penfés-y  plus  diine  fois, 
de  peur  qu'il  ne  vous  deshonore  par  Ion  peu 
de  conduite.  Nous  y  fomes  fouvent  trompés , 
&  nous  préfentons  quelquefois  de  fort  mauvais 
fujets.  Si  un  fripon  vous  a  furpris  5  retirés  lui 
vôtre  protediion.  Mais  fi  l'on  rend  de  mau- 
vais fervices  à  un  bon  fujet  que  vous  conoifïes 

à 
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d'intérêt  que  vous  ne  penfez  ,  &  les  embrafe- 
mens  qu'on  néglige  s'augmentent  de  manière 
qu'on   n'y  fauroit   plus    apporter    de   remède. 
L'amitié  des  Grands  paroît  toujours  douce  à 
ceux  qui^ne  l'ont  pas  éprouvée  :  mais  celui  qui 
la  connoît ,  la  craint.    Pendant  donc  que  vous 
voguez  en  pleine  mer,  &  que  le  vent  vous  eft 
favorable  ,   empêchez  qu'il  ne  change ,  &  ne 
vous  recule.     Ceux  qui  font  triftes  &  ferieux 
haiffent  les  enjouez,  &  les  enjouez  haïfTent  les 
triftes  :    les  prompts  ne  fauroient   foufFrir  les 
lents  5   &  les  lents  ne  fauroient  vivre  avec  les 
prompts.     Un  débauché  qui  aime  à  boire  juf- 
qu'à  minuit  ,  vous  trouvera  infupportable  ,   Ci 
vous  refufez  un  verre  de  fa  main.     Vous  avez 
beau  jurer  que  la  nuit  vous  craignez  les  va- 
peurs du  vin  5    ce/a  ne  vous  ex  eu  fi  nullement 
"VOUS  êtes  V objet  de  fia  haine.     Préparez  -  vous 
donc  à  diffiper  les  nuages  de  votre  front.     Le 
Sage  paile  fouvent  pour  bourru  ,  &  le  filence 
d'un  homme  difcret  eft  pris   pour   une  rude 
cenfure.     Sur  toutes  chofes  ,  &  dans  la  levu- 
re, ôc  dans  la  converfation  des  Savans,  tâchez 
d'apprendre   par   quels   moyens   vous  pourrez, 
paffer  doucement  vos  jours ,  afin  que  vous  ne 
foyez  pas  toujours  agité  par  des  defirs  qui  ne 
favent  que  nous  rendre  pauvres  ,   &  tourmen- 
té par  la  crainte  &  par  l'efperance  des  chofes 
médiocrement  utiles.     Sachez   fi   la  vertu  eft 
un  prefent  de  la  Nature  ,   ou  le  fruit  de  notre 
travail  j  ce  qui  a  la  force  de  diminuer  les  fou- 
cis  j  ce  qui  peut  vous  mettre  bien  avec  vous- 
même  5  ii  la  tranquillité  le  trouve  ou  dans  les- 
honneurs  ,   ou  dans  les  richelïès  ,    ou  plutôt 
dans  les  fentiers  d'une  vie  cachée.     Dès  que  je 
fuis  affez  heureux  pour  regagner  mon  petit 

ruii- 
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à  fond  5  emploies  courageufement  tout  ce  que 
vous  avés  de  crédit  pour  le  maintenir.  La 
calomnie  qui  s'acharne  aujourdui  à  le  déchirer^ 
s'atachera  demain  à  vous.  Quand  le  feu  prend 
à  la  maifon  de  vôtre  voifin  ,  vous  y  êtes  plus 
ùiterefTé  que  vous  ne  penfés.  Un  embrafement 
négligé  devient  fans  remède.  Rien  de  plus  a- 
gréable  que  l'amitié  des  Grans5àqui  ne  les  co- 
noit  point,  mais  rien  de  plus  redoutable, à  qui 
en  a  fait  l'expérience.  Pendant  que  vous  vo- 
gues 5  comme  Ton  dit ,  à  pleines  voiles  ,  pre- 
nés  gai'de  que  le  vent  ne  change  ôc  ne  vous 
porte  en  ariere.  Pour  cela  il  faut  qu'un  cour- 
tifan  s'acomode  à  l'humeur  de  fon  prince.  La 
mélancolie  ne  fauroit  limpatifer  avec  la  gaieté, 
le  férieux  avec  l'enjouement  ,  la  vivacité  avec 
la  tranquillité  ,  &  la  lenteur  avec  la  promtitu- 
de.  Un  buveur,  qui  aim.era  à  tenir  table  de- 
puis midi  jufqu'au  foir  ,  vous  prefente  fou  vent 
des  rafades  j  vous  avés  beau  dire  que  vous  crai- 
gnes que  les  vapeurs  du  vin  ne  vous  incommo- 
dent pendant  la  nuit ,  n'importe ,  il  en  faut  paf. 
fer  par  là,  ou  vous  atendre  à  une  difgrâce.  E- 
tudiés-vous  à  montrer  phitôt  un  vifage  épanoui 
que  férieux.  On  prend  fouvent  la  modeftie 
pour  une  humeur  lombre,  &c  un  home  réfervé 
à  parler  pafTe  pour  un  cenfeur  fâcheux. 

Sur  toutes  chôfes  inftruilés  vous  par  la  lec- 
ture &  par  la  converfation  àes  favans  de  quel- 
le manière  vous  pourés  palTer  doucement  vos 
jours ,  fans  vous  lailTer  ni  enflamer  par  des  de- 
firs  toujours  infatiabies ,  ni  troubler  par  la  crain- 
te ou  par  l'elpérance  de  chôfes  qui  ne  font  que 
médiocrement  utiles.  Apliqués-vous  à  conoi- 
tre  fi  la  vertu  eft  un  don  de  la  Nature  ou  un 
fruit  de  l'étude  j  quel  eft  le  moien  de  diminuer 

nos 
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riHffeau  de  la  Digence,  dont  l'onde  glacée  a- 
breuve  le  bourg  de  Mandela  toujours  heriiïe 
de  froid  5  quels  fentimens  croyez-vous  que  j'aie, 
ôc  que  penfez-vous  que  je  demande  aux  Dieux  ? 
d'avoir  toujours  le  bien  que  j'ai ,  &  moins  en- 
core :  de  pouvoir  vivre  pour  moi  le  tems  ^i 
me  refte,  fi  les  Dieux  veulent  encore  prolon- 
ger mes  jours^:  de  ne  manquer  jamais  de  livres, 
ôc  de  voir  toujours  une  année  de  mon  revenu 
devant  moi ,  afin  de  n'être  pas  flotant  dans  l'at- 
tente d'une  heure  incertaine.  C'eil  aïïez  de 
demander  à  Jupiter  les  chofes  qu'il  peut  don- 
ner ôc  ôter.  Qu'il  me  donne  la  fanté  ,  qu'il 
me  donne  les  richefïes  :  car  i'efprit  tranquille , 
je  ne  l'attens  que  de  moi. 

R  E  M  A  R  CLU  E  S 

Sur  l'Epitre  XVIir. 

CEtte  Epirre  n'efî  qu'une  fuite  de  la  précédente,  comme 
je  Tai  déjà  die  Horace  continue  d*y  donner  des  précep- 
tes de  la  vertu  civile j  &  11  les  adrefle  à  Lollius  ,  qui  avoit  af- 
fure'ment  befôin  de  ces  avis ,  fur  tout  dans  les  engagemens  qu'il 
venolt  de  prendre  à  la  Coi;r.  Car  cette  Lettre  fut  écrite,  fans 
doute  l'année  qii'Augufte  le  fit  Gouverneur  de  fon  petit-fils 
Caïus  Cefar.  C'étoit  l'an  de  Rome  dccxlii.  Horace  étant 
âgé  de  cinquante  quatre  ou  cinquante-cinq  ans.  On  n'a  qu'à  (ê 
fouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  de  ce  LoUius  fur  l'Ode  IX.  du  Li- 
vre IV.  &  fur  l'Epitre  II.  de  ce  même  Livre  ,  où  je  me  fuis 
éloigné  du  fèntiment  du  Cardinal  Noris  ,  qui  vouloit  que  cette 
Epitre  II.  &  celle-ci  euflènt  été  écrites, non  ù  ce  Lollius, mais 
à  fon  fils.  Dans  la  Remarque  fur  le  yy.  vers,  on  verra  la  rai» 
fon  fur  laquelle  il  appuyé  fon  fentlmenc  ,  &  celle  que  j'ai  de 
ne  pas  le  fuivre.   Dac. 

Il  parolt  qu'Horace  avoit  à  cœur  l'éducation  du  jeune  Lol- 
lius. Il  lui  a  déjà  écrit  une  fort  belle  lettre»  pour  le  prémunir 
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nos  inquiétudes  ,  &  de  bien  nous  remettre  a- 
vec  nous  mêmes  ;  fi  le  repos  de  l'âme  qui  pro- 
duit une  fatisfadion  pure  fe  trouve  dans  les 
honeurs,  ou  dans'les  richeffes,  ou  plutôt  dans 
une  vie  obfcure  ,  qui  nous  dérobe  à  la  conoif- 
fan  ce  des  homes.  Pour  moi  quand  je  vas  me 
refaire  de  mes  fatigues  fur  les  bors  de  la  Di- 
gence  5  qui  arôfe  le  valon  de  Mandèle  (i), 
quels  font,  à  vôtre  avis,  mes  fentimens  ?  quels 
lont  mes  vœux  ?  Tout  ce  que  je  fouhaite  c'eft 
d'avoir  toujours  le  peu  que  j'ai ,  ou  même 
quelque  chôfe  de  moins  ;  d'être  tout  à  moi  le 
reffce  de  mes  jours  ,  fi  les  Dieux  veulent  bien 
encore  m'en  acorder  quelques-uns  ;  de  ne  man- 
quer jamais  de  livres,  de  voir  toujours  une  an- 
née de  mon  revenu  devant  moi,  pour  ne  pas 
floter  continuellement  au  gré  d'une  fortune  in- 
conftante.  Mais  il  fufit  de  demander  à  Jupiter 
ce  qu'il  a  coutume  de  nous  acorder  &  de  nous 
ôter.  QLi'il  me  done  feulement  de  la  fanté  & 
de  quoi  pourvoir  aux  befoins  du  corps.  Pour 
ce  qui  ell  àss  avantages  de  l'efprit  ^  je  tacherai 
de  les  aquérir. 

(l)   Tout  hérijje  de  froid. 

contre  les  principaux  e'cueils  de  la  vertu.  Ici  il  l'infiruit  de 
quelle  manière  il  doit  s'y  prendre  avec  les  princes  ,  pour  ga- 
gner leur  bienveillance.  Cette  pièce  n'efl:  pas  moins  belle  que 
la  première  ,  je  trouve  même  qu'elle  l'emporte  beaucoup  pour 
la  fineflè  du  deflèin.  En  voulant  doner  des  maximes  de  con- 
duite à  un  jeune  courtifân  ,  il  fait  adroitement  une  fatire  de$ 
plus  vives  &  en  mc-me  tems  des  plus  délicates  de  la  vie  des 
princes  ,  &  il  laifiè  à  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  fervitude 
pareille  à  celle  de  la  Cour.  On  verra  dans  les  remarques  que 
lî  vraie  date  de  cette  e'pitre  eft  l'année  734,  où  le  jeune  Lol- 
lj)is  âgé  de  vint-quatre  ans  pouvoit  être  en  orient  dans  une  des 
armées  d' Auguile.     11  y  a  même  afles  d'aparence  que  Lollius 

le 
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le  père  s'y  rendit  auffi  en  quirant  le  confdat,  qu'il  avoit  extff- 
«e'  l'année  prece'dence.   San. 

^  I  Metues,  liberrime  Lolli]  Il  appelle  Lollius  lîher- 
riMHm,  très-libre  ,  parce  qu'en  effet  il  difiyit  Tes  fentimens  a- 
vec  tant  de  liberré,  qu'il  tomboit  dans  l'excès  oppofé  à  la  fla- 
terîe,  qtii^  la  rudeffe  &  la  groffiereté.  Et  c'eft  juftement  le 
dJfaut  dont  Horace  vouloit  le  corriger,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuitr.  Dac. 

Vers  I.  Liberrime  Loin.']  La  finceVitd  ne  fut  jamais  une  ver- 
tu de  la  Cour.  Plus  LoUius  avoit  de  franchife  &  de  droiture, 
&  plus  il  avoit  befoin  d'avis  ,  pour  fe  bien  conduire.  Il  eft 
dangereux  avec  la  plupart  des  Grans  de  dire  librement  ce  qu'on 
penfc:  ils  veulent  être  fiâtes,  &  rien  de  pins.  Des  princes  de 
ce  caraûere  ne  fauroient  avoir  de  véritables  amis.  Un  home 
d'honeur,  que  fa  fortune  atache  à  leur  fervice,  y  eft  bien  em- 
barafl"^.  Dans  cette  fuuatlon  qu'il  efî  naturel ,  du  moins  qu'il 
eil  ordinaire  de  facrifier  fon  honeur  à  fa  fortune  !  C^ielque  di- 
fcrence  qu'il  y  ait  entre  l'amitid  &la  fiaterie ,  l'intérêt  les  con- 
fond aift'ment,    San. 

2  ScuRRANTis  sPEciEM  pr^cere]  Scmra  fignlfie  un 
bouffon  &  un  flateuriil  eft  ici  dans  le  dernier  fens,&  il  com- 
prend celui  que  les  Grecs  appelloient  xSxuKct,  Un  flateur  outre', 
&  dipio-HOv,  un  Courrifan  qui  contrefait  l'ami.    Dac. 

3  Ut  matrona  meretrici  dispar  erit]  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  jufte  que  cette  comparaifon  d'un  flateur 
avec  une  Courtlfane  ,  &  d'un  véritable  ami  avec  une  femme 
charte  &  vcrtueufe.  Autant  que  celle-ci  eft  éloignée  de  la  pre- 
mière ,  autant  le  véritable  ami  eft  éloigné  du  flateur.  Si  l'on 
prend  la  peine  de  parcourir  les  vices  d'un  flateur ,  on  trouvera 
que  ce  font  les  mêmes  que  ceux  d'une  Courtlfane,  l'un  &  l'au- 
tre n'ont  que  leur  plaifir  &  leur  utilité  en  vue  fans  aucun  égard 
pour  l'honnéceré:  de  forte  que  l'on  peut  fort  bien  appliquer  au 
métier  de  !a  Courrifane  la  définition  que  Platon  fait  de  la  flate- 
rie ,  Ô/^û.Ia  «  rrph  i)Jom  ànu  rQ  |SsXt;Vk  ,  ««  commerce  de  phiî- 
fr  fans  hmnenr  :  ou  celle^  de  Theophrafle ,  un  commerce  hon- 
/^-w.v ,  V7ats  utile  à  celui  qui  le  fait  :  h^Ai-hiu.  tùcypit ,  <nju^i^ov<T<t 
cTê  rW y.o\aKivo\ri.  Tout  de  même,  les  qualitez.  d'une  femme 
chafte  &  vercueufê  conviennent  parfaitement  au  véritable  ami. 
C'eft  pourquoi  Ariftote  appelle  la  vertu  ,  qui  tient  le  milieu 
entre  la  rudeHè  &  la  flaterie  ,  il  l'appelle  ,  dis-je  ,  <p;x/i6v  & 
Ciy.yQTYiTA ,  amitié  &  gravite.  Au  refte  je  fuis  perfuadé  qu'Ho- 
race a  pris  l'idée  de  cette  comparaifon  dans  un  paflage  du  Phè- 
dre ,  où  Platon  met  en  même  rang  la  Courtlfane  &  le  flateur , 
H.o>.cty.u.  Keii  h-iti^AV  y  qu'il  appelle  des  animaux  dangereux,  mais 
agréables.  Plutarque  dans  fon  excellent  Traité  ,  comment  on 
pourra  difcerner  le  flateur  d'avec  l'arai  ,    a  aoelié  de  même- 
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Vztniué  du  flateur  une  amitié  de  Courtifane ,  <pi>.Uv  gT«/poCff-ay  j 
&  U  l'oppofe  à  la  véritable  amitié,  qu'il  appelle  chafte  &  pu- 
dique, <p;^/3tv  ày»Stvi>v  x,xi  trûi^QVA.    Dac. 

4  Discolor]  Horace  fe  lert  de  ce  terme  ,  parce  que  les 
honnêtes  femmes  n'e'coienc  pas  habillées  comme  les  Courtlfa- 
nes  :  celles-ci  portoient  des  habits  de  toutes  fortes  de  couleurs, 
que  les  autres  ne  portoient  point.  Dac. 

iNFiDO  scuRRiE]  L'infidélité  cft  infeparable  de  la  flate- 
rie;  c'eft  aufTi  en  cela  que  le  flateur  ne  ^-eflemble  pas  mal  à  la 
Courtifan»i  l'un  &  l'autre  fuivent  la  Fortune  ,  &  changent  a- 
vec  elle.  C'eft  pourquoi  Horace  a  die  dans  l'Ode  XXXV.  du 
Liv.  L 

jAt  vnlgui  hifidum  ô"  weretrîx  retrt 

Perjnra  ccdh. 
„  Mais  l'infidèle  vulgaire,  &  la  Courtifane  ,  toujours  perfide» 
„  fe  retirent".     On  peut  voir  dans  Plutarque  le  Traité  que  je 
viens  de  citer.  Dac. 

5  Est  huic  diversum  vitio  vititjm  prope  majus] 
Il  n'y  a  point  de  vice  qui  n'ait  fon  vice  oppofé.  Celui  quiefl: 
oppofé  à  la  flaterie  ,  c'efl  la  rudefle  &  la  dureté  ;  l'un  pèche 
par  le  trop ,  &  l'autre  par  le  trop  peu  de  complaifance  :  or  ce 
dernier  excès  eft  en  quelque  façon  plus  vicieux,  comme  Hora- 
ce le  déclare  ici  :  car  il  efl  plus  facile  de  retrancher  que  d'ajou- 
eer  j  &  l'on  corrigera  toujours  plutôt  le  naturel  d'un  flateur 
que  celui  d'un  homme  dur  &  fauvage  :  outre  que  ce  dernier  efl 
bien  plus  incommode  que  l'autre  dans  la  focieté.  Quoi  que 
cela  foit  vrai  à  cet  égard,  Horace  ne  laiflè  pas  d'adoucir  fa  pro- 
pofuion  en  difant  prope.  Car  la  flatterie  efl  un  fi  grand  vice 
qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à  dire  crûment  que  la  dureté  eft  un 
plus  grand  vice  encore.  Il  faut  quelque  infinuation  ,  quelque 
adouciflement.    Dac. 

y.  EJl  hnlc  dtverfum  vitîo ,  é^c.']  La  liberté  même  doit  a- 
voir  (es  bornes  ,  que  la  bienféance  lui  prefcrlt.  Il  n'eft  pas 
rare  de  trouver  fùr-tout  dans  les  provinces  ,  &  même  parmi 
la  noblefle ,  des  ge;iis  d'un  naturel  rude  &  fâuvage ,  qui  (e  met- 
tent au  deffus  de  ces  règles.  Ils  font  fur  le  pié  de  ne  fe  gêner 
pour  perfone  ,  de  contredire  tout  ce  que  l'on  dit ,  de  prendre 
toujours  le  haut  ton  ;  ils  veulent  qu'on  en  pafle  par  leurs  déci- 
dons :  &  ils  fe  croient  bien  juftifiés  de  leur  grofîîereté  &  de  leur 
impolitefl"e  ,  en  fe  parant  du  beau  nom  de  franchife  &  de  li- 
berté. Rien  n'eft  plus  incomode  que  ces  fortes  de  gens;  auffî 
de  tout  tems  font -ils  en  pofieffion  de  ne  point  faire  fortune  à 
la  Cour.  San. 

6    ASPERITAS    ACRESTIS    ET    IKCONCINNA  ,  GR AVISQUEJ 

Ce  qu'Horace  appelle  ici  afperîtatem  agrefiem  ,    les  Grecs  le 
commoien:  ctvôctcTÉMy ,  qui  eft  proprement  le  vice  de  ceux  qui 

5'eIU- 
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s'eftimant  trop  eux-mêmes  ,  contredifent  à  toutj  &  condzvn- 
nent  tout  ce  que  les  autres  font.  C'eft  pourquoi  Ariftote  les 
appelle  SuvMhovç  &  J'vo-'ifitJ'uç  ,  fâcheux  &  pointilleux  j  &  les 
compare  tort  juftement  à  une  enclume  qui ,  fans  jamais  céder, 
repoufl'e  toujours  le  marteau.  Platon  leur  attribue  -r*  «jp/cv  k«i 
ÀTTYinÇi  la  rujîicité  Sc  la  dureté,  c'eft  à  dire  afpentatem  agrej- 
tem ,  comme  Horace  s'en  explique.  On  voit  donc  ici ,  comme 
dans  Ariftote ,  les  deux  vices  oppofez.  ,  «pïcrx©-  ou  «5^«^ ,  le 
fiateur  ;  &  J'ûripiç  ou  aCôûJ'MÇ  le  pointilleux  ,  ou  le  méprifant. 
Entre  ces  deux  extrémités  eft  celui  qu' Ariflote  appelle  o^/^mt/- 
Kovy  celui  qui  fait  vivre  ,  &  en  qui  la  gravité  fe  trouve  môlée 
avec  la  douceur  &  la  gayeté.  Platon  écrit  dans  la  IV.  Lettre, 
^7ie  cette  f.erté  mcp-îfante  efi  voljttu  de  la  foHîude  >  nC^^J'uot. 
ipn/u'iA  fc/'yc/x©-  ,  parce  que  tout  le  monde  fuit  ceux  qui  tom- 
bent dans  ce  défaut.  Et  Plutarque  a  fort  bien  dit,  'OvJ'i  yào 
««<r«C  c  <pih(^  ,  DbJs  aKpaLT(^ ,  o'JJh  TCO  ?riy.[(f>  crif/.vov  i  ^iXiat 
Kcti  aCç->ifi(c.  «>.X'  otvWo  /«  tûCto  to   xaxôv  Kairè  ffif/.vcy  a.Cr»Çt 

ifiêVTO.  L'ami  ne  doit  être  ni  defagreable ,  ni  dur  i  car  l'amitié 
ne  fe  rend  point  rccommandable  far  la  feverité  eb-  par  la  rudef- 
fe  ,  mais  par  la  grâce  &  par  la  doticenr  ;  &  c'efi  près  d'elle^ 
comme  dit  tin  Poète  ,  c[ue  les  Grâces  &  ï  Amour  ont  fixé  lettr 
demeure.   Dac, 

Inconcinna]  Cinnns  eu  proprement  un  mélange;  concin- 
nus,  ce  qui  fe  mêle  &  s'ajufte  bien  avec  une  autre  chofè  :  in- 
concinnus  ell  donc  tout  le  contraire,  ce  qui  ne  peut  s'ajufter  ni 
compatir  ,  &  cette  épithete  convient  fort  bien  à  une  humeur 
fauvage  qui  blâme  tout.  Dac. 

Gravisque]  Incommode,  importune,  «/*é/y»:  car  ce  n'eft 
pas  ici  cTi/VM  grave  ,  à  moins  qu'en  ne  l'entende  d'une  gravité 
vicieufe,  conime  ce  mot  gravité  fe  prend  quelquefois  dans  no- 
tre Langue  en  mauvaifè  part.   Dac 

7    QUjE  se  COMMENDAT  TONSACUTEjDENTIEUS  atris] 

Ceux  qui  affe£l:oient cette  aufîerité  fauvage,  ne  la  témoignoient 
pas  feulement  par  leur  humeur, ils  lafaifoient  paroitre  fur  tou- 
te leur  perfonne  ,  en  fê  négligeant  extrêmement  eux-mêmes  , 
comme ,  par  exemple  en  ne  fê  faifant  la  barbe  qu'au  cifêau  ,  &  en 
felaiflànt  venir  les  dents  noires.  C'eft  le  véritable  fèns  de  ce  paf- 
làge  ,  que  Torrentius  a  mal  pris  en  l'expliquant  d'un  homme 
^ui  rafë  jufqu'à  la  peau,  qui  va  jufqu'au  vif,  qui  ne  fouffre  au- 
cun vice  ,  &  qui  mord  tout  le  monde  fans  qu'on  puiflè  s'en 
garantir.     Rien  n'eft  plus  éloigné  du  fens  d'Horace.   Dac. 

7.  Cowmendat  9««  fe  intonfa  ente.']    On  a  lu  jufqu'ici  ,  q«A 
fe  commendat  tenfâ  cute ,  qui  dit  précifement  le  contraire  de  la 
pcnfée  d'Horace.     Je  fuis  perfuadé  que  quelque  grammairien 
voulanc  aianger  k$  paroles  du  poèce  fuivanc  l'ordre  grammati- 
cal 


SUR  l'Epit.  XVIII.  DU  Liv.  L       aijr 

cal  aura  mis  à  la  marge  ,  qux  fe  commendat  intonja  ente  ,  & 
que  cet  arangement  aiianc  enfuice  paflé  dans  le  rexte  on  retran- 
cha la  première  filabe  à'tntonfà ,  qui  chargeoic  le  vers  d'une  fi» 
labe  de  trop.  C'eft  ici  une  de  ces  ocafions  où  la  raifon  eft  en 
droit  de  coriger  les  manufcrits.  J'ai  mis  encore  au  vers  fîii- 
vant  dùi  niera,  &  je  n'ai  fait  en  cela  que  rapeler  l'anciène  le- 
çon que  les  éditeurs  avoient  alte're'e  en  tranfpôfànt  ces  deux 
mots    San. 

8  DvM  vuLT  LiBERTAS  MERA  Dici]  En  effet  il  fêm- 
ble  qu'il  y  ait  une  efpece  de  vertu  &  de  liberté  à  négliger  zmCt 
{on  corps  ,  &  à  ne  fe  pas  afTervir  à  la  tyrannie  des  modes. 
Mais  au  fond  cette  négligence  n'a  que  l'apparence  de  la  vertu , 
dont  elle  n'efl  tout  au  plus  qu'un  accident,  comme  on  l'a  vu 
ailleurs.   Dac. 

9  ViRTUS    EST    MEDIUM    VITIORUM    ET   UTRINQVE   RE- 

ductum]  La  vertu  ne  peut  jamais  confifler  que  dans  la  mé- 
diocrité ,  c'eft-à-dire  dans  un  jufte  milieu  qui  foit  également 
éloigné  des  deux  extrémitez  :  car  elle  fe  perd  autant  par  l'ex- 
cès que  par  le  défaut.  Mais  cette  médiocrité  ,  ou  ce  milieu, 
n'eft  pas  toujours  le  même  pour  tout  le  monde  j  car  ce  n'eft 
pas  un  milieu  de  la  chofe  ,  comme  dit  fort  bien  Ariftote,  il 
fêroit  toujours  égal  ;  c'eft  un  milieu  par  rapport  à  nous  :  /ui<ro* 
/ê  ,  ii  rS  ^pciyuAr(^  ,  a'XKùL  to  ^fàç  »,uu(  ;  &  par  confêquent 
il  change  félon  les  perfonnes,  les  circonftances  8c  les  occafions, 
C'eft  le  milieu  Géométrique ,  qui  eft  h  vanté  par  les  Anciens  i 
au  lieu  que  l'autre  eft  le  milieu  Arithmétique  ,  que  Plutarque 
appelle  vil  &  populaire.  En  un  mot ,  ce  qui  feroit  pour  l'un 
le  milieu  entre  deux  vices  ,  ne  le  feroit  plus  pour  l'autre,  & 
deviendroit  même  un  vice,  s'il  étoit  dans  le  même  degré  :  car 
l'égal  pèche  par  l'excès  dans  celui  qui  a  belôin  de  moins  ,  & 
par  le  défaut  dans  celui  qui  a  befoin  de  plus.  Voilà  la  doftrine 
d' Ariftote  ,  &  la  véritable  explication  de  ce  pafTage  d'Horace 
qu'on  avoir  négligé  d'éclaircir.    Dac. 

o.  Afedium  vitiorum,}  C'eft  à  dire ,  entre  la  flarene  &  cet- 
te liberté  grofîîere.  San. 

10  Alter  in  obsequium  plus  jequo  pronus]  0*- 
feqpÀHm  eft  proprement  une  douceur  de  mœurs  ,.une  complai- 
fance  honnête  ;  mais  lors  qu'on  la  poufle  plus  loin  qu'elle  ne 
doit  aller  ,^  elle  dégénère  en  fîaterie  ,  qui  eft  le  vice  qu'Horace 
combat  i  c'eft  pourquoi  il  dit  plus  a^uo.  Dac. 

11  Et  imi  derisor  lecti]  Mot  à  mot,  &  tjuî fe  mo- 
tliic  de  ceux  cjui  font  affis  ûh  bas  bout.  Voilà  comme  on  a  ex- 
pliqué ce  paflàge.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  ce  n'eft  pas-là  le 
fens.  Horace  ne  parle  que  du  vice  d'un  ami  flateur  par  rap- 
port au  grand  Seigneur  qu'il  flate.  Or  un  homme  peut  flarer 
Ion  ami  fans  railler  ceux  qui  font  allis  à  table  au  bas  bout , 

c'eft- 
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c'eft-à-dîre  les  Bouffons  &  les  Parafices ,  qui  ont  plus  accoutu- 
mé de  railleries  autres  que  d'être  raillez,  ,oucre  qu'il  n'eft  point 
queftion  ici  de  ce  qui  fe  pafle  à  table.  Horace  fait  une  propo- 
lition  générale  ,  &  pour  rendre  plus  fenfiblc  &  plus  odieux  le 
vke  de  cet  ami  flareur  ,  il  dit  admirablement  qu'en  outrant  la 
complaifànce  il  tombe  dans  le  défaut  de  ces  bouffons  de  pro- 
fefllon ,  qu'il  appelle  dans  la  Satire  VIII.  du  Livre  II.  îmi  coït' 
ittvx  leâi ,  &  ici  derîfores  îml  leCii-,  ,,  bouffons  a  (fis  au  bout"» 
Car  derifor  eft  la  même  chofe  que  plaifant  ,  bouffon,  flateur, 
parafite,  ècc.  comme  dans  ce  vers  de  Plauce,  Cape,  i. 

Scîo  abfnrde  dî&nm  hoc  derîfores  dîcerc. 
„  Je  (âl  bien  que  les  bouffons,  les  parafites  diront  que  cela  eft 
5,  abfurde".     Et  dans  ce  paffage  de  l'Art  Poëfique; 

Derifor  vero  plus  laudatore  movetnr, 
I,  Le  flateur  eft  plus  émû  que  celui  qui  ne  donne  que  de  verl- 
„  tables  louanges".  Et  les  bouffons  ,  les  parafites  ,  font  ap- 
peliez derîfores,  parce  que  leur  métier  eft  de  fe  moquer  même 
de  ceux  qu'ils  mangent,  &  qu'ils  fonc  îêmblant  de  louer.  Il  y 
a  fur  cela  un  beau  mot  de  Seneque  dans  fa  Lettre  XXVII.  S,i- 
ttUÎHS  ^adratns  finltorum  dtvîtum  ^drofor  ,  ^  tjuod  feqwtjir 
arrîfor  ,  é^  quoi  dtiobns  hîs  ^djnnéJnm  efl  ,  derîfor.  Voilà 
pourquoi  j'ai  traduit  ,  comme  ces  bouffons  qu'on  met  â  table  ait 
bas  bout.  Car  il  n'y  a  rien  qu'un  honnête  homme  doive  plus 
éviter  que  de  reffembler  à  ces  gens-là.  Dac. 

Sic  nutum  divitis  horret]  Il  obfêrve  avec  grand ref- 
peél  le  moindre  (îgne  que  fait  le  riche  à  qui  il  veut  plaire ,  & 
qu'il  fait  femblant  de  craindre.  Il  a  été  affex  parlé  de  la  force 
de  ce  mot  horret  fur  le  vers  64.  de  l'Epure  VIL  -^  Plutarque 
dans  fon  Traité  de  l'éducation  des  enfans  a  fort  bien  dit  de* 
flatteurs  ,  ad  nutum  dîvîtnm  vtvnnt.  KoKctKiç,  ci  îTfieç  t»  TUf 
vrhcva-iccv  ^éovJis.  ^  Dac. 

12.  Sic  ITERAT  VOCES  ,  ET  VERBA  CADENTIA  TOL- 

1.it]  Horace  met  dans  ce  portrait  du  flateur  des  traits  qui  ont 
échapé  à  ceux  qui  ont  fait  avant  lui  des  caraâeres.  Celui-ci 
eft  un  des  plus  naturels.  Car  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
plaifant  qu'un  flateur ,  qui ,  pour  faire  admirer  ce  que  fbn  Maî- 
tre dit,  répète  (es  propres  mots,  &  relevé  ceux  qui  tombent  , 
c'eft-à-dire  ceux  aufquels  on  ne  prend  pas  garde  ,  car  c'eft  ce 
que  fignifie  proprement  verba  cadcntîa.  Et  Horace  a  pris  cet- 
te expreffion  d'un  beau  paffage  d' Ariftophane  dans  les  Guêpes , 
où  Je  Chœur  dit  aux  fpeûateurs  : 


■—  »>» 


Mïv  Tes  jaêXXovT*  »*  "KiyivBttit 
^refentment  4tm  >  Mejftettrs  ,  frcncx,  bUn  gar4e  ^ue  tant  ce 
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ç*«'(7s  va  vous  dire  de  beau ,  ne  tombe  mdlhtHreufement  à  terre, 
Dac. 

13  Ut  ruERUM  sje\o  credas  dictata  Magistro 
reddere]  Horace  ne  pouvoir  rendre  cette  action  du  flateur 
plus  fenfib!e  que  par  l'image  d'un  Ecolier  qui  répète  en  trem- 
blant ce  que  (on  Maître  vient  de  lui  difter.  C'e'toit  la  coutu- 
me des  Regens  de  difter  les  leçons  à  leurs  Ecoliers  ,  comme 
Horace  dit  qu'Orbilius  lui  dicloit  les  vers  de  Livius  Androni- 
cus  : 

■  memînî  que  plagofum  mlhî  farvo 

OrbîlÎHm  dî&arc,  

Et  c'eft  fur  cela  qu'eft  fonde'  le  mot  que  Cefàr  dit  deSylIa ,  qui 
iè  démertoit  de  la  Diétatr.re  ,  Etim  nefctre  littcras  qui  DîéJa' 
tnram  depomret  ,  „  Que  c'e'toit  un  mauvais  Régent  ,  puifqu'il 
„  cefîbit  de  difter".  Il  joue  fur  l'e'quivoque  du  mot  dlélcr  > 
qui  eft  un  terme  de  Régent  &  de  Souverain.  Dac.    ' 

14  Vel  mimum  partes  tractare  secundas]  Voici 
une  autre  image.  Ce  flateur  qui  obferve  &  tâche  de  faire  pa- 
roître  fon  Maître,  eft  comme  un  Comédien  ,  un  Mime  qui  3 
le  fécond  rôle ,  &  qui  tâche  de  faire  paroitre  celui  qui  a  le  pre- 
mier. Mmus  qui  traéîût  feciindas  partes  eft  mlmus  fecnnda' 
rttm  partlum  ,  un  Aôteur  qui  a  le  (êcond  rôle  ,  &  qui  fe  ra- 
baide  exprès  pour  (èrvir  de  luftre  à  l'Afteur  principal  ;  com- 
me il  a  été  remarqué  fur  le  46.  vers  de  la  IX.  Satire  du  Liv.  I. 
Mais  pour  juger  de  la  beauté  &c  de  la  jufteflè  de  cette  image, il 
faudroit  fàvoir  mieux  que  nous  ne  le  favons  aujourd'hui  de 
quelle  m-inlere  jouoient  ces  féconds  Auteurs  ;  car  il  paroît  par 
ce  paffage  &  par  beaucoup  d'autres ,  qu'ils  imitoient  le  premier 
Aiiteur  ,  auquel  ils  fervoient  comme  d'aide.  C'eft  pourquoi 
Seneque  dit  ,  en  parlant  d'un  homme  qui  avoit  pris  le  parti 
d'applaudir  à  tout  ce  que  Coelius  diroit  :  Optimum  jttdîcavît 
^jùdcjuld  dixijjet  fecjtiî  <ùr  fecmidas  agere.  ,,  Il  jugea  que  le 
,,  meilleur  étoit  de  fuivre  tout  ce  qu'il  diroit  ,  &  de  jouer  le 
„  fécond  rôle".  Or  j'avoue  que  je  ne  conçois  pas  bien  de 
quelle  manière  cela  pouvoir  fe  faire  fans  fatiguer  le  fpeftateur , 
&  je  ne  fuis  point  du  tout  content  de  ce  que  l'on  a  écrit  fur 
cette  matière  ,  car  on  ne  touche  point  aux  difficulcei.  Au 
moins  fuis-je  bien  perfuadé  que  la  circonftance  ,  que  Suétone 
rapporte  dans  le  LVII.  Chapitre  de  la  Vie  de  Ca!i^>ula,  en  par- 
lant de  ces  féconds  Afteurs  ,  qui  pour  imiter  le  premier  ,  fe 
mirent  tous  à  vomir  du  fang ,  &  en  inonderenr  la  fcene ,  nous 
déplairoir  forr  aujourd'hui ,  &  laflêroit  la  patience  la  plus  opi- 
niâtre &  la  plus  conftante.  Pour  fe  faire  une  idée  de  ct%  fé- 
conds Aaeurs,  il  faut  s'imaginer  qu'ils  étoient  comme  ce  va- 
let qu'on  voit  aux  Daofeurî  de  corde,  qui  répète  tous  les  tours 

Tmi  Vil  K  que 
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que  fait  fon  Maître  »  &  toutes  les  paroles  qu'il  dit  ,  &  les  ré- 
pète grolîîe'rement  &  en  ridicule,  pour  faire  paroître  celui  qui 
Joue  le  premier  rôle,  &  pour  faire  rire  le  fpeftaceur.  C'e'ioic 
pre'cifemenc  la  même  chofe.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
cela  fe  fît  dans  toutes  les  pièces.  Cela  refe  pratiquoit  que  dans 
les  Mimes,  où  ces  féconds  &  troifjëmes  Afteurs  pouvoient  ê- 
tte  d'un  grand  fecours  pour  faire  entendre  tout  ce  que  faifoit  & 
que  difoit  le  premier.  Voilà  pourquoi  Horace  dit  ant  mimttm 
fartes,  &c.    Dac. 

14.  MtntHm  fartes  traHare  fecHridas."]  J'ai  été  obligé  derif- 
ruer  ici  le  mot  de  fons-adeHr ,  parce  que  nous  n'en  avons  point 
dans  nôtre  langue  ,  qui  prcfente  la  même  idée.  Un  fécond 
aiieur  ne  fignifie  point  cela.  San. 

15-  Alter  rixatur  de  lana  s^pe  caprina]  Com- 
me il  a  fait  le  portrait  du  flareur,  il  va  le  faire  de  celui  qui  a 
le  vice  oppofé,  c'eft-à-dire  du  fâcheux  j  du  pointilleux,  dont 
il  a  été  parlé  fur  le  6.  vers.  Et  l'on  ne  peut  rien  voir  de  mieux 
peint  que  ce  caraftere  d'un  homme  qui  fe  fâche  de  tout  ,  qui 
s'oppoie  à  tout  ,  qui  contredit  à  tout ,  &  qui  n'eft  jamais  du 
fentiment  des  autres.  Theophrafte  l'avoit  fait  avant  lui  dans 
le  Chapitre  XVI.  Mais  Horace  a  pris  un  autre  chemin.  On 
peut  dire  que  le  premier  ,  en  marquant  tous  les  principaux 
traits  de  cet  original  ,  n'a  eu  en  vue  que  fon  fiecle  &  fon 
païs;  au  lieu  qu'Horace, en  ne  marquant  que  de  certains  traits 
leeers ,  a  fait  un  caraftere  reconnoifiâble  par  tout  &  dans  tous 
les  fiecles.    Dac. 

ly.  ^Iter  rixator.']  Le  changement  de  rixatnr  en  rîxatort 
qui  confifte  en  une  feule  lettre,  a  paru  nécefiaire  à  Muret  &  à 
M.  Cuningam.  Horace  ,  après  avoir  dit  alter  in  obfeqwmn 
pus  aqm  ponus  ,  c'efl  à  dire  alter  adnlatsr  ,  devoit  auffi  par 
opofition  mettre  un  nom,  &  non  pas  un  verbe,  pour  défignfr 
l'autre.  M.  Bentlei  n'y  trouve  qu'une  dificultéi  rîxator -,  dit- 
il  ,  n'eft  point  Latin.  Mais  M.  Cuningam  le  renvoie  au  cha- 
pitre premier  du  neuvième  livre  de  Quintilien ,  qui  dit  :  vîdcas 
xutem  rîxatores  quofd<.im ,  ô'C.  San. 

De  lana  caprina]  C'étoit  un  proverbe  Latin  ,  fm  Lt 
laine  de  Chèvre  ,  pour  dire  /«r  rien  :  car  les  Chèvres  n'ent 
point  de  htne,  mais  du  poil.   Dac. 

De  lanh  f^pê  caprina  poptgnat.']  Les  chèvres  n'on  point  de 
laine  ,  mais  du  poil  i  d'où  vient  que  les  Latins  difoient  lana 
caprina ,  de  la  laine  de  chèvre ,  pour  dire  rien.  San. 

16  ProPugnat  NUGI5  ARMATUs]  Il  ne  faut  point  dé- 
monter ce  mot  propH<:ndt ,  pour  en  faire  pugnat  pro  migîs  ,•  cela 
perd  toute  la  grâce  de  ce  paflage  ,  qui  confitle  dans  ce  mot , 
tingis  armatns ,  armé  de  fotti fes  &  de  baga relies.  Propugnat  eft 
ici  ua  verlje  ^ibfolu ,  //  soppofc  «  tont,  il  difpHtefnr  tout.  Dac. 

Sci- 
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SciLICET    UT    NON    SiT    MIHI    PRIMA    FIDEs]      L'amouf 

propre  eft  infeparable  de  ce  caraâere  ;  dès  qu'un  homme  a  fait 
proteiiîon  de  franchi fê  &  de  liberté ,  il  veut  être  cru  préfer»- 
blemenc  aux  autres.    Dac. 

17  Et  verb  oyoD  placet  ot  non  acritb»r  ela- 
trem]  Cet  homme  crok  qu'il  n'y  a  point  d'emportement 
qui  ne  lui  foit  permis ,  parce  qu'il  parle  avec  franchife ,  &  ne 
dit  que  ce  qu'il  fent.  Et  il  ne  tait  aucune  difî^rence  ni  de» 
temps,  ni  des  lieux,  ni  des  fujets  qu'on  traite,  m  des  perf^n- 
res  avec  qui  on  les  traire.  Mais  la  raifon  fe  trouve  bien  rare- 
ment du  coté  de  ceux  qui  font  tant  de  bruit,  &  l'on  peut  ap- 
pliquer à  ces  difpuceurs  outrez  ce  que  Quartilia  dit  dans  J»e- 
trone^ 

Et  qnî  iïon  jnguhtt ,  vt&or  abîre  fo'et. 

*  ^el"»  1"»  n'égorge  pas  les  gens  ,  fort  d'ordiniiire  viaoritft»:. 
Dac. 

18  Pretium  jetas  ALTERA  sordet]  Cette  expre/îîon 
eft  heureufe  ,  encore  nne  -Je  ajoutée  à  la  mienne  me  paroUrott 
9tne  raomper.fe  trop  vile.  C'efi -à-dire  que  pour  la  plus  longue 
Vie  il  ne  voudroit  pas  ne  pas  dire  fes  fentimens.  C'eft  ce  qae 
BOUS  difons,  j'aîmerois  mieux  mourir:  car  chaque  Lan^nie  a  ûs 
manières,    Dac.  ** 

18.  Elatreni.'i  C'eftjune  exprelTion  tout-a-fait  propre  delà 
latire.^  Ges  compofés  font  même  un  bel  ékt  dans  toute  forte 
de  poeTie  ,  &  nous  en  avons  déjà  remarqué  plufieurs  exemples. 
J'ai  expliqué  £tas  altéra  de  l'efpace  de  trente  années  ,  &  j'en 
ai  dit  la  raifon  fur  ce  vers  at  non  ter  avo  fHniïm  de  l'ode  Non 
femper  mbres,  San. 

19  Castor  sciât  an  Docilis  plus]  Voilà  un  fufet 
bien  important,  &  qui  mérite  bien  que  l'on  s'échauffe.  Il  s'a- 
git de  favoir  qui  eft  le  plus  habile  de  Caftor  ou  de  Dûcilis,qui 
étoienc  deux  Gladiateurs  de  ce  temps-là  ,  ou  plutôt  deux  Co- 
iJiediens  :  car  le  mot  fàat  conviendroit  peut-être  mieux  à 
eeux-cl  qu'aux  autres.  Dac. 

19.  Cajiorfdat,  an  Doltchos  plas.'\  Cette  leçon  eft  de  M. 
Cunmgam ,  &  j'ai  cru  pouvoir  la  hafarder  après  lui.  Ce  nom 
«tant  aparemment  barbourllé  dans  les  premières  copies  ,  les 
grammairiens  n'ont  point  fongé  au  mot  Grec,&  les  lettres  qui 
paroifloient  encore  les  ont  fait  penfer  à  Docilh  ,  qui  remplit 
jultement  la  mefure  du  vers.  Les  comédiens  étoicnt  étrangers 
pour  la  plupart  ,  &  Dolhhos  convient  en  cela  fort  bien  avec 
Ccflor.  San. 

20  Brundusitjm  NrMrcr  meltvs  via  ducat  an  Ap- 
rij  II  faut  hre  comme  le  vieux  Commentateur  ,  Min«ct ,  8c 
non  pas  NmUL    II  y  ayoic  d«ux  chemins  qui  raenoiem  At 

K  5>  JRO- 
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Rome  à  Brindes  ;  le  chemin  Appien  ,    qui  avoir  c'ré  pavé  par 
le  Cenfeur  Appius,  &  le  chemin  Minucien,  qui  avoic  été  fait 
par  Miniicius  Augurinus  Intendant  des  vivres.  Le  premier  paf^ 
îbit  par  Terracine,,  Formies ,  SinuelTe,  le  long  de  la  merj  & 
le  dernier  prenqit  par  le  haut  ,    pafîôit  par  les  montagnes  des 
Sabins,  &  traverfoit  le  pais  des  Marfes,  des  Samnites  ,    &  la 
PoLiiile  Peucecienne.     Ciceron  parle  de  cette  voye  Minuciene 
dans  la  VI.  Lettre  du  IX. Livre  àAtricus:  Cohortefqfte  fex^^us 
^Ihe  finjfent ,  ad  Curlum  via  Mtnucia  tranfijfe.    „  Que  les  fix 
„  Compagnies  ,  qui  étoient  à  Albe  ,   s'étoient  allé  rendre  à 
„  Curius  par  le  chemin  Minucien."     Ces  Compagnies  étoient 
dans  Albe  du  pais  des  Marfes,  près  du  lac  Fucin,  &  par  con- 
lêquent  elles  ne  pouvoient  prendre  d'autre  chemin  que  le  che- 
min Minucien.     La  porto  par  laquelle  on  (brtoit  pour  prendre 
ce  chemin  ,    étoit  aufTi  appellée  Mlmtâa  ,  de  ce  même  Minu- 
cius  Augurinus  ,    en  l'honneur  duquel  le  peuple  avoit  érigé  un 
bœuf  doré  ,   pour  reconnoître  le  fervice  qu'il  avoic  rendu  à  la 
République  en  découvrant  les  defleins  de  M^lius,  qui,  pour  fe 
faire  Roi  ,   tâchoit  de  corrompre  le  peuple  en  lui  faifant  des 
largeflês  de  bled  dans  un  temps  de  famine.     Tlte  Live,  Livre 
IV.   Dac. 

2.O.  Mhiuci  viaJ]  On  aloic  de  Rome  à  Brlnde  par  deux  che- 
inias.  L'un  étoic  le  chemin  d' Appius  ,  qui  prenoit  par  le 
bas,  le  long  de  la  mer  de  Tofcane  ,  ainfi  qu'on  l'a  vu  dans  la 
fatire  Egrejfum  magna.  L'autre  etoit  le  chemin  de  Minucius, 
qui  montoit  tout  au  travers  de  la  Sabine  ,  du  Samnium  ,  & 
joignoit  le  chemin  d' Appius  à  Bénevent.  Il  prit  fon  nom  de 
Tibérius  Minucius  conful ,  qui  le  fit  faire  en  448  ,  lêpt  ans  a- 
près  celui  d'Appius.  M.  Dacier  a  fait  ici  bien  des  fautes,  i.  Il 
atribue  ce  chemin  à  Lucius  Minucius  Augurinus  ,  qui  en  jic 
découvrit  au  lenat  les  defleins  de  Spurius  Mélius  pour  parvenir 
à  la  roiauté.  C'eft  à  dire  qu'il  fait  faire  le  chemin  de  Minu- 
cius 127  ans  avant  celui  d'Appius  ,  qui  fut  Inconteftablemenc 
le  premier  de  tous ,  &  qu'il  le  fait  conduire  au  travers  des  paiis 
que  les  Romains  ne  poflédoient  point  encore.  2.  Il  prérend  que 
la  porte  Minucia  ouvroit  fur  le  chemin  de  Minucius.  Or  cette 
porte  étoit  fort  éloignée  du  chemin,  puifqu'il  y  a  toute  aparen- 
ce  qu'elle  étoic  dans  le  neuvième  quartier  de  Rome  entre  le 
Tibre  &  le  Capitole.  3.  Il  ajoute  que  cette  porte  fut  apelée 
Minucia  du  nom  de  Lucius  Minucius  Augurinus  ,  &  Feftus 
nous  afllùre  que  ce  nom  lui  fut  doné  à  cauie  qu'elle  étoic  pro- 
che de  la  chapelle  &  de  l'autel  du  Dieu  Minucius.  Il  y  avoic 
encore  à  Rome  dans  lé  neuvième  quarricr  une  haie  à  blé,  por- 
tiens  frunieritaria  ,  qui  fut  aulfi  nomée  forticus  Minncîa  ,  par- 
ce que  Minucius  Augurinus  qui  exerça  le  premier  l'intendance 
de<  vivres ,  la  fit  bâtir  en  31/.    Ceux  <]ui  lifènc  ici  Ntimicî 
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vid  1  ne  font  pas  réflexion  que  la  féconde  (ilabe  de  JSfttntîcî  eft 
longue  j  &  qne  le  vers  demande  qu'elle  fbit  brève.  Silius  au 
livre  feptième  a  abrégé  la  féconde  filabe  de  Mînuci.  San. 

21  QUEM     DAMNOSA     VENUS  ,     QUEM      PRjECEPS     ALEA 

Nudat]  Il  pafl'e  à  d'autres  précepte»  ,  &  il  fait  connoitre  à 
LoUius  que  les  débauchez,  les  joueurs,  les  glorieux,  les  avaveî, 
&  ceux  qui  rougiflent  de  la  pauvreté,  fbnc  odieux  aux  Grands. 
Si  Lollius  avoit  fû  profiter  de  ces  avis,  il  ne  feroit  pas  tombé 
dans  le  defefpoir  qui  le  porta  à  fe  twer  lui-même.   Dac. 

PrjEceps  aléa]  C'eft  une  belle  épithete i  le  jeu  qui  pré- 
cipite les  hommes  dans  des  abyfmes  dont  ils  ne  peuvent  jamais 
fe  tirer.    Dac. 

7.1.  ^eem  damnofa  Venus,  &c.']  Les  épitètes  font  remar- 
quables. La  débauche  &  le  jeu  font  les  pertes  d'une  maifon , 
mais  fur-tout  le  jeuj  parcequ'il  la  précipite  à  une  ruine  totale. 
Le  précepte  que  done  ici  Horace  eft  d'une  grande  importance 
pour  les  courcifàns.  Ils  voient  un  prince  qui  fè  laifîe  empor- 
ter aveuglément  à  ks  paffions  :  pour  le  flater  ,  ils  s'y  livrent 
comme  lui  ;  &  c'cft  ordinairement  un  moicn  fur  de  perdre  fà 
confiance.  Le  prince,  tout  corompu  qu'il  eft,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  rendre  homage  à  la  vertu  ,  il  méprlfe  dans  les  au- 
tres les  vices  qui  le  rendent  méprifable  lui-même  ,  &  il  exige 
de  ceux  qui  l'aprochent  une  modération  qu'il  combat  par  (es 
exemples.  Eft-ce  injuftice  ,  eft -ce  contradi£tion  ?  C'eft  que 
l'amour  l'empêche  de  voir  dans  lui  ce  caraftere  de  laideur  que 
le  vice  porte  par-tour.  San. 

22  Gloria  quejm  supra  vires  et  vestit  et  un- 
CItJ  II  y  a  de  l'imprudence  à  un  homme  qui  eft  attaché  à  un 
Prince  ,  ou  à  quelque  autre  grand  Seigneur  ,  de  faire  plus  de 
dépenfe  que  fon  bl-en  ne  le  peut  permettre  ;  &  quand  il  auroic 
afl'ez.  de  bien  pour  y  fournir  >  il  faut  toujours  qu'il  faffe  en  for- 
te que  pour  les  habits ,  pour  les  équipages  &  pour  la  table  >  on 
puifle  recoanoître  le  Maître  d'avec  Je  valet. 

An  qnpdcnmqtte  facît  Méicenas  te  quoqne  verttm  ejl , 
Tanto  dijftmtlem ,   ér  tanto  cefîare  minorem  ? 
Plaute  a  fort  bien  dit  dans  le  Prologue  du  Marchand  » 
Ncc  fol  profe&o  quîfquam  fine  grandi  malo , 
Tr*  quam  res  patitur ,  findutt  elegantîx. 
,)  Jamais  perfonne  ne  fe  jette  dans  la  propreté  &  dans  la  ma- 
,)  gnificence  ,    plus  que  ion  bien  ne  peut  le  permettre,  qu'il 
„  n'en  reçoive  un  préjudice  confiderable.    Dac. 

Ungit]  Sous  ce  mot  font  comprifes  les  efîences,  les  par- 
fums ,  &  la  table  même.    Dac. 

22.  Unpt.']  Ce  mot  renferme  &  la  délicfttefîe  dans  les  re- 
pas i  &  la  molcfle  dans  les  parures.  San, 

K  3  »3  QUEM 


aia  Remarq^uej 

2^5    Q^VEM    TEN^T    ARGENTl   SlTlS   IMl-ORT^tfA    FAMlS- 

JJ7EJ  Car  cette  foif  d  argent  doit  être  toujours  fufpeae.  Ce 
fut  cela  part.culierement  qui  perdit  LolliuSi  car  il  prit  à  tou- 
Us  mains ,  &  pilla  les  Provinces.   Dac. 

24    QUEM    PAUPERTATI.    PUDOR    ET    FUGA  ]      Quand    OD 

a  tant  da  honte  de  la  pauvreté  ,  &  qu'on  la  trouve  f,  terrible. 
»1  n  y  a  nen  qu'on  ne  faiTe  pour  l'éviter  j  &  un  grand  Sei, 
fâih"'  "dac"  ^''  ^"^""^'^  '^""^''"^  '^''"'"'"'''  ^'""^o"^^e  â 

H-    ^J   DlVES   AMICUS,   S^PE    DECEM  VITIIS  INSTRUC- 

TioR  ,  oDiT  ET  HORRET]  C'cft  Une  vcrlté  confiante  ,  que 
la  reflennblance  fait  I  amitié 3  cependant  Horace  noue  affure  ici 
qu  un  grand  Seigneur  ,  qui  a  toutes  fortes  de  vices  ,  hait  ces 
rm.mes  vices  ,  &  de  moindres  encore  dans  fon  ami  ,  &  cela 
eit  vrai.  L  amitié  vient  toujours  de  la  refTemblance  de  la  ver- 
tu ,  &  ne  peut  jamais  venir  de  la  refîëmblance  du  vice,  la- 
quelle produit  ordinairement  la  haine  :  car  dans  le  vice  règne 
toujours  1  amour  propre  ,  qui  ne  peut  fouffrir  que  les  autres 
aient  Jes  mêmes  plaifirs  que  nous.  D'ailleurs  les  grands  Sei- 
gneurs ,  qui  veulent  jouir  des  infâmes  plaifirs  de  leurs  débau- 
ches font  fouvent  bien  aifes  de  cacher  leurs  vices  fous  les  ver- 
tus  de  leurs  amis  j  &  on  peut  jufîement  leur  appliquer  ce  que 
Ciceron  dit  en  un  autre  fens  dans  le  Traire  de  l'Amitié,  Scù, 
AXII.  Sedpleriqne  perverse,  ne  dicam  împtdenter  ,  amuMm  ha-* 
tere  U,!cm  volunt ,  quales  Î^^Jt  ejfe  non  fojfnnt.  „  Mais  plufieurs 
„  ont  I  injuflice,  pour  ne  pas  dire  l'impudence,  de  vouloir  a- 
,,  vo,r  des  amis  tels  qu'ils  ne  fauroient  erre  eux-mêmes.'» 
Voila  un  grand  avantage  que  la  vertu  a  fur  le  vice  ,  d'être  ai- 
mée  par  les  vicieux,  comme  par  les  vertueux  s  au  lieu  que  le 
VJce  eft  fouvent  l'objet  de  la  haine  des  uns  &  des  autres.  Dac. 

26  AuT  SI  NON  ODIT  ,  recit]  Si  les  grands  Seigneur* 
ne  haiHenc  pas  entièrement  leurs  amis  pour  leurs  vices  ,  ils 
prennent  de  là  occafion  de  les  régenter,  &  d'exercer  fur  eux 
leur  tyrannie.   Dac. 

26.  Aut,  fi  non  odh ,  régît.-]  De  manière  ou  d'autre  le  vi- 
ce trouve  fa  punition  auprès  des  Grans  :  mais  c'efl  toujours  à 
leur  hontes  parceque  ce  n'eft  que  par  un  principe  vicieux  qu'ils 
puniflenc  le  vice.  San. 

AC  VELUTI  PIA  MATER  PLUS  QJ7AM  SE  SAPERe]  Voi- 
la une  plaifante  comparaifon ,  comme  une  mère  pieufe  &  chaf- 
te  veut  que  fa  fille  foit  encore  plus  vertueufe  qu'elle  ,  s'il  eft 
poffible  ;  tout  de  même  ,  un  grand  Seigneur  vicieux  veut  que 
tes  amis  foient  plus  fages  que  lui.  II  eft  aifé  de  voir  qu'Ho- 
race a  voulu  faire  une  comparaifon  ironique  pour  le  ridicule. 

a;  Et  ait  prope  vera]   Il  eft  bon  de  remarquer  la  fa- 

goTe 
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f  effe  &  la  juftefi'e  d'Horace  dans  ce  jugemenr.  Quand  un  grand 
Seigneur  die  que  Tes  nchenès  lui  pernaettcac  d'être  fou,  Hora- 
ce nous  apprend  que  cela  eft  prefque  vrai.  Il  ne  dit  pas  que 
cela  eft  vrai,  mais  prcfque  vrai  i  c'eft-à  dire  que  ceh.  n'eft  vrai 
qu'en  un  certain  fens  :  car  il  n'eft  pas  plus  permis  a  un  riche 
qu'à  un  pauvre  d'être  fou  ;  mais  quand  un  riche  Se  un  pauvre 
ont  la  même  folie, le  riche  n'e<t  pas  û  fou  que  le  pauvre  ,  par- 
ce que  fi  (es  richefles  n'autorifent  pas  fa  folie  ,  elles  la  fouf- 
frent.   Dac. 

28  Stultitiam  patiuntup.  opes]  Les  nchpHp<r  ne  le 
contentent  pas  de  fouffrir  la  folie  ,  e!!es  la  font  nakre  &  l'en- 
tretiennent. C'eil  pourquoi  Aiifbte  dit  que  le  riche  eft  fou. 
Et  Ifocrate,que  la  folie  &  i'int=:;.iperance  font  les  compagnes 
infeparables  des  riches.   Dac. 

2.9.  Stttltithim  patiurittir  opes.]  Plaifanc  raifonement  !  Com- 
me fi,  pour  être  grand  fe:gt  ear  ,  prince,  roi,  on  avoit  droit 
d'être  plus  fou  ,  plus  m:; :.mc  ,  plus  deb-^rd/  que  les  autresf* 
Mais  tout  infenfé  qu'eft  v  .  Taifonement,  Horace  dit  qu^il  tou- 
che cependant  à  la  vén  t  par  un  endroit:  c'eft  que,fupôfë  une 
égalité  de  fol-e  de  par-:  !<c  d'autre  ,  le  pauvre  eft  toujours  plus 
blâmable  que  le  riche  ,  &  le  courtifan  plus  blâmable  que  le 
prince.   San. 

2.9  Arcta  decet  sanum  cgmitem  toga]  Cor/iesy  uti 
homme  qui  s'attache  à  un  grand  Seigneur,  à  un  Prince, &  qui 
eft  de  fa  Cour.  Ces  gens-là  doivent  avoir  des  robes  moins 
amples  &  moins  magnifiques  que  leur  Maître.  C'eft  comme 
il  a  die  dans  l'Epitre  VII.  Parvum  parva  décent,  Car  la  robe 
eft  ici  pour  tout,  poir  les  habit.s ,  les  bârimers,  la  table,  l'é- 
quipage, le  train.  "*  Le  précepte  qu'Horace  donne  ici  eft  plein 
de  fens.  C'eft  le  m -me  que  Parmenion  dcnnoit  à  Thîlotns  fort 
fils  qui  étoit  fi  plein  de  var.ltë  &  falfoit  une  fi  grande  profu- 
fion  de  fes  richefles ,  que  dans  fa  table ,  dans  fes  habits  ,  dans 
Ibn  train  &  dans  tout  fon  ëquipagi?  il  conrrefaifoit  la  grandeur 
&  la  magnificence  d'un  Prince.  Ce  fage  Courtifan  lui  dit  un 
jour,  mon  fils  ^  fats-toi  plus  petit.  *  Dac 

go  Desine  mecum  certare]    Comme  il  a  dit  dans  It 
Satire  III.  du  Livre  II.  Tanto  certare  rntmrem.   Dac. 

91  Eutrapelus]  C'eft  Volumnins  intime  ami  de  Cice- 
ron  ,  &  qui  avoit  tant  d'efprit ,  tant  de  finefte,&tant  de  goût 
pour  les  railleries  &  les  plaifanteries ,  qu'il  en  acquit  le  furnom 
d' Eutrapelus  -,  &  que  Ciceron  lui  ëcrivoic  ,  que  dans  ce  genre 
il  ne  craignoit  que  lui  feul ,  ^  méprifoic  tous  les  autres.  Ur- 
banltatis  pnjfeffionem  ,  nmabo  ,  ejmbufvls  tnterdlâts  defendamuSt 
in  qua  te  unum  nietuo  ,  cxferos  contemno.  Ce  même  Volum- 
nius  aiant  un  jour  écrit  à  Ciceron  fans  mettre  le  furnom  Eh- 
trapclus  )  Ciceron  lui  écrivit  que  d'abord  il  avoic  pris  fa  Lettre 
K  4  pour 
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finefle  &  e  Tel  de  Tes  railleries  &  de  Ton  mbanité  ]e  detrom- 
perenc  ,  &  Im  tirent  conno:  tre  qu'elle  venoic  de  lui.  Dein^e 
±.ntryeha /ittcrarum  fectt  ut  întellîgercm  tuas  effc.  Où  il  eft 
a.lé  de  vo,r  que  par  le  mot  entr.felîa  ,  qui  en  Grec  fignifie 
platfantene,  ,1  fa,t  allufion  au  furnom  de  Voiumnius  ,  qui  eft 
£fj?r^/../«,,  c'eft-à-dire  raillem .pUîfant :commt  dans  ce  beau 
paflâge  de  Theognis  : 

^ujonrdhHÎ  les  maux  ,    ^nî  arrivent  aux  gens  de  bien  ,  font 
/eufs".   Zlc  '    à- fervent  de  fujet  de  chanfon  aux  rail^ 

CUICUMQUE    NOCERE    VOLEBAT  ,    VESTIMENTA    DABAT 

'mVm^^'^  ^^  ^'^"""^  ""^  plaifanterie  d'Eutrapelus  ,  qui  difoic 
qu  ,1  tallo.t  donner  à  Tes  ennemis  de  belles  robes  ,  étant  bien 
aiiuré  qu  avec  ces  belles  robes  ils  changeroient  bien  tôt  d'incli- 
nations, &  que  ce  feroit  infailliblement  leur  perte.  Dabat ,  il 
donnoit,  pour  //  ccnfcîlldt  de  douner.    Dac. 

3_I.  Entrapelus  cuîcunque  nocere  volebat ,  é-f.l  Ce  trait  eft 
admnable,  &  caraftenfe  celui  dont  il  part.  Les  Grans  pre'- 
tendent  que  leurs  richefTes  leur  permettent  quelques  folies.  Eu- 
trapelus  aloit  plus  loin  ,  il  jugeoit  que  la  folie  eft  infe'parable 
des  nchefles  ;  &  pour  faire  tourner  la  tète  à  un  home  ,  il  ne 
concfîoit  pomc  de  plus  fur  moien  que  de  faire  feulement  luire 
à  Tes  yeux  un  foible  raiion  de  la  fortune.  Cicéron  parle  de 
Voiumnius  Eutrapélus  dans  Tes  lettres.  Ce  furnom  lui  fut  do- 
ue ,  a  caufe  qu'il  eroit  d'une  humeur  agréable  ,  d'un  efprit  lé- 
ger &  délicat ,  &  qu'il  entendoit  mieux  que  perfone  à  plai- 
lanter  d'une  manière  fine  &  fpirituelle.  San. 

^   33    CUM    PULCRIS    TUNICIS    SUMET    NOVA    CONSILIA]    Il 

n  y  a  nen  de  plus  certain  que  ce  jugement  d'Eutrapelus.  La 
plupart  des  hommes  changent  d'inclination  &  de  vie  en  chan- 
geant d'habit.  Dès  qu'ils  fe  voyent  un  peu  propres  ,  ils  ne 
penfent  plus  qu'à  leur  plaii^r  ,  &  ils  font  comme  le  Gripus  de 
Plante  ,  lequel  aiant  trouvé  un  trefor  ,  renonce  pour  jamais  à 
la  pèche,  &  ne  penf^  qu'à  faire  grande  chère,  qu'à  fe  prome- 
ner, &  qu'à  bâtir.    Dac.  -^  r 

34  ScoRTo  rosTPoNET  HONESTOM  officium]  Une 
Courtjfane  Jui  fera  oublier  tous  les  devoirs  d'un  honnête  hom- 
Jne.  Car  c'eft  ce  que  fignifie  honefum  effidum.  cultiver  ï'qs  a- 
iDJS,  les  fervir,  être  bon  citoyen,  &c.   Dac. 

35-  NuMMos  ALiENos  pascet]  Cela  eft  heureufement  dît, 
il  nourrira  les  écns  des  autres  :  car  les  intérêts  font  la  nourri- 
ture qui  nourrit  &  fait  croître  le  principal.     Ceux  qui  ont  lu 
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nfmmos  aliénas  pofc et ,  ont  gâté  le  paflige.   Dac. 

36.  Nnmmos  .i/icrios- pafcet,'}  Mot  à  mot ,  il  nourlra  les  écus 
des  autres  ;  pour  dire ,  il  fera  valoir  l'argent  d'aucrui  à  Ces  pro- 
pr«s  dépens  :  car  l'intérêt  nourit  le  principal  ,  parce  qu'il  en 
augmente  &  fait  croitre  le  revenu.  J'ai  parlé  de  Threx  fur  le 
vers  quarante-quatrième  de  la  fatire  Hoc  *rat  in  vous.  San. 

Ad  im«m  Thrax  erit]  Comme  on  eft  devenu  riche 
tout  d'un  coup  ,  on  redevient  aulTi  pauvre  tout  d'un  coup,  a- 
vec  cette  différence  pourtant ,  que  la  Fortune  ne  nous  laifle  ja- 
mais dans  le  même  état  où  elle  nous  a  pris  ,  &  qu'elle  nous 
fait  toujours  tomber  beaucoup  plus  bas.  Et  la  rai  Ton  en  eft 
bien  évidente.  Dac. 

56  Thrax  e-rit]  C'eft  à-dire,  il  fera  Gladiateur.  On  ap- 
pelloit  Thrace  une  efpece  de  Gladiateurs  qui  étolent  armez,  d'un 
bouclier  qu'on  appelloit  parma  ,  &  d'une  épée  en  forme  de 
faux,  z^peWée  harpe  &c  jica  i  &  c'écoient  proprement  les  ar- 
mes des  peuples  de  Thrace  ,  d'où  étoienc  venus  ces  premiers 
Gladiateurs:  c'eft  pourquoi  on  a  dit  Threcidicis  pugnarey  com- 
batre  avec  cette  épée  &  ce  bouclier.  Les  Thraces  combat- 
toient  ordinairement  contre  les  Mirmillons.  Horace  parle  plu- 
tôt ici  des  Thraces  que  àts  autres  Gladiateurs  ,  parce  qu'ils  c- 
toient  les  plus  infâmes  &  les  plus  décriez,  ,  &  qu'on  les  lôuoic 
ordinairement  pour  des  meurtres  &  des  aflaflinats.    Dac. 

AUT    CLITORIS    AGET    MERCEDE    CABALLUM]     S'il  n'eil 

pas  afl'ez.  fort  &  aflez  adroit  pour  être  Gladiateur ,  il  fera  valeC 
de  Jardinier ,  pour  aller  vendre  des  herbes  au  marché.   Dac. 

38  Akcanum  neque  tu  scrutaberis  ullius  un- 
QJtam]  Il  n'y  a  rien  de  plus  mal  honnête  que  de  vouloir  la- 
voir les  fecrets  de  nos  amis:  fi  nous  voulons  les  garder  ,  c'eft 
une  charge  ou  un  foin  ;  &  fi  c'eft  à  deffein  de  nous  en  préva- 
loir &  de  les  trahir,  c'eft  une  noire  perfidie.  On  ne  doit  pas 
moins  fe  défier  d'un  homme  qui  nous  demande  notre  fecret  » 
que  de  celui  qui  voudroit  garder  notre  argent.  ^'  M.  Bentlei  a 
kl  iliius  au  lieu  de  ntlius.  Illins ,  dit-il ,  potentis  amici.  Mais 
le  rapport  eft  trop  éloigné.  Il  ne  faut  rien  changer.  Le  pré- 
cepte eft  gênerai.  Horace  dit  ici  «Uitis  comme  il  dit  plus  bas 
aliéna  fiudia,  *  Dac. 

37.  lUltts.']  C'eft  à  dire  divitis  amici  ,  que  l'on  a  ru  plus 
haut  i  ou  potentis  amici ,  qui  vient  quelques  vers  après.  Cette 
leçon  eft  tirée  de  deux  manufcrits  ,  &  a  été  reçue  par  quatre 
de  nos  meilleurs  critiques.  Ul/ins  ne  fauroit  avoir  place  ici  , 
il  prefcnte  un  fens  trop  général  &  faux.  Il  n'eft  point  défen- 
du de  découvrir  les  fecrecs  de  fon  ennemi  ,  de  fon  compé:i- 
teur,  Sec.  San. 

38  CoMMissUMQUE  TEc.Es]  Quand  nos  amis  veulent  nous 

faire  des  confidences,  c'eft  4  nous  à  les  lecevoir,  8c  à  leur  être 

K^j-  fide- 
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fidèles.    Le  Poète  Anaxandrides  a  fort  bien  die  fur  ce  fujeti 

AKpxrk-     la-aç  «Te  y'  tieriv  ùfJ-'pôti^oi  KXKoi. 

Celui  9«/,  après  avstr  reçu  le  drpôt  du  fecret ,  le  révèle,  efi 
ùu  tnjttjie ,  ou  foible.  Celui  qui  le  fait  pour  en  profiter  ,  efi  îtt' 
jujie  ,  &  celui  qui  le  fnlt  fans  cette  raîfon  efi  fnble.  Mats  l'un 
<f^  l'autre  font  également  méchans.  LoUius  auroit  écé  heureux 
s'il  avoir  profité  de  cet  avis.  Il  paroît  parrHiftoire  qu'il  man- 
qua de  fidélité  pour  le  jeune  Prince  qui  avoit  été  confié  à  fa 
conduite,  &  donc  il  connoiflbic  tous  les  fecrers.  ^«o  tempère  y 
dit  Vellejus,  M.  Lollll  perfida  ér  plena  fnbdoll  ac  verfutl  antmi 
sonftlla  per  Parthum  îndlcata  ,  C/efarl  fama  -vulgavlt.  Mais  j'z- 
▼ertirai  en  paflanc  que  la  ponftuation  de  ce  pafîage  eil  vicieufê, 
car  l'Hiftorien  n'a  pu  vouloir  dire  ,  que  la  perfidie  de  Lollluf- 
4iîant  été  divulguée  par  le  Tarthe ,  la  renommée  la  porta  enfuî~ 
$e  aux  oreilles  de  Cefar.  Mais  il  a  voulu  dire  ,  que  le  Partke 
niant  découvers  la  perfidie  de  Lolllus  à  Cefar,  le  brtùt  s'en  ré' 
fandlt  enfuîte.  Il  faut  donc  lire ,  per  Parthum  îndlcata  Cafartf 
fama  vulgavlt,   Dac. 

Et  vino  tortus  et  ira]  Quand  queîqu'u^n  garde  le  fe- 
cret dans  le  vin  &  dans  la  colère,  il  eft  afleT,  éprouvé,  &  Vo% 
«loit  être  perfûadé  qu'on  peut  lui  confier  fa  vie. 

fctas 

Tum  jam  îpfum  hahere  pojjfe  tnx  vitx  modum  : 

pour  rne  lèrvir  des  paroles  de  Terence  dans  un  autre  fens.  Ho- 
Tace  fait  allufion  ici  à  ce  qu'il  dit  dans  la  Poétique,  que  le* 
grands  Seigneurs  avoient  accoutumé  d'éprouver  leurs  amis  pa^ 
ic  vin  j  pour  voir  s'ils  étoient  dignes  de  leur  amitié; 
Reges  dhuntur  multts  nrgere  culullls 
£t  torquere  mero ,  quem  perfpcxijfe  lahorent 
^n  fit  amkltla  dlgnus.  ■-■'■-  Dac. 

38.  Et  vino  tortus  éf  Ira,  ]  Une  confidence  efi  un  grand 
ferdeau  pour  certaines  gens.  On  ne  fauroit  guère  mettre  leur 
amitié  à  une  plus  grande  épreuve.  Mais  b  fklelité  n'a  point 
d'écueils  plus  redoutables  que  le  vin  &  la  colère.  Un  home 
emporté  ou  fiijet  au  vin  n'eft  point  propre  aux  afalfes  qui  de- 
mandent du  fecret.  San. 

59    NEC    tua    LAUDABIS   STUDIA  ,      AUT    ALIENA    RE- 

TRENDEs]  Comment  ne  devroit-on  pas  pratiquer  ce  précepte 
avec  les  Grands  ,  puifqu'on  doit  le  pratiquer  avec  ks  égaux  > 
fomme  le  bon-homrae  Simon  die  de  Pampliile  dans  l'An- 
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facile  omnes  ferferre  ac  patt 

Cum  qulbus  er^tt  cumque  una ,  iis  fe  dederct 
Eorttm  obfequî  fludiîi  ,  ad-verfus  nem'tni. 

„  Il  avoïc  une  complaifance  extrême  pour  cous  ceux  avec  qui 
„  jl  école  d'ordinaire,  il  fe  donnoic  tout  à  eux,  il  vouloic  COUC 
„  ce  qu'ils  vouloient,  6c  ne  contredilbic  jamais.   Dac. 

40  NEC    CUM     TENARI    VOLET    ILLE  ,      PoBMATA    PAM- 

6  es]  II  n'y  a  rien  que  l'on  doive  plus  éviter  avec  les  grandç 
Seigneurs , que  les  contre-temps;  &  il  n'y  a  rien  où  l'on  man- 
que plus  fôuvent.  Vouloir  faire  des  vers  lorlque  le  grand  Seir 
gneur  que  nous  fervons  veut  ailer  à  la  chafle  ;  c'efz  ,  comme 
dit  Theophrafte  ,  vouloir  aller  en  mafque  ,  &  mener  les  vio- 
lons chez  fa  Maîtrefle  quand  elle  a  la  fièvre ,  &  qu'elle  eft  fort 
mal,    Dac. 

41  Gratia  sic  fratrum  gëminorum  Amphiokiî 
ATQUE  Zethi  dissiluit]  Zechus  &  Amphion  ëcoienc  ju- 
meaux, fils  de  Jupiter  &  d'Antiope.  Leurs  inclinations  furent 
fi  différentes,  que  Zechus  s'adonna  à  avoir  foin  des  troupeaux» 
&  Amphion  s'attacha  à  la  Mufique.  Mais  comme  Zethus  é- 
toit  d'un  naturel  dur  &  lauvage  ,  il  ne  pouvoir  fouifrir  la  lyre 
d' Amphion»  &  il  lui  en  fit  fi  fouvenc  la  guerre,  qu'Amphion 
fut  enfin  oblige  d'y  renoncer.  Euripide  avoit  écrit  au  long  1;^ 
querelle  de  ces  deux  freses  dans  fon  Antiope  ,  que  nous  n'a- 
vons plus  :  mais  Platon  nous  en  a  heureulèment  confervé  quel- 
ques reftes  dans  fon  Gorgias ,  où  Callicles ,  exhortant  Socrace  3 
quitter  la  Philofophie  pour  la  Rhétorique  ,  fe  fert  des  mêmes 
raifons  que  Zethas  difoic  à  Amphion ,  pour  l'obliger  à  quitter 
la  Mufique,  Pacuve  avoit  traduit  cette  Pièce  d'Euripide;  de 
forte  que  ce  différend  des  deux  frères  écoit  une  chofe  fort  con"" 
nuë  aux  Romains.    Dac. 

41.  uimphioms  atque  Zethi.']  Zétus  &  Amphion  furent  filfi 
(4e  Jupiter  &  d'Antiope.  J'ai  déjà  parlé  d' Amphion  fur  le  (è- 
cond  vers  de  l'ode  Mercurî  nam  te.  San. 

42.  DONEC    SUSPECTA    SEVf.RO    CONTICUIT    LYRA]    ScVt» 

ro,  dur,  fauvage  comme  in  bon  campagx;ard.  C'eft  pourquoi 
Je  vieux  Commentateur  explique /^^cro  ,  rttfiîco.  Properce  dit 
de  même  durtim  Zethttnr.  Et  Pacuve  le  rcnrefente  comme  uQ 
homme  emporté  qui  parle  durement ,  &  qui  employé  les  me- 
naces. 

iidînîtahîlîterqtie  tncrcpare  dîâis  fxvîs  intiptt.    "Dac* 

43  FrATERNI^  CE$j15SE  PUTATt/R  MORIBOS  AMPHÎOW] 

Cette  particularité  n'écoic  marquée  ni  dans  la  Pièce  deque,  ni 

dans  la  Pièce  Latine  ,    car  cela  ne  faifoit  rien  au  fujet,  êc  au» 

roit  été  mal  placé.     C'eft  pourquoi  Hora,ce  die  fHtatttr ,  qu'or» 
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etoit  qu'Amphion  céda  enfin  à  fon  frère  ;    car  le  doux  ceâi 
toujours  à  l'emporté ,  &  le  fage  au  fou.    Dac. 
.i!^  ^?  ^""^  PoTENTis  AMici]  Si  Un  fr'ere  eft  obligé  de 
céder  a  fon  frère  ,    a  plus  forte  raifon  un  inférieur  à  fon  fupe- 
neur.    Dac.  ^ 

45-  Lenibus  ïmperiis]  Les  prières  des  Grands  ,  &  leurs 
voiontez  ,  font  des  commandemens  honnêtes  &  doux  ,  mais 
qu.  ne  doivent  pas  être  moins  abfokis  &  moins  fuivis  que  des 
ordres.    Dac.  ^ 

_  46  ^TOLis  ONERATA  PLAGis]  L'Etolie  étoit  une  Pro- 
vince de  Grèce  ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  Sangliers  ,  &  où 
Jon  fit  cette  célèbre  chafTe  du  Sanglier  Calydonien ,  qui  fut  tué 
par  Meleagre.  Voilà  pourquoi  Horace  appelle  ici  ces  toiles 
t/£tolas ,  d  Etoile.    Dac. 

46.  c^olh's  onerata  plagîs,-]  Cette  leçon  eft  du  manufcrit  de 
Franeker  ,  &  Jean  Viits  qui  l'a  citée  ainfi  dans  Tes  remarques 
lurGratius  1  avoit  aparemment  tirée  de  quelqu'autre  manufcrir 
On  a  vu  flir  l'épitre^«*//  hyems  VelU  que  les  Eolier.s  peuples 
de  1  Afie  mineure  ,  eurent  leur  part  à  la  fondation  de  la  ville 
de  Cume  dans  la  Campanie.     C'eft  par  raport  à  cette  origine 
qu  Horace  apelie  Eoliènes  à^s   toiles  de  Cume  ,    parce  que  le 
territoire  de  cette  ville  produisit  du  lin  fort  eftimé  ,  dont  on 
faifoit  d  excellences  toiles  pour  la  chaffe  :  Cavo^mx  fUga  ,  die 
Pline  *,  comlndunt  ^pros.     f  Gratius  dit  la  même  chôfe  d'u- 
ne manière  encore  plus  marquée  dans  fon  poème  fur  la  chaflê. 
Optlma  Cînyphtx ,  ne  qm'd  cnnaere ,  paUides 
Lina  dahtint  :  bonus  zy€olta  de  valle  6tbyllx 
Fetns ,   &  aprico  Tufcorum  Jînpea  campo 
Meffii,  San.  ^ 

47  Et  inhumant  senium  depone  Camoen^e]  Se- 
ninm,  c'eft-à-dire  odUm ,  importunité,  chagrin,  mauvaife  hu- 
meur. Camœna  înhnmana  ,  Mfife  inhumaine  ,  c'eR-h-dire  une 
Mufe  fauvage  ,  farouche  ,  qui  rompt  le  lien  de  la  fociecé  & 
qui  choque  l'humeur  des  autres.    Dac.  ' 

47.  Senium  depone  C^.mena.']  C'eft  à  dire  morojitatem ,  ^fpe- 
ritatem  ,  à  caufe  de  la  mauvaife  humeur  où  font  ordinairement 
les  poètes,  quand  ils  font  des  vers.  Nous  avons  vu  fur  l'ode 
Corrida  tem^efi^s  que  les  tatins  ont  dit  feneiîns  pour  triftitia, 

49  Romanis    solenne    viris    opus  ,    utile    fam^I 
Salufte  appelle  pourtant  la  chafie  une  occupation  d'E/c/ave   fer- 
%ile  offiàum  i   mais  ce  n'eft  que  par  comparaifon  Ôc  par' rap- 
port 
•  Pline  au  1.  19.  ch.  i. 
t  Gwtius  au  i.  j,  V,  3^, 
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port  à  l'excellence  de  l'esprit.  Car  d'ailleurs  il  eft  certain  que 
la  chaft'e  a  toujours  éré  fort  eftime'e  par  les  Romains,  Pîine 
dans  le  Paregyritjue .  C//w  hac  exferîentia  Juventutts ,  htec  vo~ 
Ittptas  er,it  :  ht  s  artîbr.s  fitturt  dnces  în.bjtebantur  -,  certare  ctim 
fu^iuibus  ferîs  1  lurfit  ;  cnm  audadbus  ,  robore  ;  cum  cal/îdts  » 
ajiu  :  nec  rr.cdîo^re  pacis  dcius  habtbatttr  fnbmota  campis  trrnp- 
tîo  fcrrtrum  ,  &  obpdlone  ojiadam  lîberaîus  agrcfùum  labor„ 
„  C'éroit  autrefois  l'cx-jr^ice  &  le  plaifir  de  la  Jeunefle.  Les 
„  plus  grands  Cipitair.es  avoient  fait  cet  apprentiflage ,  de  dif- 
„  puter  de  la  vitefiê  avec  :es  bêtes  les  plus  légères,  de  la  force, 
„  avec  .'es  plus  courageufes,  &  de  la  ânefîe  avec  les  plus  ruf^es. 
„  Et  c'était  avoir  acquis  une  gloire  conliderable  au  milieu  de 
„  la  paix,  que  d'avoir  délivre  les  champs  de  l'infulte  des  bè- 
„  tes,  &  d'uD  efpece  âc  G  ge  le  travail  des  Laboureurs.  Dac, 

5^4  PrjÇ.lia  sucTiNEAs  ca^îtestria]  Les  combats  qu'on 
falfoit  dans  le  Champ  deM«r«;.  C:r  cts  exercices  n'e'toient  pas 
feulement  pr.ur  les  jeunes  gens,  mais  auiTi  pour  les  gens  avan- 
cés en  âge  &  en  -dignité.  Dans  la  Satire  VI.  du  Liv.  II.  Ho- 
race fait  ei.ter.dre  qu'il  s'c,\r^rçoit  dans  le  Champ  de  Mars  avec 
Mecenas  dans  un  temps  où  ils  n'écoient  plus  jeunes.  Luferat 
in  campa  fortuna  filUts.   Dac 

5-4.  Snftentes.']  Les  copiiîes  &  \q%  imprimeurs  ont  fait  ici 
leur  faute  ordinaire.  lis  ont  mis  fufiîneas  ,  qui  n'efï  qu'une 
glôfe  ,  &  qui  ie.r  écoit  conu.  L'édition  de  Caen  de  1480 
nous  a  confervé  fttjicutts ,  &  M.  Cuningam  l'a  retenu  dans  le 
texte.  San. 

SS   MILITIAM    PUER     ET    CANTABRICA     BELLA     TULI- 

STi]  Voici  la  raifon  que  le  Savant  Cardinal  Noris  donne  poir 
prouver  que  Lollius,  à  qui  Horace  écrit  ,  n'étoit  pas  celui  qui 
avoit  déjà  éré  Conful,  mais  fon  fils.  Lollius,  dit-il,  à  qui  Ho- 
race parle  ,  avoit  fuivi  Augufle  contre  les  Cantabres.  Or  ce 
Prince  faifoit  la  guerre  contre  ces  peuples  l'an  de  Rome 
Dccxxviii.  &  cotte  même  année  Lollius  le  père  fut  envoyé 
en  Galstie,  cù  il  commanda  en  qu-ilité  de  Propreteur.  Tout 
cela  e(i  vrai  ,  mais  h  conr?quence  que  ce  grand  homme  en  a 
tirée  ,  que  ce  ne  peut  donc  pas  être  celui  à  qui  Horace  écrit, 
ne  me  paroît  pis  jufte.  Lol.ius  accompagna  A'igufte  au  pre- 
mier voyage  qu'il  fit  contre  les  Cantabres  ,  l'an  de  Rome 
Bccxxvi.  Cette  guerre  dura  près  de  quatre  ans ,  car  Augufte 
ne  revint  à  Rome  qu'en  dccxxix.  l'année  de  fon  X.  Confu- 
lat.  C'efl:  pourquoi  Horace  a  mis  bella  ,  &  non  pas  bdlum. 
Ce  ne  fut  qu'après  cette  expédition  qu'Augufte  envoya  Lollius 
en  Galatie  fur  h  fin  de  dccxxviii.  ou  au  commencement  de 
Dccxxix.  Comme  Dion  l'écrit  formellement  ,  Liv.  LUI. 
Cette  guerre  finie  ,  d":t-il  ,  Amyntas  ét.mt  mort,  Augtifie  ne 
donna  pas  le  royaume  à  fes  enf^ns ,  maïs  il  le  fit  Province  Ro- 
K  7  mettK, 
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maîne.  Aînfi  Îa  Galatte  commm^a  à  être  gonvernce  par  un  PrS" 
fct  ,  (un  Proprcteur.)  Tout  cela  s'ajufte  parfaicemenc  &  ne 
laiflè  aucun  doute.   Dac. 

Puer]  Lollius  étoit  encore  adèz  jeune  quand  il  fuivit  Au- 
gufîe  en  Efpagne  ,  pour  être  appelle  pner  ,  car  puer  fe  difoic 
fouvent  de  gens  au  defîus  de  trente  ans.  II  pouvok  même  être 
plus  jeune  ;  car  quoi  qu'il  eût  été'  Conful  en  732.  trois  ans  a- 
près  la  guerre  d'Efpagne,  il  pouvoir  avoir  cû  une  difpeofe  d'â- 
ge.   Dac. 

yj.  MHîttam pHcr i  ô'c.']  Lollius,  à  qui  Horace  écrit, avoic 
acompagné  Augufte  dans  fon  expédition  d'Efpagne  contre  les 
Canrabres  ,  ?^  il  étoit  encore  alors  dans  fa  première  jeunefle, 
ftier.  Or  Augufte  partit  de  Rome  fur  la  fin  de  727  ,  &  Lol- 
lius le  père  étoit  depuis  quelques  années  en  Galacie  auprès  du 
roi  Amintas ,  où  il  reila  après  la  mort  de  ce  prince  en  qualité 
^e  gouverneur  de  Tes  états,  qui  devinrent  une  province  du  peu- 
ple Romiiin  :  &  il  7  a  toute  aparence  qu'il  n'en  revint  qu'à  la 
fin  de  732.  ,  pour  prendre  le  conlulat  au  commencement  de 
l'année  fuivance.  Il  n'eft  donc  pas  pofTible  que  Lollius  le  pè- 
re ait  été  du  vol.ige  d'Efpagne.  De  plus  nous  avons  vu  dans 
les  remarques  fir  l'ode  Ne  forte  crcdas  &  lûr  l'ppitre  Trojani 
bcllî  que  Lollius  le  père  ,  peu  après  la  bataille  d'Aètium  ,  qui 
fê  dona  en  723,  n'etoit  plus  un  jcnne  home,  comme  il  paroic 
par  les  négociations  dont  il  fut  chargé  de  la  part  d' Augufte  à 
la  Cour  de  Galacie.  Il  n'eft  donc  pas  naturel  qu'Horace 
l'apelle  puer ,  enfant ,  au  tems  de  la  guerre  des  Cantabres ,  où 
Augufte  n'entra  en  aélion  qu'en  729  ,  ûx  ans  après  la  journée 
d'Adrium.  Tout  cela  ruine  abfoiu,ment  le  fêntiment  de  M. 
Dacier  ,  &  prouve  avec  une  évidente  fenfible  que  ce  qui  eil 
dit  dans  cettQ  lettre  ne  peut  convenir  qu'à  Lollius  le  ÊIs. 
Pour  l'acommoder  au  père  ,  il  faut  fupôfer  qu'il  étoit  encore 
enfant  ,  quand  il  fut  envoie  auprès  d' Amintas  ,  pour  traiter 
des  afaires  les  plus  import;mte$,  &  lui  doner  encore  une  dif- 
penfe  d'âge  pour  le  faire  confyl  en  733.  Mais  j'avoue  que 
je  ne  me  kns  pas  afl"és  de  rél^iluc'on  paur  dévorer  de  pareil- 
les difîcultés.  Je  fài  ce  que  dit  M.  Dacier,  que  ptter  fe  di- 
foit  fouvent  de  gens  au-defîîis  de  trente  ans,  mais  je  fai  aolîi 
que  dans  rexplicacion  des  termes  il  ne  faut  avoir  recours  aux 
feus  détournes  &  rares  que  quand  les  fens  naturels  &  ordinai- 
res ne  fauroient  avoir  lieu  :  or  je  prens  puer  dans  fa  figniii- 
çation  propre  &  commune ,  &  dès-là  toute  autre  devient  inu- 
tile. J'ai  parlé  ,de  la  guerre  des  Cantabres  fur  l'ode  Seftim} 
G  a  de  s.  San.  ' 

56    SVB     DUCE     QUI     TEMPLIS    FaRTHORUM    SIGNA    RE- 

Fixxt]  Sous  Augijfte  ,  qui  quatre  ans  après  fon  retour  d'Efr 
pagne  ,   obligea  Phiitate  à  lui  renvoyer  ies  eiiJ^i|jiies  «^ae  les 

Par- 
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Parthes  avoient  prifes  à  Craflus  &  à  Antoine,  &  tous  les  pri- 
fonniers  qu'ils  avoient  faits.  On  releva  cette  particularité  com- 
me une  viftoire  fignale'e  ,  &  les  Poijtes  ,  peuple  toujours  fla- 
teur ,  en  parlèrent  comme  fi  Augufte  lui-mcme  ,  les  armes  ^ 
la  main  ,  &  à  la  tête  de  fes  croupes  ,  avoic  arrache'  ces  enfei-s 
gnes  des  Temples  de  ks  ennemis.  Voiez  TOde  XV.  du  Livre 
IV.    Dac. 

S6.  ^i  templîs  Parthorum  Jtgna  refigtt,']  Cette  leçon  n'clî 
point  indife'rente ,  puifqu'elle  porte  la  date  précife  de  cette  piè- 
ce: mais  elle  n'eft  pas  moins  aflurée.  M.Bentlei  dit  que  tous 
les  interprètes  de'clarent  nettement  qu'elle  eft  de  prefque  tous 
les  manufcrits,  &  il  ajoute  qu'il  l'a  trouve'e  lui-même  dans  ie« 
plus  anciens  :  omnts  interprètes  in  pUriftjue  cocHubns  refait  fe 
rcpcrijfe  chrê  tejiati  funt  ,•  ita  fané  in  veterrîrr.is  nojîris  extat, 
Vander  Béken  rend  le  même  témoignage  de  tous  ceux  qu'il  a 
vus  :  refigît  habent  nofiri  manufcripti  orr.nes.  Cette  cpirre  fut 
donc  compofe'e  l'année  même  que  Phraate  roi  des  Partes  ren- 
voia  à  Augufte  les  Aigles  Romaines,  c'eft-à-dire  en  754.  Ho- 
race étoic  âgé  de  quarante  cinq  ans,  San. 

57  Et  nunc  ,  51  oyiD  abest  ,  Italis  adjudicat 
ARMis]  Horace  écrivoit  fans  doute  cette  Lettre  Tan  de  Rome 
DCCXLii.  dans  le  temps  qu'Augufte  avcit  envoyé  Tibère  coii« 
tre'les  peuples  de  la  Pannonie  ,  &  Drufus  contre  les  .Sicam- 
bres  :  car  c'étoit  là  ce  qui  empêchoit  alors  le  Temple  de  Ta- 
nus  d'être  entièrement  fermé  ;  &  comme  c'écoit  très-peu  de 
chofe,  Horace  pour  faire  fa  cour,  dit  comme  en  doutant  ,  Sî 
^uld  abefi.  Si  quelque  petit  ccï.i  du  monde  refnfe  encore  de  fe 
fmmettre.  Ce  tour  efl  bien  fin  &  bien  flateur  pour  Augufte. 
Cela  fuffit  pour  faire  voir  qu'il  ne  faut  pas  recevoir  le  chance- 
inent  que  M.  Bentlei  a  fait  à  ce  pafiage  en  lifânt 

Sub  duce  qnî  tcmpUs  Parthorttm  Jigna  refigit  > 
Nmic  ,  &  fi  qnid  abefi  &c. 

Çn  rapportant  ce  nvnc  à  refigit  ,  comme  fi  cette  Epître  avoic 
^té  écrite  l'année  même  qu' Augufte  obligea  Phraate  à  lui  retï' 
voyer  ces  enfeignes.  Ce  favant  homme  eft  bien  malheureux  ^ 
la  fôuIe  fois  qu'il  s'eft  avifc  de  vouloir  affigner  un  temps  à  un 
des  Ouvrages  d'Hciracc  ,  il  s'y  eft  trompé.  Car  cette  Epitr^e 
pe  fut  écrite  que  quatre  ou  cinq  ans  après  ,  &  lors  qu' Augufte 
achevoit  de  foûmettre  ce  qui  refufoic  de  lui  obeïr  ,  comnie  je 
l'ai  affez  prouvé.  Dac. 

57.  Ntinci  &■>  fi.  ^uid  abefi,  &c.']  C'eft  ainfi  qu'il  faut  li- 
re, en  raportant  nnnc  à  ref.git .  comme  il  paroit  par  les  meil- 
leurs exemplaires  :  fiiç  enim  diftingnitnî  patiora  exemplarîa  ,  di^ 
\A.  Bentlei.  San. 

Italis  adjudicat  armis]   Armii  eft  ici  un  ipao^^^eflên- 

liel , 
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ciel  ,  &  rien  n'eft  plus  mal  imagine  ni  plus  contraire  au  fens,- 
d'Horace  que  de  vouloir  corriger  arvts.  Augufte  ndjudîcat  ar- 
wis ,  ajoute  par  la  force  de  Ces  armes ,  Italis  ,  pour  Remanis , 
aux  Romains  tout  ce  qui  ne  s'eft  pas  encore  fournis.  *  Dac. 

Italh  adjudîcat  armis.']  Pendant  qu'Augufte  retiroit  des  Par- 
tes les  drapeaux  de  l'empire,  Tibère  re'duifoit  l'Arme'nie  fous 
la  puiflance  du  peuple  Romain  s  reda^a  in  potejiatem  populi 
Romani  Armenîa  ,  dit  "^  Velleius  Paterculus.  Horace  dit  pré- 
cife'ment  dans  le  même  fens,  Italis  adjudîcat  armis.  Sait. 

58    AC    NE    TE    RETRAHAS,    ET    INEXCUSABILIS    ABSIS  ] 

On  n'a  point  connu  le  rapport  &  la  dépendance  qu'a  ce  vers 
avec  ce  qui  précède.  Horace  revient  à  fon  fiijet  qui  eft  la 
chaflè  ;  &  afin  ,  dit-il  à  Lollius  ,  que  vous  n'ayez  aucun  fujet 
de  refulèr  d'aller  à  la  chaflè  quand  on  voudra  vous  y  mener  ,ÔC 
que  vous  ne  puiiTiez,  avoir  aucune  défaire  valable  ,  vous  vous 
Ibuviendrez  que  quand  vous  êtes  à  la  campagne,  vous  repre- 
fèntez.  quelquefois  des  batailles  navales  avec  votre  frère.  Or 
quand  on  rcprefentjg  des  batailles  navales ,  on  efl  encore  en  état 
de  chaflèr,  &  rien  ne  vous  en  difpenfe.  *  M.  Bentlei  a  tort 
d'avoir  lu  ahj?es  pour  /ibjts,  Dac. 

j8.  Et  inexciifabi/îs  abftes.']  C'efl  la  conjefture  de  M.  Bent- 
lei, qui  me  paroit  heureufe.  Horace  a  dit  dans  l'art  poétique, 
Ji  longîfis  abjies.  Les  copiées,  qui  ont  mis  ici  abjîs ,  ont  apa- 
remment  pris  la  glôfe  d'un  gramairien  pour  le  texte  de  l'au- 
teur ,  ce  qui  écoit  tout  naturel  ,  le  verbe  abeffe  leur  étant  plus 
conu  quabjiare,  qui  eft  rare,  uibjls  viendroit  ici  fort  mal  a- 
près  abeji  ,  qui  fe  trouve  dans  le  vers  précédent  ;  &  il  multi- 
plieroit  defàgr^ablement  les  conibnances  en  is;  qui  ne  font  dé- 
jà qu'en  trop  grand  nombre  dans  cet  endroit.  Italis  ,  armis  , 
rnexcufabilis ,  abjîs,  qrtamvis.   San. 

5-9  Quamvis  NIL  extra  numerum  fecisse  modum- 
que]  IÎ  dit  ceci  pour  adoucir  ce  qu'il  va  dire  des  amufemens 
de  Loliius  :  car  il  fe  (buvient  qu'il  parle  à  un  homme  qui  avoic 
été  Conful  dix  ans  avant  qu'il  lui  e'crivît  cette  Lettre.  Il  y  a 
là  beaucoup  de  bienféance  &  de  polirefle  ;  mais  il  y  a  de  plus 
beaucoup  d'adii?iTe ,  en  ce  qu'il  fait  fâ  cour  à  Augufte  pour  (on 
ami  ,  en  fiifant  voir  qu'un  homme  de  l'âge  ,  de  la  dignité  & 
de  h  gravité  de  Loilius  ,  qui  ne  faifoit  rien  qu'avec  poids  & 
mefùre  ,  ne  dedaignoit  pas  de  faire  àcs  jeux  pour  reprefenter 
le  combat  naval  d'Aftium,  qui  avoit  été  fi  glorieux  à  ee  Prin- 
ce. Dac. 

61  AcTiA  pugna  te  duce  ter  ruEROs]  Après  la  de'- 
faite  d'Antoine  à  la  bataille  d'Aftium,  Augufie  ,  pour  confer- 
ver  la  mémoire  d'une  viftoire  qui  lui  avoic  aflùré  l'Empire  , 

in- 
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inftitiTa  un  Tournoi ,  qu'on  celebroit  de  cinq  en  cinq  ans  le  pre- 
mier jour  d'Aoûc  ,  &  qu'on  appelloit  le  Combat  d'Adîum' 
Mais  LoUlus  ,  qui  avoir  une  Terre  près  du  Lac  Lucrin  ,  au 
lieu  de  reprefencer  ce  combat  par  un  Tournoi  ,  le  reprefentoic 
par  tin  combat  naval  qui  lui  reflembloit  beaucoup  mieux.  Lol- 
lius  faifoit  Augufte  ,  &  Ton  frère  faifoit  Antoine.  Ce  n'e'toic 
pas  une  chofe  défagreable  pour  Augufte ,  de  voir  qu'un  homme 
comme  LoUius,  qui  avoir  e'ré  Prêteur  &  Conful  ,  fe  mettoit  à 
la  tète  d'une  troupe  de  jeunes  gens  qui  reprefêntoient  ces  jeux. 
Cela  eft  plus  fin  qu'on  n'avoit  cru.  Dac. 

6i.  Aâta  pigna,  te  duce,  &c,']  Cette  fête  marine  eft  bien 
amenée  par  le  poète  ,  &  faifoit  beaucoup  d'honeur  au  jeune 
Lollius.  Augufte  en  mémoire  de  l'avantage  qu'il  avoit  rem- 
porté à  Aftium  fur  Antoine,  avoit  inftitué  un  tournoi  qu'on 
célébroit  tous  les  cinq  ans  le  premier  d'Août  fous  le  nom  de 
jeux  Aftraques.  LoUius  faifoit  mieux ,  il  mettoit  fous  les  yeux 
l'aiftion  même  en  reprefentant  un  combat  naval  :  &  ce  fut 
peut-être  ce  qui  fit  venir  aux  Romains  l'idée  de  cs%  célèbres 
Naumaquies  que  les  empereurs  donerent  enfuite  au  peuple  ,  8c 
où  l'on  vid  julqu'à  trois  mile  combatans  ,  comme  il  ariva 
lî>us  Domirien.  jiClÎKm  ,  aujourdui  Capo  Figalo  ,  étoit  un 
promontoire  d'Acarnanie,  fur  le  détroit  du  golfe  Ambracien. 
San. 

63  Adversarixjs  est  frater]  Votre  frère  fait  Antoi- 
ne. Dac. 

63.  Ad-verfarîus  eft  fmter.']  C'étolt  le  cadet  du  jeune  Lol- 
lius. L'ainé  eft  apelé  maxime  Lollî  dans  l'épitre  "Belîî  Troja- 
ni.  Sas, 

Lacu.s  ,  Adria]  Le  Lac  Lucrin  ,  qui  eft  près  de  votre 
maifon ,  reprefênte  la  mer  Adriatique  ,  où  ce  fameux  combat 
fut  donné.  Dac. 

64  Velox  Victoria]  FeloK  eft  ici  pour  aluta,  qui  a  des 
aîles.  Dac. 

64.  Velox  Viûoria.']  La  Viftoire  eft  reprefentée  avec  des  ai- 
les dans  les  anciens  raonumens  &  dans  les  médailles.    San. 

6f    CoNSENTIRE    SUIS    StUDIIS    QUI    CREDIDERIT    Te") 

Il  eft  ridicule  d'entendre  ceci  d'Augufte.  Horace  revient  à  ion 
fui'et,  &  il  dit  à  Lollius,  que  le  grand  Seigneur  qui  verra  qu'il 
a  de  la  complaifance  ,  &  qu'il  eft  toujours  prêt  de  le  fjivre 
à  la  chafTe  quand  l'envie  le  prend  d'y  aller  ,  aura  à  fon  tour 
la  même  complaifance  pour  lui,  &  louera  (es  amufemens,  i^z 
vers.  Dac. 

66  Utroque  tuum  laudabit  pollice  ludum] 
Cette  expreiTion  eft  empruntée  de  l'arène.  Qiiand  les  Gladia- 
teurs combattoient  ,  fi  les  fpeclateurs  preflbient  les  pouces  en- 
(êmble  en  joignant  les  deux  mains  ,  8c  entreiaçanc  les  doigts , 

c'étoic 
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c'étoit  une  marque  de  faveur  ,  le  vainqueur  donnoit  la  vie  aa 
vaincu.  Mais  s'iis  tournoient  les  pouces  en  déjoignant  les 
mains ,  c'e'toit  un  figne  de  haine ,  Se  il  n'y  avoit  plus  de  quar- 
tier. Voilà  ce  que  l'on  appelloit  premere  follkem  ,  preflèr  le 
pouce,  c'efl- à-dire //J^'or//èri  ce  qu'Horace  dit  laudare  «troqtte 
fol/ice ,  Se  verîere  follîcem  ,  tourner ,  renverfèr  le  pouce ,  pouf 
dire  condamner.     Juvenal  : 

Mnnera  nunc  edunt ,  éf  verfo  polllce  VHlsi 

^emltbet  ocddnnt  fopularîtcr. 
-ii  On  donne  prefentement  des  fpeftacles  ,  &  quand  le  peuple 
«  tourne  le  pouce  ,   on  tue  tout  pour  lui  plaire."     Le  Poëte 
Prudence  en  parlant  des  VeHales ,  qui  alHftolent  à  ct%  combat» 
de  Gladiateurs,  e'crit; 

Et  qnoties  vtlïor  ferrttm  juguto  inferk ,  tUa 
Delicîas  /lit  ejfe  fuas  ,  feiïuf<^ue  jacentîs 
Virgo  modejîa  jubet  converfo  polltce  rumpî. 
n  Et  toutes  les  fois  que  le  vainqueur  plonge  le  fer  dans  la  got^ 
„  ge  du  vaincu ,  elle  s'écriç  que  ce  font  ks  de'lices ,  &  en  tour* 
„  nant  les  pouces,  cette  Vierge  modefte  ordonne  qu'on  e'gorgC 
,,  ce  malheureux."  Premere  po/Iùem,  prefler ,  joindre  les  pou* 
ce's,  c'cfl  ce  que  Glycere  dit  dans  Menandre,  <f'uxrv7^iii  Trtii^ur 
«rjjf  S'a.KjCy^aç  ifAd.vT)\ç  "Trn^-^e.    h  av  xporaX/'^ii  tô  ^iarpov.     E» 
frejfant  met  doigts  lorfqne  le  Théâtre  applaudit.    C'efk  pourquoi 
Pline  écrit  dans  le  XXViII.  Liv.  de  fon  Hiftoire.  Pollices  ^.cnm 
faveamns ,  premere  etlam  proverhio  jubemur.   On  a  donc  eu  tort 
de  croire  que  premere  psllicem  étoit  ce  que  nousfaifons  en  met- 
tant le  pouce  fur  le  rroifiéme  doigt ,  &  en  le  faifant  tomber  a- 
vec  quelque  bruit  fur  le  fécond.   Dac. 

66.  Utro^ne  tnam  landabit  polltce  ludum.']  Cette  manière  de 
parler  métaphorique  eft  prife  de  l'arène.  Quand  un  des  gla- 
diateurs écoit  terrafîe  ,  le  peuple  demandolt  fa  vie  en  baiflanc 
les  pouces  ,  ou  fa  mort  en  les  levant,  ^um  faveamus  ,  dic 
*Piine,  pcllices  premere  etlam  adverblo  jubemur.  San. 

6j  Protinus  ut  moneam]  Protinus  fignifie  proprement 
ce  que  nous  difons ,  tout  d'une  fnlta  ,  tout  d^mi  train ,  porro 
tenus.   Dac. 

67.  Protinus  ut  moneam.^  C'eft  à  dire,  ut  montre  perlai», 
San. 

68  qyid  de  quoque  viro,  et  cui  dicas  s^pe  vi- 
DETo]  Excellent  précepte  pour  ceux  qui  vivent  à  la  Cour;  a- 
vant  que  d'ouvrir  la  bouche  il  faut  bien  pen(êr  &  de  qui  on 
parle,  &  devant  qui  on  parle.  Car  comme  dit  Salomon  dans 
le  Chapitre  XIII.  de  fa  Proverbes  :   ^i  înconfideratus  efi  ad 

lê- 
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leauendum  ,  fentîet  mala.  „  Celui  qui  parle  inconfiderément, 
„  s'attirera  du  mal."  Et  dans  le  Chapitre  XVIII.  Os  Jîulti 
çtntritîo  cjns  ,  ér-  labia  ipjîus  ruina  anîm*  ejtts.  „  La  bouche 
„  du  fou  ,  eft  fa  perte  ,  &  fes  le'vres  la  ruine  de  fon  ame." 
Non  feulemea:  il  ne  faut  pas  dire  du  mal  de  ceux  qui  font  au 
defius  de  nous  j  mais  il  n'en  faut  pas  même  penfer  ,  félon  ce|. 
beau  mot  de  i'Ecclefiafte,  Chapitre  X.  In  cogîtatione  tua  Régi 
ne  detrahas  ,  &  in  fecreto  cubiculi  tm  ne  rnaledÎKerîs  divltt  : 
^ttîa  &  aves  cœli  portabunt  vocem  tuant ,  &  qtà  habet  pennas , 
Mnnuntiabît  fententîam.  „  Ne  me'dis  point  de  ton  Prince  dans 
„  ta  penfe'e  ,  &  ne  dis  point  de  mal  du  grand  Seigneur  dans 
,,  ton  cabinet  bren  ferme'  :  car  les  oifeaux  des  cieux  rapporte- 
„  ronc  ce  que  tu  auras  dit  ,  ce  qui  a  des  aîles  dt^couvrira  tes 
„  fentimens."  Marc  Antonin  a  dit  fur  cela  dans  fon  VIII.  Li- 
vre :  Mmiri  a-S  fx^hn  âx^V»  x«T«/it4jU^5a«i'a  -rôv  h  etu>S)  Bm, 
f(«t^  o-J 3-îat/Tis'.  ^ie  perfcnne  ne  t'entende  plus  blâmer  la  vie 
de  la  Couri  ér  fur  cela  ne  t'cconte  pas  toi-même.  ^  M.  Eentlek 
feparoit  ce  ^uîd  de  quc<j«e  :  quîd ,  de  qnoque  vlro  pour  &  de 
^uo  viro.  Mais  de  qmc^ue  viro  pour  de  quo  viro  eft  inoui.  ^dd 
de  qnoque  %iro ,  comprend  afîez  les  deux  &  ce  qu'on  dit  &  de 
qui  on  le  dit.    Dac. 

68.  ^nd  de  quoque  -viro  y  érc"]  Ce  précepte  efî  fuccint,  êê 
renferme  un  grand  fens.  C'efl:  fur  -  tout  à  la  Cour  qu'il  eft 
d'ufage.  Toute  parole  y  porte  coup ,  &  ne  fait  point  de  pe- 
tite biefîure  :  mais  celui  qui  la  profère  en  efl  fouvent  la  viai- 
me.  San. 

69  PeRCONTATOREM   FUGITO,    NAM    GARRULUS    IDEM 

est]  Percontator  ,  7r(j?.v?r^dy^a!v ,  tout  homme  curieux  eft  or- 
dinairement^grand  parleyr  ,  &  un  homme  fecret  n'eft  jamais 
curieux.  C'eft  pourquoi ,  Sophocle  a  fort  bien  die  ,  M»  vÂvi' 
IfiC^et ,  cToxXa  ydp  >.a.r.i7v  nuKÔv.  Ne  fois  point  curieux ,  car  c'eji 
une  mauvaife  chofe  de  tant  parler.    Dac. 

69.  Percontatorem  fngîto  ]  Ceux  qui  font  curieux  de  fa- 
voir  tout  ce  qui  fe  pafîe  &  tout  ce  qui  fe  dit  ,  qui  font  tou- 
jours en  mouvement  pour  percer  les  fecrets  9es  familles  , 
doivent  aprendre  ici  de  quel  œii  ils  font  regardés  par  les 
gens  fages.  C'eft  à  mon  gre'  un  âes  caraûeres  les  plus  o- 
dieux.  AufTi  ces  fortes  de  gens  n'ont-iis  la  confiance  de  per- 
foae.  La  demangeaifon  de  tout  dire  fuit  naturellemeiit  la  de- 
mangeaifon  de  tout  favoir.  Les  amis  mêmes  ne  doivent  fa- 
rcir que  ce  qu'on  veut  qu'ils  fâchent  ,  &  dès  qu'ils  s'éfor- 
cent  d'aler  au-delà  ,  ils  nous  avertiffent  de  nous  tenir  dans  I3 
rcferve.  San. 

70  NeC     RETINEMT     PATULffi    COMMISSA      FIDELITER 

AUREs]  C'eft  la  raifon  de  ce  qu'il  vient  de  dire  ,  que  tout 
kommc  curieux  eft  parleur.     Car,  dii-il,  des  oreilles  toujours 

ou- 
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ouvertes  pour  entendre  les  fecrets  des  autres  ,  font  aufîî  tou- 
jours ouvertes  pour  les  laifTer  forcir.  x>.i7^pov  yxptiJ'ivy  comme 
dît  Sophocle  ,  //  ny  a  rîcn  ^td  les  retienne.  Il  eft  comme  le 
Parme'non  de  Terence  ,  penus  rîmarum ,  hac  &  iUac  ierilnlt, 
Dac.  ■•   -^ 

71  Et  semet.  emissum  volât  irrevocabile  ver- 
BUm]  Une  parole ,  quand  elle  eft  une  fois  dire  ,  ne  peut  non 
plus  fe  retenir  qu'une  pierre  quand  elle  eft  lâchée  :  car  c'eft  la 
comparaifon  dont  Menandre  fe  fervoit  dans  ces  beaux  vers  : 

'PttiV  xuru<rXi7y ,  «t'  ÀTrè  yXÛtTo-aç  >,éyov,    Dac. 

72.  73  Non  ancilla  tuum,  &c.  Intra  marmoreum 
venerandi  limen  amici]  Horace  défend  à  ceux  qui  vont 
chez  les  Grands,  ou  qui  font  dans  leur  maifon ,  d'aimer  aucu- 
ne de  leurs  efchves.  Et  peut-être  qu'il  avoit  en  vue  ce  qui  é- 
toir  arrivé  à  Virgile,  qui  étant  devenu  amoureux  d'Alexandre, 
qui  étolt  à  Pollion,  ou,  félon  d'autres,  à  Cefar;  &  de  Cebes 
&  d' Aleria  ,  qui  étoien,!  à  Mecenas  ;  &  l'un  &  l'autre  lui  aiant 
fait  ce  prefent ,  il  fut  obligé  de  leur  en  témoigner  toute  fa  vie 
Une  fort  grande  reconnoi fiance.    Dac. 

74.  7S  Ne  dominus  tueri,  Munere  te  parvo  beet 
AUT  iNcoMMoDus  angat]  Voici  les  raifons  dont  Horace 
le  fert  pour  faire  pafiér  fon  précepte.  Elles  font  prifes  de  l'a- 
mour propre  &  de  l'intérêt.  Le  grand  Seigneur,  dit-il,  vous 
donnera  fon  Efclave ,  ou  ne  vous  la  donnera  pas.  S'il  vous  la 
donne ,  vous  lui  en  avez  plus  d'obligation  que  le  prefent  ne  vaut, 
&  cela  vous  tient  lieu  d'autre  chofe.  Et  s'il  ne  vous  la  donne 
pas ,  il  vous  met  au  defefpoir  ,  &  vous  lui  devenez  fufpeft.  Mais 
aujourd'hui  ces  raifons  ne  valent  rien  pour  nous  ,  il  y  en  a  de 
plus  folides  &  de  plus  vrayes  ;  car  fms  avoir  même  aucun  égard 
pour  la  Religion ,  l'honnêteté  feule  veut  que  tout  ce  qui  eft  à 
nos  amis  nousfoit  facré.  Aufiî  les  Grecs  n'ont  pas  craint  dédire: 

'iff-OV    Sêà  <r«  TÛÇ  <Ç>/?vJif  T/^frtV  ^iXi, 

Honorâtes  amis  comme  les  Dieux.  Dac. 
y;6  Qualem  commendes  etiam  atque  etiam  ad- 
sncE]  Il  n'y  a  rien  où  l'on  doive  être  fi  refervé  &  fi  retenu 
que  lors  qu'il  s'agit  de  recommander  &  de  donner  quelqu'un  à 
nos  amis  ,  car  outre  qu'il  eft  difficile  d'afliirer  quelque  chofè 
d'un  autre,  l'homme  eft  naturellement  fi  changeant  ,  qu'on  a 
toujours  fujet  de  craindre,  &  qu'il  peut  auflï  tôt  empirer  qu'a- 
mender. C'eft  pourquoi  Platon  envoyant  le  Philofophe  Heli- 
con  à  Denys  le  Tyran  ,  lui  écrit  :  Je  vous  dis  cela  en  trem- 
Hant,  parce  ^ue  je  parle  d'ttn  homme,  qui  n  efl  pas  à  U  vérité 
nn  mr chant  animait  mais  un  animal  thangeant.  Et  dans  cette 
srainte  &  dans  cette  défiance  ,  je  m'en  Jttis  infirmé  à  tous  /es 

C6n- 
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t»ncitoyens  ;  il  n'y  m  a  pas  un  qui  ne  m'en  ait  dit  du  bien  :  mais 
examinex-le  votts-niême  ,  éf  prenez  bie7i  garde  à  vqus.  Voici 
lès  derniers  mots  ,  qui  font  bien  remarquables  :  (Txjtsi  /•  kaI 
«lCtcç,  Ku'i  IvhxCH,  Il  y  a  desoccafions  où  une  recommandation 
de  cette  nature  feroit  dure  ,  &  choqneroit  l'amitié  ;  mais  on 
peut  aiTùrer  qu'elles  font  rares ,  &  à  moins  qu'un  long  ufage  ne 
nous  ait  fait  connoître  les  gens  ,  le  plus  fur  eu.  de  fè  mettre 
en  état  de  pécher  de  ce  côté-là.  Lollius  lui-même  en  eft  une 
preuve.  Dans  le  temps  qu'Horace  écrivoit  cette  Lettre,  il  n'y 
avoit  perlbnne  qui  n'eût  répondu  de  Lollius  à  Augufte;  cepen- 
dant la  fuite  vérifia  qu'on  fê  feroit  fort  trompe'  ,  &  que  qui 
l'auroit  donné  à  ce  Prince,  auroit  eu  toute  fa  vie  fujet  de  s'en 
repentir.   Dac. 

76  ^talem  commendes ,  &c.']  Pour  peu  qu'on  ait  d'expé- 
rience, on  ne  done  pas  volontiers  des  recommandations  auprès 
de  fes  amis.  On  void  quantité  de  gens  pleins  d'un  zèle  plus 
oficieux  qu'éclairé  ,  qui  font  toujours  prêts  à  rendre  fervice  : 
quiconque  s'adrefîê  à  eux  eft  le  bien  venu.  Les  Grans  ,  qui 
ont  été  trompés  par  les  premières  folicitations ,  fe  tiennent  en 
garde  contre  les  fécondes ,  &  le  foliciteur  perd  tout  fon  crédit 
dans  leur  efprit.  San. 

jy  Ne  wox  incutiant  aliéna  tibi  teccata  fu- 
dorem]  Car  les  fautes  de  ceux  que  nous  avons  donnez  à  nos 
amis  ,  retombent  en  quelque  manière  fur  nous  ;  comme  cela 
arriva  à  Xenocrate  ,  qui  avoit  recommandé  à  Polyperchon  ua 
homme  qui  lui  demanda  dès  le  premier  jour  un  talent.  Poly- 
perchon le  lui  donna ,  &  écrivit  en  même  temps  à  Xenocrate 
de  prendre  mieux  garde  une  autre  fois  à  ceux  qu'il  recomman- 
deroit.    Dac. 

78.  Non  dignum  tradimusJ]  Tradere  étolt  le  mot  propre  , 
pour  dire  doner  quelcun  ,  le  placer  ,  le  faire  entrer  au  fêrvice 
de  quelque  grand  Seigneur.  Nous  l'avons  déia  vu  dans  le  mê- 
me fens  au  troifième  vers  de  l'épi tre  Septimius  C/andi.  San, 

79  QUEM   SUA    CULPA    PREMET  DECEPTUS  OMITTE  TUE- 

Ri]  L'amitié  &  la  charité  veulent  qu'on  s'interefi'e  pour  fon 
ami,&  qu'on  le  défende  pendant  que  fa  faute  n'eft  pas  averési 
mais  dès  qu'elle  l'eft,  elles  demandent  qu'on  celTe  de  le  foûte- 
nir.   Dac. 

80  Ut  penitus  notum,  si  tentent  crimina,  ser- 
ves] En  eftet,  fi  vous  ne  laiflèz  pas  de  parojtre  pour  un  hom- 
me qui  eft  véritablement  coupable,  votre  proteftion  deviendra 
inutile  à  un  innocent  qui  fera  en  bute  à  la  calomnie.  Afin 
donc  de  pouvoir  fauver  celui-ci  ,  il  faut  abandonner  celui-là. 
Crimina  ,  les  calomnies  ,  les  médifances.  *  M.  Bentlei  n'a  point 
du  tout  connu  la  fuite  du  raifonnement  d'Horace.  C'eft  pour- 
quoi il  a  lu  at  pour  ht.  Ce  qui  gâte  wuc  le  fens  de  ce  paflage. 
Dac.  2o,y^ 
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80.  ^t  penitus  ?2otttm,  &c.']  Le  fens  demande  qu'on  life^tf  » 
après  un  favant  critique.  Ut  gâte  la  penfée  &  cmbaraflè  le 
raifonement.  Nous  verrons  encore  ci-après  un  nt  auffi  mal  à 
propos.  Dans  le  vers  fuivant  on  a  iu  fidentcm  ,  où  je  mer$ 
fàentcr.z^rh  un  manufcrit  &  deux  de  nos  meilleures  e'ditions. 
Le  poète  a  du  mettre  ainfi,  pour  parler  avec  juftefTe,  San. 

81  TUTERISQUE    TUO   FIDENTEM    PRiESiDIo]    M.    fient- 

ipi  a  \\i  fidenter,  hardiment  t  avec  ccnfiance  ,  fans  hezîter.  Mais 
fdcntem  eft  meilleur ,  &  la  raifon  en  eft  fenlible.  *  Dac. 

82  Dente  Theonino  cum  circumroditvr  ,  eo- 
<iUiD]  Theon  <ftoic  un  calomniateur  ,  dont  les  médifances  a- 
voient  donne'  lieu  au  Proverbe,  dcns  Tkeonînfu.   Dac. 

82.  Deyiîe  Theoràno.']  On  croid  que  Teon  étok  un  poète 
Grec  redoutable  par  l'acrimonie  de  {es  fatires.  San. 

^  Circumroditur]  Etre  ronge',  être  déchiré  par  la  calom- 
nie. Les  Grecs  ont  dit  de  même  7rupe(pa.yuv  &  Trafurpâyuv. 
Dac, 

83  ECQUII»    AD    TE     roST    PAULO   VENTURA    PERICULA 

sentis]  Ce  n'eft  pas  feulement  la  charité  qui  doit  nous  porter 
à  de'fendre  les  innocens  contre  la  calomnie ,  mais  aufïi  l'amour 
propre,  &  notre  intérêt.    Dac. 

84  NaM    tua    RES     AGITUR  ,    PARIES     CUM    PROXIMUS 

ARDEt]  Il  compare  julîemenc  la  calomnie  à  un  embrafement 
auquel  tous  les  voifins  font  intereflèz  ,  &  à  qui  il  faut  couper 
chemin ,  fi  l'on  veut  s'en  garantir.   Dac. 

84.  Nam  tua  res  agîtitr.  ]  Un  calomniateur  eft  comme  un 
incendiaire  public.  Tout  le  monde  eft  intérefîe  à  réprimer 
par  les  plus  rigoureux  châtlmens  Iqs  atentats  d'une  langue  em- 
poignée ,    qui  flétrit  &  mortifie  tout  ce  qu'elle  touche.  San. 

86  Dulcis  inexpertjs  cultura  potentis  amici] 
Les  grands  Seigneurs  font  environnez  d'un  éclat  qui  trompant 
la  plupart  des  gens  ,  leur  fait  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  plus 
grand  bonheur  que  d'être  de  leurs  amis,&  les  empêche  de  re- 
çonnoître  que  ce  qu'ils  appellent  amitié  n'eft  de  leur  côté  qu'u- 
ne dure  fêrvitude.  Mais  pour  peu  qu'on  les  ait  pratiquez,  ou 
qu'on  ait  pris  la  peine  d'étudier  leurs  mœurs  &  leurs  manières, 
on  dit  à  la  grandeur,  comme  à  une  mer  calme,  mais  fouvent 
orageufe  :  Miferî  cjuibtes  întcntnt/i  nîtes.  „  Malheur  à  ceux  qui 
j,  fe  laifîent  attirer  par  votre  bonace  fans  vous  connoître." 
Qui  ôteroit  à  la  plupart  des  Grands  leur  or  ,  leur  argent  ,  & 
toute  leur  magnificence  ,  il  ne  leur  refteroit  que  l'orgueil  ,  le 
luxe,  la  mollc^e  8c  l'emportement,  qua'itez  fort  incommodes 
pour  ceux  qui  les  approchent.  Aulfi  l'Auteur  de  l'Ecclefiaftique 
dit  fort  bien  Si  tu  vas  avec  les  Grands ,  prends  bien  garde  â 
toi  y  car  tn  marches  avec  ta  ruine  ,  cnm  ftibvtrfione  tua  ambu" 
lai.  Mais  les  malheurs  qui  arrivent  de  ce  commerce ,  ce  vien- 
nent 
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lient  pas  rtmjours  des  vices  des  Grands  j  on  en  trouvoit  da 
temps  d'Horace,  comme  on  en  trouve  encore  aujourd'hui , que 
leurs  vertus  elevoient  autant  au  deH'us  de  leur  naifrance,que  leur 
raiiîance  les  avoir  élevez  au  defliis  des  autres  hommes.  Ces 
malheurs  viennent  le  plus  fouvent  des  vices  de  ceux  qui  fuivenc 
la  grandeur,  &  qui  fe  fourrent  à  la  Cour  fans  aucune  des  qua- 
litez  neceflaires  pour  y  re'uflîr ,  ou  plutôt  avec  des  qualicez  tou» 
tes  contraires.  Et  c'eft  fur  cela  qu'Horace  donne  ici  fe«  avis  à 
Loliius.  Car  il  n'etoit  pas  aiîêx  méchant  Courtifan  pour  écri» 
re  contre  les  Grands ,  &  pour  vouloir  lui  donner  de  Taverfioa 
pour  un  petit-fils  d'Augufte.  Dac. 

26.  Dulcis  incxpcrtist  Cy-f.]  Les  courtifàns  font  charges  de 
chaînes  d'or  ,  mais  ils  n'en  £onx.  pas  pour  cela  moins  efclâ- 
ves.  Eucrape'lus  donoir  de  riches  habits  à  ceux  qu'il  vouloit 
perdre;  pour  moi  ,  fi  je  voulois  tant  fiaire  que  de  me  venger 
<ie  quelcun ,  je  l'atacherois  à  la  fuite  de  certains  princes.  Saw. 

87  Tu  DUM  TUA  NAvis  IN  ALTO  EST  ]  Pendant  que  le 
vent  vous  eft  favorable  ,  &  que  vous  jouïflez  des  bonnes  grâ- 
ces du  Prince.  Ce  paJTage  prouve  que  ctne  Epître  ne  fut  é- 
crite,  que  vers  le  temps  de  l'engagement  de  Loliius, &  qu'elle 
«ft  adfeflee  à  Loliius  le  père  ,  dont  k  faveur  ne  faifoit  alors 
qu'augmenter.   Dac. 

87.  Dnm  txa  naiîs  in  alto  efi."]  Ceci  me  fait  croire  que  le 
jeune  Loliius  étoit  aclueilement  en  Sirie  avec  Augufte,  ou  en 
Arménie  avec  Tibère.  San. 

88  Hoc  ACE,  NE  mutata]  Appliquez  tous  vos  feins  à 
vous  maintenir  ,  &  à  empêcher  que  le  vent  ne  change.  Poiïr 
cet  effet  fouvenez-vous  des  préceptes  fuivans.  Odernnt  hîlarcm 
triftes,  &c.   Dac. 

91    PoTORES    BIBUH    MEDIA    DE    NOCTE    FaLERNi]      Il 

ne  fe  contente  pas  de  dire />ofor«  ,  il  ajoute  hihtlî,  pour  dire 
de  grands  beuveurs:  car  hibrtli  ne  doit  pas  être  joint  avec  Fa^ 
Urnt.  Il  fert  d'épithete  à  Potores.  Potvr  de  lui  même  ne  mar- 
que aucun  excès,  c'eft  ordinairement  l'épichete  qui  le'détermi'. 
ne.  "Bibidui  eft  celui  que  nous  appelions  biberon  ,  qui  aime  à 
boire.  Horace  ne  laiflè  aucun  doute  là  defïus ,  puifqu'il  s'appel- 
le lui-même  bibulum  Falerni ,  dans  l'EpitreXIV.  du  Livre  1« 

^ém  bibuUtm  liquîdi  média  de  hue  Falertii. 
*  Et  c'eft  ce  même  vers  qu!  a  porté  M.  Bentlei  à  corriger  ce- 
lui-ci &  à  lire  de  même,  ' 

Potores  UcjiJdi  média  de  htce  Falerni. 
Car  i!  trouve  riilicule  de  jo  r  rire  bibnli  'k  potores.  Et  il  foûtîent 
qu'on  ne  -^".x  pas  dire  Wf^y  »  de  no  fie  ,  pour  nf^ne  ad  mediam 
nodem,  jufqu'à  mim.  :     Jxc. 

^i.  Potcres  lîquidl ,  &c1  "^ibnUy^^i  eft  la  leçon  ordinaire, 

fa'ui 
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faifoit  ici  un  fort  mauvais  éfet  »  foit  qu'on  le  raportât  à  poto- 
tes  ou  à  Falernî.  Dans  le  premier  raport  c'étoit  un  pléonaf- 
me  vicieux, dans  le  (êcond  on  ne  fauroit  dire  ce  qu'il  fignifioit. 
On  lifbit  encore  medtà  de  noéîe ,  ce  qui  n'étoic  pas  plus  aifé  à 
expliquer.  Il  faloit  être  acablé  des  af aires  les  plus  preflantes  , 
pour  ne  pouvoir  pas  fouper  plutôt  que  minuit.  Les  feigneurs 
dont  parle  Horace  ,  auroient  été  d'un  grand  travail  ou  d'une 
extrême  fobricté,  d'atendre  f\  tard  à  fe. mettre  à  table  ,  ce  qui 
eft  bien  éloigné  de  l'idée  qu'il  veut  nous  en  doner.  Toutes  ces 
raifons  ont  amené  M.  Bentlei  à  réformer  ce  vers  de  la  maniè- 
re que  je  le  reprefente.  La  réforme  étoit  nécen'aire,  &  elle  ne 
pouvoit  guère  être  plus  heureufe.  On  trouve  Ince  dans  un  ma- 
nufcrit ,  &  lîtjttîdt  dans  quelques  autres.  Il  y  a  plus  :  dans  les 
copies  de  la  première  antiquité  ce  vers  n'eft  point  dans  le  ttx- 
te  ,  mais  feulement  à  la  marge  ,  &  d'une  écriture  qui  paroic 
plus  récente  que  le  refte.  Il  eft  tout  naturel  de  croire  que  la 
plupart  des  premiers  copiftes  ont  manqué  entièrement  ce  vers , 
que  d'autres  en  ont  feulement  confervé  quelques  mots  ,  &  que 
les  grammairiens  trouvant  ces  mêmes  mots*  dans  le  trente-qua- 
trième vers  de  l'épi  tre  Vil/tce  fyh/trum ,  ils  fe  font  fer  vis  de  ce 
vers-là  même  ,  pour  fournir  ce  qui  manquoit  à  celui-ci.  Ce 
qui  apuie  la  vérité  de  cette  conjeâure  ,  c'eft  que  dans  l'un  8c 
l'autre  vers  quelques  manufcrits  portent  luce  &  d'autres  noéle. 
Cela  fait  voir  combien  fe  font  trompés  de  favans  interprètes 
dans  l'explication  de  ce  paflage.  Mais  rien  n'eft  plus  ordinaire 
que  de  fe  laifîêr  conduire  à  une  première  lueur  d'intelligence 
dans  les  endrois  dificilcs  que  l'on  ne  veut  pas  fe  doner  la  peine 
d'aprofondir.  San. 

02  PoRREcTA  KEGANTEM  pocula]  Celui  qui  avoit  bû 
le  premier  donnoit  le  verre  à  fon  voifin,qui  le  donnoit  de  mê- 
me à  celui  qui  le  fui  voit  ,  &  on  faifoit  la  ronde  de  cette  ma- 
nière. Dac. 

93    QUAMVIS    NOCTURNOS   JURES    TE     FORMIDARE     VA- 

roREs]  Il  n'y  a  point  de  raifon  de  finté  qui  tienne ,  il  faut 
faire  comme  eux,  ou  fe  refoudre  à  en  être  haù  Dac. 

93.  Noûurnos  tepores.']  Les  éditeurs  préfentent  ici  vapores t 
qui  n'eft  qu'une  glôfe.  Tous  les  manufcrits  s'acordent  à  met- 
tre tepores.  Ce  vers  me  fait  fouvenir  d'une  méprife  confidé- 
rable  ,  qui  fe  trouve  dans  le  di£bionaire  de  Gaudin  ,  un  des 
meilleurs  fans  contredit  qui  ait  paru  de  nos  jours.  L'auteur 
met  mûtirni  vapores ,  pour  dire  le  férein ,  l'air  du  foir  ,  ou  de 
la  nuiti  &  il  cite  cet  endroit  même  que  nous  examinons.  Sû- 
rement Horace  n'a  point  penfé  à  ce  qu'on  lui  fait  dire:  il  par- 
le du  vin  ,  dont  les  vapeurs  nous  incommodent  pendant  la 

nuit; 
.•  gl^m  tihlnm  lituià  mtiâ  it  bttt  FêJtrnk 
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Buit ,  quand  on  a  trop  bu  le  foir  ,  ce  qui  n'a  rie.:  de  commun 
avec  le  ferein.  San. 

94  Dkme  supercilio  kubem]  Les  Grecs  &  les  Latins 
ont  appelle  nuage  ces  rides  qui  paroifi'ent  fur  le  front,  au  def- 
fus  des  flîurcils,  quand  quelque  chofe  nous  déplaît  ou  nous  affii- 
ge.  Car  comme  les  nuages  obfcurciflènt  le  ciel,  de  même  ces 
rides  obfcurcifl'ent  le  front  &  le  rendent  trifte.  Dansl'Hippo- 
lyte  le  Chœur  dit  de  Phèdre  :  ç-vyvcv  cT'  ippvav  \'i^(^  aC^iliti, 
Le  trifte  nnage  de  fes  fonrà/s  s  augmente^  Et  Sophocle  dans 
l'Antigone: 

Le  nuage  épais  qui  efi  au  deffiis  de  fes  fourcUs  ,  trouble  fin 
vifage  ,  &  fait  couler  fur  fes  jones  nn  torrent  de  pleurs.  C'é- 
tait parricuiierement  de  cette  féverité  tnfte  qu'Horace  vouloit 
corriger  Lollius ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  fixiéme  vers. 
Dac. 

94.  Deme  fupercilio  mibew.']  Les  nuages  obfcurcifTent  l'air  $ 
le  rendent  fombre  &  trifte.  De-là  les  Latins  ont  apelé  figu- 
rément  le  fe'rieux  &  la  triftefle  les  nuages  du  front.  San. 

04   oc.    PlERUMQUE-  MODESTUS   OCCUPAT   OBSCURI   SPE- 

ciem]  Obfcnrns ,  obfcur,  ne  fîgnifie  pas  ici  un  homme  caché , 
îrnpe/ietrable  ,  mais  un  homme  fei'erc  ,  trifie.  Dans  une  Cour 
où  règne  la  débauche  ,  la  modeftie  pafle  pour  trlit^fie  &  pour 
féverité.  Dac. 

Taciturnus  acerbi]  Acerbus ,  un  homme  dur, fâcheux, 
rébarbatif,  qui  condamne  tout,  qui  s'oppofe  à  tout.  C'eft  ainfi 
que  Theophrafte  dans  le  portrait  qu'il  fiic  de  ce  même  carac- 
tère, dit  que  quand  ce  fâcheux  fe  trouve  à  un  feftin,  îl  ne  vc:tt 
ni  chanter  ,  ni  danfer  ,  ni  reciter  les  verfiqu'on  lui  demande, 
Dac. 

^6   INTER    CUNCTA    LEGES    ET    PERCUNCTABERE    DOC- 

Tos]  Il  ne  faut  pas  fe  contenter  de  lire  ,  il  faut  aufll  voir  les 
gens  favart ,  Se  converfer  avec  eux.  Cetti?  double  étude  eft  c- 
galement  neceflaire  ,  parce  que  l'une  fupplée  au  défaut  de  l'au- 
tre. Dac. 

ç}6  Inter  cnnéîa  leges ,  ^c]  La  fin  de  cette  épitre  eft  plei- 
ne d'une  excellente  morale.  Horace ,  après  avoir  doné  à  Lol- 
lius  des  moiens  pour  fe  bien  conduire  par  raport  aux  Grans , 
lui  en  done  pour  fe  bien  conduire  avec  lui-même  ,  c'eft  à  di« 
r^  ,  pour  fe  rendre  heureux  :  &  il  lui  fait  entendre  par-là  que 
nôtre  bonheur  ne  confifte  point  dans  la  faveur  des  princes  , 
mais  qu'il  doit  être  le  fruit  de  nos  réflexions  ,  &  du  (bin  que 
TOUS  prenons  de  modérer  nos  defirs  i  ce  qu'il  prouve  par  l'u- 
%e  qu'il  fait  lul-aicme  de  ces  làges  préceptes.     Ce  dernier 

T<:inî  VU,  L  «îor- 
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morceau  n'efl:  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  à  prifèr  dans  toute  ia 
pièce.  San. 

98  Ne  te  semper  inops]  Lollius  avoic  déjà  donné  dès 
ce  temps-là  des  marques  de  ces  mouvemens  &  de  ces  inquiétu- 
des que  l'avarice  &  l'ambition  ne  manquent  jamais  de  caufer, 
Ivlais  les  avis  d'Horace  lui  furent  entièrement  inutiles.  Dac. 

99  Ne  PAVOR  ETREKUM   MEDIOCRITER  UTILIUM   SPEs] 

C'eft  un  très-beau  vers.  La  crainte  &  l'efperance  accompa- 
gnent toujours  le  defir.  Horace  appelle  tnedîocrement  KtiUs 
toutes  les  chofes  qui  font  l'objet  de  l'avarice  &  de  l'ambition , 
parce  qu'elles  font  d'une  moyenne  nature,  comme  dit  Platon  , 
qu'elles  ne  (ont  pas  utiles  par  elles-mêmes  ,  &  qu'elles  ne  fônc 
bonnes  qu'à  proportion  de  la  bonté  de  refprir  de  celui  qui  s'en 
ièrt  ;  comme  dit  Chrêmes  dans  l'Heautontimorumenos,  LUI. 

uitqnt  hxc  ferinde  fiwt ,  nt  i/lins  awmus  qtà  ea  pofftdet  ; 
^i  nti  fcit ,  ci  bona ,  illî  qui  non  ntitur  reéîè ,  mala, 

»,  Il  eft  vrai  que  toutes  ces  chofes  font  comme  eil  l'efprlc 
„  de  ceux  qui  les  poflèdent  :  elles  font  des  biens  pour  ceux  qui 
„  favent  s'en  fervir ,  &  des  maux  pour  ceux  qui  n'en  font  pas 
„  l'ufage  qu'ils  en  devroient  faire".  Dac. 

100    VlRTUTEMDOCTRlNA  PARET,    NATURANE   DONEt] 

C'a  toujours  été  un  fujet  de  difpute  entre  les  Philofophes  an- 
ciens. Les  uns  ont  foûtenu  que  la  vertu  venoit  de  la  Nature; 
&  les  autres ,  qu'on  l'aqueroit  par  l'étude  &  par  le  travail ,  & 
que  c'étoit  une  fcience  qu'on  pouvoir  apprendre  par  règles. 
Mais  les  uns  &  les  autres  fe  font  fort  trompez.  Ceux  qui  ont 
fi  hautement  relevé  la  pulfl'ance  de  la  Nature  ,  n'ont ,  pas  aflêz 
connu  fon  infirmité  &  fa  corruption  j  &  ceux  qui  ont  tout 
donné  à  notre  travUl  &  à  notre  étude  ,  aveuglez  par  leur  or- 
gueil j  n'ont  point  vu  les  égaremens  aufquels  nous  fommes  fu- 
jets,  quand  nous  fuivons  nos  propres  lumières.  Platon  a  par- 
faitement connu  l'erreur  de  ces  deux  propofitions ,  &  il  établit 
très-folidement  dans  fôn  Menon  ,  que  la  vertu  efl  un  don  de 
Dieu.  Qiiand  il  dit  en  quelques  endroits  qu'elle  naît  avec 
nous,  cela  n'efl:  point  contraire  à  la  vérité  qu'il  enfeigne  ;  car 
il  ne  parle  alors  que  par  rapport  à  l'ame  ,  où  Dieu  a  verfé  les 
lèmences  de  la  vertu."  Mais  ces  femences  doivent  être  culti- 
vées &  entretenues  par  l'étude ,  par  la  prière  &  par  le  travail , 
qui  avec  le  fecours  de  la  grâce  ,  nous  fortifient  dans  nos  fol- 
bltfil's ,  &  nous  mettent  en  état  de  nous  délivrer  de  la  tyran- 
nie des  paffions.  Dac 

ICO,  Virtiitem  do&rlna  ^arct ,  e^-c  J  L'école  d'Epicure  dé- 
cidoit  la  queftion ,  en  réunifiant  ces  deux  chofes ,  que  les  autres 
philofophes  féjparoient.    Mais  i'ide'e  de  vertu  que  iè  formoienc 

ces 
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ces  philofophes  ecoic  diférenre  de  celle  que  nous  propôlê  le 
Criftianifme.  Saïî. 

ICI  QuiD  MiNUAT  curas]  Ccs  tfois  vcTS  ne  font  que 
pour  exprimer  les  dlfFereas  eŒszs  d'une  même  chofe  :  car  ce 
qui  a  la  force  de  guérir  nos  foucls,  a  en  même  remps  celle  de 
nous  rendre  tranquilles  ,  &  de  nous  remettre  bien  avec  nous- 
mêmes.  Il  n'eft  queftion  que  de  ("avoir  ce  qui  peut  produire 
ces  e&ts,  ou  les  honneurs,  ou  les  richefîès,  ou  la  retraire,  ou 
la  Cour  ,  ou  la  vertu  ,  ou  la  volupté.  Et  cela  n'eft  pas  bieft 
difficile  à  connoître.  Dac. 

QuiD  TE  TiBi  REDDAT  amicum]  Il  n'y  ^  que  le  vice 
qui  puifle  nous  rendre  ennemis  de  nous-mêmes  ,  &  par  confê- 
quent  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  puiflê  nous  réconcilier  avec 
nous.  Dac. 

102.  QuiD  PURE  tranquillet]  Ce  n'efl  pas  fans  rai- 
fon  qu'Horace  ajoute  ^«n»,  ce  (juî  peut  nous  tranquîUlfer  pure- 
ment. Car  il  y  a  une  tranquillité  fauflè  qui  peut  bien  tromper 
les  hommes  pour  quelque  temps  ,  mais  qui  ne  peut  jamais  les 
farisfaire.  Telle  ell  la  tranquillité  que  donnent  les  richeflès  , 
les  honneurs ,  la  réputation ,  les  emplois ,  &  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle la  vanité  du  monde.  Mais  une  tranquillité  pure ,  c'eil-à- 
dire  qui  ne  lailîê  aucun  aiguillon  de  defir,  de  crainte,  ou  d'et 
perance ,  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  la  puifle  donner.  Dac. 

103  An  secretum  iter  ,  et  fallentis  semita 
viT^]  Une  vie  retirée  &  cachée  ,  félon  ce  précepte  ,  "KxBi 
(èiâTst.i,  cache  ta  vie.  Ce  n'eil  pas  le  deflêin  d'Horace  de  dé- 
goûter Lollius  de  fbn  Emploi  ,  &  de  le  porter  à  quitter  la 
Cour  pour  aller  vivre  dans  la  retraite  ;  cela  feroit  imprudent  , 
mal-honnête  ,  &  contraire  même  à  fès  fentimens.  Son  but 
eft  de  lui  faire  concevoir  que  fi  le  véritable  bonheur  ne  fe  trou  = 
ve  que  dans  la  retraite  ,  il  ne  doit  avoir  d'autre  but  dans  (ba 
Emploi  s  &  par  là  il  lui  veut  faire  adroitement  entendre  qu'il 
doit  modérer  (on  ambition  &  (on  avarice  ,  puifque  dans  une 
vie  retirée  les  riche/Tes  &  les  honneurs  font  plutôt  un  fardeau 
incommode,  qu'un  fêcours  dont  on  ait  befoin.  Dac. 

104  Me  quoties  reficit]  Au  lieu  de  décider  méthodi- 
quement de  ce  qui  peut  rendre  tranquille  ,  il  fe  contente  de  (è 
donner  pour  exemple  ,  &  de  rendre  fimplement  compte  de 
l'expérience  qu'il  fait.  Et  cela  eft  bien  plus  fort  &  plus  déci' 
fît  que  toutes  les  raifons  ,  dont  les  plus  fortes  ont  fouvent  be- 
foin d'emprunter  le  fecours  &  l'autorité  des  exemples,  TouC 
eft  admirable  dans  cette  Epître  ,  mais  fur  tout  les  quinze  der- 
niers vers.  Dac. 

Reficit]  Le  refait  de  toutes  les  fatigues  de  la  Ville  5c  deli 
Cour,  h  rend  n  Ini-même ,  comme  il  dit  ailleurs,  mlhl  me  rtd- 
dentîs  agellî  ;  &  rétablit  fa  fanté  ,  îmolitmcm  pTitJiant  Scptem- 
brihiti  horïs,  Dac,  La  Ge- 
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Gelidvs  Digentia  rivus]  C'eft  le  ruifleau  dont  Ji  par- 
le dans  l'Epîrre  XVI. 

Fms  etùim  rîvo  dure  nomeit  tdoneus ,  ut  nec 
Frîgîdior  Thr^ic^m ,  7iec  furîoY  anibîat  Hebrtis, 
On  vent  que  ce  foie  le  ruifleau  qu'on  appelle  aujourd'hui  rîv 
delfole.  Dac. 

104.  Dîgeyitta.']  La  Digence  ^coit  une  fontaine  &:  un  ruif- 
leau de  la  valëe  de  Sabine.  Elle  forcoit  d'un  coreau  du  mont 
Lucrétile  ,  traverfoit  les  territoires  de  Bandufie  &  de  Mandèle  » 
Jk  fe  rendoit  dans  la  Currèfe.  Horace  dit  que  le  territoire  de 
Mandèle  e'toit  fort  froid  ,  parce  qu'il  s'^tendoit  le  long  d'une 
coline  expofe'e  au  nord.     Voies  l'épitre  Ne  ferconteris.  San. 

lof  QuEM  Mandela  bibit]  Mandela  e'coit  ,  fans  dou- 
te ,  le  Hameau  où  e'coit  la  maifbn  d'Horace  ,  ce  Hameau  qui 
îi'étoit  que  de  cinq  feux.  Dac. 

RuGosus  FRiGORE  PAGUs]  Carie  froid  rend  les  champs 
ridez.  &  herifîez  ,  Se  l'hyver  étant  la  vieilleffe  de  l'année  ,  il 
fait  fur  la  campagne  le  même  effet  que  la  vieillefle  fait  fur  les 
vieillards,  dont  Lucilius  a  dit,  rttgoji pajjiqtte  fenei  ,  des  r»V;7- 
lards  rîdcct  ô'  f^nez..  Dac. 

106  QUID    SENTIRE     PUTAS  ?    QUID     CREDIS  ,    AMICE  , 

TRECARir]  Que  croyez-vous  que  je  penfe  dans  un  lieu  fi  fau- 
vag*?  que  croyex-vous  que  je  demande  aux  Dieux  ?  Des  hon- 
neurs ,  àQs  richefles  ,  de  la  réputation  ,  du  crédit  ?  &  que  je 
me  tourmente  pour  avoir  une  maifon  plus  agréable  ?  Point  du 
tout.  Voilà  pourtant  ce  qui  occupe  les  gens  du  monde  ,  &  ce 
i^ui  trouble  tout  leur  repos.  Cette  interrogation  fait  ici  un  bon 
effet  après  la  peinture  affreufe  de  fa  maifon  de  campagne.  Cela 
cft  ingénieux  &  vif.  Dac. 

107  SlT  MIHI  QUOD  NUNC  EST  ,  ETIAM  MINUs]  Voi- 
ci une  peinture  bien  naturelle  de  l'e'tat  où  Horace  s'étoit  mis 
pour  jouir  de  la  tranquilite'  qu'il  cheicboit.  Il  fe  contentoit  de 
Ton  bien ,  &  fort  éloigné  d'en  defirer  davantage  ,  il  confentoit 
îjiême  de  perdre  ce  qu'il  avoit  de  fuperflu  ;  il  ne  demandoit 
qu'à  vivre  pour  lui-même ,  fi  les  Dieux  avoient  refolu  de  pro- 
longer ks  jours,  &  pour  pouvoir  toujours  cultiver  fbn  efprit, 
re  dépendre  de  perfonne  ,&  n'être  jamais  dans  l'incertitude,  il 
vouloit  des  livres ,  &  des  provifions  pour  une  année  ;  c'eft  ce 
qu'il  demandoit  aux  Dieux  ,  n'attendant  que  de  lui-mê- 
me cet  efprit  égal  &  tranquille  qu'il  avoit  pour  jouir  de  ce» 
avantages.  Voilà  une  morale  afièz  bonne  pour  un  Payen  i 
j'oferai  dire  même  que  fi  l'on  en  excepte  le  dernier  article,  elle 
feroit  honte  à  beaucoup  de  Chrétiens  d'aujourd'hui.  Examinons- 
en  féparément  tous  les  articles.  Dac. 

107  Etiam  mhjtts.']  Combien  de  gens  void-on  avec  de  gros 
^icas  qui  cruient  r/en  avoir  pas  aflc'5  ,  &  qui  en  demandent 
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•ncore  davantage  ?  Nôtre  poète  avec  un  petit  bien  avoue  qu'il 
avoit  du  fuperflu  ,  &  c'eft  ce  fuperfîu  qu'il  confent  de  fe  voir 
enlever.  San. 

107  108     Ut    MIHI    VIVAM   ,    QVOD    SUPEREST    JBVt  ,     SI 

QuiD  &c.]  Quand  on  fouhaite  de  pouvoir  vivre  pour  foi-mê- 
me ,  ce  fbuhait  peut  (èul  troubler  la  tranquillité'  de  la  vie  ,  fî 
l'on  appréhende  trop  la  mort.  Voilà  pourquoi  Horace  ajoute , 
^  quîd  fttperejfe  volnnt  DU  y  fi  les  Dieux  veulent  qn'il  me  refit 
encore  du  temps  à  l'Ivre  ,  lalfl'ant  aux  Dieux  le  foin  d'abréger 
ou  d'alonger  Ces  jours  &  n'ayant  fur  cela  aucune  inquiétude. 
*  Ut  dépend  àt  precari.      M.  Bentlei  lifoit  &,  *  Dac 

Et  mihl  vlvam.']  Horace  forme  ici  un  nouveau  fouhait  dif^- 
rent  du  premier.  Il  demande  aux  Dieux  d'être  délivré  des 
foins  qui  l'avoient  agité  jufqu'alors,  &  qui  l'avoient  comme  ti- 
ré hors  de  lui-même.  Ces  foins  étoient  les  fujctions  de  I3 
Cour  ,  les  folicitations  qu'il  étoit  obligé  de  faire  pour  quantité 
de  gens  qui  s'adreflbient  à  lui ,  les  voiages ,  éfc.  La  leçon  que 
j'ai  mifè  dans  le  texte ,  fe  trouve  dans  quelques  manufcrits ,  el- 
le a  été  reçue  par  plufieurs  favans  critiques  ,&  elle  eft  néceflai- 
re  pour  le  fens.  Ceux  qui  lifent  ut  jettent  ici  de  la  confufion, 
ou  lui  donent  une  figniftcation  que  la  bone  Latinité  ne  foufre 
point.  San. 

108  SiT  BONA  librorum]  Oh  notis  veut  faire  remar- 
quer ici  qu'Horace  met  les  livres  avant  les  vivres  j  mais  je  ne 
fai  fi  l'on  doit  faire  grand  fondement  fur  une  préférence  que  la 
mefure  &  la  grâce  du  vers  ont  pu  feules  donner.  Il  fuffit  de 
fevoir  qu'H(ir3ce  aimoit  fort  l'étude,  &  que  fans  les  livres  ,  la 
vie  lui  auroit  été  plutôt  une  peine  qu'un  plaifir.  Il  écudioic 
fur  tout  les  livres  Grecs  ,  comme  il  paroît  par  fci  Ouvrages. 
Dac. 

Et  provis/e  frugis  in  annum  copia]  II  a  dit  dans 
les  Odes ,  qu'il  ne  faut  avoir  aucun  fbuci  du  lendemain ,  &  vi- 
vre ,  comme  on  dit  ,  au  jour  la  journée.  Et  ici  il  fè  met  en 
peine  non  feulement  peur  le  lendemain,  mais  pour  une  année 
entière.  Il  femble  qu'il  y  ait  là  quelque  efpece  de  contradic- 
tion. Il  n'y  en  a  pourtant  aucune.  Dans  les  Odes  ,  Horace 
parle  du  peu  d'attachement  que  l'on  doit  avoir  pour  la  vie;  il 
faut  être  toujours  prêt  à  en  /ôrtir  ,  &  croire  que  chaque  jour 
porte  cet  ordre.  Et  ici  il  parle  du  foin  des  chofesnécefTaires  à 
fon  entretien.  Quoi  qu'il  fût  difpofé  à  mourir  tous  les  jours, 
il  vouloit  pourtant  avoir  devant  lui  tout  ce  qu'il  lui  faloit  pour 
une  année:  car,  comme  dit  Hefiode ,  ce  qui  efi  dans  la  maifon 
ne  f^it  aucun  mal  ,  é-  ce  qui  n'y  efi  pas  en  peut  faire.  Il  efi 
hon  de  trouver  chez,  foi  toutes  les  chnfcs  necejjaircs  ,  &  t  efi  nn 
^rand  chagrin  que  d'avoir  befoin  de  celles  qne  l'on  na  pas  en 
fm  pouvoir.     Les  vers  font  beaux. 

L  3  »0i/- 
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'OvJ't  To  y'  ev  X/x»  Ketretnil /uivov  miipa  x>i<ht, 
"CiJtc/  /Sê>.Têf»OK  iJvat ,  'iTTii  f!Xût.Cipcv  no  ^ôptupt. 

Voilà  jufqu'où  alloit  la  fagefTe  des  Payens.  Et  c'eil:  cerce  /a- 
gefle  que  Jesus-Christ  condamne  dans  le  VI.  Chapitre  de. 
iàinc  Matthieu  >  lorlqu'il  enfeigne  à  fes  Difciples  à  ne  pas  s'in- 
quleter  du  lendemain  :  Ne  vous  mettez  donc  point  en  feint ,  ô* 
ne  dîtes  point  j  0«  trouvcrons-notts  de^tioi  manger ,  deqtioi  boi- 
re,  ^  de  quoi  nous  vêtir?  comme  font  les  Payens,  qui  recherchent 
toutes  ces  chofes  ;  car  votre  Père  fait  que  vous  en  avez,  befoln  > 
^c.  C'efî  fotirqtioî  ne  vous  fouclez  point  du  lendemain  i  car  le 
éendemaln  fe  fondera  de  ce  qui  le  regardera  chaque  jour  fufft  fa 
peine.  Mais  comment  ce  foin  ne  feroit-il  pas  pardonnable  aux 
Payens  qui  n'avoient  qu'une  idée  confufè  delà  Divinicé,  puifqu& 
nous-mêmes  qui  avons  reçu  de  Dieu  un  ordre  fi  exprès  &  une 
promeflè  fi  folemnelle  ,  nous  ne  laiflôns  pas  d'être  toujours  fi 
inquiets  pour  l'avenir ,  que  rien  ne  peut  ni  nous  mettre  en  rc- 
yos,  ni  nous  fatisfaire?  Dac. 

109.  Provlfa  frugls  In  annum  copia.']  On  ne  s'cmbaralTe  guè- 
re du  lendemain  ,  quand  on  a  dts  provifions  pour  toute  une 
année.  Ce  que  dit  ailleurs  nôtre  poète, qu'il  ne  faut  avoir  au- 
cun fouci  du  lendemain  ,  n'exclud  point  une  atention  raifona- 
ble  à  pourvoir  aux  befbins  de  la  vie.  San. 

110  Ne  FLUITEM  VVBIJE  STE  PENDULUS  HOR^]  Bel- 
le expreîîjon  5  pour  n'être  pas  fotant  dans  l'^tttento  d'une  heure 
doutenfs^  c'eft-à-dire  ,  que  l'on  ne  fait  fi  l'on  paflera  bien  ou 
mal,  ou  fi  elle  arrivera  ou  n'arrivera  point.  Cette raifon  e'toit 
fort  bonne  pour  un  Payen  ,  qui  ne  s'afiuroit  pas  bien  de  fon 
Dieu  ,  &  qui  ne  connoifibit  point  de  Providence  ,  ou  qui  la 
connoiffoic  mal.  Mais  elle  (èroic  très-mauvaife  pour  un  Chré- 
tien ,  e'eft  vouloir  ne  plus  dépendre  de  Dieu  ,  &  s'en  défier. 
Dac. 

110.  Ne  f.uîtem  duhla  fpe  pendulns  hone.']  C'efl  la  fuite  & 
la  raifon  de  ce  qu'il  vient  de  dire.  Il  fbuhaite  de  voir  toujours 
une  année  de  {on  revenu  devant  foi  ,  afin  de  ne  pas  être  con- 
tinuellement dans  l'inquiétude  pour  l'avenir,  &  de  ne  pas  dé- 
pendre des  accidens  qui  peuvent  ariver.  Je  prens  hora  pouf 
fortuna  ,  fatum  ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  les  oder. 
Ceux  qui  lifènt  ici  neu  s'éloignent,  ce  me  femble  ,  de  la  pen- 
fée  du  poère.  San. 

111  H/F.C    SATIS    EST     ORARE    JoVEM    QUI     DONAT     ET 

ArpERT]  Torrentius  a  eu  raifbn  de  foûtenir  qu'il  faut  lire 
comme  dans- quelques  Manuicrir:;  ,  qua  donat  &  aufert.  „  11. 
a,  fuffic  de  demander  à  J,upiter  les  chofes  qu'il  donne  &'^  qu'jl 
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î,  6te".  Horace  diftingue  les  chofes  que  l'on  doit  demander 
à  Dieu  d'avec  celles  que  l'on  ne  doit  attendre  que  de  foi-mê- 
me i  &  nous  allons  voir  l'erreur  de  cette  opinion.  Dac. 

III.  Hac  fatîs  efi  orare  Jovem  ,  &c.'\  Dans  ce  qu'Horace 
vient  de  demander  il  n'eft  parle  que  des  biens  du  corps  ,  il  fe 
réferve  le  foin  de  cultiver  fon  efprit  &  de  le  former  à  la  ver- 
tu. Selon  les  Epicuriens  ,  tous  les  biens  corporels  font  dans 
la  pUiflance  du  Deftin  ou  de  la  Fortune ,  le  refte  dépend  dé 
nous.  San. 

112  Det  vitam,  det  opes]  Horace  vient  dédire  qu'il 
ne  demande  à  Dieu  que  le  bien  qu'il  a,  &  moins  encore.  Et 
ici  il  dit  ,  det  opes  ,  qu'il  me  donne  les  richefTes.  N'y  a-t-il 
point  là  de  contradidtion ?  Point  du  tour.  Il  appelle  opes,  ri- 
chefTes,  tous  les  biens,  quelque  médiocres  qu'ils  foient  ,  quand 
ils  fuffilènt  pour  nous  nourrir.  Dac. 

^(TUUM    ANIMUM    MIHI    IPSE    TARABO  ]     Il    dit    qu'il    flC 

faut  demander  à  Dieu  que  la  vie  &  les  richeffes  ,  qui  font  les 
(èuls  biens  qui  dépendent  de  lui  ;  &  que  pour  le  bon  efprit  i 
anîmits  at^uKS ,  il  ne  faut  l'attendre  que  de  foi-même.  Ce  n'é- 
toit  pas  feulement  le  fenciment  des  Stoïciens  ,  c'étoit  celai  de 
tous  les  Payens  ,  fi  nous  en  croyons  Cocta  ,  que  Ciceron  fait 
parler  de  cette  manière  dans  le  II [.  Livre  de  la  Nature  des 
Dieux  :  j^tque  hoc  quîdeyn  omnes  mortelles  fie  habent  ,  externas 
commodîtates  ,  vtneta  ,  fegetes  >  olîveta  ,  nbertatem  frugttm  éf 
fruéftinm  ,  omnem  denîqne  commodîtatem  ,  profperitatemqtte  d 
Dits  fe  habere  ,  vlrtutcm  atiteni  nemo  umqiiam  acceptam  Deo 
retuHt.  Nimlritm  reâfè  :  propter  virtntem  enîm  jnre  landamar  f 
é^  in  vîrîute  re&è  gloriamiir  ,  qnod  non  contîngeret  ,  fi  id  do-' 
num  à  Deo,  non  à  nobls  haberemus.  „  C'eft  le  lèntiment  de 
„  tous  les  hommes  ,  que  les  biens  extérieurs  ,  les  vignes  ,  les 
„  champs,  les  oliviers , l'abondance  des  fruits  &  des  moifTons, 
r,  enfin  totites  les  commoditez  &  les  profperitez  de  la  vie, leur 
,,  viennent  de  Dieu.  Mais  jamais  perfonne  n'a  cru  recevoir 
},  de  lui  la  vertu  ;  &  avec  raifon  ,  car  on  ne  nous  loue  que  de 
„  la  vertu  ,  nous  ne  nous  glorifions  que  de  la  vertu  ;  ce  qui 
„  n'arriveroit  point,  fi  elle  e'coit  un  don  de  Dieu,  &  non  pas 
„  un  bien  qui  vint  de  nous-mêmes".  Et  revenant  encore  à 
la  charge,  il  s'exprime  plus  fortement  :  Judîdum  hoc  omnium 
mortalium  efi  fortttnam  à  Deo  petendam  ,  à  fe  îpfo  fitmendam 
ejfe  fapientiam,  „  C'eft  le  jugement  de  tous  les  hommes ,  qu'il 
„  faut  demander  à  Dieu  la  fortune ,  &  prendre  chez  foi  la  la- 
„  geflê  ".  Ces  expreflîons  font  trop  fortes  pour  pouvoir  ja- 
mais être  expliquées  favorablement.  On  pourroit  peut-être 
dire  qu'il  y  a  des  vertus  qui  font  en  notre  puiflance  ,  &  pour 
la  pratique  defquelles  la  Nature  fufîît  en  quelque  manière  ,  fur 
touc  quand  elle  eft  aidée  par  U  Loi  &  par  la  Raifon.     Mais 
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de  prcteiklre  que  la  vertu  ,  c'eft-à-dlre  la  fageffe ,  vienne  de 
nous ,  &  qu'il  dépende  de  nous  d'avoir  ce  bon  efpric  dont  Ho- 
race parle  ,  c'eit  le  plus  grand  de  tous  les  aveuglemens  ,  & 
l'impiété  la  plus  outrée.  Dieu  e/t  l'Auteur  de  tout  le  bien  que 
J10US  faifons ,  8c  ce  qui  ne  vient  point  de  lui ,  eil  un  mal.  C'eft 
îui  qui  nous  donne  le  vouloir  &  l'aftion,  félon  fon  bon  plaifir. 
A  proprement  parler,  la  Nature,  quelque  éclairée  qu'elle  foit, 
ne  peut  feule  faire  aucun  bien  s  &  il  eft  û  peu  vrai  que  tous  les 
Payens  furent  du  fentiment  de  Cotta, qu'il  y  a  toujours  eu  des 
gens  qui  ont  foûtenu  le  contraire,  &  non  feulement  des  Philo- 
sophes, mais  des  Poètes.  Cette  vérité  eft  répandue  dans  tous 
ks  Ouvrages  d'Homère  ;  &  voici  fur  cela  un  beau  pa%e  de 
Câllimaque,   à  la  fin  de  l'Hymne  à  Jupiter  : 

Qtn'  ««êT«  ,  d<pmio.  J'iJ'ii  J'  a'piTKv  tj  kou  âxCov. 

Ni  les  rîchejfes  ne  penverit  rendre  les  hommes  heureux  fans  fa 
vcrtH,  ni  la  ver  Ut  fans  les  rlthcffes.  Donnex-ncus  donc,  grand 
ï^ieti ,  /es  rîchejfes  é-  la  vertu.    Dac. 

ig8.  A^iimum  mihî  ego  l^fe  ^oraha.']  C'eft  ainfi  que  Jean  de 
5alsburi  autei.r  du  doufième  fiècle  cite  ce  vers  ,  &  cette  leçon 
fe  trouve  encore  dans  un  excellent  manufcrit.  Horace  renfer- 
me fous  c^s  termes  généraux  toutes  les  bones  qualités  de  l'eA 
prit.  ^Ceux  qui  lifen:  *^««7w  mi  animnm  ,  ont  je  croi  mêlé 
liine  glôfe  ou  une  explication  marginale  avec  le  texte.   San. 

^$>^4  ^!S':%  4'^.%  MVrt^lk.  ji?^.'?'^  «.v^vsîv,  At^^iù.  ,5?:«î/i&  At'SfifA 
^*'M*^  ««f-ra^iv  'fi^,^  ^(^^-i<7  TTi^^^  7-^-^0  ^^-^^^f  %^§  ^^^ 

EPISTOLA    XIX. 
AD     M^CENATEM. 

Pl^isco  Ji  credis  ^  Macenas  dod;e ^  Crathio  ^ 
Nuîla  placere  diu ,  nec  vivere  carwîva  poffunt^ 
^a  fcrihu7itur  aqute  potoribus  :  ut  ??2alè  Ja?ws 
yîdfcripft  Liber  Satyris  Faunifque  Voétas  ^ 
Pl?iaferè  dulces  oluerunt  mane  Camœna  :  c 

Liaudibus  arguitur  vini  uinofus  Homerus. 
'Ejtnius  ipfe  pater  nunquam  ni jî  pot  us  ad  arma 
Trofiluit  dicenda.     Forum ,  putealque  Libonis 
Mandabo  ficcis  ^  admam  cantare  feveris. 

Hoc 
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Hoc  pynul  edixït  ^  non  cejfavere  Voetts  iq 

No6iimio  cerîare  mero ,  futere  diurno, 
^idl  Si  quis  vultu  torvo  férus  (^  pede  nu  do  y 
Exigu teque  tog^e  fimulet  textore  Catonem^ 
Virtutemne  reprafentet  morefque  Catoiiis  ? 
'Rupiî  Hyarbitavi  Timagejiis  amula  lijigua ,         i  ^ 
Du?n  fiudet  urhanus  ^  tendit  que  difertus  haberi. 
Decipit  exemplar  vitiis  imitahile.     §luod  Jl 
T  aller  em  cafu  5  hiherent  ex  fatigue  cmninum, 
O  imitatores ,  fervum  pecus ,  ut  mihi  fape 
'Bile m  ^  fapèjocum  vefri  movere  tumultus  !      20 
Libéra  per  vacuuin  pofui  vefligia  princeps  : 
Non  aliéna  meo  prejji  pede.     ^i  fibi  fidit 
Dux  régit  examen.     Tarios  ego  primus  iambos 
Oftendi  Latio  5  numéros  animofque  fequutus 
Archilochi ,  non  res  <^  agsntia  verba  Lycamben. 
Jîc  5  7ie  vie  foliis  ideo  brevioribus  ornes  ^ 
^od  timui  mut  are  modos  ^  carminis  artem  : 
Tempérât  Archilochi  Mufam  pede  jnafcula  Sapho^ 
Tempérât  Alcaus  :  fed  rébus  ^  ordine  difpar , 
Nec  focerum  quarit  quem  verfibus  oblinat  atrisy 
Kec  fpo?ifa  laqueum  famofo  carminé  neSiit. 
Hune  ego ,  non  alio  diSiurn  prius  ore ,  Latinis 
Vulgavi  fidicen.     "Juvat  immemorata  ferentem 
I?ige?tuis  oculifque  legi^  manibufque  teneri. 
Scire  velis  ^  mea  cur  ingratus  opu feula  leéîor      35: 
Laudet  ametque  domi^premat  extra  limen  iniquus^ 
Non  ego  ventofàs  plebis  fujfragia  venor^ 
Impenfîs  cœnarum ,  (^  trita  munere  vejlis. 
Non  ego  nobilium  fcriptorum  auditor  (^  ultor^ 
Grammaticas  ambire  tribus  <^  pulpita  dignor.   ^o 
HiîK  illa  lacrymee.     SpJJts  indigna  theatris 
Scripta  pudet  recitare^  ^  nugis  addere  pondus  y 

Si 

10  edîxi.     11.  ac.     ly  cceiia,     17    'Proh,     i^  hUem% 
20  Ht  mihi.     51  Latinm,     3  S   ai* 

L5 


a^o      E  p  I  T  R  E    XIX.    L  I  V.    î. 

Si  dixi  5  rides ,  ait  :  ^  Jovis  aurihus  ifia 
Servas.     Fi  dis  enim  manare  Voêtica  mella 
Te  jolum ,  tihi  pulcer.   Ad  hac  ego  itaribus  uti  /j.^ 
Fomiido:  ^^  lu^antis  acuto  ?ie  fecer  ungtii^ 


E  P  I  T  R  E     XIX. 
A    M  E  C  E  N  A  S. 

M.    D  A  e  I E  R. 

Ul^mgl?^ Avant  Mecenas,  fi  vous  en  croyez. 
^Â  C  SI  ^^  vieux  Cratinus ,  tous  les  vers  faits. 
^  S  P^^  l^s  beuveurs  d'eau  ne  fauroient 
lii#li^  ni  plaire,  ni  vivre  long-temps.  De- 
puis  que  Bac  chus  a  enrôlé  les  Poè- 
tes avec  (qs  Faunes  d^  fes  Satyres  ,  les  Mufes; 
ont  fenti  la  vendange  dès  le  matin.  Les  louan- 
ges qu'Homère  donne  à  cette  liqueur  font  affex 
voir  la  paffion  qu'il  a  eu  pour  elle.  Le  père- 
Ennius  même  n'a  jamais  chanté  les  grands  faits 
d'armes  qu'après  avoir  bû.  Et  voici  la  'Loi  ex* 
greffe  de  Bacchus  :  J'ordonne  le  Barreau  &  le 
Commerce  aux  fobres.  Je  défends  les  vers  à 
ces  gens  féveres  &  refrognez.  Après  cet  Arrêt 
£  formel ,  les  Poètes  jour  &  nuit  n'ont  cefTé 
<ie  boire.  Et  quoi ,  fi  quelqu'un  s'avifoit  d'i- 
jffîiter  Caton  par  un  regard  farouche  8c  fàuva- 
ge,  en  allant  nud-pieds  ,  ôc  en  portant,  com- 
me lui  5  une  petite  robe  crafleufe  ,  auroit-il 
pour  cela  les  mœurs  &  la  vertu  de  Caton.? 
Hyarbitas  voulant  pafier  pour  homme  éloquent 
<6c  pour  fin  railleur  y  s'attacha  jufbement  à.  imi- 
tex  ks  railleries  piquantes  de  Timageoe  ^ôc  mal 

lui 
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Vifplicet  ifie  locus^  clamo  :  ^  diiudia  pofco. 
JLudus  enim  genuit  trepidum  certamen  5  <^  iram  r 
Ira  truces  inhnicitias ,  (^  funèbre  hel/um. 

48  trefîdtim  genuit,     49  ac, 

iîs?2<:0  c^:^sern  <Rvse^o  î??>! 


E PITRE  XIX.  iEpit.v.L.ll.} 

A     M  E'  C  E^  N  E. 

Il  montre  U  6étife  de  quelques-uns  qui  vouloîent  fe  mê- 
ler de  L'imiter  i  0>  lajabu/ie  de  ceux  qui  cherchoient 
a  le  décrier. 

Le  P.   S  A  N  A  D  O  N. 

|;40||#i^AvANT  Mécène,  fi  Ton  en  croid  le 
fé.  C  ^S  bon-home  Gratin  ,  jamais  buveur 
18  IM  d'eau  ne  fit  des  vers  capables  de  plai-  , 
II0Î#^MI  re  &  de  fe  foutenir  long-tems.  De- 
puis que  Baccus  a  ébranlé  le  cerveau 
des  poètes ,  &  qu'il  les  a  enrôlés  avec  fes  Fau- 
nes ôc  (es  Satires ,  les  Mufes  les  plus  retenues 
n'ont  prefque  plus  rougi  de  fentir  le  vin  dès  le 
point  du  jour  ;  Homère  a  fait  de  cette  liqueur 
des  éloges  ,  qui  font  bien  voir  qu'il  n'en  étoit 
pas  ennemi ,  ôc  Ennius ,  le  père  de  nôtre  poé- 
îiejne  chantoit  jamais  les  exploits  des  Romains 
qu'après  que  le  vin  avoit  échaufé  fà  vène.  Le 
bareau  eft  pour  les  buveurs  d'eau  ,,  &  la  poéfie 
pour  les  ivrognes.  C'eft  la  loi  que  j'ai  établie 
moi-même ,  &  depuis  ce  tems-là  nos  poètes  fè' 
font  mis  à  boire  jour  &:  nuit  à  qui  mieux  mieux",. 
Eh  quoi  ?  Si  quelcun  s'avifoit  d'imiter  l'air  fau- 
vage  deCatortjS'il  paroiffoit  comme  lui  en  pui- 
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lui  en  prit.  Les  originaux,  qui  ne  peuvent  e- 
tre  imitez  que  par  leurs  vices ,  font  dangereux. 
Si  par  hazard  j'allois  devenir  pâle  ,  tous  ces 
Poètes  boiroient  de  la  Ciguë  &  du  Cumin.  O 
Imitateurs  ,  fot  bétail  ,  animaux  efclaves,  que 
vos  emprefïemens  &  vos  vacarmes  ont  fouvent 
émû  ma  bile  ,  qu'ils  m'ont  fouvent  réjouï  !  je 
fuis  le  premier  qui  fans  guide  ai  ouvert  un  che- 
min dans  un  pays  inconnu.  Je  n'ai  point  mar- 
ché par  des  routes  fréquentées.  Celui  qui  fe 
confie  jufte?nent  dans  {qs  forces  eft  toujours  à  la 
tête  de  l'efTaim.  J'ai  fait  voir  le  premier  aux 
Romains  les  nombres  &  l'efprit  d'Archiloque , 
fans  m'attacher  ni  à  fes  fujets  ,  ni  à  (ts  expref- 
fions  3  fi  funeftes  à  Lycambe.  Et  afin  que  vous 
ne  ceigniez  pas  mon  front  d'une  couronne 
moins  honorable ,  parce  que  j'ai  craint  de  chan- 
ger les  tons  &  les  mefures  de  its  vers  ,  je  me 
vanterai  que  j'ai  adouci  la  Mufe  d'Archiloque 
par  les  doux  accens  de  Sapho,  &  par  ceux 
d'Alcée  ;  que  je  n'ai  dérobé  à  ce  grand  Poè- 
te ni  fon  ordre  ,  ni  fes  fujets,  &  qu'on  voit 
dans  mes  ïambes  Archiloque  qui  ne  cherche  ni 
à  réduire  fon  beau-pere  au  defelpoir ,  ni  à  nouer 
^ans  its  Satires  pleines  de  bile  &  de  fiel  ,  un 
fatal  cordon  à  fa  MaîtrefTe.  Je  fuis  le  feul  Chan- 
tre qui  ai  entrepris  de  donner  aux  Romains  cet 
Archiloque.  En  produifant  ainfi  des  ohofes  nou- 
velles Je  me  plais  à  me  voir  dans  les  mains  des 
honnêtes  gens.  Voulez- vous  favoir  pourquoi 
un  Ledeur  ingrat  &  injufte  déchire  en  public 
mes  Ouvrages  qu'il  loue  &  chérit  en  particu- 
lier }  C'eft  que  par  des  repas  ôc  par  des  prefens 
de  quelque  vieille  robe,  je  ne  tâche  pas  de  ga- 
gner les  fuffrages  du  peuple  inconftant.  C'efl 
q^ue  je  ne  vais  pas  entendre  lire  les  Ouvrages 
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blic  avec  un  regard  farouche,  des  pies  nus,  u- 
ne  robe  fimple  Se  courte  ,  auroit-il  pour  cela 
le  mérite  &  la  vertu  de  Caton  ?  On  dit  qu'un 
certain  Maure  creva  au  milieu  d'un  feftin ,  par 
une  ibte  émulation  d'imiter  la  mordante  élo- 
quence de  Timagène.  Il  eft  dangereux  de  fe 
propôièr  des  modèles ,  qui  ne  peuvent  être  co- 
piés que  par  leurs  défauts.  Hélas  !  ii  par  hafard 
j'alois  devenir  pâle, je  fuis  fur  que  vous  verriés 
des  poètes  afTés  fous  pour  fe  procurer  de  la  pâ- 
leur en  buvant  du  cumin.  Singes  ridicules ,  vils 
efclâves  ,  vous  m'avés  bien  des  fois  échaufé  le 
fang  ,  mais  vous  m'avés  auffi  bien  diverti  par 
tous  les  mouvemens  que  vous  vous  êtes  donés. 
Pour  moi  j'ai  ouvert  le  premier  un  chemin  dans 
un  paiis  inconu  ,  je  n'ai  marché  fur  les  pas  de 
perfone.  Un  home  guidé  par  une  jufte  con- 
fiance en  {es  forces  fervira  bien-t(>t  de  guide 
aux  autres.  J'ai  fait  voir  le  premier  aux  Ro- 
mains des  vers  iambes  à  l'imitation  du  chantre 
de  Paros.  J'ai  emprunté  d'Arquiloquè  la  ftruc^ 
ture  de  {es  vers  6c  l'amertume  de  (es  expreA 
fions  ,  fans  cependant  m'affujétir  aux  matières 
qu'il  a  traitées  ni  aux  termes  dont  il  s'efl  lervi, 
pour  réduire  Licambe  au  defefpoir.  Si  je  n'ai 
ofé  m'écarter  des  mefures  ôc  de  la  forme  des 
vers  qu''il  nous  a  laifTés,  je  n'en  mérite  pas  pour 
cela  une  courone  moins  durable.  Sapho  6)C  Al- 
cée  ont  fait  entrer  avant  moi  les  vers  d'Arqui- 
loquè dans  leurs  comportions  liriques  :  mais  en 
emploiant  fes  vers ,  Alcée  n'a  point  pris  les  mê- 
mes fujetS5ni  obfervé  le  même  arangement ,  ôc 
on  ne  le  void  point  pourfuivre  un  beau -père, 
pour  le  déchirer  par  des  trais  fatiriques,  ni  une 
maitrefTe  pour  lui  préfenter  le  cordon  fatal, qui 
doit  abieger  {es  jours.  Ce  poète  efl  encore  un 
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de  nos  beaux  Efprits  ,  6c  leur  lire  à  mon  tour 
les  miens  ,  pour  me  venger  de  l'ennui  qu'ils 
m'auroient  donné.  C'efl  que  je  ne  vais  pas  fai- 
re des  brigues  dans  les  Tribus  des  Grammai- 
riens 5  &  les  faluër  dans  leurs  Chaires.  Voilà 
d'où  vient  leur  chagrin.  Si  je  leur  dis  que  mes 
Ecrits  ne  méritent  pas  d'être  lus  dans  de  fi 
nombreufes  Afl'emblées  ,  &  que  j'aurois  honte 
de  donner  ce  poids  à  des  bagatelles ,  &  de  leur 
faire  tant  d'honneur  ,  Vous  vous  moquez ,  me 
difent-ils ,  &  vous  les  refervez  pour  les  oreilles 
de  Jupiter  ;  car  vous  êtes  bien  perfuadé  que 
c'eft  vous  feul  qui  pouvez  former  ce  miel  Poe» 
tique  5  &c  vous  n'êtes  pas  mécontent  de  vous. 
Sur  cela  je  crains  de  m'abandonner  à  mon  hu- 
meur critique  j  ôc  pour  n'être  pas  déchiré  par 
les  ongles  de  ce  peuple  irrité, 6c  pour  me  tirer 
d'intrigue  ,  je  crie  de  toute  ma  force  ,  que  le 
champ  de  bataille  me  déplaît,  ôc  que  je  deman- 
de du  temps.  Car  le  jeu  a  produit  les  débats 
6c  la  celere  ;  la  colère ,  l'inimitié  j  ôc  l'inimitié 
tous  les  malheurs  de  la  guerre. 
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de  ceux  que  j'ai  fait  conoitre  à  l'Italie  ,  &  fur 
le  ton  duquel  perfone  n'avoit  chanté  avant  moi. 
Ma  gloire  eft  d'avoir  produit  des  poéfies  d'ua 
goût  nouveau  ,  &  de  les  voir  dans  les  mains 
des  plus  honêtes  gens.  Je  n'ignore  pas  que  tel ,, 
qui  eft  forcé  de  les  aprouver  6c  de  les  chérir  en 
particulier  ,   les  blâme  ôc  les  décrie  en  public. 
Voulés-vous  iàvoir  la  raifon  de  cette  injuftice  ? 
c'eft  que  je  ne  mandie  point  les  fufrages  d'un 
peuple  changeant  &  léger,  en  donant  de  grans 
repas,  ou  en  faifant  des  prefens  de  quelque  ha- 
bit à  demi  ufé  :  c'eft  que  je  me  foucie  peu  d'en- 
tendre nos  beaux  efprits  me  réciter  leurs  ouvra- 
ges 5  ôc  de  leur  Hre  à  mon  tour  les  miens ,  pour 
me  venger  de  l'ennui   qiiils  m'auroienc  caufé  : 
c'eft  que  je  dédaigne  de  faire  ma  Cour  à  un  tas 
de  grammairiens  ,    afin  qu'ils  donent  vogue  à 
mes  poéfies  dans  leurs  clafïes.     Voila  ce  qui 
caufe  le  dépit  &  les  larmes  de  certaines  gens. 
Si  je  leur  dis  que  mes  vers  ne  méritent  pas  d'ê- 
tre récités  fur  de  fi  grans  teâtres ,  que  j'ai  hon- 
te de  les  produire  &  de  faire  valoir  des  bagatel* 
les  :  bagatelles  ,  me  difent-ils  ,  vous  vous  mo- 
qués bien  de  nous  ,  vous  les  réfervés  pour  les 
oreilles  d'Augufte  j  comme  vous  êtes  perfuadé 
qu'il  n'apartient  qu'à  vous  de  faire  couler  dans 
vos  vers  toutes  les  grâces  de  la  poéiie ,  vous  ê- 
tes  aufïi  feul  enchanté  de  vos  produdlions.    Je 
n'ôfe  leur  répondre  fur  le  ton  railleur ,  de  crain- 
te que  dans  la  chaleur  de  la  difpute  ils  ne  me 
mettent  en  pièces.  Je  me  contente  de  leur  dire 
que  je  tremble  à  la  vue  du  champ  de  bataille  ^ 
éc  que  je  demande  du  tems  avant  que  de  m'y 
expôfer  i  car  la  plaifanterie  fait  naitre  la  con- 
teftation ,  &  la  conteftation  dégénère  en  em- 
porcement  ^  de  là  on  pafTe  à  de  cruelles  inimi- 
tiés. 
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liés  ,  &  l'on  en  vient  enfin  à  une  guerre  ou- 
verte. 

«•^^  <^m^  <*^^  <é&^  ««^S^  <«S^ 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S 
Sur  l'Epitre  XIX. 

VOici  une  Satire  qu'Horace  fait  contre  les  Poiftes  de  fon 
temps,  qui  fous  prétexte  que  Bacchus  étoit  le  Dieu  de  la 
Poëfie,  &  que  les  plus  anciens  &  les  meilleurs  Poètes  avoient 
aimé  le  vin,  pretendoient  en  beuvant  les  égaler  en  mérite}  & 
en  imitant  feulement  leurs  vices  ,  avoir  toutes  leurs  vertus.  Ho- 
race montre  le  ridicule  de  ces  fortes  d'imitations.  Il  fait  voir 
que  ceux  qui  ont  une  jufîe  confiance  en  leurs  propres  forces, 
imitent  les  Anciens  fans  fe  rendre  efclaves  de  leur  génie  i  & 
qu'en  fuivant  leurs  pas  ,  ils  marchent  comme  des  hommes  li- 
bres qui  auroient  eux-mêmes  ouvert  èc  marque  cette  route  ,  fi 
on  ne  les  avoit  précédez.  Sur  quoi  il  ne  fait  pas  difficulté  de 
donner  pour  exemple  la  manière  dont  il  a  imite  Alcée  &  Ar- 
chiloque.  Il  découvre  enfuice  la  caufe  de  la  malice  de  ces  mê- 
mes Poètes,  qui  en  public  déchiroient  Ces  vers,&  en  partici>- 
lier  ne  pouvaient  fe  lafler  de  les  louer  &  de  les  lire.  Et  il  fi- 
nit en  les  raillant  ,  &  en  fe  moquant  de  la  manière  méthodi- 
que dont  ils  traitoient  leurs  fujecs.  Cette  Epitre  eft  d'un  très- 
fcon  goût.  Il  feroit  difficile  de  dire  en  quel  temps  elle  fut  écri- 
te ;  mais  il  eft  fur  qu'Horace  étoit  déjà  vieux.   Dac. 

Horace  paflbit  depuis  long-tems  pour  le  premier  poète  liri- 
que  de  fon  fiècle.  Il  avoit  par  conféquent  des  imitateurs  &  des 
envieux.  Parmi  ces  imitateurs  il  Ce  trouvolt  de  miférables  poè- 
tes ,  qui  ne  pouvant  ateindre  à  ce  qu'il  avoit  d'excellent  ,  le 
copioient  en  ce  qu'il  avoit  de  mauvais.  Ses  envieux  le  décrioient 
en  difant  que  par  un  excès  de  vanité  &  d'amour  propre  il  dé- 
daignoit  de  produire  fes  vers  aux  aflemblées  des  poètes  ,  8ç 
qu'il  ne  les  lifoit  qu'aux  princes.  Pour  fe  défendre  contre  les 
premiers,  il  marque  en  quoi  il  a  imité  les  Grecs  ,  &  en  quoi 
il  doit  être  imité  lui- même  i&  il  répond  aux  féconds  en  mon- 
trant les  caufes^^de  leur  malignité.    San. 

1  Prisco  si  credis,  MjEcenas  docte j  Cratino]  Il 
a  ^té  parlé  du  Poète  Cratinus  fur  la  IV.  Satire  du  Livre  I.  Il 
aisaon  tant  k  vin ,  qu'Ariftoph^ne  dans  ià  Co^iedie  intitulée. 
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La  Taîx  ,  dit  qu'il  mourut  de  douleur  ,  de  voir  un  tonneau 
rompu ,  &  tout  le  vin  verfe.  Voici  le  paffage  qui  eft  fort  plaî- 
(ànt.  Mercure  demande  des  nouvelles  de  Cratinus  à  Trygîeus 
le  Vigneron. 

EP.  T/  éi  KfturTr©'  o  a-c<pôc  (Ç-iv,  TP.  'Arw-'iBaviv 
Ot'  et  Axxhiç  îvi&uxav.    EP.  Tcû  7rxèâi/l  TP.  ô,  t/j 

'ItPùv  îTiâsv  KstrayvôfxiKV  oivis  srXiûjy. 

Mer.  ^te  fait  le  fage  Cratinus  ?  Tr.  //  mourut  lorpjHe  les 
Lacedcmoniens  vinrent  ^jjfieger  la  ville.  Mer.  Eh  de  ^ttoi  mou- 
rut-iL?  Tr.  De  quoi?  de  douUjtr -,  n\iy^int  ^a$  lu  force  de  voir 
un  totmean  roTT'pt}  ô'  h  "vîn  verfé.    Dac. 

Vers  I.  Macenas  do^e.}  Ce  n'eft  point  l'expreffion  de  la 
flaterie.  Mécène  etoit  non-fêulement  un  politique  &  un  home 
de  guerre,  mais  encore  un  favant,  comme  on  l'a  vu  fur  la  fia 
de  la  première  ode.  Nous  avons  auffi  parlé  ailleurs  de  Gratin, 
d'Homère  j  &  d'Ennius.  L'Auteur  inconu  d'une  anciène  épi- 
gramme  Grèque  nous  a  confervé  les  paroles  de  Gratin  ,  où  il 
dit:  vihum  velox  ecpais  efi  foeta  ingenîcfo  ,  aquam  vero  bihens 
nihil  boni  pepercrls.  Le  vin  dans  la  tète  d'un  poète  ingénieuse 
eft  comme  un  rapide  courtier,  mais  en  ne  buvant  que  de  l'eau 
on  ne  fauroit  produire  rien  de  bon.  G'eft  une  faillie  d'un  poè- 
te en  humeur  de  badiner, qui  doit  s'entendre  avec  quelque  mo- 
dération. Une  cervelle  brouillée  par  les  fumées  du  vin  n'en- 
fantera jamais  des  pièces  bien  régulières  8i  d'un  goût  fur  :  & 
nous  conoiHbns  beaucoup  d'excellens  poètes  ,  dont  les  poéfies 
ont  démenti  en  cela  le  bon  mot  de  Gratin.    San. 

Z    NULLA    TLACERE    DIU    NEC    VIVERE     CARMINA     POS- 

5UNt]  G'eft  fans  doute  quelque  vers  de  Gratinus,  qu'Horace 
traduit  ici.  Gomme  les  hommes  veulent  toujours  pallier  leurs 
vices ,  &  chercher  des  prétextes  pour  les  excufer  ,  Gratinus  dl- 
{bit  qu'il  ne  beuvolt  du  vin  que  pour  donner  z(cs  vers  ce  génie 
&  ce  feu  ,  qui  font  neceflàires  pour  les  faire  vivre  ,  &  que 
n'ont  jamais  les  vqvs  qui  font  faits  par  des  beuveurs  d'eau.  E- 
picharmus  étoit  fur  cela  de  même  avis  que  Gratinus;  car  il  é- 
crit;  Un  henvcnr  d'ea»  ?ie  fera  jamais  wi  bon  Dithyrambe, 

OCk  «r<  S'i^vfAf.i^©^  cuy^  'ôScùp  vri'yi. 
Il  eft  certain  que  le  vin  a  la  vertu  d'échauffer  non  feulement  le 
corps,  mais  aufîi  l'ame,  comme  dit  Platon  ,  &  qu'il  y  a  des 
gens  qui  étant  fobres  ,  ont  l'imagination  froide  &  figée  ;  8c 
quand  ils  ont  bû  ,  elle  s'échauffe  &  s'évapore  comme  l'encens 
par  la  chaleur  du  feu.  Mais  ce  n'eft  que  l'ufage  modéré  du  vin 
qui  produit  ce:  effet.  Quand  on  pafTe  les  bornes  ,  l'imagina- 
tion ,  au  lieu  d'en  être  aidée,  en  eft  étouffée )&  il  y  a  bien  de 
I3  diffc-rence  entre  boire  &  s'enyvrer.   Dac. 

3.  4  Vr 
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3.    4     Ut     MALE    SANOS     ADSCRIPSIT     LiBER     SaTYRTC 

FAvmsQ^E  POETA5]  Defurs  ^ue  ^Bacchus  a  n,ïs  les  Poe  es 
^vecfes  Fatmes  &  fes  Satyres.  Heinfius  prétend  que  c'eft  nar 
1  .nvencon  du  Poëme  Satyrique  ,  auquel  Bacchus  prefidoit;  & 
qu  Horace  veut  dire  que  depuis  que  ce  Pobme  a  été  invemé, 
Bacchus  a  mêle  les  Poètes  avec  fes  Satyres.  Mais  il  n'y  a  rien 
de  plus  mal  iniaginé ,  Horace  parle  en  gênerai  de  la  Poëfie,  il 
ne  penfoit  point  du  tout  au  Poëme  Satyrique,  quand  il  écri- 

^no  me ,  'B.tcche ,   raph  tni 
Plentnn?  — — — . 

»  Bacchus  ,   où   m'emportez- vous  ,    après  m'avoir  rempli  de 
,,  votre  efpnt?"  Sans  aucun   égard  à  l'invention  du  Poëme 
Satynque,  les  Poètes  ont  été  mêlez  avec  les  Faunes  &  les  Sa- 
tyres,    C'eft  pourquoi  il  dit  dans  la  première  Ode  : 
me  gelidum  nemus  y 

Nympharumqne  levés  ctrni  Satyris  chori 

Secermmt  popnlo. 

„  La  fraîcheur  des  forêts  ,  &  les  danfes  légères  içs  Nymphe* 
5,_  avec  les  Satyres  ,  me  féparent  du  peuple."  Ç^iand  Horace 
dit  donc  :  Defnîs  que  rBacchus  à  mêlé  les  Poètes  avec  fes  Saty- 
res ;  c'efl  pour  dire ,  depuis  qu'il  y  a  des  Poètes.  *  Car  Bac- 
chus n'efî  pas  moins  le  Dieu  des  Poëces  que  le  Dieu  des  Fau- 
nes &  des  Satyres.  *  Pourquoi  aller  chercher  un  fens  fi  obfcur 
&  fi  éloigné  ,  quand  il  s'en  prefente  un  fi  clair  &  fi  naturel  ? 
Mais  ce  n'eft  pas  la  feule  faute  qu'on  ait  faite  à  ce  paiTage,  on 
en  a  fait  une  autre  en  prenant  ce  vers  pour  les  paroles  d'Hora- 
ce qui  fe  moque  des  Poètes.  Car  ce  font  au  contraire  les  paro- 
les de  Cratinus  &  des  autres  Poètes  qui  tâchent  de  s'excufer,*- 
&  la  fuite  même  le  prouve.  *  Dac. 

5.  Ut  malè  fams.']  C'eft  à  dire  ,  depuis  qu'il  y  a  des  poè- 
tes, comme  M.  Dacier  l'a  fort  bien  expliqué.  Tout  autre  fens 
ne  convient  pas  fi  bien.  Je  raporte  à  ces  paroles  les  quatre  vers 
iûivans,  &  il  me  paroit  que  c'efl  la  penfée  du  poète  ,  qui  die 
tout  ceci  en  plaifantant  ,  &  qui  done  à  entendre  par  l'épitète 
mule  fams  qu'il  réduit  la  maxime  de  Cratin  aux  poètes  les 
moins  fenfes  ,  qu'il  range  pour  cela  au  nombre  des  Faunes  8c 
des  Satires  Ibus  les  drapeaux  de  Baccus.   San. 

6   LaUDIBUS    ARGUITUR   VINI    VINOSUS    HOMERUS]     On 

ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  foit  une  des  raifons  de  Cratinus, 
qui  avoit  fait  une  Pièce  exprès  pour  prouver  qu'Homère  avoi: 
aimé  le  vin.  Et  il  le  prouvoit  par  les  louanges  que  ce  Pi5tte 
lui  donne  fréquemment  dans  fes  vers  ,  car  il  l'appelle  »/Jv  & 
fte^v/McTêa  dottx  &  doux  comme  le  miel;  ifcfVVoTO»  ,  doux  à  boire. 
vjwofA  y  généreux  ,    5«/  donne  de  la  force  ,  If^iscv* ,  qui  réjouît 

l'efpit , 
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Fefpri't  ^  &  enfin  ^iîcv  Tnrèv,  «ne  hoijjon  divine.  Et  il  appelle 
I»  vigne  iuiplJx ,  douce  ,  bien-finfante  ,  parce  que  Ton  fruit  a- 
doucit  ]es  mœurs  &  corrige  la  riidefle  &  la  fècherefTe  de  VqC~ 
prit.  Et,  pour  dire  cela  en  paflant,  ce  fentiment  d'Homeré 
eft  fi  vrai  &  ù  généralement  reçu  que  Ciceron  reproche  à  An- 
toine dans  fà  XII.  Philipp.  que  la  rudeflè  de  {qs  mœurs  &  la 
férocité  de  fâ  nature  ne  pouvoient  être  adoucies  par  le  vin ,  car 
fa  cruauté  naturelle ,  &  la  férocité  de  Ton  tempérament  avoient 
furmonté  la  force  &  la  vertu  de  cette  liqueur.  Le  paflage  eft 
remarquable  :  Cnjus  acerbitas  mortim ,  immanitafqite  natnra ,  ne 
vino  quidem  permifia  temperari  folet  :  ut  cmn  mnltis  détriment is 
illtim  af'cccrit  vinum  ,  <jnemadmodHm  omnes  facit  ,  qui  copio/rns 
iibtmt ,  qmd  honnm  in  Ce  illnd  hahet ,  propter  fteviffiwtim  inge- 
ninm  ^ntcnii ,  yuillitm  ei  commodum  afferre  potnerit ,  vicit  ermrt 
diritas  ilh'us  ,  <ir  fcritus  morum  zini  ipjîus  -Jm.  C'eft  dans 
cette  même  vûë  que  Virgile  a  dit  mitem  ''Bacchnm ,  mitem  vin- 
dcmitjm ,   &  Catulle  mitem  r.vam.    Dac. 

6.  L^ndihtis  arguitur  vint  ,  &c.']  Preuve  équivoque  ,  & 
fouvent  faufî'e.  Il  en  eft  du  vin  comme  de  l'amour.  Un  poè- 
te ,  fans  être  galant  ,  peut  faire  quelques  pièces  de  galante- 
rie ;  il.  peut  faire  encore  plus  Téloge  du  vin ,  fans  être  buveur. 
San. 

7  EnNIUS  IPSE  PATER  NtrNQJTAM  NISI  POTUS  AD  AR- 
MA] Ceft  une  nouvelle  raifon  que  les  Poètes  du  temps  d'Ho- 
race ajoûtoient  à  celle  de  Cratinus.  Si  nous  avions  tous  les  Ou- 
vrages du  bon  homme  Ennius  ,  nous  y  trouverions ,  fans  dou- 
te,  tout  ce  qui  a  donne  lieu  de  dire  cela  de  lui.  Dac. 

7.  u^d  arma  profdnit  dicenda.']  yîrma  dicere  (ignifie  en  poé- 
fje:  canere  bel/a,  comme  on  trouve  dans  Virgile  arma  viritmqtts 
tam ,  &  dans  Ovide  arma  gravi  mmero  violentaqne  bella  para- 
bam  edere.    San. 

8  Forum  putealque  Libonis]  Toute  la  difficulté  de  ce 
pafîàge  confifte  à  favoir  qui  parle.  Les  uns  prétendent  que  c*eft 
Cratin-j.s,  ou  Ennius  ;  les  autres,  que  c'eft  Horace.  Et  pour 
(et  effet  dans  le  dixième  vers  ,  au  iieu  de  lire  edixit,  ils  cor- 
rigent cdixi.  Et  enfin  Heinfius  fourienr  que  c'eft  Mecenas ,  & 
qu'il  faut  lire  edixti.  Mais  tous  cts  fentimens  me  paroilîènt 
mal  fondez. ^  Je  voudrois  bien  favoir  quel  droit  Mecenas,  Cra- 
tmus  ,  Ennius  où  Horace  pourroient  avoir  de  trancher  ici  du 
Legiflateur,  &  de  donner  des  Edits  &  àes  Ordonnances.  Qui 
ne  voit  que  cela  n'apartient  qu'au  Dieu  de  la  Poefie  ?  Tous  ces 
Interprètes  n'ont  pas  pris  garde  que  ceci  n'eft  que  la  preuve  de 
ce  q'ii  a  été  avancé  au  troifiéme  vers.  Ut  maie  fanes  adfcripjit 
IJber ,  &c.  „  Depuis  que  Bacchus  a  enrollé  les  Poètes  avec 
,,  fe<!  Faunes  &  Ui  Satyres."'  Car  en  même  temps  on  rappor- 
fc  i'Edit  de  Bacchus,  par  lequel  il  avoit  fait  cette  aflbciation  i 
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&  on  Ce  contente  d'en  rapporter  leconnmencement.  Ceûdonc 
Bacchus  qui  parle  i  &  ce  qu'il  y  a  de  plaifant  ,  e'eft  que  les 
Poètes  !e  font  parler  comme  un  Prêteur  qui  entrant  en  année, 
propofoit  un  Edit  qui  contenoit  le  formulaire  de  Tes  Jngemens. 
Et  c'étoit  là  Ton  fiyle  :  Paûa  ferz.ibo  ,  judidum  dabo  .-  cntifa 
cognîta  edi  jjtbcbo.  Voilà  toute  la  plaifanterie  de  ce  palTage ,  qui 
avoit  e'cc  fort  bien  develope'e  par  M.  du  Bois  de  Limoges,  fa- 
vant  Critique ,  dont  il  a  été  parlé  ailleurs.   Dac. 

Pute  AL  que]  l\  z  été  aflez  parlé  du  puteal  fur  le  35-.  vers 
de  la  VI.  Satire  du  Livre  II.  *  Ce  qui  eft  fort  plaifant  c'eft 
d'entendre  Bacchus  parler  du  puteal  ,  fi  long- temps  avant  que 
le  pHîeal  exiflât,  *  Bacchus  veut  dire  que  ceux  qui  ne  boivent 
point ,  ne  doivent  pas  fe  mêler  de  faire  des  vers ,  &  qu'ils  ne 
font  propres  qu'à  aller  au  Barreau  &  devant  le  Prêteur  ,  parce 
qu'on  faifoit  ces  fortes  d'affaires  le  matin  à  jeun.  ^  M,  Bent- 
lei  s'efi  infiniment  trompé  dans  tout  ce  qu'il  a  dit  fur  cts  paf- 
fàjes.  *  Dac. 

8.  Forum  pntealqne  L'tbonîs  ,  ércJ]  Vander  Béken  a  vu  le 
prem.ier  que  ces  paroles  ne  fauroient  convenir  ni  à  Cratin  ni  à 
Ennius,  qui  étoient  morts  plus  d'un  fiècle  avant  que  Libon  fût 
au  monde,  ni  à  Baccus,  car  pourquoi  auroit-il  arendu  que  l'on 
eût  confirait  le  puits  de  Libon  ,  pour  prononcer  un  édit  que 
l'ufage  de  tant  de  poètes  avoit  déjà  établi  ?  ni  à  Mécène  ,  à 
moins  de  lire  edlxti  au  difième  vers  &  pallercs  au  dix  huitiè- 
me ,  ce  qui  cfl  contraire  à  tous  les  manufcrits.  Il  refte  donc 
de  reconoitre  ici  Horace  lui  même  pour  légiflateur ,  comme  on 
le  va  voir  dans  la  remarque  fuivante.  On  apeloit  fnteal  Libo" 
?tis  un  rebord  de  puits  avec  un  couvercle  dans  la  place  Romai- 
ne ,  que  Scribonius  Libo  avoit  fait  élever  par  ordre  du  fénac 
fur  un  endrjit  où  la  foudre  éfoit  tombée  fuivant  la  coutume 
fuperflitieiife  des  Romains  en  pareille  ocafjon.  Tout  auprès  de 
ce  pHteal  étoit  le  tribunal  du  prêteur.    San. 

^  Adimam  cantare  jeverîs]  u4hx  feveres  ,  c'efl-à- 
dire  aux  gens  triftes  ,  à  ceux  qui  n'aiment  pas  à  fe  réjouir, 
Dac. 

10  Hoc  siMUL  edixit]  Horace  reprend  la  parole,  8c  fait 
voir  le  ridicule  de  ces  Poètes,  qui  fous  prétexte  que  le  Dieu  de 
la  PoéGe  veut  que  les  Poètes  s'échauffent  &  s'égayent  par  un 
peu  de  vin,  &  que  les  anciens  Poètes  l'ont  aimé  ,pàflb:ent  les 
jours  &  les  nuits  à  boire  &  à  s'enyvrer.   Dac. 

10.  Hoc  Jimnl  edixt.']  On  cite  au  moins  cinq  manufcrits  pour 
cette  leçon  ,  que  M.  Cofte  a  aprouvée  ,  &  que  deux  de  nos 
meilleures  éditions  ont  confervée  dans  le  texte.  Ceux  qui  ont 
mis  edixit  ne  l'ont  fait  que  pour  n'avoir  pas  conceu  qu'Horace 
feul  étoit  l'auteur  de  cet  édit.  Il  l'avoit  porté  bien  des  anées 
auparavant  ,   quand  il  avoic  dit  dans  fes  odes  Siccis  Qmma  nam 

dura 
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■dura  Dcus  propcfnh  ;  &  dans  fes  epitres  ,  fecundi  calices  qtiern 
r.on  fecere  dtferttnn.  Sh'if. 

Non  ccjfa-jere  pcet* ,  &c.  Voila  un  exemple  d'une  imitation 
mal  entendue.  Parcequ'Horace  &  quelques  autres  poètes  au 
milieu  des  plaifirs  de  la  table  ,  ou  dans  quelque  autre  moment 
de  belle  humeur  ,  auront  die  en  plaifantanc  qu'on  ne  fauroit 
taire  de  bons  vers  fi  l'on  n'a  une  pointe  de  vin  dans  la  tête,  les 
génies  les  plus  médiocres  s'imaginent  qu'il  n'y  a  qu'à  bien  boi- 
re &  faire  dos  vers  pour  devenir  un  grand  poète.  Sa  y. 

II  QuiD  SI  Quis  vuLTu  TORvo  FERUS  ]  Croirc  ref- 
fembler  aux  grands  Poètes  en  beuvant  comme  ci\x,  c'efl  pré- 
tendre avoir  la  vertu  &  les  mc:urs  feveres  deCaton  en  imitant 
feulement  fon  extérieur.  C'efl  une  grande  louange  pour  Ca- 
ton.  J'avois  toujours  cru  que  ce  pafiage  devoit  être  entendu, 
non  de  Caton  d'Utique  ,  mais  de  Ton  bifayeul  Caton  le  Cen- 
feur,  car  il  avoit  une  m.ine  fort  fevere  ,  &  une  grande  auftcri- 
té  de  mœurs,  il  travailloit  aux  champs  tout  nu  &  il  avoit  d'or- 
dinaire de  mechans  habits  fort  ufez.  Il  écrit  lui-même  que 
(à  plus  belle  robe  n'avoit  jamais  coûté  plus  de  neuf  écus.  Je 
fondois  cette  opinion  fur  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
qu'Horace  eût  voulu  û  fort  exalter  la  vertu  de  Caton  d'Utique, 
éc  s'expofer  par  là  à  déplaire  à  Augufte.  Mais  un  de  mes  a- 
mls  ,  homme  d'un  goût  très-£n  &  très-delicat  ,  a  difputé  fur 
cela  contre  moi  avec  tant  de  force  que  contre  le  fort  ordiaai- 
re  des  difpuces  ,  depuis  long-temps  en  pofleffion  de  ne  rien 
p^Nfuader  ,  il  m'a  entraîné  dans  fon  Sentiment.  Horace  a-t-il 
craint  d'ofFenfer  Augufte  quand  il  a  appelle  la  mort  de  Caton 
d'Utique,  nobtle  letum-,  lors  qu'il  l'a  reprefenré  (èul  invincible 
au  milieu  de  l'Univers  vaincu,  &  qu'il  â  donné  à  fon  courage 
une  Epithete  pleine  de  noblefTe  &  de  force; 

Et  cnn&a  terrarum  fuhaila 
Frxt?r  atrocem  nmmum  Catonis. 

Je  me  fuis  encore  confirmé  dans  cette  opinion  en  relilânt  tous 
les  endroits  où  Horace  parle  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
Héros.  Quand  il  parle  de  Caton  le  Cenfeur  ,  il  a  foin  de  le 
defigner  par  des  Epithetes  ou  par  àis  chofes  qui  le  font  recon- 
roître.  Il  l'appelle  prîfcKS ,  ancien  ou  înteinfus  ,  „qui  n'a  pas 
jj  les  cheveux  faits"  j  ou  il  le  joint  avec  Ennius.  Au  lieu  que 
lors  qu'il  parle  de  Caron  d'Utique  il  l'appelle  fimplemont  Ca- 
ton ,  comme  c'e/t  l'ufage  quand  on  parle  de  gens  qu'on  a  vus 
ou  pu  voir.  Ce  qu'Horace  dit  ici  convient  parfaitement  à  ce 
dernier,  car  il  avoit  un  vlfage  fi  fevere  qu'il  approchoit  du  fa- 
ïouche,  il  alloit  le  plus  fouvent  nud-pleds  &  fans  tunique  ,  5ç 
il  n'étoic  pas  plus  propre  en  habits  qu'un  ûmple  foldat  ,  com- 
»2  Plutarque  Je  rapporte.    On  ne  icra  pas  fkhé  de  trouver 
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ici  l'éloge  que  Velleius  en  a  faice'loge  qui  efl:  au  deflus  de  tous 
les  Panégyriques, &  qui  appuyé  merveilieufement  l'ide'e  qu'Ho- 
race en  veut  donner  :  Caton  ,  dlt-il  ,  homme  três-rejfemblant  â 
la  vertu  même  i  dont  la  nature  approchcît  plus  de  celle  des  Dieux 
que  de  celle  des  hommes  ;  qui  n'a  jamais  fait  le  bien  pour  pa- 
raître ravoir  fait  ,  mais  parce  qu'il  nétoît  pas  en  lui  de  faire 
autrement  ,•  qui  na  jamais  trouvé  raijonnable  que  ce  qui  étoit 
jnjîe ,  ^  qui  exempt  de  tous  les  vices  des  hommes  a  toujours  eu 
la  fortune  en  jon  pouvoir.  Un  homme  raie  comme  celui-là 
meritoit  bien  de  prefider  dans  les  Enfers  à  l'aflêmblée  des  Juf- 
tes.  Et  c'eft  ce  qui  pourroit  perfuader ,  cpncre  la  remarque  dvî 
Servius ,  que  VirgUe  dans  ce  vers  : 

•    '  '  ~  his  dantem  jura  Catonemy 

a  parlé  de  Caton  d'Ucique  ,  &  non  pas  de  Caton  le  Cenfeur, 
Dac. 

Et  te  de  nu  do]  Il  y  avoit  une  Loi  de  Lycurgue  ,  qui  or- 
donnoit  exprefiemenc  aux  Spartiates  d'aller  toujours  nud-pieds; 
&  à  Athènes  ceux  qui  fê  piquoient  de  mener  une  vie  plus  auf- 
tere  que  les  autres  ,  ne  porroient  jamais  de  (buliers  que  lors 
qu'il  faifoit  grand  froid ,  ou  qu'ils  avoient  à  paflêr  par  des  che- 
mins fort  rudes.  E:  c'efl  ce  que  les  premiers  Romains  imi- 
toient.  Clément  d'Alexandrie  dit  en  quelque  endroit  ,  qu'il 
eft  fe'ant  à  un  homme  d'aller  nud-pieds,  excepté  quand  11  ell  à 
la  guerre  :  car  ,  dit-il  ,  c'eft  être  prefque  lié  que  d'être  chauf- 
fe :  KO.}  yùp  TTUç  tyyùç  to  ÔTroS'iS'iffBcti  rco  SiJ^itTSui.   Dac. 

13    ExiCU.ÏQUE    TOGiE    SIMULET   TEXTORE   CATONEm] 

Caton  d'Utique,  aufll-bien  que  Caton  le  Cenfeur  ,  étoit  fi  en- 
nemi de  toute  forte  de  fuperfîuité,  qu'il  retranchoitabfolumenc 
tout  ce  qui  paffoit  le  neceflaire  j  ce  qui  donna  fouvent  lieu  à 
fcs  ennemis  de  prendre  pour  une  marque  d'avarice  ce  qui  n'é- 
toit  qu'un  effet  de  fon  abflinence.  Il  eft  certain  que  Theo- 
phrafte  dit  que  c'eft  le  propre  d'un  avare  de  porter  les  robes 
plus  courtes  que  ceux  qui  les  portent  courtes.  Mais  cette  maxi- 
me n'eft  pas  toujours  vraye.  Caton  portoit  ks  robes  fort  cour- 
tes ,  parce  que  les  robes  longues  &  traînantes  ne  conviennent 
point  aux  hommes  laborieux,  &  qu'elles  font  prefque  toujours 
la  marque  d'un  naturel  lâche  8c  efféminé  ,  comme  il  a  été  re- 
marqué fur  ce  vers  de  l'Ode  IV.  du  Livre  V.  cum  bis  ter  tilna' 
rum  toga,  avec  cette  robe  de  fix  aunes.  Dac. 

SiMULET  TEXTORE  Catonem]  On  veut  que  textor  (bit 
ici  pour  textura ,  comme  il  a  mis  ailleurs  tonfor  pour  tonfura. 
Mais  outre  que  cela  eft  dur  &  fans  exemple,  il  fait  encore  un 
faux  fens  :  car  il  ne  s'agit  pas  de  la  façon  de  l'étoffe,  de  l'état 
auquel  elle  fortoit  des  mains  de  l'Ouvrier  ;  mais  de  la  façon  de 
ia  robe,  &  de  l'état  auquel  Caton  la  portoit,     C'eft  pourquoi 
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il  faut  lire  tefqnore  pour  textore ,  &  c'eft  ainfi  que  j'ai  vu  cité 
ce  paflâge.  Tefqttor  c'eft  /)w(^ ,  faUté.  Horace  dlc  deux  chu- 
fes  ;  la  première  ,  que  la  robe  de  Caton  écoit  fort  courte  ,  & 
]a  (èconde  ,  qu'elle  étok  fale  ,  comme  étant  portée  trop  long- 
temps.    Theocrite  a  dit  de  même  d'Hercule. 

Il  portûîtHne  robe  tjuî  ne  Inî  alloît  que  jttf^Hà  mi-jambe  ,  à" 
qHÎ  n'étoît  p^s  trop  propre.  Dac. 

13.  Exiguaqne  tog£  ,  ^c.  ]  Ceci  doit  s'entendre  de  Caton 
d'Utique  ,  dont  il  a  été  parlé  fur  les  odes.  Horace  ne  parle 
point  de  Caton  le  cenfeur  qu'il  ne  lui  donc  une  épitère  qui  le 
défigne  perfonellement.  Textor  eft  ici  pour  textttra  ,  comme 
nous  verrons  tonfor  pour  tonfnra  au  vers  quatre  vint-trèfième 
de  l'épitre  Prima  diéie  mîhi.  Cela  n'a  pas  empêché  Muret  de 
profcrire  ce  mot  &  de  prétendre  qu'il  faut  lire  ici  tefqmre  , 
qui  lignifie,  félon  hji,lale:é.  M.  Dacter  a  fort  aplaudi  à  cet- 
te coreaion  qui  lui  a  parue  fort  heureufe.  Mais  outre  que  l'on 
ne  peut  apercer  de  bone  preuve  de  ce  changement  ,  trois  rai- 
fons  doivent  abfolument  la  faire  rejeter.  Premièrement  il  n'eft 
apuié  fur  aucun  manufcrit  ni  fur  aucune  éi'iûon  avant  Muret. 
Secondement  tefymr  eft  un  mot  de  nouvelle  fabrique  ,  qui  ne 
paroit  dans  aucun  bon  auteur.  Troifièmement  cette  faleté 
que  l'on  atribue  à  Caton,  eft  encore  une  chôfe  in©uie;  11  étoit 
modefte  ,  fimple  ,  &  négligé  dans  fes  habits  ,  mais  il  n'étoic 
point  mal  propre.  Ce  qu'Horace  dit  Acs  mauvais  imitateurs 
de  Caton  auroit  été  de  la  dernière  extravagance  ,  mais  il  n'eft 
pis  fans  exemple.  Parcequ'un  célèbre  orateur  écoit  brufque  , 
&  qu'il  déclamoit  fouvent  les  yeux  &  les  poings  fermés  ,  il 
s'eft  trouvé  des  gens  ,  qui  s'imaginoient  devoir  pafler  pour'  de 
grans  orateurs ,  en  imitant  \ts  défauts  de  fon  humeur  &  de  (à 
déclamation.  San. 

15-  RUPIT  Hyarbitam  Timagenis  ^mula  lingua] 
Cette  conftruaion  feroit  équivoque  fi  elle  n'etoit  déterminée 
par  le  fens  ,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  folt  vicieufe. 
Horace  a  voulu  dire  ,  lingtia  Hyarbita  amtda  Tiwagenis  rnpit 
Hyarbitam.  „  Hyarbitas  creva  en  voulant  imiter  les  railleries 
„  de  Timagene".  Timagene  étoit  un  Rhéteur  d'Alexandrie, 
qu,  ayant  été  pris  par  Gabinius,  fut  mené  à  Rome,  où  le  fils 
de  Sylla  l'acheta  &  l'affranchit.  Il  fut  d'abord  Cuifinier  ,  en- 
fuite  Porteur  de  chaife ,  &  après  cela  Rhéteur.  Cefar  l'honora 
de  fa  bienveillance;  mais  comme  c'éroit  un  très  grand  railleur 
qui  ne  ménageoit  perfonne  ,  &  qui  parloit  avec  trop  de  liber- 
té, il  ne  conferva  pas  long-temps  fes  bonnes  grâces.  Cefar  le 
chafla,  &  lui  défendit  l'entrée  de  fon  Palais.  Piqué  de  cet  af- 
front, il  brûl»  l'hiftoire  qu'il  avoir  faite  de  la  vie  de  ce  Prince, 

Se- 


2^4  R  E   M   A  R.(^U  E  S 

feneque  fait  de  lui  ce  Portrait,  homo  actd^e  lîngue,  ^  qui  nt^ 
mis  liber  erat  ,  difertus  ,  &  dicax  ,  n  qno  multa  împrobè ,  fid 
•veniifiè  dîifa.  „  C'étoic  un  homme  piquant  &  trop  libre  , 
„  mais  éloquent  &  fin  railleur.  Il  a  dit  quantité'  de  bons  mots, 
„  mais  tous  fort  piquans  ,  &  qui  emportent:  h  pièce".  Plu- 
tarque  en  parle  dans  fon  Traité  comment  on  pourra  difcerner 
le  flateur  d'avec  l'ami.  Timagene  ,  dit- il  ,  oui  d'ailleurs  n'a- 
voît  jamais  dit  une  parole  franche  ,  perdit  les  bonnes  grâces  de 
Cefar  ,  parce  qu'à  table  &  à  toutes  les  promenades  ,  il  raîlloit 
publiquement  cet  Empereur  ,  non  pas  pour  rien  de  ferieux  ni 
eV utile  ,  -mais  feulement  pour  faire  rire  les  Conrtifans  tirant  de 
l'amitié  qu'on  lui  témoîgnoit  un  prétexte  de  plaifantcr  &  de  mé- 
dire. Car  voilà  le  véritable  fens  de  ce  pallage  ,  qu'Amiot  a 
très-mal  traduit.  Horace  veut  donc  dire  qu'Hyarbitas  fe  per- 
dit en  voulant  imiter  Timagene  par  l'endroit  qui  étoitle  moins 
imitable  en  lui,  &  qui  avoit  caufe'  fa  perte.  En  un  mot  Hyar- 
bitas  imitoit  ce  que  Timagene  avoit  de  mauvais  ,  &  non  pas 
ce  qu'il  avoit  de  bon.  C'eft  le  fens  de  ce  paflage  qu'on  n'a- 
voic  point  bien  expliqué.  L'hifioire  d'Hyarbitas  m'eft  entiè- 
rement inconnue.  Dac. 

if.  Rupit  larbitam  i  &c.1  Quelques  copiftes  &  quelques 
grammairiens  ont  pris  ce  nom  pour  un  nom  propre  ,  &  ils 
1  ont  défiguré  en  cinq  ou  fix  manières.  Ce  fot  émule  de  Ti- 
magene étoit  un  Maure  noméCordus.  On  fuit  qu'Iarbas  rival 
d'Enée  fut  roi  de  Mauritanie.  Nôtre  poète  a  donc  mis  lar- 
tita  pour  Maurus ,  &  peut-être  a-t'il  voulu  faire  quelque  allu- 
fion  maligne  à  l'hifioire  de  ce  roi.  Hic  larhita  ,  dit  le  fco- 
liafte ,  Maurus  regione  fuit  Cnrdus  ,  qui  dum  Timagenem  ,  pojf 
convivium  &  înter  pecn'a  declamatitem  ,  vellet  imitari  ,nec  pof- 
fet  t  invidia  quodammcdo  ruptns  efî.   S  AU. 

Timagenis  amula  cœna.]  C'efè  à  dire  ,  cœna  in  qtia  Tlmage- 
nem  larbita  xmulattts  cft.  La  confîruftion  efl  figurée  ,  mais 
elle  n'efl  point  équivoque  &  vicieufe  ,  comme  il  a  paru  à  M. 
Dacier.  Timagene  fut  un  réteur  d'Alexandrie  ,  que  Gabinius 
amena  à  Rome  du  tems  de  Pompée.  Il  étoit  extrêmement 
cauftique,  &  il  avoit  avec  cela  Un  fîus  de  langue  étonant.  Un 
home  pourvu  de  ces  deux  qualités  eft  fur  de  n'avoir  point  d'a- 
mis, &  de  fe  rendre  odieux  à  ceux  même  qu'il  divertira  par 
fes  déclamations.  Peut-être  eut-il  d'autres  talens  qui  méri- 
toient  d'être  eflimés,mais  ce  fut  jufieinent  par  ces  deux  mau- 
vais endroits  queCordus  fe  le  propôfa  pour  modèle.  Les  étbrts 
qu'il  fit  inutilement  pour  l'égaler  ,  &  le  defefpoir  de  n'avoir 
pas  réufTi  lui  cauferent  la  mort.  Je  lis  ici  cœna  ,  au  lieu  de 
lingua ,  &  j'ai  pour  moi  plufieurs  manufcrits.  L'explication 
du  fcoliafle  conduit  naturellement  à  cette  leçon  ,  &  donc  lieu 
de  croire  qu'il  l'a  trouvée  dans  fon  exemplaire.  San. 

17  Dk- 
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17  Decitit  exemplar  vitiis  imitabile]  Cela  eft 
parfâicement  bien  dit.  Il  n'y  a  rien  de  plus  trompeur  qu'un 
modèle  qui  a  des  vices  qui  peuvent  être  imitez  ;  plus  il  efè  ex- 
cellent, plus  il  eft  dangereux.  Car  il  eft  naturel  aux  hommes 
de  fe  tromper  fur  cela  ,  &  de  croire  que  quand  ils  ont  tous  le« 
vices  du  modèle  qu'ils  ont  pris ,  ils  en  ont  auflî  les  vertus.  7- 
mitablle  n'eft  pas  ce  que  nous  difbns  imitable ,  ce  mot  eft  trop 
équivoque  en  notre  Langue  ,  &  fè  prend  plus  fouvent  en  bon- 
ne qu'en  mauvaife  part.  C'eft  qui  peut  être  imité.  Car  il  y  * 
des  vices  dont  l'imitation  n'eft  pas  trop  facile.  Dans  Homè- 
re ,  Theocrite  &  Virgile  ,  il  y  a  des  de'fauts  ^ue  peu  de  gens 
auront  la  force  d'imiter  aujourd'hui.  Dac. 

17.  Decipît  exemplar  litiîs  imitabi/e.'j  II  faut  imiter  dans  Ie« 
grans  homes  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  &  non  pas  ce  qu'ils  ont  de 
mauvais.  Quelques-uns  ne  de'mèlent  pas  afîez  ces  deux  chô'- 
ùs  ,  &  l'on  s'y  trompe  Ibuvent  ,  parceque  le  mauvais  eft  plus 
aifé  à  atraper  que  le  bon.  M.  Dacier  dit  à  cette  ocafion  que 
dans  Homère  ,  Te'ocrite  ,  &  Virgile  il  y  a  des  de'fauts  ,  que 
peu  de  gens  auront  la  force  d'imiter  aujourdui.  On  peut  lui 
repondre  que  ,  ft  ce  font  des  défauts ,  on  fera  bien  de  ne  les 
point  imiter  du-tout  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  force  d'efprit  à 
imiter  ce  qui  eft  mauvais.  San. 

Proh.'  Ji.]  Trois  manufcrits  m'ont  fourni  cette  leçon  ,  au 
lieu  de  amd  fi.  Elle  eft  donc  autorifée  ;  j'ajoute  qu'elle  eft 
plus  poe'ciqve  ,  &  qu'il  n'y  a  guère  d'aparence  qu'elle  vienne 
des  copiftes.  San. 

17  18  QyoD  SI  PALLEREM  CASU  ,  BIBERENT  EXSAN- 
GUE cuminum]  Comme  on  dit  des  difciples  de  Porcius  La- 
tro  5  qui  pour  imiter  la  pâleur  que  leur  Maître  avoit  contractée 
par  Tes  veilles  &  par  fes  travaux  ,  burent  du  cumin  ,  qui  a  la 
vertu  de  rendre  pâle.  Piine  dans  le  Chap.  XIV.  du  Livre  XX. 
Verumtamen  omne  palhrcm  hibentihui  gignit.  Ita  certe  ferttnt 
Forcil  Laîronis  ,  clarî  inter  magîjîros  dicetidi  ,  adfecîatores  Jimi- 
lîtndinem  coloris  Jir.dili  contraéli  imitât oï.  Voilà  des  gens  bien 
avancez ,  ils  font  aulu  pâles  que  leur  Maître ,  ils  font  donc  aufS 
favans.  Dac. 

18.  Xibcrent  cxdngue  cuminum.']  Diolcoride  1.  5.  c.  jfî.  aflîl- 
re  que  le  cumin  a  la  propriété  de  rendre  pâles  ceux  qui  en  boi- 
vent ou  qui  s'en  frotent  ,  colorem  bibentium  ant  pcruniîorttm 
mutât  in  pallorcm,  Piine  dit  la  même  chôfè  au  livre  vintiè- 
me.  San. 

19  O  1MITAT0RES  SERvuM  TECUsJ  Horace  ne  con- 
damne pas  l'imitation  i  car  il  n'y  a  rien  de  plus  louable  :  mais 
il  condamne  l'imitation  baffe  &  fervile ,  quand  on  n'imite  que 
ce  que  les  autres  ont  de  facile  ou  de  vicieux,  ou  qu'on  ne  faic 
^ue  renverfer  leur  ordre > S;  changer  quelques  mots.  Car,com- 
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ir.e  dit  Seneque.  Multî  funt  qMÎ  detr*ao  verbe  ,  aut  mutât»  s 
»ut  ^djeao  putant  fe  aliénas  fnitentîas  lucrîfedjfe.  „  II  y  a 
„  beaucoup  de  gens  qui  en  retranchant  ,  en  changeant  ,  ou  en 
„  ajoutant  un  mot  ,  croyent  avoir  acquis  &:  guigné  legitime- 
„  ment  le  travail  des  autres".  Caffius  Severus  comparoit  ces 
imitateurs  aux  voleurs  qui  changent  les  armes  de  la  vaiflèlle 
qu'ils  ont  volée  ,  en  mettent  d'autres  ,  &  la  vendent  enfuite 
comme  fi  elle  étoit  à  eux.  Dac. 

19.  Vt  mihi  bîlem,  ut  viihi  fxpè  jocttm.']  Cette  leçon  a  cer- 
tainement beaucoup  plus  d'élégance  que  la  leçon  ordinaire  ,  ut 
mîht  fxpc  hilem ,  f£pè  jocttm.  Elle  s'eft  maintenue  dans  un  ma- 
niifcrit ,  &  elle  a  tout  l'air  d'être  du  poète  lui-même.  Talbot 
lui  a  donc  fon  fafrage  ,  &  M,  Cuningam  l'a  placée  dans  le 
texte.  San. 

20  TuMULTUs]  II  eft  malaifé.,  ou  plutôt  ImpofTiblc  de 
rendre  ce  tnnmltm  en  notre  Langue  par  un  feul  mot  j  car  il 
eft  plein  de  force,  ^  il  a  une  fignilication  fort  étendue.  11  fi- 
gnifie  non  feulement  les  empreflêmens  ,  le^  afFeâations  ,  les 
foins  que  c^s  mcchans  Poètes  prennent  d'imiter  les  autres  ,  de 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles,  &  de  fe  faire  valoir  par  là,  mais 
aufli  le  bruit  &  le  vacarme  qu'ils  fuifoient  en  fe  donnant  les  uns 
aux  autres  des  louanges  qu'ils  ne  meritoient  point  du  tout.  Dac. 

21  Libéra  per  vacuum  posui  vestigia  trinceps] 
"Horace  fe  vante  ici  ,  que  fans  autre  guide  que  lui-même ,  il  a 
ouvert  aux  Romains  un  chemin  qui  leur  étoit  inconnu,  &  que 
bien  loin  d'être  imitateur  ,  comme  ùs  ennemi»,^k  lui  repro- 
choieni  en  récriminant,  il  étoit  original.  Dac. 

21.  Libéra  per  -vacuum  ,  ^c]  Pour  montrer  combien  il  c- 
toit  éloigné  d'une  imitation  fèrvile  &  vicieufe ,  Horace  montre 
en  quoi  il  a  imité  les  anciens  &  en  quoi  ileneftdiférent.  San. 

22  Qyi  siBi  fidit]  Ce  n'eu  pas  ceux  qui  ont  de  la  con- 
fiance en  leurs  propres  forces,  car  on  trouve  tous  les  jours  des 

'i<tourais  &  des  téméraires  qui  y  ont   tant  de  confiance  ,   qu'ils 
croyent  être  plus  habiles  qu'Homère,  Theocrite,  Virgile,  &c.  ' 
mais  ceux  qui  y  ont  une  jufte  confiance.     C'eil  pourquoi  j'ai 
ajouté  jj^Jietmrit ,  car  c'eft  le  fens  d'Horace.  Dac. 

23  Dux  REGIT  examen]  C'cH  uuc  mftaphorc  prife  des 
abeilles  ,  aufquelles  il  compare  les  Poètes  ;  comme  quand  il 
dit  ;  Ego  apis  Matina  more  modoque  ^  &c.  Dac. 

Parios  ego  primus  ïambos]  Les  ïambes  de  Paros  f 
c'eft-à-dire  les  ïambes  d'Archiloque, qui  étoit  de  l'Ifle  deParos; 
comme  il  paroît  par  ce  vers  de  Mofchu»,quidit  àBion  mort: 

2«  T^icl  'Afyjx6x«o  jroôj?  riap©-.  " 
Taras  "jous  pleure  plus  qne  fon  Anhilbque.     Il   vivoit  vers  la 
XXVIir.  Olympiade  ,  c'eft-à-dire  fix  cens  foixante  &  fix  ans 
«▼aat  Jefus-Chrift.    Je  n'»i  pas  exprime  dans  Ja  tradu^îlio» 

des 
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cez  ïambes  de  Paires ,  parce  que  cela  n'eft  pas  agréable  en  no- 
tre Langue  ,  &  que  le  refte  dit  tout.  Dac. 

Primus]  Horace  n'auroit  jamais  dit  qu'il  ^toit  le  premier 
^ui  eut  imite  en  Latin  la^Poefie  d'Archiloque  ,  fi  quelque  au- 
tre l'avoit  fait  avant  lui  ,  car  il  fe  feroit  expofé  à  la  rif^e  de 
tout  le  monde,  qui  fe  feroit  moqué  de  fa  vanité.  Cependant 
Jule  Scaliger  dans  le  VL  Liv.  de  fa  Poétique  n'a  pas  laifle  de 
lui  reprocher  qu'il  fe  glorihoit  d'une  chofe  qui  ne  lui  apparte« 
«oit  pas,  &  que  Catulle  avoit  imite'  avant  lui  avec  fuccès  cet- 
te forte  de  Poëfie  :  Hos  enîm  PXrîos  tombas  Romanos  ab  fe 
frimo  faBes  ttmerè  glorîatt-ir.  ^xs  enttn  ncfctt  à  Catullo  ii 
anten  fellcijfime  faaitatnm  ?  Voilà  le  reproche  le  plus  mal  fon- 
dé ,  &  la  cenfure  la  plus  imprudente  que  l'on  ait  jamais  vu. 
Catulle  a  fait  des  Hendecafyllabes ,  des  ïambes  purs,  des  Sci- 
7.0ns  ,  &  autres  fortes  de  vers  ,  mais  il  n'y  a  de  lui  aucune 
pièce  qui  reflembîe  le  moins  du  monde  aux  Pocfies  d'Archi^^ 
loque, ni  aux  Epodes  d'Horace, où  cePoëte  a  particulieremet;c 
imité  ce  Poète  Grec.  0  feH /ludiorum !  Dac. 

23.  P^nios  ego  primjis  î.tmbos.']  J'ai  parle  d'Arquiloque  & 
et  Licambe  fur  l'ode  ^Id  îmmercntes.  L'ile  de  Paros  eft  une 
des  Ciclades ,  à  l'oueft  de  Naxie.  Elle  étoit  célèbre  par  ù%  ca- 
rieres  de  marbre  blanc.  San. 

i4  Numéros  animosque  sequutus  ArchilochiJ 
Voilà  en  deux  mots  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  bonne  & 
h  vicieufe  imitation.  Celui  qui  fera  des  Eclogues  &  des  Idyl- 
les, comme  Theocrite  &  VTgile,ne  fera  pts  pourtant  appel- 
lé  imitateur  ,  fi  en  fuivant  les  nombres  &  le.-  mefures  de  ces 
Poëtes,  il  fiit  nuffi  leur  efprit,  leur  enthoufiafme ,  leur  éléva- 
tion. Mais  11  fera  franc  imitateur  ,  s'il  traite  les  mêmes  fu- 
jets  ,  &  dam  les  mêmes  termes  ,  un  peu  changez  ou  tranfpo- 
fcz.  Le  genre  de  Poëlîe  efl  une  chofe  publique  qui  apartienc 
à  tout  le  monde;  mais  la  matière  que  chaque  Poète  a  traitée, 
&  les  termes  qu'il  a  employez  ,  font  à  lui  ,  on  ne  peut  les 
prendre  fans  être  non  feulement  imitateur ,  mais  voleur  &  pla- 
giaire. Caton  d'Utique,  dans  les  vers  qu'il  fit  contre  Scipion, 
tlchz  d'atraper  toute  l'âpreté  &  toute  l'amertume  des  ïambes 
d'Archiloque  ,  Numéros  ajwnofane  fecutKS  Arckîlochî  ;  mais  il 
ne  prit  ni  fes  reproches  ,  ni  iis  injures  ,  non  rcs  &  agcntU 
'jcrba  Lycamben.  Souvent  on  trouve  le  fecret  de  faire  des  Po'é- 
mcs,  où  l'on  ne  prend  ni  l'efprit  ,  7iec  anîmos  ,  ni  les  iu]Qt%, 
nec  res^ ,  ni  les  paroles ,  nec  verba ,  éss  Anciens  ,  &  qui  n'ont 
rien  d'ancien  que  le  titre  ,  &  alors  on  ne  mérite  ni  le  nom 
d'imitateur,  m  celui  d'Auteur.  Dac. 

^^,."^'''"""^  «»»»»?o/^Hf  fcquttîits  ^rchVochî.  ]  Nôtre  poète 
dit  qu'il  a  imité  Arquiloque  en  deux  chôfes.  Premièrement 
U  «a  a  tJié  certaines  formes  de  vers  ,  qui  lui  ont  parues  pio- 
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près  pour  la  poéfie  lirique.  Ce  choix  fupôfe  du  goût,  car  Ar» 
quiloque  en  avoic  fait  un  ufage  tout  diférent.  A  eci  juger  feu- 
lement par  les  fragmens  qui  nous  reftent  du  poète  Grec,  nous 
trouvons  qu'Horace  a  emprunté  de  lui  trois  fortes  de  vers  , 
dont  voici  des  exemples. 

Pulvts  ô'  umbra  fumus. 
Exîtto  eft  avidftm  mare  nantis. 
Vîtd  ftmma  brevis  fpcm  nos  vetat  inchoare  longam. 
Secondement  ,  Canidie  ,  Caffius  Se'vcrus  ,    &  quelques  autres 
n'ont  que  trop  éprouvé  qu'Horace  ne  fe  vante  pas  à  tort  d'ê- 
tre entré  dans  le  caraftere  d' Arquiloque ,  en  faifant  pafl'er  daos 
ies  vers  le  même  fiel  &  la  même  amertume.  San. 

25  Lycamben]  Voyez  les  Remarques  (ur  ces  vers  de  l'Ode 
VI.  du  Livre  V. 

^ualis  Lycambx  fprctns  înf.do  gêner. 

„  Tel  qu'Archiloque  qui  fut  Ç\  bien  fe  venger  de  la  perfidie 
j,  de  Lycambe".  Dac. 

ay.  Non  res  if  agentla  verba  Lycamben.']  Il  n'imitoit  point 
Arquiloque  en  le  copiant  fervilement  ,  &  pour  le  prouver  il 
dit  qu'il  ne  s'aflujétiflbit  ni  à  fes  matières  ni  à  fes  expreifions. 
En  cela  il  étoit  diférent  de  Lucile,  qui  avoit  copié  plutôt  qu'i- 
mité les  auteurs  de  la  vieille  comédie,  hofce  feqnntus  ,  wntatîi 
îtmtnm  fedlbus  numerlfcjne  ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la 
fat'ire  Eupolls  atque  Cratinus,  SAN. 

26  Ac    NE    ME    FOLIIS    IDEO    BREVIORIBUS    ORNEs]      De 

peur  que  vous  ne  ceigniez,  ma  tête  de  feuilles  plus  courtes  , 
c'eft-à-dire  ,  de  peur  que  vous  ne  me  donniez  une  couronne 
moins  honorable  ,  parce  que  je  n'ai  rien  voulu  changer  dans 
les  nombres  &  dans  les  vers  d'Archiloque  ,  &c.  Il  fait  allu- 
fion  à  la  couronne  qu'on  appelloit  tonfarn  &  tonflem  ;  parce 
qu'on  la  tondoit  au  cifèau  ,  pour  la  diftinguer  de  la  couronne 
non  tonJiué ,  où  on  laiflbit  les  feuilles  entières.  Cette  derniè- 
re étoit  plus  honorable  que  l'autre  ;  car  c'étoit  la  couronne 
d'Apollon,  comme  on  lit  dans  une  Epigramme  Greque: 
'Avrcc  «T'  ÙT/uîiroio  nofAUÇ  ÀTriSmuto  J'xpus 


Thabns  a^nltta  fa  conronne  de  Laurier  non  tondu.  Voilà  pour- 
quoi Virgile  dit  qu'il  ne  prendra  qu'une  couronne  tondue,  lors- 
que faifant  les  fon6?tions  de  Grand  Prêtre  ,  il  portera  fes  of- 
frandes dans  le  Temple  qu'il  promet  de  bâtir  à  Cefar  ,  au  III. 
Liv.  des  Georgiques  : 

Ipfe  capHt  tonf*  fèlîîs  ornatns  oHv» 

Dana  fcram. 
Et  dans  le  V.  de  l'Eneïde  ,  il  ne  donne  que  cette  même  cou- 
renne  à  cç.x.tz.  troupe  d'enfans  qu'Alcagne  conduit: 

Omnibus  in  morem  tenfa  coma  ^rejpi  corona,  Dac 
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2^.  FvHîs  bre'Jnrtbiis.']  C'eftàdire,  moins  durables,  corn  me 
je  l'ai  rendu  dans  la  traduéVion.  Horace  a  dicdemêmeir^w  /î- 
liuTK ,  brevîs  domînns  ,  brevts  Jlnlthia,  Cette  explication  a  ,  ce 
me  l^mb'e ,  quelque  chôfè  de  plus  naturel  que  celle  de  Cruquius 
&  de  M.  Dacier  ,  qui  trouvent  ici  une  allufion  à  cette  efpèce 
de  courone  que  l'onapeloic  tonfa  &  tonfil'is.  San. 

27.  ^hd  tîmui  mutare  modos  ,  é^c.  ]  Ce  que  dit  ici  Horace 
n'empêche  pas  qu'il  n'ait  opté  dans  le  concours  de  plufieurs 
fortes  de  pie's  ,  &  qu'il  ne  Ce  foit  ataché  conftamment  à  ceux 
qui  lui  ont  paru  devoir  faire  un  plus  bel  étet  dans  la  poeTie 
Latine.  Ainfi  premièrement  il  a  toujours  mis  un  fpondée  au 
troifième  pie  du  vers  Alcaïque  ,  où  Alcée  a  fouvent  mis  un 
iambe  :  fecondement ,  il  a  place'  par-  tout  un  fpondée  à  la  troi- 
fième mefure  du  vers  iambe ,  qui  eft  le  troiGème  dans  les  flro- 
phes  Alcaïques  ;  quoiqu'il  s'y  trouve  fouvent  un  iambe  dans 
Alcée  :  troifièmemenc  ,  Alcée  &  Sapho  ont  fouvent  emploie 
le  Corée  (-  o  )  dans  la  féconde  place  du  vers  Saphique ,  où  Ho- 
race a  toujours  mis  un  fpondée  :  quatrièmement  enfin  ,  au  fé- 
cond vers  de  la  ftrophe  coraVque  il  n'a  jamais  rempli  la  (ècon- 
de  mefure  par  un  corée  ,  que  les  Grecs  y  ont  emploie  le  plus 
ordinairement.  Outre  cela  nôtre  poète  a  quelquefois  changé 
l'arangement  des  vers  qu'il  avoit  trouvé  chés  les  Grecs  ,  quel- 
quefois même  il  a  partagé  leurs  grans  vers  en  deux  petits  :  mais 
avec  tout  cela  il  n'a  jamais  changé  ni  la  forme  ni  les  melûres 
àes  vers  qu'il  a  pris  d'eux.  San. 

28   TEMPERAT     ArCHILOCHI     MUSAM    PEDE    MASCULA 

Sapho]  On  a  expliqué  ces  deux  vers  comme  fi  Horace  difoic 
qu'il  ne  s'eft  pas  contenté  de  faire  des  Poèmes  en  vers  ïam- 
bes ,  comme  Archi loque  ,  qu'il  en  a  fait  encore  d'autres  en 
vers  SaphiqueSj  &  d'autres  en  vers  Alcaïques.  Mais  ce  n'eft 
pas  là  le  fens.  Horace  veut  dire  qu'il  a  adouci  &  tempéré  les 
vers  d'Archiloque  par  ceux  de  Sapho  &  d' Alcée  ,  &  qu'en 
mêlant  ainfi  ces  trois  genres  de  Poefie,  il  en  a  fait  un  quatriè- 
me qui  étoit  inconnu  avant  lui.  Tâchons  de  rendre  cela  plus 
fenfible;  la  Mufe  d'Archiloque  étoit  fi  violente  ,  fi  emportée  , 
&  fi  pleine  d'amertume  &  de  fiel  qu'elle  reduifoit  à  fe  pendre 
ceux  qu'elle  attaquoit.  Horace  imite  ce  Poète  ,  il  prend  fes 
mefures  ,  Ces  nombres  ,  il  faifit  fon  enthoufiafme  ,  fon  éléva- 
tion ,  mais  il  ne  prend  ni  fon  hel,  ni  (on  amertume.  Que 
fait-il  donc  ?  il  tempère  Cetze  Mufe  ,  c'e£l-à-dire  cette  violen- 
ce, cet  emportement,  en  la  mêlant  avec  la  douceur  de  Sapho 
&  avec  celle  d' Alcée  ,  qui  étoient  moins  piquants  ,  &  moins 
emportez ,  mais  qui  n'étoient  ni  moins  grands  ni  moins  fubli- 
mes.  Ainfi  en  imitant  la  Mufe  d'Archiloque  ,  il  l'a  changé  » 
fans  l'affoiblir ,  &  par-là  il  mérite  une  auffi  belle  couronne  que 
celle  que  l'on  donnoic  à  ce  Poète  Grec.  *^  Il  faut  donc  faire 
M  3  ainû 
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ainfi  la  conftruftion  de  ce  vers  ,  MafcuU  Sapho  tefuperat  fedt 
MHf^m  Archilocht  :  la  mâle  Sapho  tempère  ,  adoucit  par  fei 
«nefures  la  Miife,  la  Poëfie  d'Archlloque  :  mais  M.  Bentlei  eft 
d  un  autre  avis  ,  il  fait  autrement  la  conftruaion  de  ce  pafl'a- 
je.  Il  veut  qu'Horace  dife  Sa^ho  tempérât  Mufam  pede  Ar- 
thiloch.  Sapho  tempère, adoucit  fa  Mufe  par  les  mefuresd-Ar- 
chiloque,  &  Alcée  auffi.  Car,  dit-il, Sapho  &  Alcée  ont  mê- 
le dans  leurs  vers  les  mefures  d'Archiloque.  Mais  j'ofe  dire 
que  ce  ne  peut  être  le  fens  d'Horace  qui  n'aurolc  jamais  dit  que 
Sapho  &  Alcee  adouciffent  leurMufe  par  les  vers  d'Archiloque, 
puiS  qu  Archiloque  e'toit  plus  violent  &  plus  emporté  qu' Alcée 
&  que  Sapho.  Le  violent  ne  tempère  pas  le  doux  ,  c'eft  le 
doux  qui  tempère  le  violent.  Si  nous  avions  tons  les  ouvrages 
d  Archiloque  ,  de  Sapho  &  d' Alcée,  ils  pourroient  nous  con- 
duire a  une  mtelligence  plus  parfaite  de  tout  ce  qu'Horace  dic 
ïci,  *  Dac. 

a8.  Tempérât  Archîlochi ,  c^f.]  C'eft  à  dite,  Sappho  &  AU 
t*HS  Mttfamfnam  tempérant  pede  Archilocht  i  &  temterat  fignU 
he  feulement  mêle  ,  &  non  point  adoucit.  Cette  explication 
cfl  il  naturelle  &  fi  conforme  au  r?ns  de  ce  pafl'age  ,  qu'il  eft 
étonant  qu'on  ait  feulement  penfé  ù  en  propôfer  une  autre. 
Sapho  &  Alcée  écoient  venus  un  fiècle  oprès  Arquiloque ,  &  a- 
voient  pris^de  lui  plufieurs  fortes  de  vers, qu'ils  avolent  mélan- 
ges avec  d'autres  ,  pour  en  former  diférences  pièces  liriques. 
Horace  avoit  fait  la  même  chôfe  après  eux;  il  avoit  même  fak 
plus  ,  car  il  avoit  enrichi  la  poéfie  Latine  par  un  grand  nom- 
bre de  vers  ,  qu'il  avoit  imités  non  feulement  d' Arquiloque, 
mais  encore  d' Alcée  &  de  Sapho.  Voilà  donc  fa  conduite  juf. 
tihee  par  l'exemple  de  deux  grans  poètes.   San. 

Mascula  Sapho]  La  mâle  Sapho  ,  c'eft-à-dire  dont  la 
foefie  n'a  rien  que  de  mâle  &  de  fort.  On  a  expliqué  ce  mot 
d'une  autre  manières  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'Horace 
ait  voulu  dire  ici  une  injure  à  Sapho.  Je  n'ai  pas  exprimé  ce 
rnafcula  dans  Ja  traduftion  ,  parce  que  notre  Langue  ne  «'ac- 
com.mode  pas  beaucoup  des  épithetes  ,  &  que  pour  le  rendre 
beau  il  auroit  fallu  faire  un  long  circuit  ,  qui  n'auroit  pas  été 
agréable.    Dac. 

MafcHla  Sappho.']  La  poéfie  de  Sapho  n'avoit  pas  moins  de 
force  que  de  tendreffe  ,  &  c'eft  cette  force  qui  eft  ici  marquée 
par  l'épitète  mafcula.  Voies  ce  qui  a  été  dit  fur  le  quarante- 
unième  vers  de  l'ode  At  o  Deorum.    San. 

19  Sed  REBas  ET  oRDiNE  DispAR  ]  On  a  eu  tort  de 
rapporter  ceci  à  Alcée;  il  faut  le  joindre  avec  ce  qui  fuit,  fe^ 
rcbns  &  ordme  dlffar ,  nec  focerttm  quxrît  ,  &c.  Car  Horace 
parle  toujours  d'Archiloque  ,  &  il  dit  que  véritablement  il  n'a 
Tien  changé  danj  les  versôc  daiw  les  mefures  d'Archiloque  pour 
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ee  qui  regarde  l'art  de  la  Poëfie ,  qu'il  a  feulement  tempéré  8c 
adouci  fes  vers  par  le  mélange  de  ceux  d' Alcée  &  de  Sapho  « 
mais  que   pour  les  fujets  &  l'ordre  avec  lequel  Archiloque  les 
avoic  traitez,  fa  Mule  n'a  rien  où  l'on  puifle  reconnoitre  fon 
original.  Elle  ne  réduit  ni  un  beau-pere ,  ni  une  fiancée  à  s'al- 
ler pendre  de  defefpoir  ,   comme  celle  d' Archiloque.     C'eft  le 
vrai   fèns  de  ce  paflâge  qu'on  n'avoit  pas  bien  éclairci.     Ma 
traduction  le  fait  afléz  entendre.     *  M.  Bentlei  explique  pour- 
tant cet  êrdine  difpar  d'une  autre  manière ,  en  le  rapportant  à 
Alcée.     Il  prétend  que  cet  ordre  dont  Horace  parle  ne  doit  è- 
tre  entendu  que  de  l'ordre  dans  lequel  il  a  placé  le  vers  d' Ar- 
chiloque ,  par  exemple ,  ce  vers  daâylique , 
ulrborlbnfque  coma , 

dont  Archiloque  eft  l'inventeur  ,  Horace  l'a  mis  après  un  vers 
Hexamètre  comme  dans  l'Ode  VII.  du  Livre  IV. 
Dijfugere  ntves  redeunt  jam  gramîna  Campîi 
uirborîbttfyHe  corrut. 
Au  lieu  qu' Archiloque  le  met  toûjeurs  après  un  ïambe.     Maïs 
je  ne  fâurois  croire  qu'Horace   dilîè  une  fi  petite  chofê  ,  car  ce 
n'eft  pas  une  grande  merveille  d'avoir  mis  avant  le  vers  Dac- 
tylique  un  vers  Hexamètre  au  lieu  d'un  ïambe.     Après  avoir 
die  reoHS ,  îes  fujets ,  il  eft  hors  de  doute  que  cet  ordre  doit  f- 
tre  entendu  de  la  fuite  &  de  la  manière  dont  ces  fujets  étoient 
traite?^  *  Dac. 

29.  Sed  rebas  &  ordîne  di/par."]  Alcée  faifoit  ufage  des  vefS 
d'Arquiloque  ,  fans  y  rien  changer  ni  dans  le  nombre  ni  dans 
Tarangement  des  mefures.  Mais  il  y  avoir  toujours  cette  dlfé- 
rence,  qu'il  les  tranfportoit  à  d'autres  matières  j  &  qu'il  do- 
noit  aux  vers  dans  fes  compofitions  liriques  un  autre  ordre  que 
celui  qu'ils  avoient  dans  Arquiloque.  Celui-ci,  par  exemple, 
avoit  mis  le  petit  vers  daûilique  de  deux  mefures  &  demie  a- 
prcs  un  iambe  de  fix  mefures  ,  &  Alcée  l'avoit  mis  à  la  fuite 
d'un  hexamètre  Pithien.  La  diférence  de  ces  deux  combinai- 
fbns  paroit  dans  ces  deux  diftiques  d'Horace , 
j;  Unde  expedïre  non  éimicerum  qtieant 

Libéra  conjilia. 
Immortalia  ne  fpercs  monet  annus  ô"  aîmum 

^a  raph  hora  d'tcm.    SaN. 

31  Nec  sroNsjE  laqueum]  Cette  fiancée  d'Archiloqu» 
^toit  appellée  Neobnlé ;  fille  de  Lycambe.  On  en  a  vu  l'biftoi- 
re  ailleurs.   Dac. 

32  HuNC  ego]  Il  parle  d' Archiloque  ,  &  non  pas  d' Al- 
cée ;  le  doute  qu'on  a  eu  la-defllis  ne  vient  que  de  la  faute 
iju'on  a  faite  fur  rcbus  à"  ordîne  difpar,  Dac. 

M  4  No» 
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Non  alio  dictum  vrivs  ore]  Car  avant  Horace, per-' 
W  ne  sVcou  avifé  d'imiter  en  Lann  la  PoeHe  d'Archîbquf. 

S^.  Hfmce^o„o„a/io,    &c.]    Le  parti  qu'a  pris  M.  Dacier 

^ée\lt'r.:."''''U  ^  ^''  ^'"^'^^  ""^  f°^^  bL  vu  qu'Ai- 
IZnr  }  î  ''""m  ^''''''  '■'  ^""'"  P^'-^^^  '^^^"^  ^e  vers.  Il 
vzem  de  dire  qu  il  avolt  été  le  premier  des  Romains  qui  eût 

r"p'  er  la^^m  "  ^T'k  •'^'^^^"'^^q-  '  &  ^^  ^eroit  ridicule  de 
JLatnwsMce»,  ,1  marque  non  feulement  qu'il  ëcoit  poète  liri- 
que  ,  mais  encore  que  celui  qu'il  avoit  imité  l'étoit  auffi  s  ce 
au  nnmh^'f  "'  ^"'  "^r'  ^' ^'^^M^^ > qu\  n'a  jamais  été  mis 
au  nombre  des  poètes  hnques.  Cette  ralfon  deviendra  fenfible, 
Ji  1  on  examine  atentivement  les  expreffions  d'Horace.  Ici  il 
dit  qu  II  eft  devenu  le  premier  poète  lirique  des  Romains  en 
im.tant  Alcee,  hsmc  ego  ,  non  alto  dWnm  priùs  ore,  Latînus 
-^^gav.  fidnen:  &  dix  vers  plus  haut  il  s'efl  contenté  de  dire 
qu  il  a  montre  le  premier  aux  Latins  des  iambes  à  la  façon 
«1  Arquiloque  ,  Parîos  e^o  primas  îambos  ojîendî  Latto.  Il  eil  à 
Temarquer  que  quoiqu'Horace  n'ait  pas  moins  imité  Sapho 
qu  Arqudoque  &  Alcée ,  il  ne  dit  point  cependant  d'elle  corn- 
ine  des  d^ux  autres ,  qu'il  avoit  été  le  premier  des  Romains  qui 
eut  ofe  marcher  fur  k,  pas.  La  raifon  de  cette  difcrence  c'efl 
que  Catulle  &  quelques  autres  poètes  de  Rome  aroient  fait  des 
vers  Saphiques  avant  Horace.   San. 

34   INGENUIS    OCULISQUE    LEGJ  ,     MANIBUSCIUE    TENE- 

a  axe  dans  Ja  X.  Satire  du  Livre  l. 

^ nam  fatîs  eji  cqultem  mîht  flandere. 

V»  Car  Je  ne  veux  que  l'applaudifîement  des  Chevaliers."  Les 
autres  ne  connoilToient  pas  le  prix  de  Css  vers  j  ou,  s'i's  le 
connoifTo.ent  ,  ils  avoient  la  malice  de  ne  lui  pas  rendre  en 
pubhc  la  même  jullice  qu'ils  lui  rendoient  en  particulier. 
Dac. 

55-  INGRATUS  opuscuLA  Lector]  Un  Lecteur  ingrat 
qui  ne  reconnoit  pas  publiquement  le  plaifir  qu'on  lui  fait,  & 
qui  le  diflîmule.  Opufcula,  mes  petits  ouvrages.  Horace  parle 
amfi  par  modeftie.  Mais  en  notre  Langue,  mes  petits  ouvra- 
ges, me  paroit  une  expreffion  bien  baflè  pour  Horace  ,  c'eft 
parler  en  Ecolier.  Voilà  pourquoi  j'ai  mis  fimplement  ,  mes 
ouvrages.  Dac. 
.  %S'  Ingratus.]  Un  lefteurqui  aprouve  un  ouvrage,  doit  te» 
n«r  compte  à  l'auteur  du  plaifir  qu'il  lui  procure:  mais  Ja  /aJou- 
iK  Un  qu'on  en  eft  fâché  ,  &  qu'on  Jui  fait  mauvais  gré  d'à- 
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roir  produit  quelque  chôfe  de  bon.  Quelle  injuftice!  quelle  baf- 
fefle!  San. 

36  PREMAT  EXTRA  LiMEN  iNiQUUs]  Premat ,  blâme, 
attaque  ,  cenfure  ,  foule  aux  pieds.  L'injuftice  dont  Horace 
parle  ici  n'eft  pas  inconnue  à  notre  fiecle.  On  y  voit  affez  de 
gens  qui  favent  admirablement  décrier  des  Ouvrages  dont  ils 
tâchenc  de  profiter  eux-mêmes, &  qu'ils  étudient  dans  leur  ca- 
binet.  Dac. 

37  Non  ego  ventôse  plebis  suffragia]  Horace  fe 
moque  ici  agréablement  de  la  fote  vanité  de  certains  Poètes  de 
fon  temps  ,  qui  ,  pour  faire  louer  leurs  vers  ,  donnoient  de 
grands  repas,  &  failbient  des  prefens  de  robes,  de  manteaux, 
comme  ceux  qui  pretendoient  aux  Charges ,  achetoient  par  leurs 
largefles  les  fuffrages  du  peuple.   Dac. 

38  iMPENSis  coenarum]  Impenfa  eft  quelquefois  un  ter- 
me de  cuifine,  qui  fignifie  rafi'aifonnemenc  ,  tout  ce  que  l'on 
employé  à  accommoder  les  viandes,  cibos  impenfarum  varieta- 
te  condîtos,  comme  parle  Arnobe.  On  lie  de  même  dans  Api- 
dus ,  îtides  impenfam  prafcriptam ,  „  Vous  y  mettrez,  l'aflàifon- 
„  nement  fufdit,"  &c  impenfa  in  leporem ,  l'alîaifonneraent  du 
Lie'vre.  Mais  Horace  n'a  pas  dit  împenjïs  cœnarum  dans  ce 
lèns-là,  Impenfa  fignifie  ici  une  grande  depenfè  ,  de  grands 
frais  ;  &  fi  l'on  y  prend  bien  garde ,  on  trouvera  que  cette  der- 
nière fignification  i  donne'  lieu  à  l'autre.   Dac. 

38.  Impenfîs  cœnarum.']  Cet  ufage  n'eft  pas  encore  aboli,  & 
les  auteurs  médiocres  font  intercfîes  à  le  ioûtenir.  Le  moien 
ds  ne  pas  trouver  bon  l'ouvrage  d'un  home  qui  nous  done  fi 
bien  à  dîner.    San. 

Et  TRlT^  munere  vESTIs]  Et  en  faîfant  prefent  d'une 
robe  ufe'e.  Par  ce  mot  ,  itfce  ,  Horace  marque  la  baflefle  & 
l'indignité  de  ceux  dont  ces  Poètes  briguoient  les  iiifîrages.  Per- 
le a  dit  de  même  en  parlant  à  un  de  ces  méchans  Poètes  : 

—  —  calîdum  fds  ponere  fumen 
Et  comîtem  horridulum  trîta  donare  lacerna, 

i,  Tu  fais  faire  (êrvir  des  viandes  bien  chaudes  ,  &  donner  un 
»,  manteau  ufé  à  un  Complaifanc  frilleux.   Dac. 

Trîtft  mnnere  vefiis.]  C'étoit  la  coutume  d'envoier  des  pre- 
fens d'habics  à  ceux  dont  on  briguoit  les  fufrages.  Pour  les 
gens  de  baflë  condition  ,  on  leur  envoioit  des  habits  qui  a- 
voient  déjà  fervi.  Horace  done  ici  un  coup  de  dent  aux  mau- 
vais poètes  de  fon  rems ,  qui  n'avoient  pas  de  honte  d'acheter 
les  aplaudiflèmens  de  la  plus  vile  populace.    San. 

39  Non  ego  nobilium  Scriptorum  auditor  et 
cltor]  Ce  vers  prefente  deux  fens.  Je  vais  les  expliquer  l'un 
6ç  l'autre,  afin  qu'on  puifTe  choifir.    Dans  le  premier  Horace 

M  /  die 
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dit  qu*il  ne  va  pas  écouter  ces  fameux  Ecrivains ,  lorfqu'ils  11* 
fent  leurs  ouvrages i  ni  leur  lire  en  même  temps  les  fiens,pouf 
fe  venger  par  là  de  l'ennui  qu'ils  lui  auroienc  donne';  comme 
Juvenal  a  die , 

Scnîper  e^o  aitdîtor  tantftm ,  fir.mquanme  refonam  ? 

„  Qiioi  ,  ferai-fe  toujours  le  métier  d'auditeur  ,  &  ne  me 
„  vengeral-je  jamais  ? 

Ainfi  nohtltum  fcrtptorwn  cft  une  ironie.  Dans  l'autre  fens, 
nobilltim  fcriprorum  anditor  &ultor,eii  la  définition  d'un  grand 
Critique  accoutumé  à  lire  les  bons  Auteurs ,  &  à  les  venger  des 
infultes  des  ignorans  qui  décrient  leurs  Ouvrages,  ou  pour  fai- 
re paroître  meilleur  ce  qu'ils  font, ou  pour  empêcher  qu'on  ne 
recoanoifle  les  vols  qu'ils  ont  faits.  Horace  dit  donc;  Moi  qui 
fuis  accoutumé  à  lire  &  à  venger  les  plus  grands  Ecrivains,  je 
ne  vais  point  faire  la  cour  aux  Grammairiens  dans  leurs  Eco- 
les, &c.  Le  premier  fens  me  paroit  le  plus  naturel  &  le  plu» 
beau.  Il  y  a  plus  de  Tel  &  plus  de  ânefle  ,  &  par  confequenc 
il  eft  plus  digne  de  la  Satire.  La  fuite  même  le  détermine 
Oianifeflement.    Dac. 

40  GraMMATICAS    AMBIRE    tribus  ,    ET    rULriTA    DI- 

CKor]  Horace  fe  moque  ici  de  la  baflëflè  &  de  la  lâcheté  de 
ces  méchans  Poètes  qui  alloient  faire  la  cour  aux  Grammairiens 
dans  leurs  clafles ,  afin  qu'ils  donnafîent  la  vogue  à  leurs  Ouvra- 
ges en  les  faifant  lire  à  leurs  Ecoliers.   Dac. 

41  HiNc  ILLJE  LACRYM^.}  C'cfî  une  façon  de  parler 
proverbiale,  pour  dire,  voilà  d'où  vient  leur  rage,  leur  defef- 
poir.  Dac. 

Spissis  ikdigna  theatris]  Il  arrlvoit  fouvent  que  ces 
le£lures  fe  faifoient  dans  les  Temples  &  dans  les  Théâtres. 
M^'isfpijfa  theatra  peut  fignifier  fimplement  ici  des  aflemblées 
mombreufcs  ,  comme  celles  qu'on  voyoit  dans  les  Théâtres  & 
autres  lieux  publics.   Dac. 

42SCRIPTA  ruDET  recitare  et  nugisaddere  ton- 
dus] Ce  n'eft  pas  ce  qui  empêchoit  Horace  de  lire  ks  vers  ea 
public  ;  il  connoiflbit  trop  le  prix  de  {es  Ouvrages.  On  en 
peut  voir  la  véritable  raifôn  dans  la  Remarque  fur  le  25.  vers 
de  la  Satire  IV.  du  Livre  I.  Fa/^o  recitare  timentis.  Dac. 

42..  Scrîfta  pndet  recitare.']  Nôtre  poète  n'ignoroit  pas  le 
prix  de  fes  ouvrages:  mais,  foit  goût,  foit  modeflie,  il  n'ai- 
•loit  point  à  re'citer  publiquement  ks  pièces.  Peut-être  même 
y  entrolt-il  un  peu  de  complaifance  pour  Augufle  ,  qui  n'étoit 
point  pour  ctê  le(5bres  publiques.   San. 

43  Ride»  ,  ait]   jtit ,  le  premier  venu  me  dit ,  é-e* 

dOAC. 

jo. 
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Jovis  AURiBus]  Pour  les  oreilles  de  Jupicer  ,  c'ell-à-dire 
pour  les  oreilles  d'Augufte.    Dac. 

45  TiBi  pulcer]  C'eft  un  proverbe  dont  on  Ce  fêrc 
quand  on  parle  à  un  homme  trop  amoureux  de  lui-même.  Les 
Poi-tes  veulenc  fc  moquer  de  la  bonne  opinion  qu'Horace  avoic 
de  fes  vers.    Dac. 

Ad  HJE.C  EGO  naribus  uti  formido]  Heinfius  prétend 
qu'il  faut  ponctuer  ce  paflage  de  cette  manière  : 


ad  hécc  ego  :  narîbus  nti 


Formîdo,  — — — . 

&  que  narlbui  utt  farmldo  efl  la  reponfir  qu'Horace  fiait  à  ce» 
Poètes  en  leur  difant  ,  qu'il  ne  veut  pas  s'expofer  à  leur  crîti" 
qtte.  J'ofêrai  dire  non  feulement  que  ce  n'eft  pas  le  fêns,mai$ 
•encore  que  cela  ne  fêroit  pas  Latin  ;  car  narîbus  utt  fê  dit  tou- 
jours de  ceux  qui  critiquent,  &  ne  peut  jamais  être  dit  de 
ceux  qui  font  critiquez.  Horace  dit  au  contraire  qu'il  ne  ré- 
pond rien  aux  fades  railleries  de  ces  Poètes ,  &  qu'il  craint  de 
s'abandonner  à  fon  humeur  moqueufe  ,  de  peur  d'être  battu. 
N^nibus  utt  ,  c'eft  ce  que  Perfe  dit  riarîbus  tndulgere  <>  s'aban- 
donner à  fon  efprit  aïoqueur  ,  ne  le  pas  retenir  ,  lui  donner 
l'eflbr.   Dac. 

46  Luctantis  acuto  ne  secer  ungui]  C'eft  une 
raillerie  fur  ce  qu'Horace  n'étoit  pas  naturellement  trop  coura* 
geux  ,  &  que  les  mcchans  Poètes  font  ordinairement  fort  co- 
lères. La  partie  n'e'cant  donc  pas  égale ,  il  prend  le  parti  de 
fe  retirer.   Dac. 

47  DlSPMCET    ISTE    LOCUS  CLAMO ,    ET   DILUDIA   FOS- 

co]  Horace  veut  fe  tirer  du  mauvais  pas  où  il  fe  trouve.  C'eft 
pourquoi  il  fe  fert  de  cette  méchante  défaite  d'un  poltron  qui 
n'a  garde  de  refufer  le  combat,  mais  qui  demande  feulement  à 
changer  de  lieu  ,  &  à  différer.  Diludia  étoit  proprement  le 
terme  ,  le  délai  que  l'on  donnoit  à  un  Gladiateur  pour  le  faire 
combatre ,  dîûitio  htdomm;  &  le  congé  que  le  Gladiateur  avoic 
cependant  jufqu'au  jour  du  combat  ,  étoit  appelle  mijfto  ,  qui 
n'étoit  un  congé  que  pour  un  temps.  Surquoi  j'expliquerai  en 
peflant  ua  pafihge  de  Pétrone  ,  qui  a  été  mal  expliqué.  Tune 
forttjpmus  Gnython  ad  vîrîtîa  f»a  admovît  novacnlam  infejîam , 
m'mattts  fe  ahfdJJurKm  tôt  rnlfertarnm  canjjam  :  înhîbnitque  Try- 
fhjna  tam  granàc  facînus  ,  non  dîjfimnlata  mijjîone.  Tryphene 
'voyant  que  Gnython  alloit  fe  priver  d'une  choie  à  laquelle  elle 
prenoit  quelque  intérêt,  empêcha  un  fi  grand  malheur,  en  lui 
donnant  congé ,  &  en  lui  faifant  entendre  que  c'étoi:  un  congé 
pour  un  temps ,  car  elle  vouloit  le  referver  pour  d'autres  occa- 
fons.   Dac. 

47.  Delndla  pfi*^     Je  lis  ainfi  après  Saumaifc  &  Gérard 
M  6  Voft 
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Voff.  Les  Latins  difoient  àehdere ,  puor  cefier  de  jouer ,  In- 
terrompre le  jeu  pendant  quelque  tems ,  comme  nous  l'avons 
jrouvé  ailleurs  par  un  exemple  de  Pline.  De-là  ils  ont  die 
^eludia,  pour  fignifier  le  tems  de  relâche  que  l'on  donoic  aux 
gladiateurs  durant  les  jeux  ,  où  ils  e'toient  oblige's  de  comba- 
tre.  Les  copiftes^  ou  les  grammairiens  ont  mis  diludia  pour 
delndîa  ,  comme  ils  ont  mis  prefque  par  tout  dans  Plaute  e/»- 
dcre  pour  deludcre.  San. 

48     LUDUS     ENIM     GENUIT   TREPIDUM     CERTAMEN    ET 

Iram]  Horace  ,  par  cette  gradation  ,  veut  fans  doute  fe  mo- 
quer de  ces  méchans  Poëtes  ,  qui  employoient  ridiculement 
les  figures  dont  i!s  fe  fervoient  :  &  i!  femble  qu'il  ait  eu  en  vue 
«n  paflage  d'Epicharme,   qui  difoit  dans  une  de  k^  Comédies: 

,       ^       ^       ,       '"     • A.  in  /uh  ^ue-lctç 

©o/f»,  «X  <fî  ^olmvôanlybila.  B.  Xa'p/si/  yi  fxtii. 
A.  'h.)i  9roV/û<  Ji  KÛ/uoç,  Îk  Ka/un  J'' i-yinro  ^vuvfa, 
'Ex  «Tf  ^ouvÎAç  J'ixn  iyint',  lu  J'ixn;  J't  Kcttaâ'iiiJi  y 
'Ek  ii  iixra.SiKm  mé'ai  n  Kui  (repÛKAhu  nai  ^n^/*. 

'A.  Le  facrîfice  a  produit  le  fejihi ,  le  fejîtn  lalenverîe.  B.CeJi 
ce  qui  me  plaît.  A.  La  beuverie  a  produit  le  badinage,  le  ba- 
dinage  r emportement ,  l'emportement  le  procès ,  le  procès  la  con- 
damnation y  &  la  condamnation  enfin  a  produit  les  fers  Jes  tor- 
tures &  les  amendes.  On  lit  prefque  la  même  gradation  , 
i7rûiiLoJé//»<rn' ,  dans  les  Guêpes  d'Ariltophane.  Dac. 

49.  Ira  truces  inimicitias]  Un  Ancien  a  appelle' la 
colère  le  Séminaire  de  la  haine.  Et  minqttam  in  iram  eMr- 
defcat  animus ,  qwd  eji  feminaritan  odiî.  Dac. 

EPISTOLA    XX. 

AD    L  I  B  R  U  M    S  U  U  M. 

VErtumnum  Janumque^  Liber ,  fpeSîa- 
re  videris  ; 
Scilicet  ut  profles  Sojïorum  pumice  mundus. 
Odifii  claves  ,  é-  grata  figilla  pudico  : 
Vauch  ofle77di  gerrJs  ^  ^  communia  laudas^ 
Nç?t  ita.  mtritus,     Vuge  ^uo  difcedere  geflis.      5 
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Nb»  erit  emiffo  reditus  tihi.     §luîd  mijer  egî  ? 
§luîd  l'olui  ?  dices  y  ubi  quis  te  laferit.  Et  fcis 
In  brève  te  cogiy  quum  plenus  languet  amator. 
§luod  Jî  non  odio  peccantis  defipit  augur  ^ 
Car  us  eris  Roma  donec  te  déférât  a  tas.  lo 

Contretîatus  ubi  vianibus  fordefcere  'vulgi 
CœperiSy  aut  tineas pafces  taciturnus  inertes^ 
jiut  fugies  Uticam  ,  aut  ujtêîus  ?nittêris  lier  dam, 
"Ridebit  vionitor  7ion  ex  audit  us  :  ut  ille 
^i  maie  parent ein  ïn  rupes  protrufit  afellum     i  j 
Iratus.    ^is  enim  iiivitumfervare  laboret  ? 
Hoc  quoque  te  manet  ,  ut  pueros  elementa  docen^ 

tem 
Occupet  extremis  in  ijicis  halba  feneSlus. 
^uum  tibi  fol  tepidus  plures  admovcrit  aures  ,' 
Me  liber tino  natum  pâtre  ^  (^  in  teiiui  re  2© 

Majores  pennas  nido  extendiffe  loquêris  ^ 
Ut  quantum  generi  demas ,  virtntibus  addas. 
Me  primis  Urbis  belli  placuijfe  domique  : 
Corporis  exigui  :  pracanum ,  folihus  aptum  : 
Ira  fi  celer  em^  tamen  ut  placabilis  effem.  25 

"Forte  meum  fi  quis  te  percontabitur  avum^ 
Me  quater  undenos  fciat  implevijje  décembres  ^ 
Collegam  Lepidum  quo  duxit  Lollius  anno. 

s  defcendere,         7  qtiîd.         8  pîenus  quKia, 
10  deferet.         13  viniÎHS, 
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E  P  I  T  R  E     XX. 
A    SON    LIVRE. 

M.  D  A  C  I  E  R. 

llSIISm  O  N  Livre  ,  il  me  femble  que  tu  ts 
1^  \yï  M4  ^'^^^  tourné  du  côté  de  Vertum- 
II  ^  M  "^  ^  ^^  J^^^^  5  ^^  ^^  ^^'^^^  ^^"S 
SôIS^IS  doute  d'être  expofé  en  vente  paré 
&  poli  par  les  mains  des  Sofies  : 
tu  hais  d'être  enfermé ,  &  ce  qui  fait  le  plai- 
fir  des  enfans  bien  nez  ^  d'être  toujours  fous 
la  garde  de  leur  père ,  c'eft  ce  que  tu  ne 
peux  fupporter  :  tu  es  au  defefpoir  de  n'être 
vu  que  de  peu  de  perfonnes ,  &  tu  ne  trouves 
rien  de  fi  beau  que  la  clef  des  champs.  Ce 
n'eft  pas-là  l'éducation  que  je  t'ai  donnée  ;  va, 
fui  où  tu  as  tant  d'envie  d'aller.  Il  n'y  aura 
plus  de  retour  pour  toi  quand  tu  feras  une  fois 
parti.  Qu'ai-je  fait ,  malheureux  ?  qu'ai-je  fou- 
haité  ?  diras  -  tu  ,  quand  quelqu'un  t'aura  fait 
quelque  affront.  Et  tu  fais  dès  le  moindre  dé- 
goût que  tu  me  donnes  ,  quel  traitement  tu 
reçois  de  moi-même  qui  t'aime  fi  tendre- 
ment. Que  fi  la  haine  que  m'infpire  prefen- 
tement  pour  toi  la  faute  que  tu  as  faite ,  ne 
m'aveugle  dans  mes  prédirions ,  tu  feras  aimé 
Ôc  couru  à  Rome  pendant  que  tu  y  auras  les 
grâces  de  la  nouveauté.  Mais  fi-tôt  que  tu 
commenceras  à  être  avili  par  le  commerce  du 
peuple  y  tu  feras  réduit  ou  à  fervir  de  pâture 

aux 
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EPITRE  XX.  (Tréface L.i:) 
A    SON    LIVRE. 

A^rts  avoir  tâché  inutilement  de  le  retenir ,  il  l'aver^ 
fit  des  dangers  ou  il  s'expo/e ,  ô*  '«^  prefcrit  de^  e^HeU  - 
le  manière  il  doit  [e  faire  conoitre  U  la  pojierité. 

Le  P.   S  AN  AD  ON. 

W^i7Â&i  L-  me  femble  ,  mon  Livre  ,  que  tu 
114  T  iÉ.  ^^  tournes  fouvent  du  côté  de  Ver- 
¥M  ^  tumne  &c  de  Janus.  Sans  doute  ta 
ISIS^SS^  vanité  te  porte  déjà  dans  la  bouti- 
que des  Solies ,  pour  te  voir  relié 
proprement  ôc  expofé  en  vente  au  public.  11 
t'ennuie  d'être  fous  la  clé  &  de  garder  le  ca- 
binet 3  cette  retraite  û  chère  à  la  modeftie. 
Peu  content  de  n'être  lu  que  d'un  petit  nom- 
bre de  perfones  ,  tu  envies  le  fort  des  ouvra- 
ges qui  paroifTent  au  grand  jour.  Ce  ne  font 
pas  là  les  fentimens  que  je  t'ai  infpirés.  Va 
donc  où  t'apellent  tes  defirs  impatiens.  Mais 
quand  tu  feras  une  fois  fbrti  de  mes  mains  , 
fonge  qu'il  n'y  aura  plus  de  retour  pour  toi. 
Si  tu  te  trouves  expofé  aux  trais  de  la  critique  ^ 
malheureux  ,  diras-tu  ,  qu'ai-je  fait  ?  qu'ai-je 
fouhaité  ?  Tu  fais  quel  dégoût  tu  as  caule  plus 
d'une  fois  aux  ledeurs  les  plus  emprefles  (i). 
Si  le  mécontentement  où  je  fuis  de  cette  équi- 
pée 

(i)   Tu  fats  bîtn  qu'un  le&enr  fou  &  dfgoHté  de  ta  kùnn 
t' s  fermé  &  rebuté  fins  d' me  fois. 
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aux  vers  dans  la  pouffiere  d'un  cabinet ,  ou  a 
t'enfuïr  à  Utique ,  ou  à  accompagner  bien  pro- 
prement les  drogues  que  nos  Marchands  en- 
voyent  à  Lerida.  Alors  celui  dont  tu  as  mé- 
prifé  les  avis ,  rira  de  tout  fon  cœur  ,  &  fera 
juftement  comme  le  bon  homme  de  la  fable  , 
qui  ne  pouvant  empêcher  fon  âne  d'aller  fur 
le  bord  d'un  précipice,  l'y  jetta  lui-même  tout 
irrité.  Car  qui  elî-ce  qui  veut  prendre  la  pei- 
ne de  fauver  ôc  bêtes  &  gens  malgré  qu'ils  en 
aient  ?  Je  vois  auiïi  dans  tes  deftinées  que  tu 
pourras  bien  vieillir  dans  quelques  quartiers  é- 
loignez  ,  en  enfeignant  aux  enfans  les  élemens 
de  notre  Langue.  Si  cette  bonne  fortune  t'ar- 
rive  5  tu  ne  manqueras  pas  de  dire  à  tes  audi- 
teurs, dès  que  la  chaleur  du  Soleil  en  aura  aug- 
menté le  nombre  ,  qu'étant  né  d'un  père  af- 
franchi &  fort  pauvre  3  je  n'ai  pas  lailTé  de  m'é- 
lever  au  deffus  de  ma  condition.  Par  ce  moyen 
tu  donneras  à  la  vertu  ce  que  tu  ôteras  à  la 
naiffance.  Tu  leur  diras  auffi  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  plaire  à  ceux  qui  étoient  \ts  premiers 
de  Rome  6c  pour  la  guerre  &  pour  la  paix; 
que  j'étois  petit ,  blanc  avant  l'âge  ;  que  je 
fouffrois  le  Soleil  fans  en  être  incommodé  ; 
que  j'étois  d'une  humeur  fort  prompte  ,  mais 
qu'on  appaifoit  facilement.  Et  fi  par  hazard 
quelqu'un  te  demande  mon  âge  ,  tu  diras  que, 
j'ai  eu  quarante-quatre  ans  accomplis  au  mois 
de  Décembre  de  l'année  que  LoUius  a  eu  Le-^ 
pidus  pour  Collègue  dans  fon  Confulat. 
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péc  ne  me  permet  pas  d'en  bien  augurer  ,  tu 
lëras  goûté  à  Rome  tant  que  tu  auras  la  grâce 
de  la  nouveauté.  Mais  fi-tôt  que  tu  feras  tom- 
bé  dans  le  mépris  par  le  commerce  du  peuple , 
tu  te  verras  réduit  à  fervir  de  pâture  aux  vers  5 
fans  être  lu  de  perfonejà  moins  que  tu  n'aimes 
mieux  t'empaqueter  dans  quelque  balot  ,  pour 
aler  chercher  un  afile  en  Afrique  ou  en  Efpa- 
gne.  Alors  pour  te  punir  de  n'avoir  pas  fuivi 
mes  avis ,  je  ferai  en  riant  ce  que  fit  dans  un 
mouvement  de  colère  ce  bon-home  qui  pouffa 
fon  âne  rétif  dans  le  précipice  :  car  enfin,  pour- 
quoi vouloir  fauver  ceux  qui  s'obftinent  à  leur 
perte  ?  Peut-être  auffi  que  ta  deftinée  fera  de 
vieillir  au  coin  de  quelques  Fauxbourgs  ,  en  a- 
prenant  à  lire  aux  enfans.  Si  tu  es  aiïés  heu- 
reux pour  voir  des  auditeurs  s'amaffer  fur  le 
foir  autour  de  toi ,  ne  manque  pas  de  leur  di- 
re qu'étant  né  fils  d'un  afranchi  ,  6c  m/étant 
trouvé  avec  peu  de  bien ,  je  n'ai  pas  laifTé  de 
porter  mon  vol  plus  haut  que  ma  condition. 
Par  là  tu  doneras  à  la  vertu  ce  que  tu  ôteras 
à  la  naiffance.  Dî  leur  auffi  qu'en  paix  &  en 
guerre  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  aux  plus 
grans  feigneurs  de  Rome;  que  j'étois  de  peti- 
te taille  ;  que  j'ai  commencé  à  blanchir  de  bo- 
ne  heure  ;  que  j'aimois  les  chaleurs  de  l'été  y 
que  j'étois  d'une  humeur  fort  promte  ,  mais 
qu'on  apaifoit  facilement.  Si  l'on  te  demande 
mon  âge,  tu  répondras  que  j'eus  quarante  qua- 
tre ans  acomplis  l'année  que  Lollius  prit  Lé- 
pidus  pour  fon  collègue  dans  le  confulat. 


RE- 
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R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Sur  l'Epitre  XX. 

HORACE  mit  cetreEpître  à  la  tête  d'un  Recueil  de  quel- 
ques-uns de  fes  vers  qu'il  rendit  publics  à  l'âge  de  qua- 
rante &  quatre  ans.  Car  les  Ouvrages  parurent  à  diverfes 
fois  ,  &  dans  un  autre  ordre  que  celui  où  nous  les  avons  au- 
jourd'hui. Il  parle  à  ce  Recueil  comme  à  un  enfant  qui  ,  lai 
d'être  Ibus  la  main  &  fous  la  conduite  de  fon  père  ,  veut  fc- 
couer  ce  joug  trop  rude,  &  avoir,  comme  on  dit,  la  clef  de* 
champs.  Ce  père  lui  reprefente  les  dangers  où  il  s'expofe  ;  & 
enfin  ne  pouvant  le  retenir,  il  lui  donne  quelques  ordres,  &le 
lai  fie  aller.  Dac. 

En  733  Horace  fit  paroitre  un  recueil  de  quelques  lâtires  & 
de  quelques  dpitreS5&  il  mit  cette  pièce-ci  à  la  tcce  du  recueil. 
Je  n'ai  donc  fait  que  fuivre  l'intention  de  l'auteur  ,  quand  je 
l'ai  fait  (êrvir  de  préface  à  fes  poéfies  morales.  Sous  l'alle'go- 
rie  d'un  enfant ,  qui  fè  trouvant  gêné  dans  la  maifon  paternel  • 
le  ,  veut  fè  mettre  au  large  &  jouir  de  fa  liberté  ,  il  done  à 
fon  livre  des  avis  critiques ,  dont  les  auteurs  peuvent  faire  leur 
profit.  Le  caraftere  qu'il  fait  enfuite  de  lui-même  eft  naturel , 
rien  n'y  eit  déguifé  ni  par  la  modeftie  ni  par  la  vanité.  San, 
I  Vertumnum  Janumque,  liber,  spectare  vide- 
Ris]  Il  y  avoit  dans  la  Place  Romaine, au  bout  de  la  ruëTof^ 
cane  ,  une  ftatuë  du  Dieu  Vertumne  ,  &  une  autre  du  Dieu 
Janus.  Tout  cet  endroit  -  là  étoit  environné  de  boutiques  de 
Libraires  &  autres  Marchands.  C'eft  pourquoi  Horace  dit  à 
fbn  Livre  qu'il  regarde  Vertumne  &  Janus  ,  pour  dire  qu'il 
Ibuhaite  de  devenir  public  ,  comme  nous  dirions  aujourd'hui 
qu'il  regarde  la  rue  faint  Jaques  &  la  grand'  Sale  du  Palais. 
Dac. 

Vers  I.  Verturnnum  Janumqne.']  La  place  Romaine  étoit  le 
quartier  des  libraires.  Je  parlerai  fur  le  dix -huitième  vers 
de  la  fatire  .S^;  rare  fcrlbcs  de  ces  arcades  qui  portoîent  le  nom 
de  Janus.  Le  Dieu  Vertumne  y  avoit  aufll  fa  ftatue  &  un 
temple.  Le  fcoliafte  en  aporte  la  raifbn  :  Vertumnus ,  dit-il, 
Dettf  efl  prafcs  vertendarum  rerum  ,  hoc  eji  ,  vcfidendarum  at 
cmciidarum.  San. 

a  SciLicET  UT  pRosTES  Sosiorum]   Lcs  Sofics  étoienc 

deux 
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ieox  frères ,  les  plus  fameux  Libraires  de  Rome.  Et  en  ces 
temps- là  le  mécier  de  Libraire  &  celui  de  Relieur  n'étoienc 
pas  dilferens,  c'ccoic  une  même  perfbnne  qui  écrivoit  les  Li- 
vres, qui  les  relioic,  ou,  pour  mieux  dire,  en  aflembloit  le$ 
feuilles  &  les  rouleaux ,  &  qui  les  vendoic.  'Bibllogra^hns ,  3/- 
èliopfgHs ,  ou  Comparer,  ou  comme  Ciceroa  l'appelle  ,  Glittî' 
nator ,  &  S/A/Zi^/'o/^  n'éroienc  qu'un.  Dac. 

2.  Seftorftm.]  Les  Sofies  écoienc  une  famille  plébéienne  fore 
conue  à  Rome.  Deux  frères  de  cette  maifbn  fe  diftinguoient 
alors  dans  la  librairie  par  la  coreftion  &  la  reliure  des  livres. 
San. 

PuMicE  MUNDUi]  L,es  Libraires  fê  fêrvoient  de  la  pierre 
de  Ponce  pour  polir  les  feuilles  de  parchemin  fur  lefquelles  ils 
ëcrivoient  les  Livres  qu'ils  vendoient.  Les  feuilles  dévoient 
être  polies  du  côté  où  l'on  écrivoit  ,  afin  qu'on  eût  la  tacillté 
d'écrire;  Se  le  revers,  le  coté  où  l'on  n'écrivoit point,  dévoie 
auffi  être  poli  ,  afin  qu'en  dévelopant  le  Livre  ou  rouleau  ,  la 
main  ne  fentît  rien  de  rude  ,  &  que  ce  côté-là  pût  être  plus 
facilement  mis  en  couleur  j  car  on  le  peignoir  de  rouge  >  d* 
jaune ,  &c.     Juvenal  dans  la  VIL  Satire  : 

atque  îdeo  crocea  memhrana  talella 

ImpUtiir.  » 

Membr.tna  tabella  crocea ,  c'eft-à-dire  une  feuille  de  parchemin 
qui  a  le  revers  jaune.  La  pierre  de  ponce  fervoit  encore  à  u- 
nir  Se  polir  les  deux  cotez,  du  rouleau,  les  deux  tranches,  celle 
du  haut  &  celle  du  bas,  qu'Ovide  appelle /roKffj. 
Nec  fragili  geminx  polinntur  pumlce  front  es. 
Elle  fervoit  aulfi  à  polir  la  peau  que  l'on  mettoit  pour  couvrir 
le  rouleau ,  &  au  dos  de  laquelle  on  écrivoit  le  titre  du  Livre , 
en  lettres  d'or,  &  avec  des  ornemens  tels  qu'on  vouloit.  Cette 
peau  n'étoit  pas  de  la  grandeur  du  rouleau  ,  &  c'étoit  à  cette 
peau  que  tenoient  les  courroyes  dont  on  l'attachoit.  Dac. 

Pnmice  mundiis.  ]  On  écrivoit  les  livres  fur  du  parchemin  , 
après  l'avoir  bien  poli  avec  la  pierre  de  ponce.  San. 

3  Odisti  claves  et  grata  sigilla  pudico]  Les 
pcres  &  les  meres  gardoient  leurs  enfans  avec  tant  de  foin  , 
qu'ils  ne  fe  contentoient  pas  de  fermer  à  clef  la  porte  de  leur 
appartement ,  ils  la  cachetoient  ,  afin  qu'ils  fulTent  plas  en  fu- 
reté, &  c'efl  à  quoi  Horace  fait  allufion.  Dac. 

3.  Grata  Jîgilla  pudîco.']  Ici  commence  l'allégorie.  Les  Ro- 
mains étoient  fort  foigneux  d'élever  la  jeunefTe  dans  une  gran- 
de innocence  de  nueurs.  Leur  précaution  ei»  ce  point  aloit  ù 
loin  ,  que  l'apartement  des  enfans  étoit  non  feulement  fermé  3 
clé  ,  mais  encore  fcellé  ,  pour  le  rendre  impénétrable  à  toute 
pcrfone  fufpe6te.     Nous  verrons  au  vers  quatre-vlnt-unième  de 

l3 
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la  fâtire  A^o«  ^ma  Macenas  avec  quelle  vigilance  le  père  d'Ho- 
race écarcoit  de  fbn  fils  touc  ce  qui  pouvoir  ternir  tant  foit  peu 
£â  pudeur.  San. 

4  Communia  laudas]  Communiai  les  lieux  publics.  Ce 
mot  cfl  remarquable.  Dac. 

5  FuGE  ciuo  DiscEDERE  GEsTis]  Je  ne  fâi  pas  à  quoi 
le  vieux  Commentateur  a  penfé  quand  il  a  expliqué  ceci ,  De- 
vîta  conffedttm  hmiinum  ,  ne  redeas  deterîor,  „  Fui  le  com- 
5,  merce  des  hommes ,  de  peur  que  tu  ne  reviennes  pire  que  tu 
3,  n'es".  Ce  n'eft  point  du  tout  là  le  fensj  au  contraire  Ho« 
race  dit  tout  en  colère,  f^i  où  tu  as  tant  d'envie  d'aller.  *  Mais 
au  lieu  de  dîfcedere  M.  Bentlei  a  lu  defcendere  ,  parce  j  dit-il  > 
qu'il  s'agit  ici  du  champ  de  Mars  qui  étoit  un  lieu  bas  où  l'on 
alloit  en  defcendant  ,  comme  il  le  prouve  par  plufieurs  exem- 
ples,    Horace  lui-même  a  dit  dans  la  I.  Ode  du  Liv.  IlL 

■  hic  generojïor 

Defcendat  în  camptim  fethor. 

Wais  ce  n'eft  pas  une  raifon  de  changer  le  texte.  Ce  Livre 
d'Horace  ne  vouloit-il  qu'aller  au  champ  de  Mars  &  n'avoit-il 
pas  l'ambition  ,  d'aller  dans  les  autres  quartiers  de  Rome  ÔC 
ailleurs?  •*  Dac. 

S.  Nm  tta  nutritHS."]  Dans  plus  d'un  endroit  des  facires  il 
paroit  qu'Horace  n'étoit  pas  fort  emprefle  de  publier  fes  ou- 
vrages, &  qu'il  fe  contentoit  de  les  lire  à  un  petit  nombre  de 
gens.  Cette  réferve  efl  d'un  grand  exemple  pour  les  poètes. 
San. 

Fuge  ^uo  defcendere  gejîîs.']  Une  édition  de  1478  ,  fans  par- 
ler de  celles  de  Bade  ,  de  M.  Bentlei  ,  &  de  M.  Cuningam  , 
porte  cette  leçon, qui  eft  de  tous  les  manufcrits.  La  place  Ro- 
maine, où  ce  livre  vouloit  aler,  écoit  fituée  entre  plufieurs  co- 
lines  ;  d'où  vient  que  l'on  trouve  fouvent  în  forttm  defcendere 
dans  Cicéron  &  dans  Sénèque.  La  leçon  ordinaire  dtfcedere 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  les  éditions  ,  &  c'eft  manifefte  • 
ment  une  altération  ou  une  glofe  de  defcendere.  On  doit  dire 
la  même  chofê  de  ^nid  »  que  j'ai  rétabli  deux  vers  après  au 
lieu  de  ^ais.  San. 

7.  8  Et  scis  in  brève  te  cogi,  ubi  tlenus  lan- 
GUET  amator]  Un  (avant  Critique  a  expliqué  cet  endroit: 
^  tu  fais  bien  <jne  tu  cours  rlfqne  d'être  rebuté  lors  qu'un  Lec- 
teur efl  fou  &  dégoûté  de  ta  leéiure.  Et  il  prétend  qu'ici  în 
brève  cogl  eft  ce  que  Terence  dit  In  anguflttm  cogî  ,  être  mis  à 
l'étroit,  être  en  danger,  dans  l'Heautontim. 

Ita  hac  re  în  angujlnm  nunc  rnea  cogtmtut' 
Co^ta,  
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Wais  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  ne  foit  la  même  chofe.  On 
ne  doit  pas  non  plus  recevoir  l'explication  de  Porphyrion ,  qui 
dit  que  în  brève  cogi  eft  pour  non  totum  legl ,  nêtre  pas  lu  tant 
entier.  Pour  bien  entendre  ce  paflâge,  il  faut  avoir  devant  Ie$ 
yeux  la  forme  des  Livres  des  Anciens  ,  qui  n'e'toient  que  des 
rouleaux,  qu'on  ne  pouvoit  lire  qu'en  les  de'roulant,  en  \ts  dé- 
ployant, de  forte  que  quand  on  cenoit  un  Livre ,  dont  onëtoic 
las,  on  ne  fe  donnoit  pas  la  peine  de  le  de'veloper  tout  entier, 
au  contraire  on  le  rouloit  plus  ferré.  Et  c'eft  ce  qu'Horace  ap- 
pelle tn  brève  cogi ,  être  mis  en  petit  volume.  Car  il  peint  par 
là  ce  qu'on  faifoit  naturellement  quand  on  e'toit  Tou  d'un  Li- 
vre, on  le  rouloit,  lioit  &  garrotoit  comme  pour  le  condam- 
ner par-là  à  n'être  jamais  ouvert.  Mais  ce  n'eft  pas  là  la  plus 
grande  difficulté  de  ce  paflage  ,  elle  confilte  à  favoir  comment 
Horace  peut  dire  à  fon  Livre,  qui  n'eft  encore  jamais  forti  de 
Ces  mains, /aV  in  brève  te  cogi,  „  tu  fais  qu'on  te  met  en  petit 
„  volume  ".  Comment  ce  Livre  peut-il  avoir  fait  cette  ex- 
périence ,  puifqu'il  a  toujours  été  fous  la  clef  ,  &  qu'il  n'a  été 
vu  que  de  très-peu  de  gens?  Il  y  a  ici  une  modeftie  d'Horace, 
dont  je  m'étonne  qu'on  ne  fe  foit  point  apperçu.  AmAtor y 
c'eft  Horace  même,  qui  dit  à  fon  Liyre:  Tu  fais  que  moi  qui 
t'aime  tendrement  ,  je  fuis  pourtant  quelquefois  fi  las  de  toi  , 
que  je  te  roule  en  petit  volume, comme  fi  je  ne  voulois  jamais 
te  voir.  Quel  traitement  peiix-tu  donc  attendre  des  étrangers , 
puifque  tu  es  traité  de  cette  manière  par  ton  propre  pere>  Il  f 
a  là  plus  de  politelTe  &  pk,s  de  fel  qu'on  n'avoit  cru,  *  M. 
Bentlei  a  beau  fe  moquer  de  ce  raffinement  &  de  ceux  qui  lui 
applaudiront.  Que  ne  combattoit-il  la  difficulté  que  j'ai  pro- 
pofée?  Dac.  1     j      r 

8.^  In  brève  te  cogi.]  C'eft-à-dire  ,  in  ar&um  volumen  cm- 
tr.ihi.  Les  livres  des  anciens  étoient  des  rouleaux.  On  les 
dévelopoit  &  on  les  étendoit  ,  pour  les  ouvrir;  &  quand  on 
vouloit  les  fermer  ,  on  les  rouloit  ,  on  les  ferroic  ,  &  on  les 
les  lioit  arec  une  peau,  qui  leur  fervoit  comme  de  couverture, 
San. 

Plenus  qnttm  languet  amator.']  La  métaphore  eft  ingénîeufe , 
&  bien  remplie.  Amator  fignifie  un  lefteur  pafTioné.  Il  fe  jet- 
te avec  avidité  fur  un  livre ,  il  le  dévore  ;  &  quand  il  eft  bien 
rafTafié  de  cette  lefture,  fon  apétit  fe  ralentit  pea  à  peu,  le  dé- 
goût furvient,  il  ferme  le  livre,  &  le  quite.  Avant  que  défai- 
re paroitre  fon  ouvrage  nôtre  poète  l'avoit  communiqué  à  plu- 
fieurs  de  Cts  amis.  Quand  M.  Dacier  entend  par  ..mator  Ho- 
race lui-même  ,  il  n'a  pas  fait  reflexion  que  le  poè-e  auroic 
fort  mauvaife  grâce  de  nous  dire  d'un  ton  férleux,dans  la  pré- 
face de  fes  pièces  morales  ,  qu'il  étoit  amateur  de  fes  produc- 
tions, qu'il  les  lifoit,  qu'il  en  écoit  plein.  San. 

9  Qyo» 
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9  QUOD  SI  NON  ODIO  TECCANTIs]  Oiil»  tuî  ptCC/inth  ,fi 
Ia  htWïe  ^n(  ta  défube'ijfance  me  donne  pour  toi  ,  71e  m'avettvU 
fohit.  Car  on  elt  fujet  à  fe  tromper  quand  on  eft  dans  h  paf- 
/lon.  Dac. 

10  DONEC    TE    DESERAT    ^TAs]    ey£tai    cft  ici  pOur  fos 

Mtatis  ,  la  jeuneflc.  Horace  reproche  aux  Romains  qu'ils  n'ai- 
xrioient  les  vers  que  pendant  qu'ils  écoient  nouveaux  ;  comme 
Homère  dit  dans  le  premier  Livre  de  l'Odyllee  ,  que  les  hom- 
mes aiment  naturellement  les  chanfons  nouvelles  : 

Tjt»  ydp  àotJ'iw  (xaX\ûv  îfriKyiiatr'  avBpaTrct     , 

''Hriç  dnHovrta-a-i  HurÛT»  «t^<|>;7rsX«Ta/. 
"Céir  les  hommes  aiment   beaucoup  plus   les   chanfons   qutls  nont 
fas  encore  entendîtes.     Et  Pindare  dans  la  IX.  Ode  des  Olym- 
pio niques  : 

— — aini  <fï  9r«>rt/ô» 

Z.otie«.  le  vin  vtenx ,  &  la  fleur  des  chanfons  nouvelles.  Dac. 

10.  Donec  te  drferet  xtasJ]  L'allégorie  continue  &  fait  ho- 
neur  à  la  modeflie  d'Horace.  Il  en  efl  de  la  nouveauté  com- 
me de  la  jeunefle,  elle  done  à  tout  de  la  grâce  &  du  prix.  Peu 
de  livres  ont  le  privilège  de  ne  point  vieillir  ;  le  grand  nom- 
bre a  une  jeuneflè  fort  courte ,  il  y  en  a  même  dont  la  naiflan- 
ce  &  la  vieillefTe  fe  touchent.  San. 

11  CONTRECTATUS    UBl   MANIBUS    SORDESCERE   VULGl] 

Car  en  ce  temps-là  il  n'y  avoit  que  les  gens  de  qualité  &  les 
riches  qui  pufient  acheter  les  Livres  nouveaux  ,  parce  que  d'a- 
bord les  manufcrits  étoient  fort  chers  ,  le  peuple  ne  les  avoic 
que  long-temps  après,  &  lors  qu'on  avoit  eu  le  loifir  d'en  mul- 
tiplier extre'mement  les  copies.  Dac. 

13  AuT  FUGiEs  Uticam]  Le  Libraire  t'envoyera  àUtl- 
que  ,  afin  que  tu  divertifles  les  Afriquains  :  car  les  Libraires 
cnvoyoient  dans  les  Provinces  éloignées  les  Livres  qu'ils  nepou- 
voient  débiter  à  Rome.  Les  Libraires  de  Paris  connoiflènc 
bien  le  prix  de  cette  reflburce ,  &  ce  n'eft  que  dans  cette  con- 
fiance qu'ils  impriment  tant  de  méchins  Ouvrages.  La  Pro- 
vince ne  manque  prefque  jamais  de  confoler  le  pauvre  Auteur, 
&  de  de'dommager  le  trop  hardi  Libraire.  Dac. 

13.  Akî  fttgîes  UiîcAm.']  Depuis  la  deftruâion  de  Cartage 
la  ville  d'Utique  écoit  la  capitale  de  l'Afrique.  Elle  fut  bâtie 
par  les  Phc*niciens  cent  quatre-vint-quatre  ans  après  la  prife  de 
Troie.  C'efl  aujourdui  Biferte ,  dans  le  roiaume  de  Tunis ,  a- 
vec  un  grand  port  dans  un  petit  golfe  ,  fur  la  côte  de  Barba- 
xie ,  à  ropofite  de  l'île  de  Sardaigne.  Les  Romains  y  avoicnc 
établi  un  commerce  réglé  avec  les  Africains,  San. 

Aux   VKCTUt   MITTERIS  ILERCAM]  hz  mOi unifltS ^fir as ^ 
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femWe  marquer  qu'Horace  prédit  à  fon  Livre  qu'il  fervira  à 
cnveloper  les  épiceries  &  les  drogues  que  les  Marchands  de 
Rome  envoyo.ent  en  Efpagne  :  car  ils  faifoienc  un  grand  com- 
merce à  Ilerda  ,  aujourd'hui  LerUa,  Ce  fens-Ià  me  paroïc 
^es-naturel  ;  cependant  au  lieu  de  unâus  ,  on  a  lu  vhiûus  , 
&  l'on  a  prétendu  qu'Horace  vouloit  dire  à  fon  Livre  qu'il  fer- 
viroit  à  faire  les  envelopes  des  Lettres,  que  l'on  appelloit  ot/T. 
to^rapha.  Car  comme  les  Livres  des  Anciens  n'étoient  écrits 
que  d  un  cote  ,  on  fe  fervoit  des  méchans  Livres  pour  en  hU 
re  les  envdopes  des  Lettres ,  afin  d'épargner  le  papier:  &  com- 
me on  cachetoit  les  Lettres  avec  de  la  foye ,  Horace  a  employé 
le  mot  vjnâHs,  qui  fignifie  /ié,garroté.  Mais  ce  dernier  fers 
me  paroit  trop  recherché,  &  je  le  croi  faux.  Pourquoi  Hora- 
ce  auro.t-,!^  plutôt  parlé  de  Lerida  que  d'une  autre  ville  ?  Les 
Romains  n  ecr.voient-ils  qu'à  Lerida?  *  Le  fens  que  M.  Bent- 
le.  a  donne  a  ce  vm,^us  n'eft  pas  meilleur.  Il  veut  qu'il  figni- 
fie ,«T,r«.  ,  malgré  toi  ,  &  mis  en  paquets  par  les  Libraires 
qui  t  envoyereront  dans  les  païs  étrangers  parce  qu'ils  ne  pour- 
ront  te  vendre  à  Rome.  Les  raifons  dont  il  appuyé  fon  fen- 
nment  C>nc  trop  plaifantes.  „„^„s  eft  la  veritablelecon.  Dac. 
??"'•-'  ?'"^  excellences  éditions  ont  ramené  cette  leçon . 
^ui  s  eft  confervée  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  manufcrits  :  0  J 
f;«  ,  puto  ,  ta?»  alhrnm  ^nàm  mfirt  codtces  ,  dit  M.  Bentlei  , 
viNCTUs  habent.  _  Le  même  critique  a  fort  bien  montré  que 
«ux   qui   hfent   ici    una^s.  n'ont   point  entendu  ce  paffage. 

1.  f^^f'V^^''^'*'"-;  Lérida  ville  d'Efpagne  en  Catalogne ,  fur 

V'^  iV^"^'""^'.  P"''  '^  ^■'^^^'^  '^"^  Céf.r  remporta  fur 
-Petre.us  &  Aframus  heutenans  de  Pompée.  Cette  ville  eft  ici 
pour  1  Elpagne,  comme  Utique  pour  l'Afrique.  Quand  unli- 
-vre  commençoit  à  tomber  à  Roiae  ,  les  libraires  Tenvoloient 
dans  les  provinces.  San. 

«RLLUM]  Il  fa,c  allufion  à  une  fable  fort  connue  dans  ce 
Xll  y  ^  ^"^>T"  ;^''''°"'  P'"'-  U"  homme  voulant  em, 
ointi?^'"r.^  '"'^  f"'-  ''  ^'^  ^'-^  P-cipice, 6c  l'âne  s'o. 
p.nurrant  a  fuivre  toujours  le   même  chemin  ,  l'homme   le 

gner    Dac!  '"      '^        ^'""^  ''  '^''''  inutilement  voulu  l'éloi- 

Daiifl;  vn-IT^'^r"-^'/-^'^^'^-^  C'étolt  une  fable  conue.  Un 
pa.iian  vo.ant  que  fon  âne  s'avançoit  malgré  lui  fur  la  pente 
d  un  préc,p,ce     &  ne  pouvant  venir  à  bouf  de  l'en  détourner 

Tux'rr'  ""  ^--^-P^-^-^ronindocilirSA": 
17  Ut  ruERos  elementa  docentem]   Les  Romains 

Êln"'  a^'-'.eft'"  ''  "-"'"  '  ^^""  enfansaiec  beaucoup  s: 
ioin.    Car  v  eft  une  erreur  de  croire  ^'on  ne  doi:  pas  leur  en- 

fcigncr 
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feigner  leur  Langue,  parce  qu'elle  leur  eft  naturelle  :  l'expenen- 
ce  juftifie  que  la  nature  feule  ne  fuffit  pas  pour  bien  parler. 
Horace  prédit  donc  à  fbn  Livre ,  que  dans  fa  vieillefle  il  mon- 
treroic  aux  enfans  les  premiers  élemens  de  la  Langue.  Mais 
ce  qu'il  ne  voyolt  que  dans  un  temps  e'ioigne'  lui  arriva  avant 
ou  très -peu  de  temps  après  fa  mort.  Car  le  Grammairien 
QLiintius  Ca:cilius  d'Epire  avoir  déjà  commencé  dès  ce  temps- 
là  à  lire  aux  enfans  les  Poètes  nouveaux  ;  c'eft  pourquoi  il  fut 
appelle  le  père  nourricier  des  Poètes. 

Epîrota  tenellornm  nutrîcula  Fatum,  Dac. 

.  18  Extremis  ik  vicis]  Dans  les  quartiers  les  plus  e'Ioi- 
grezj  c'eft-à-dire  dans  les  Ecoles  les  plus  viles,  où  il  n'y  au- 
roit  que  de  petits  Regens  &  des  enfans  du  peuple.  Car  les  bon- 
nes Ecoles  écoient  d'ordinaire  dans  les  beaux  quartiers.  Com- 
me celle  de  Lenjeus  étoit  dans  les  Carines ,  près  du  Temple  de 
la  Terre  ,  &  de  la  maifon  de  Pompée.  Torrentius  explique 
txtremîs  in  vicis  ,  au  bout  des  quartiers  ,  c'eft-à  dire  dans  les 
carrefours,  où  étoient  d'ordinaire  les  petites  Ecoles,  afin  qu'el- 
les fuflènt  plus  fréquentées,  &  que  les  pères,  en  fe  promenant, 
puflent  voir  de  quelle  manière  on  inftruifoit  leurs  enfans.  Le 
premier  fens  me  paroi t  meilleur  ,  Horace  veut  mortifier  fon 
Livre.  Dac. 

18.  "BalbA  feneâtis.']    C'eft-à-dire  ,  ut  halbui  jam  fenex  ef- 
fccÎHS  occKperis    docendo  pueros   elcmenta  in  fchoh's  fuburbanis» 
Il  y  avoit  àç^  écoles  célèbres  dans  les  plus  beaux  quartiers  de  - 
Rome ,  où  des  profefieurs  d'une  capacité  reconue  expliquoienc 

à  leurs  difciples  les  meilleurs  auteurs  Grecs  &  Latins.  A  l'ex- 
trémité des  fauxbourgs  étoient  de  petites  écoles ,  où  les  enfans 
aprenoient  feulement  à  lire.  C'eft  dans  ces  dernières  qu'Hora- 
ce prédit  à  fon  livre  qu'il  pouroit  bien  fe  voir  un  jour  relégué, 
pour  y  finir  fa  deftinée.  Cette  prédiâion  doit  être  regardée 
comme  une  modefte  plaifanterie  du  poète.  On  a  vu  dans  quel- 
ques-unes de  fes  odes  qu'il  conoiHbit  tout  le  prix  de  (es  ouvra- 
ges >  &  qu'il  ne  devoit  rien  craindre  d'un  pareil  fort.  San. 

19     CUM    TIBI    SQL    TETIDUS    TLURES    ADMOVERIT    AU- 

REs]  Comme  les  Ecoles  étoient  d'ordinaire  dans  les  lieux  bas, 
dès  que  le  Soleil  étoit  un  peu  haut  ,  beaucoup  de  gens  y  al- 
loient  chercher  le  frais,  &  entendre  en  même  temps  la  leâure 
des  Poètes.  Voilà  pourquoi  Horace  dit  ,  quand  la  chaleur  du 
jour  t'aura  donné  plus  d'auditeurs.  Dac. 

19.  Sol  tepidus.']  Ce  n'eft  point  la  grande  chaleur  du  jour, 
comme  l'a  expliqué  M.  Dacier  i  mais  plutôt  une  chaleur  tiède 
&  modérée ,  lorfque  le  foleil  venant  à  baiflèr  ,  l'air  commen- 
ce à  fe  rafraîchir.    Cécoit  le  tems  où  l'on  furtoit  de  chés  foi , 
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te  où  les  gens  de  letrres  s'affembloient ,  les  uns  ches  les  autres  , 
dans  les  bib.iocèques ,  ou  aux  promenades  publiques  ,  pour  lire 
les  ouvrages  qui  paroifibienc  de  nouveau.  San. 

20  Me  libertino  natum  pâtre]  Ceci  efl  fonde'  fiir 
la  coutume  des  Grammairiens ,  qui  avant  toutes  chofes,  inftrui- 
fen:  leurs  auditeurs  de  la  condition,  de  la  fortune, en  un  mot, 
de  la  vie  des  Auteurs  qu'ils  leurs  expliquent.  Dac. 

LiBERTiNo]  Lîbcrttnus  eft  l'efclave  qui  a  éic  affranchi» 
On  peut  voir  les  Remarques  fur  l'Ode  XXXIII.  du  Liv.  I.  Sc 
fur  la  VI.  Satire  du  Livre  I.  Dac. 

In  tenui  re]  Comme  il  a  dît  de  (on  pare  dans  la  Satire 
VI.  ^«/  macro  patiner  age'Jo  ,  .,  qui  n'aiant  qu'une  petite  mé- 
„  tairie.  Dac. 

20.  Me  lîbertîno  natum  &c.']  La  fince'rité  d'Horace  (Iir  ce 
qui  le  regarde  eft  par-tout  la  même  &  toujours  admirable.  Il 
fë  done  à  coooitre  par  les  mauvais  endroits  comme  par  les 
bons.  C'eft  un  petit  home,  un  home  emporté,  fans  biens  Sc 
fans  naiflance  ;  jufques-là  c'eft  peu  de  chofe  :  mais  d'un  autre 
cô:e  c'eft  un  home  d'cfprit ,  un  poète  éminent  ,  un  philofophe 
poli,  que  fbn  mérite  fait  rechercher  de  tout  ce  qu'il  y  a  déplus 
grans  fêigneurs  dans  la  capitale  du  monde.  Ces  derniers  trais 
couvrent  les  premiers  ^  les  e'facent.  La  critique  a  aufii  part  2 
ce  petit  morceau.  Quand  les  maîtres  entreprennent  d'expli- 
quer un  auteur  ,  leur  premier  îbin  eft  d'en  doner  la  plus  haute 
'làéQ  qu'ils  peuvent  à  leurs  difciples ,  &  de  ramafler  à  ce  deftein 
tout  ce  qui  peut  lui  être  avanta?;eux  du  côte  de  la  naifiànce,  de 
la  taille ,  des  moeurs  &  des  inclinations.  Horace  ne  fait  ce  que 
c'eft  que  de  fè  fiirfaire  ,  il  charge  fon  livre  de  le  repre'enrer  à 
la  pofterité  tel  qu'il  eft.  C'eft  un  portrait  qui  a  quelques  trais 
moins  gracieux,  mais  ils  font  naturels,  &  ia  nature  plaît  tou- 
jours ,  dès  qu'elle  n'a  rien  de  hideux.  San. 

21  Majores  pennas  nido  extendisse  loiQUEris] 
Cette  exprefîlon  eft  fimple  Se  noble.  Horace  fe  compare  à 
un  oifeau  qui  étant  devenu  plus  grand  que  ceux  de  fon  efpece 
ne  le  font  d'ordinaire ,  ne  peut  plus  tenir  dans  fon  nid.  Mais 
cette  image  ne  fêroit  pas  agréable  en  notre  langue  ,  quoi  que 
nous  employions  heureufement  des  figures  emprunte'es  des  oi- 
lèaux.  Dac. 

21.  Majores  pcnnds  ô'C.']  C'eft  un  proverbe  ,  pour  dire 
s'élever  au  deffiis  de  fa  fortune.  L'ambition  eft  toujours  ua 
vice ,  mais  une  noble  émulation  de  s'élever  au  delTus  de  fbn  é" 
tat  par  des  voies  légitimes  eft  un  fentiment  digne  d'un  cœur 
bien  né  ,  &  l'on  peut  fe  faire  gloire  d'un  pareil  fentiment. 
La  fortune  la  plus  flateufe  eft  celle  qu'on  ne  doit  qu'à  foa 
mérite  -,  tout  autre  titre  pour  y  parvenir  ne  fauroit  faire  ho- 
neur.  San. 

Tme  VIL  N  zaUt 
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22    Ut    quantum    GENERI    DEMAS  ,    VIRTUTIBUS    An- 

DAs]  Voilà  un  beau  vers.  Quand  on  dit  qu'un  homme  efî  d« 
baflè  na'jfTance ,  fi  Ton  ajoute  qu'il  a  du  mérite  ,  on  lui  donne 
plus  qu'on  ne  lui  ôte.  La  Nature  avoit  fait  naître  Horace  pour 
être  Sergent  comme  fon  père,  ou  Crieur  public  ;  6c  fçs  vertus 
le  firent  devenir  l'ami  des  plus  grands  Seigneurs ,  &  d'Augulle 
même.  Dac. 

Ut  quantum  gencrî  &c.]  Belle  leçon  pour  ceux  qui  font  ne's 
peu  de  chofe.  Il  ne  tient  qu'à  eux  de  coriger  cette  injuftedefti- 
nation  d'une  fortune  aveugle.  Le  travail ,  la  fcience ,  fur-tout 
la  conduite  &  la  probité  font  des  reflburces  aifees,fures  &  ho- 
norables. San. 

23  Me  primis  urbis  belli  tlacuisse  domique] 
Trîmîs  belli  domique , -.^  aux  premiers  de  Rome  &  pour  laguer- 
«  re  &  pour  la  paix".  C'eft-à-dire  aux  plus  grands  Capitai- 
nes ,  &  aux  plus  grands  Politiques  ;  comme  Terence  a  dit  de 
lui-même  dans  le  Prologue  des  Adelphcs: 

E.xm  tandem  hîc  ducit  7)ia>:imam  cum  illîs  placet 
^lui  vobis  univcrjîs  ô"  populo  placent  : 
^lnornm  opéra  în  bello ,  in  otio  ,  in  nej^otio 
Suo  qui/que  t empare  ufu'Jî  Jine  fuperbia, 

„  Il  trouve  qu'on  ne  lui  fauroic  donner  une  plus  grande 
9,  louange  ,  puifque  c'efl  une  marque  qu'il  a  l'honneur  de  plai- 
„  re  à  des  perfonnes  qui  vous  plaifent  à  vous,  Meffleurs,  &  à 
„  tout  le  peuple  Romain  ,  &  qui  en  paix  ,  en  guerre  ,  &  en 
j,  tontes  fortes  d'affaires  ,  ont  rendu  à  la  République  en  gene- 
„  rai  6c  à  chacun  en  particulier ,  des  lêrvices  confiderables ,  fans 
„  en  être  pour  cela  plus  fiers  ni  plus  orgueilleux.  Dac. 

23.  'Belli  flacnijje  domique.']  Ces  grans  homes  ,  dont  Hora- 
ce fe  fit  efiimer  &  rechercher ,  furent  CalTius  ,  Brutus ,  MefTa- 
la,  Lollius,  Pollion,  Agrippa,  Me'cène,  Augufîe,  &  quanti- 
té d'autres ,  dont  les  noms  font  répandus  dans  Ces  poéfies.  Nous 
avons  parlé  de  fà  petite  taille  dans  fa  vie  &  fur  le  vers  trois 
cens  huitième  de  la  fatire  Si  raro  fcribes.  San. 

24  CoRTORis  exîgui]  Il  étoit  fort  petit  ,  c'efl  pourquoi 
Augufîe  l'appelloit  hommicienem^  le  petit  homme.  Dac. 

24.  Pracanum.]  Nôtre  poète  commença  à  blanchir  à  qua- 
rante-un an  ,  &  il  étoit  tout  blanc  à  cinquante  ans  ,  comme 
nous  l'avons  vu  fur  les  odes  Hercnlis  ritn  &  ^iid  bellicofus, 
San. 

So'iibus  aptum.']  Le  fêns  que  je  done  à  ces  paroles  efl  pris 
d'Horace  même.  On  peut  remarquer  en  bien  des  endroits  de 
fcs  ouvrages  qu'il  étoit  ïqîi  fenfible  au  froid  ,  qu'il  ^imoic  les 
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paijs  chaux ,  qu'en  hiver  il  s'aprochoit  des  hors  de  la  mer ,  & 
qu'il  vante  fur- tout  le  féjour  de  Tarente  ,  parceque  cette  ùïfon 
y  efl  fort  douce.  On  pouroic  encore  entendre  ceci  des  exerci~ 
•  ces  di4  champ  de  Ma  s ,  où  il  aloic  afles  fouvent  s'exercer  à  la 
paume.  Il  dit  ailleurs  paticns  pn'verls  atque  fo/is  en  parlant 
de  ces  exercices.  Voie's  ce  que  nous  dirons  fur  le  vers  cent  vlnr-- 
fix  de  la  fatlre  Non  qma  Mmenas,  Mais  le  premier  fens  me 
paroit  plus  naturel.  San. 

2j  Irasci  celereMjTAMen  ut  placabilis  essem} 
Horace  ne  fe  fait  nullement  tort  en  avouant  ce  défaut,  car  le 
plus  fouvent  ct^  la  marque  d'un  fort  bon  naturel)  comme  A- 
rlftote  l'a  remarqué  dans  le  IV.  Livre  de  îts  Morales.  C'eft 
pourquoi  Ciceron  écrivant  à  Atticus ,  dit ,  irritabllcs  ammos  cf" 
Je  optlmorurn  fxpè  homîntim ,  <ér  eofdcm  placabîles,  „  Les  meil- 
j,  leures  gens  font  fouvent  les  plus  colères  &  les  plus  faciles  à 
„  appaifer".  Dac. 

zj  Me  quater  undenos  sciât  implevisse  Dé- 
cembres] Horace  écoit  né  le  8.  du  mois  de  Décembre  de  Tan 
de  Rome  dclxxxviii,  Dac. 

28  Collegam  Lepidum  quo  duxit  Lollius  anno] 
L'an  de  Rome  dccxxxi.  Augufte  fut  nommé  Conful  avec 
Lollius  pour  l'année  fuivante  ,  mais  Augufte  ,  qui  écoit  alors 
en  Sicile  ,  aiant  refufe  le  Confulat  ,  il  y  eut  deux  concurrents 
pour  remplir  fa  place,  Lepidus  &  Silanus.  Leurs  brigues  rem- 
plirent Rome  de  defbrdre  &  de  diflention.  Cependant  Lol- 
lius étoit  feul  Conful  i  mais  enfin  Lepidus  fut  préféré  à  fon  ri- 
val avec  afieî  de  peine.  Depuis  donc  le  mois  de  Décembre 
àç  Tan  de  Rome  dclxxxviii.  jufques  au  mois  de  Décembre 
de  l'an  dccxxxii.  il  y  a  juftement  quarante-quatre  ans  ac- 
complis. Horace  entra  dans  fa  quarante-cinquième  année  dans 
le  mois  de  Décembre  qui  vit  Lollius  partager  l'honneur  du 
Confulat  avec  fon  Collègue  Lepidus.  Dac. 
t.  Duxit]  La  faveur  &  la  proteûion  de  Lollius  contribua  en- 
tièrement à  rendre  le  parti  de  Lepidus  plus  fort  que  celui  de 
Silanus.  Voilà  pourquoi  Horace  s'exprime  ici  comme  fi  Lol- 
lius l'avoit  effe£livement  choiû.  C'eft  toute  la  finefle  qu'il  faut 
entendre  à  ce  paflage.  Ceux  qui  ont  voulu  qu'il  y  eût  quelque 
ordure  cachée  fous  ce  mot  duxit,  ont  pris  plaifir  à  corrompre 
la  chofe  du  monde  la  plus  innocente  ,  par  des  foupçons  très- 
ridicules  de  très-mal  fondez.  Dac. 

:  28.  ^io  duxit  Lolllns  anno.]  Augufte  étant  en  Sicile  en 
733  pour  pafler  delà  en  orient,  on  lui  déféra  le  confulat ,  qu'il 
refufa.  Ce  refus  &  fon  abfence  donerent  ocafion  à  de  grandes 
brigues  de  la  part  de  Lepidus  &  de  Silanus,  qui  prétendoienc 
remplir  cette  place.  Augufte  les  apela  en  Sicile  ,  les  répri- 
manda ,  6c  leur  défendit  de  fe  trouver  à  Rome  dans  le  tems 
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de  l'éle^lion.  Par  ce  molen  Lollius  ,  qui  avoit  été  doné  pour 
collègue  à  Augufte ,  fe  trouvant  maître  de  IVleftion  ,  il  lui  fut 
aile  de  faire  tomber  le  choix  fur  Lépidus.  C'eft  ce  que  figni- 
Ée  le  verbe  duxit.  Nous  avons  parle  de  Lollius  fur  l'ode  Ne 
forte  crédits.  Horace  e'toit  né  le  huitième  de  Décembre  en 
689 ,  &  par  conféquent  il  finit  fa  quarante-quatrième  année  au 
mois  de  Décembre  733.  San. 


Fin  du  Livre  I,  des  E^itret, 
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IS^^^l^UM  m  fuftîneas  &  tanta  negoîia 

g^  V4  f§^  Res  Italas  arvns  tuteris ,  ??2Grihus  or^tes^ 
^0S^Mê>  J^^g^^^^  emend§s  ,  in  publica  commoda 

peccem^ 
Si  longo  fermone  morer  tua  tempora ,  Ctefar. 
'Romulus  5  e^  L.iber  fater ,  ^  cuvi  Caflore  Follux ,  J 
JPofi  ingentia  faêîay  Deorum  i?i  templa  réceptif 
Dum  terras  hominuvique  colunt  genus ,  affera  heUa 
Componu?it  ^  agros  ajjignant  ^  oppida  condunt  ^ 
Tlor avère  fuis  no7t  refpondere  favorem 
Speratum  meritis.  Diramqui  co7itudit  Hydram  ^  ID 
Notaque  fatali  portent  a  labore  fubegit , 
Comperit  iwvidiam  fupremo  fine  domari. 
XJrit  ejiim  fulgore  fuo  qui  pr  te  gravât  art  es 
Infra  fe  pofitas  :  extinéius  amabitur  idem. 
Trafenti  tibi  maturos  largimur  honores  ^  15 

Jurandafque  tuum  per  nomen  ponimus  aras , 
jNï/  oriturum  aliàs  ^  nil  ortum  taie  fatentes. 

SeÀ 
8  formant,     î6  ntmen. 
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Sed  tuus  hic  ppulus  fapiens  (^  jufius  in  uno^ 
Te  noflris  ducibus ,  te  Gratis  anteferendo , 
Cetera  ne^uaquam  fimili  ratione  me  do  que  20 

^flimat  :  ^,  niji  qua  terris  femota  fuifque 
Temporihus  defmiïfa  t'idet^  fafiidit  (^  odit  j 
Sic  faut  or  veterum^  ut  tabulas  peccare  'vêtantes  y 
^as  bis  quinque  'viri  fanxerunt ,  fœdera  regum 
Vel  GabiiSj  nje^  cu?n  rigidis  aquata  Sabinis  ^      25 
V0niijicum  lîbtôs  y  annofa  volumina  vatum^ 
JjhB:itet  Albano  Mufas  in  monte  loquutas. 
Si  y  quia  Gracorum  funt  antiquijjtma  quaqne 
Script  a  vel  optima ,  Romani  penfantu?  eâdem 
Scripteres  trutinâ^  non  efl  quod  viulta  loquaviur  \ 
l^ii  intra  efi  oîeam^  nil  extra  efl  in  ?iuce  duri  : 
Venimus  ad  fummum  fortunée  :  pingimus  atque 
FfallimuSy  é^  /uéfamur  Achivis  doSiius  unSîis, 
Si  meliora  dies^  ut  vina  ^  poèmata  reddit  ^ 
Scire  'Velivi ,  prctium  chartis  quotus  arroget  amjusl 
Scriptor  abhinc  annos  centum  qui  decidit ,  i?iter 
Terfeèîos  'veterefque  referri  débet  ?  An  inter 
Viles  atque  novos  ?  Excludat  jurgia  finis. 
R.  Efl  vêtus  atque  probus  ^   centum  qui  perficîf 

annos. 
HoR.  ^uid  ?   qui  deperiit  minor  uno  menfe  ^  veî 

a-rmo  5  40 

Inter  quos  referendus  erit  ?  veterefne  To'étas  ? 
A?i  quos  e^  prafens  ^  poflera  rejpuet  atas  ? 
R.  Ifle  quidem  'vetùres  inter  pojietur  honefle^ 
§lui  'vel  rnenfe  brevi^  'vel  toto  efl  junior  anno. 
H  OR.  Vtor  perviijjb  ycaudâeque  pilos  ut  equina  4^ 
Paulatim  vello ,  <^  démo  unum  5  démo  etiam  unum  ' 
Dum  cadat  elufus  ratio?ie  ruèntis  acervi 
§lui  redit  ad  faflos  ^  ^  'virtutem  aflimat  annïs  ^ 

Mi- 

iS  ScA  tmts  hoc  yopulns,     28  Grahrum»      5.1  f>lea. 

41   vetercfne  probofi^ne.   42  refpiai,   46  derm  &  item  fin ftm. 
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Miraturqre  nihil  7iifi  quod  Lihitina  facravit. 
'Ennius ,  c^  faptens  (^  fortis ,  ^  alter  Homcrus ,  50 
Vt  critici  dicu?it ,  îeviter  curare  vîdetur 
^0  promijfa  cadant  (^  formiia  Fythagorea. 
N<evius  m  ?nanibus  n07i  efiy  <^  imntihus  hieret 
Venè  recens ,  adeo  fantturn  eji  vêtus  omne  Pdéma, 
Amhîgitur  quoties  uter  utro  fit  prior ,  auferi     5  5 
Facuvius  doéii  famam  fe?iis ,  Accius  alti  : 
Dicitur  Afrani  toga  cowvenijje  Menandro  : 
Flautus  ad  exemplar  Siculi  properare  Epicharmi  : 
Vincere  Cacilius  gravit ate ,  Terentius  arte. 
Hos  edijcity  ^  hos  aréîo  fiipata  theatro  60 

Speéîat  Roma  potens  :  hahet  hos  numeratque  Voetas 
Ad  noflrum  tempus ,  L,ivi  fcriptoris  ah  avo, 
Interdum  vulgus  reBum  videt ,  efl  uhi  peccat. 
Si  veteres  ita  lîuratur  laudatque  Fo'êtas  ^ 
Vt  nihil  a?iteferat ,  jiihil  illis  comparet  5  errât,  5 J 
Si  qmedayn  îiimis  antique ,  jl  pleraque  duré 
Dicere  crédit  eos  ^  ignavè  multa  ^  fatetur^ 
Et  Japit  ^  (^  mecumfacit  ^  <^  Jove  judicat  aquo 
Non  equideîn  i^tfeBor  ^  dele-adaque  carmina  Uvz 
EJp  reor  ^  mejfmii  qua  plagofum  mihi  parvo      70 
Orbilium  di^arej  fed  emendata  vider i^ 
Tukraque ,  ^  exaéïis  minimïim  diflantia  ^  miror, 
Inter  qua  ver  hum  ewicuit  Ji  forte  décorum  y  ^ 
Si  ver  fi  s  paulo  concinnior  unus  <^  alter , 
Injuftè  totum  ducit  vendit  que  Fo'èma.  y^ 

Indignor  quicquam  reprehendi^  non  quia  crajp 
Compofitum  illepidève  putetur ,  fed  quia  nuper  : 
Nec  veniam  antiquis  ^  fed  honorem  ^ pramiapofcî' 
'ReSîè  necne  crocum  flore fque  peramhulet  Atta 
Vabula ,  fi  dubitem ,  clament  peritjfe  pudorem      80 
Çun^i  penè  patres  y  ea  quum  reprehendere  coner 

§lua 

SZ  ac.     67  cedît.     69  Ldv't» 
75  vtriitt^ne,     78  ac  $rxmîa. 
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^^  gravis  j^fopus  ^  qua  doêius  Kofcius  egit  : 
Vel  quia  nil  re^ïum ,  nifi  quod  flacuit  fibi  ^  ducunt  i 
Vel  quia  turpe  putant  parère  ?mnorihus  ^  ef  qua 
Imberbes  didicere ^  fenes  perdenda  fateri.  gc 

Jarn  Saliare  Numa  carmen  qui  laudat ,  ^  illudy 
§^od  viecum  ignorât^  Jolus  vult  Jcire  vider i^ 
Ingeniis  non  ille  favet  plauditque  fepultis  ^ 
l^oflra  jed  impugnat  ^  710s  noflraque  lividus  odit, 
§luod  fi  tam  Gracis  novitas  invifafuijfet  90 

^am  vobis  ,   quid  nunc  ejjet  vêtus  i   Aut  quid 

haberet 
^od  legeret  tereretque  viritim  publicus  ufus  ? 
Ut  primum  pojitis  nugari  Gracia  bellis 
Cœpity  e^  in  vitium  fortunâ  labier  aquâ^ 
Kunc  athletarum  fiudiis  ^  nunc  arfit  equorum:  oe 
Marmoris  aut  eboris  fabros  ^  aut  aris  amavit  : 
Sufpendit  pi6iâ  vultum  mentemque  tabellâ^ 
Nunc  tibicinibus ,  7iunc  eji  gavifa  tragœdis  : 
Sub  nutrice  puella  v élut  fi  luderet  infans  ^ 
§luod  cupide  petiit  ^  mature  plena  reliquit.        100 
^id  place  t  aut  odio  eft  ^  quod  non  mutabile  credas  ? 
Hoc  paces  habuêre  bona ,  ventique  fecu?idi. 
l^orna  dulce  diu  fuit  ^  folenne  reclufâ 
Manè  domo  vigilare ^  clienti promere  jura: 
C aut  os  noniinibus  certis  expendere  nummos  ^      105 
Majores  audire ,  tninori  dicere  per  qua 
Crefcere  res  pojfet  ^  minui  damnofa  libido. 
Mutavit  mentem  populus  levis ,  ^  calet  uno 
Scribendi  Jiudio.     Pueri  patrefque  feveri 
Fronde  comas  vin6îi  cœitant  ^  ^  carmina  diStant- 
Ipfe  ego  j  qui  nullos  me  affirmo  fcribere  ver  fus  y 
Invenior  Partbis  mendacior  :  ^  prii^s  orto 
Sole  5  vigil  calamum  ^  char  tas  ^  fcrinia  pofco. 

Sf  îmberhl.   50  Graîîs.    108  mutazii  fo^nlus  mcntcm  lew. 
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Kavem  agere  ignarus  tiavis  timet  :  abrotênum  agr^ 
2<ion  audet  -,   ?iijî  qui  didicit  ^  dare  :  quod  medico- 

rumefly  II5 

Vromittunt  média  :  traçant  fahrili a  fahri  : 
Scribirnus  indoéiique  poé?nata  pajjîm. 
Hic  error  tamen  <^  levis  hac  infania  quatitai 
Virtutes  habeat ,  fie  collige  :  Vatis  avarus 
Non  temerè  efi  animus  :   ver  fus  ainat ,  hoc  fiudet 

wîtim:  I20 

Détriment  a ,  fugas  fervorum ,  ince^idia  ridet  : 
Non  fraudem  focio  puerove  i7uogitat  ulla?n 
Fufillo  :  vivit  Jiliquis  ^  fane  fecundo  ; 
Militi<e  cjuancjuarn  pger  ^  malus ,  utilis  urbi  : 
Si  das  hoc  jparvis  quoque  rébus  Pîagnajwvari.  125 
Os  teneruvi  pueri  balbumque  Toéta  figurât  : 
STorquet  ab  obfcœnis  ja?n  nimc  fermo7iibus  aurem  : 
Mox  etiam  peélus  praceptis  format  amicis  , 
Afperitatis  <éy  in'vidiai  'correéîor  <^  ira. 
jCedè  fa&a  refert  :  orientia  tempora  notis        130 
Inftruit  exemp/is  :  inopem  folatur  <^  ^egrum. 
Cafiis  cum  pueris  ignara  puella  mariti 
Vifceret  unde  preces ,  vatcm  ni  Mu  fa  dedijfet  ? 
'Bofcit  opem  chorus ,  c^  pr£fe?itia  numtna  fe?itit  : 
Cœkfi^es  implorât  aquas  docïâ  prece  blandus:    135 
Avertit  morbos ,  metuenda  pericula  pellit  : 
împetrat.  ^  pacem  e^  locupletat  frugibus  annum. 
Carminé  'Dtfuperi  plaçant ur  ^  carminé  Mânes. 
Agricol<e  prifci ,  fortes ,  parvoque  beati  ^ 
Condtta  pofl  frumerîta ,  leva?ites  tempore  fefo  140 
Corpus  5  <^  ipfum  animum  fpe  finis  dura  ferentem^ 
Cum  fociis  operum  y  ^pue/is^  <^  conjuge  fidâ  ^ 
Tellurem  porco  y  Sylvanum  lacie  piabant  ^ 
Floribus  ^  vino  Genium^  memorem  brevis  avi. 

II 5*  qiiod  rnelîcorum.      Il6  melici.      124  ac  malus, 

137  ^  hctt^liteni,     142  o^erttrp  pneris  ô"»      142'  ac  vîno, 
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Fefcemnnà  pet  hune  inventa  Ikentia  morem      ii^f 
Verfihus  aîternis  opprohrta  rtiflicafudit  ; 
JLiibertéîfcjue  récurrentes  accepta  per  annos 
luufit  amabiliter  :  donec  jam  fevus  aperta?n 
In  rahiem  verti  c'tepit  jocus ,  ^  per  honejias 
Ire  domos  impune  imnax.     Do/uêre  cruento      i^^o 
Dente  làcefjiti  :  fuit  î7ita£iîs  quoque  cura 
Conditione  fuper  communi  :  quin  etiam  lex 
Vœnaque  lata ,  vialo  ajine  nollet  carminé  quemquam 
Defcrihî.     Vert  ère  vioduin ,  formidi7ie  fuftis  , 
jid  hefiedicendum  deleSiandumque  redaSii.         ^  ç 
Gracia  capta  ferum  viBorem  cepit  ^  <^  artes 
Intulît  agrejii  Latio ,  fie  horridus  ille 
'Defluxit  numerus  Saturnius  :  ^  grave  virus 
Mundîtiie  pepulêre.     Sed  in  longum  tamen  avum 
Manferunt ^  hodieque  manent  vefiigia  ruris.     \6q 
Serus  enim  Gracis  admovit  acuinina  chartis  : 
'Et  pofl  Punica  hella  quietus ,  quarere  cœpit , 
^idSophocks  ^  Thefpis  e^  JEfihyhs  utile  ferrent , 
Tejîtavit  quoque  rem  fi  digne  vertere  pojfet  : 
Bt placuit  fibi y  natura  fuhlimis  é^  acer.  i6^ 

Namjpirat  tragicum  fatis  ^  (^féliciter  audet  : 
Sed  turpem  putat  in  fcriptis  metuitque  llturam. 
CredituY  ^  ex  medio  quia  res  arcejjît  ^  habere 
Sudoris  minimum ,  fed  habet  comœdia  tanto 
Tlus  07teris  ^  quafitb  venia  miîius,    Afpice^  Flau-^ 
tus  1 7© 

^0  paHo  partes  tutetur  ama7iîis  ephebi  : 
Ut  patris  attentt ,  lenonis  ut  infidiofi  : 
^antus  fit  Dorfennus  edacibus  in  parafitis  : 
§Hàm  non  adftriéio  percurrat  puîpita  jàcco. 
Gefiit  enim  nummum  in  loculos  demittere  ^  pofihoi 

Se* 

J4S  tnve&a,     149  ccefît  vertî  jocus,     i^g  Tœna^ue  fonda* 
164  rem  digne  Ji,      167  pntat  injdtè,     i68  è  me4lo> 
Ï74  DoJJemtts* 
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Securus  ^  cadat  an  re&o  ftet  fabula  taîo. 
§luem  tulit  ad  fcenam  ventofo  gloria  curru  , 
Exanimat  îejitus  fpeHator  ^  fedulus  inflat; 
Sic  levé  ^ficparvutn  eftj  anïmiim  ^uodlaudis  avafum 
Subruit  aut  reficit  !  Valeat  res  ludicra^  Jî  ?ne  i8o 
Falma  negata  viacrum ,  donata  reducit  opimu?n. 
S£pè  etiam  audacem  fugat  hoc  terretque  Foëtam  ^ 
§uod  7iumero  plures yvirtute  (^  honore  minores^ 
Indoéli  fiolidique  y  ^  depug7iare  parati 
Si  difcordst  Eques  ^  média  inter  carmina  pofcunt  185 
jiut  urfum  aut  pugiles  ;  his  nam  plebecnla  gaudet, 
Verùm  Equitis  quoquejam  înigravit  ab  aure  ijoluptas 
Omnis  ad  incertos  oculos  <^  gaudia  vana. 
§uattuoY  aut  plures  aulaa  premuntur  in  horas , 
IDum  fugiunt  equitum  tur?na  ^peditumque  catervœ: 
Mox  trahitur  manibus  regum  fortuna  retortis, 
EJJèda  fefiina?it  y  pilent  a  ^  petorrita^  naves  :' 
Captivmn  portatur  ebur  ^  captiva  Corinthus. 
Si  foret  in  terris ,  rider  et  JDemocritus ,  feu 
Diverfujn  confufa  genus  panthera  camelo  ^         ip^ 
Sive  elephas  albus  vulgi  converteret  ora  : 
Speiiaret  populum  ludis  attentius  ipfis  , 
XJt  fbi  pr^ebentem  mimo  fpeSiacula  plura. 
Scriptores  autem  ?iarrare  putaret  afello 
Fabella?n  furdo.     Nam  qua  pervincere  voces  200 
Evaluere  fonum ,  referunt  quem  noftra  theatra  ? 
Garganum  mugir e  putes  nemus  ,  aut  mare  Tufcutn^ 
Tanto  cuvi  ftrepitu  ludi  fpeiiantur  <^  artes 
Divitiaque  peregrina  ,  quibus  oblitus  ador 
§luumfletitinfcenay  concurrit  dextera  lava.  20^ 
Dixit  adhuc  aliquid?  Nil  fané.  §luid  placet  ergO  ? 
Laua  Tarentino  violas  iviitata  vene7io. 
jic  7ié  forte  putes  me  ^  qua  facere  ipfe  recnfem^ 
^um  reEtè  tracent  alii^  laudare  maligne^ 

Itte 
180  ai  reficît, 

N  S 
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Ille  per  exteiitmnfunem  mihi  pojfe  videtjtr      2 10 
Ire  Poéta  ,  meum  qui  peSîus  inaniter  angit 
Irritât  ^  mulcet  j  faljis  terroribus  implet  y 
Vt  magus  :  ^  modo  we  Thebis ,  modoponit  Athenis, 
Veruvî  âge  ^  his  ^  qui  fe  Ie[iori  credere  rnalunt  ^  ' 
§luam  fpeSiatoris  fafiidia  ferre  fuperhi ,  215 

Curam  redde  hrevejn  :  fi  munus  Apolline  dignum 
Vis  complere  librisj  é^  'vatibus  addere  calcar  y 
Vt  fludio  majore  pétant  Helicona  virentem. 
Multa  quideîu  fiobis  famnus  mala  fepe  Foetce 
(Vt  vineta  egomet  cadam  viea)  quum  tibi  Ubrum 
Sollicito  damuSy  aut  fejfo  :  quum  ladimur^  unum 
Si  quis  amicorum  efi  aufus  reprejidere  'verfuin  : 
§lumn  loca  jam  récitât  a  revolvimus  irrevocati  : 
"^mm  lamentamur  y  n07i  apparere  labores 
NoflroSy  (^  tenui  deduéia po'émata  filo  :  225 

§uum  fpera?nus  eb  rem  ^venturaîn^  ut  fmul  atque 
Car77iina  refcieris  ?ios  fingere ,  commodus  ultro 
Arcejfas ,  ^  egere  njetes ,  S' fcribere  cogas. 
Sed  tamen  efi  opéra  pretium  cogna fcere  quales 
^dituos  habeat  helli  fpetlata  domique  2*0 

VirtuSy  i7idigno  non  commit te?2da  Foétie. 
Gratus  Alexandro  Régi  Mag7io  fuit  ille 
ChœriluSy  incuit is  qui  ijerfibus  ^  maie  natis 
Rettulit  acceptas  y  regale  7iumifma  ^  Fhilippos. 
Sed  ueluti  traôiatanotam  labemqueremittunt  2? 5 
Atramenta  y  ferè  fcriptores  car7mne  f^edo 
Splendida  faêia  linunt.     Idem  rex  ille^  Poéma 
§ui  tam  ridiculum  tam  carè  pradigus  émit 
Bdi6fo  vetuit  ne  quis  fe ,  prêter  Apellem  , 
Fingerety  aut  alius  Lyfippo  duceret  ara  240 

Tortis  Alexandri  vultum  fmulantia.    §uod  fi 
Judiciu?n  fubtile  videndis  artibus  illud 
Ad  lihros  ^  ad  hac  Mufarum  dona  vocares^ 

2.16  curam  hipendç^,     xxz  rej>rehcridere. 
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Bœotùm  in  crajfo  jurares  aère  nattm. 
At  neque  dsdecorant  tua  de  fe  judicia  ^  atque  245 
Munera  qua  multâ  da?itis  cum  laude  tuleru7it -^ 
DileBi  tibi  Virgilius  Variufyue  Vdèta  : 
Nec  réagis  exprejji  'vultus  per  dènea  Jigna , 
§uàm  per  t'atis  opus ,  mores  anivnque  'virorum 
Claroruvi ^apparent :  nec  ferviones  ego  mallem  2 50 
Jtepentes  per  huvium ,  cjuam  res  componere  gefias 
Terrarumque  fitus^  <^  fin  min  a  dicere^  ^  arces 
Montibus  importas  ^  ^  "Barbara  régna  ^  tuifcjue 
Aîifpîciis  totum  conféra  duella  per  orhem^ 
Claufiraque  cufiodem  pacis  cohibentiajanum^  25  J 
"Et  formidatam  Farthis  te  principe  Romam , 
Si  y  quantum  cuperem ,  poffèm  quoque.     Sed  neaue 

parnjum 
Carmen  majefias  recipit  tua^  nec  meus  audet 
"Rem  tentare  pudor  quam  fires  ferre  recufsnt. 
Sedulitas  autem^  fiultè  quem  diligit ^  urget:    260 
Tracipuè  quum  fe  numeris  cotnmendat  <^  arte, 
Difeit  enim  citius  meminitque  lihentius  illud 
§liicd  quis  deridet  ^quàm  quod  probat  <^  veneratur. 
Nil  moror  officium  quod  me  gravât  :  ac  ne  que  fîéîo 
In  pejus  <vultu  proponi  cereus  ufquam^  265 

Nec  pravè  fadiis  décor ari  verfibus  opta  : 
Ne  rubeam  pingui  dofiatus  munere  :  ^  unà 
Cum  fcriptore  rneo  5  capfà  porreBus  apertâ  , 
Peferar  in  vicum  'vendentem  tkus  <^  odores  ^ 
"Et piper ^i^ quicquidchartis amicitur  ineptis,  270 
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Çï-f  ^O  C^'S-.-ro  Cï'>22<*5  cs^ss^rv^  (S^ss<o  ^^s-^O  c*^S9^0 
C^-c^^  Ot^S^  <jyê)S^Ci  u^^S\0  CiP^Svv/  C»5<àvv>  CX>&Sv"0 

E  P  I  T  R  E     L 
A     A  U  G  U  S  T  E. 

M.    D  ACIER. 

l*#I#t0l|U<^^^sTE  5  comme  c'eft  vous  feul  qui 
fM  A  SI  foûtenez  tout  le  poids  de  tant  d'af- 
S  fSI  faires  fi  grandes  &  fi  importantes, 
1110111  que  vous  défendez  cet  Empire  par 
vos  armes  ,  que  vous  le  reformez 
par  vos  Loix,  &c  que  vous  Fembelliflez  par  les 
bonnes  mœurs  dont  vous  donnez  vous-même 
l'exemple  ,  je  ferois  un  tort  irréparable  au  pu- 
blic 3  fi  j'occupois  par  un  long  difcours  des  mo- 
mens  fi  précieux.  Romulus ,  Bacchus ,  &  Caf- 
tor  avec  fon  frère  PoUux ,  qui  après  des  adions 
merveilleufes  ,  ont  enfin  été  reçus  dans  le  Pa- 
lais des  Dieux  ,  ont  eu  la  douleur  ,  pendant 
qu'ils  ont  habité  la  terre  ,  &  qu'ils  fe  font  oc- 
cupez à  terminer  de  fangiantes  guerres ,  à  bâtir 
des  villes ,  6c  à  mener  des  colonies  dans  les  pais 
deferts  j  ils  ont  eu  ,  dis-je  ,  la  douleur  de  voir 
qu'on  n'avoit  pas  pour  eux  la  reconnoifTance 
qu'ils  avoient  attendue ,  &  que  meritoient  leurs 

tra- 
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CCS2'<2<^  Çf>£2^0  C*^S<0  C^S^^  C>>S>2/0  C^\S3^0  (\^<S:.^ 
Oy^S^C  Qt^ovO  U^^S^v  d^S^  O^ônv?  O^Sô^O  Cit^(£^ 

EPITRE  I.  (Epit.VII.L.II.-) 
A     AUGUSTE. 

J/  done  de  grandes  louanges  à  ce  prince,  puis  H  parle  di 
l'origine  de  la  poéfîe  ,  de  Vefiime  qu'elle  mérite,  0» 
des  récompenjes  qu'il  faut  douer  aux  poètes. 

Le  P.  San  ADO  N. 

ISE^IOS^^^sTE  5  pendant  que  vous  foute- 
m  A  m  ^és  feul  tout  le  poids  de  tant  d'afai- 
III  ^11  res  11  importantes ,  pendant  que  vous 
Wé^ïàM,  êtes  l'apui  &c  l'ornement  de  Tempi- 
re  par  la  force  des  armes  ^  par  la  fa- 
geffe  àts  loix ,  &  par  la  régularité  des  mœurs  j 
n'eft-ce  pas  à  moi  une  imprudence  criminelle  j 
de  vous  adrelTer  une  lettre  fi  longue ,  &  d'ôfer 
dérober  au  public  les  précieux  momens  que 
vous  confacrés  à  fa  félicité?  Romulus,  Baccus, 
Caftor,  ôcPollux,  qui  tiennent  maintenant  au 
ciel  le  rang  qu'ils  ont  mérité  par  tant  de  glo- 
rieux exploits  5  ont  eu  la  douleur  de  voir  que 
pendant  qu'ils  n'étoient  ocupés  ici  bas  qu'à  ter- 
miner de  fanglantes  guerres  j  à  établir  des  co- 
lonies, à  former  des  villes  ,  &  à  faire  le  bon- 
heur du  genre  humain  ,  on  n'avoit  pas  pour 
eux  toute  la  reconnoiffance  qu'ils  étoient  en 
droit  d'atendre.  Ce  héros  qui  écrafa  les  têtes 
de  l'Hidre  ,  ôc  qui  terraffa  par  fes  fameux  tra- 
vaux tous  les  monftres  que  là  deftinée  lui  opô- 
foit  y  trouva  dans  l'Envie  un  autre  monftre ,  que 
la  mort  feule  peut  étoufer.  Tout  home  qui  s'é- 
lève 
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travaux.     Le  Héros  qui  a  défait  l'Hydre  ^  ÔC 
furmonté  tous  les  monltrcs  que  {çs  deftinées  lui 
oppofoient  ,   a  trouvé  que  l'Envie  ne  pouvoir 
être  domptée  que  par  la  mort.    Car  celui  qui 
s'élève  au-deffus  des  autres ,  irrite  par  Ton  éclat, 
&  on  ne  l'aime  jamais  qu'après  qu'il  efl  forti 
du  monde.    Pour  vous ,  nous  vous  rendons  les 
honneurs  divins  pendant  votre  vie  ,   nous  ju- 
rons par  votre  nom  fur  les  autels  que  nous  vous 
avons  dreffez,  &nous  avouons  que  la  terre  n'a 
jamais  vu  &  qu'elle  ne  verra  jamais  rien  qui 
vous  égale.   Mais  votre  peuple,  qui  eft  fi  jufte 
&  fi  lage  en  ce  qu'il  vous  préfère  à  tous  les 
Capitaines  Grecs  &  Romains ,  ne  juge  pas  avec 
la  même  équité  de  tout  le  refte  ;  Car  il  a  du 
mépris  ôc  de  la  haine  généralement  pour  tout 
ce  qui  n'eft  pas  mort  ;  6c  il  efl  fi  grand  parti- 
fan  des  Anciens  ,   qu'il  jure  que  les  Mufes  mê- 
mes ont  didé  fur  le  mont  d'Albe  nos  Loix  des 
douze  Tables  établies  par  les  Decemvirs  ,  les 
Traitez  de  nos  Rois  avec  les  peuples  de  Ga- 
bles 5  ou  avec  les  rigides  Sabins;,  les  livres  des 
Pontifes,  &  les  antiques  volumes  de  nos  vieux 
Devins.  Si  parce  que  des  écrits  des  Grecs,  les 
plus  anciens  font  les  meilleurs  ,   on  veut  pefer 
dans  la  même  balance  les  écrits  des  Romains , 
il  ne  faut  plus  tant  parler,  on  n'a  qu'à  avancer 
les  choies  les  plus  abliirdes  ,   &  à  dire  que  le 
blanc  eft  noir  :  Nous  fommes  parvenus  au  fai- 
te de  la  Fortune ,   6c  dans  la  Peinture,  dans  la 
Mulique,  dans  les  exercices  nous  furpalTons  de 
bien  loin  les  Grecs.     S'il  en  eft  des  Poëmes 
comme  des  vins,  que  le  temps  rend  meilleurs^ 
je  voudrois  bien  favoir  quel  temps  précifement 
peut  donner  du  prix  à  nos  Ouvrages.     Un  E- 
crivain  qui  eft  mort  depuis  cent  ans ,  doit-il  ê- 

tre 
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lève  au  defTus  des  autres  par  la  fupériorité  de 
fes  talens  irrite  ceux  qu'il  efFace  par  fon  éclat; 
fitôt  qu'il  n'eft  plus, la  jaloufie  fe  change  en  a- 
cnour,&  fes  rivaux  deviennent  fes  admirateurs. 
Pour  vous  5  grand  prince  ,  nous  vous  donons 
les  honeurs  de  l'apotéofe  pendant  vôtre  vie, 
chaque  famille  vous  drefle  des  autels,  où  nous 
jurons  par  votre  Divinité  ,  3c  nous  avouons 
qu'on  n'a  jamais  rien  vu  6c  qu'on  ne  verra  ja- 
mais rien  qui  vous  égale. 

Mais  ce  même  peuple  fi  fage  ôc  fi  équitable 
en  vous  mettant  au  deffus  des  plus  grans  capi- 
taines de  la  Grèce  ôc  de  l'Italie,  ne  juge  pas  en 
toute  autre  matière  avec  la  même  équité.  Il 
n'a  que  du  mépris  6c  de  la  haine  pour  tout  ce 
qui  eft  encore  fur  la  terre,  &:  qui  n'a  point  a- 
chevé  de  fournir  le  cours  de  fes  deftinées.  Ido- 
lâtre de  l'antiquité ,  il  regarde  les  loix  des  dou- 
fe  tables  recueillies  par  les  Décemvirs ,  les  trai- 
tés de  nos  rois  avec  les  Gabiens  de  les  Sabins , 
les  livres  des  Pontifes ,  èc  les  vers  antiques  de 
nos  premiers  poètes  commue  autant  d'oracles 
prononcés  par  les  Mufes  mêmes  fur  le  mont 
d'Albe.  Si  parce  qu'entre  les  auteurs  de  la  Grè- 
ce les  plus  anciens  font  les  m.eilleurs  ,  on  veut 
juger  des  auteurs  Latins  fur  le  même  pié, 
il  eft  inutile  d'entrer  dans  une  plus  gran- 
de difcuiïion.  On  peut  avancer  après  cela  que 
nous  avons  ateint  la  perfedion  dans  tous  les 
arts, que  nous  furpafTons  de  bien  loin  les  Grecs 
dans  la  Peinture  ,  dans  la  Mufique  ,  ôc  dans 
Tcxercicc  de  la  lutc  ;  enfin  on  peut  foutenir  que 
le  blanc  efl  noir  6c  que  le  noir  cft  blanc  (i). 

S'il 

(i)  ^*s  Is  ntiati  de  l" olive  &  la  ccquil/e  de  la  norx  n'ont 
rien  de  dur. 
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tre  mis  au  nombre  des  Anciens  ,  de  ces  Ecri- 
vains parfaits  ?  Ou  n'efl-il  encore  que  parmi 
ces  méchans  Modernes  ?  EtablifTons  un  point 
fixe  fur  lequel  on  ne  puiflfe  plus  difputer.  R. 
Celui  qui  a  cent  ans  accomplis  ,  eft  ancien  & 
bon.  HoR.  Mais  celui  à  qui  il  ne  manque 
quun  mois  ou  qu'une  année  pour  avoir  ces 
cent  ans  complets,  dans  quel- rang  le  faudra- 
t-il  mettre  ?  Le  mettra-t-on  au  rang  des  An- 
ciens ?  ou  du  nombre  de  ceux  qui  font  le  mé- 
pris de  notre  fiecle,  &  qui  le  feront  des  fiécles 
futurs  ?  R.  Pour  celui-là,  qui  n'eft  plus  jeune 
que  d'un  mois,  ou  que  d'une  année,  on  pour- 
ra encore  honnêtement  le  mettre  parmi  les 
Anciens.  Hor.  Je  me  fers  de  cette  permiffion, 
oc  comme  celui  qui  arrache  une  queue  de  che- 
val en  tirant  tous  ks  crins  un  à  un,  j'ôte  une 
année  ,  j'en  ôte  encore  une  autre  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  trompé  par  cette  fuite  de  raifonne- 
ment,  comme  un  monceau  qui  s'éboule,  vous 
foyez  réduit  à  rien,  vous  qui  avez  recours  aux 
faites  ,  qui  n'eftimez  la  vertu  que  par  ks  an- 
nées ,  ôc  qui  n'admirez  que  ce  que  la  DéelTe 
Libitine  a  confacré.  Votre  Ennius ,  qui  fe  pi- 
que d'avoir  été  un  Sage  ,  un  homme  de  guer- 
re ,  6c  un  autre  Homère  ,  fi  l'on  en  croit  les 
Critiques  ,  fe  met  fort  peu  en  peine  de  foûte- 
nir  cette  réputation,  6c  de  faire  valoir  les  fon- 
ges  de  Pythagore.  Névius  n'efl  plus  entre  les 
mains  de  perfonne.  R.  Mais  tout  le  monde  le 
fait  par  cœur,  comme  s'il  ne  venoit  que  d'être 
fait  3  tant  il  eft  vrai  que  tout  ancien  Poëme  eft 
faint  ôc  vénérable.  Et  toutes  les  fois  qu'on  dif- 
pute  lequel  eft  le  plus  grand  Poète  d'Accius  ou 
de  Pâcuve  ,  on  donne  toujours  le  profond  fa- 
voir  à  celui-ci ,  6c  le  fublime  à  celui-là.    On 
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S'il  en  efl  des  vers  comme  des  vins ,  fi  les  plus 
vieux  font  les  plus  eftimés ,  je  demanderois  vo- 
lontiers quel  nombre  d'années  done  le  prix  à  un 
ouvrage  ?  Un  auteur  mort  il  y  a  cent  ans  doit- 
il  être  mis  au  rang  des  auteurs  parfaits ,  c'eft  à 
dire  anciens  ,  ou  n'eft-il  encore  qu'un  écrivain 
fans  nom ,  c'eft  à  dire  un  moderne  ?  Etabliiïons 
un  point  fixe  ,  pour  banir  toute  conteftation» 
REP.  Je  conviens  qu'un  auteur  peut  être  re- 
gardé comme  ancien,  &c  comme  excellent  un 
fiècle  après  fa  mort.  HOR.  Mais  s'il  ne  lui 
manque  qu'un  mois  ou  qu'une  année  ,  pour 
fournir  le  fiècle  ,  dans  quel  rang  le  faudra-t'il 
mettre  ?  Le  placerons-nous  avec  les  anciens 
&  les  excellens  auteurs  ,  ou  le  laifferons-nous 
avec  ceux  qui  doivent  efTuier  le  mépris  de 
nôtre  âge  ôc  de  l'âge  fuivant  ?  REP.  Un 
mois  ou  une  année  font  peu  de  chôfe  fur  un 
fiècle  entier  ,  je  veux  bien  avoir  la  complai- 
fance  de  lui  doner  place  parmi  les  anciens  écri- 
vains. HOR.  J'accepte  la  grâce  que  vous  vou- 
lés  bien  m'acorder,  &  je  fais  comme  celui  qui 
dépouilla  peu  à  peu  la  queue  d'un  cheval  en  a- 
rachant  les  crins  l'un  après  l'autre  :  des  cent  an- 
nées je  commence  par  en  retrancher  une,  puis 
j'en  ôte  encore  une  féconde  j  &c  ainfi  confécu- 
tivement  ,  jufqu'à  ce  que  celui  qui  mefure  le 
mérite  fur  le  calendrier ,  &  qui  ne  done  fon  ef- 
time  qu'à  ce  qui  a  été  comme  confacré  depuis 
long-tems  par  la  Mort ,  trouve  que  fon  railbne- 
ment  lui  échape  partie  par  partie ,  ôc  fe  réduit 
à  rien  (2).  REP.  Ennius  ,  qui  a  réuni  en  fa 
perfonne  le  fage  Pitagore,  le  brave  Euphorbe, 
Ôc  le  divin  Homère ,  ne  doit  point  être  en  pei- 

ne, 

(2)  Comme  «n  moficea»  qui  s* éboule  p'he  ^ar  firce* 
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convient  qu'Afranius  eft  prefque  égal  à  Ménan* 
are  5   que  Plaute  imite  parfaitement  le  Sicilien 
Epicharme  dans  l'intrigue  de  fes  Pièces, ôc  dans 
la  conduite  de  fes  fujets  ,   qu'il  ne  perd  jamais 
de  vuëj  que  Csecilius  réuffit  mieux  que  les  au- 
tres à  émouvoir  hs  pafTions  ^  ôc  que  Terence 
excelle  dans  l'art  de  peindre  les  mœurs.    Voi- 
là les  Poètes  que  Rome  apprend  par  cœur,  ôc 
qu'elle  va  voir  en  foule  dans  fes  théâtres  ,   qui 
font  toujours  trop  petits.  Voilà  les  feuls  qu'elle 
compte  <Sc  avoue  pour  Poètes  depuis  le  fiecle 
de  Livius  Andronicus  jufques  à  notre  temps. 
HoR.  Le  peuple  juge  fort  bien  quelquefois ,  & 
quelquefois  auffi  il  fe  trompe.    Il  fe  trompe  s'il 
loue  &  admire  les  anciens  Poètes  ,   comme  fi 
rien  ne  pouvoit  leur  être  ni  préféré  ,   ni  com- 
paré.   Mais  s'il  avoue  qu'ils  ont  afFedlé  un  air 
trop  antique  en  quelques  endroits  ,  qu'ils  font 
durs  en  d'autres  ,&  que  dans  la  plupart  ils  font 
lâches  &  rampans,  alors  il  fait  voir  qu'il  a  du 
goût-  il  parle  comme  moi ,  6c  il  juge  bien.  Ce 
n'efl  pas  que  je  prétende  par-là  décrier  les  vers 
de  Livius  Andronicus  j  que  le  grand  donneur 
de  férules  Orbilius  me  didoit  quand  j'étois  en- 
fant.   Je  dis  feulement  que  je  m'étonne  qu'on 
les  trouve  châtiez  6c  beaux  ,  6c  qu'on  veuille 
les  faire  palTer  pour  parfaits.    On  y  verra  bril- 
ler par  hazard  quelque  beau  mot  ;  on  y  trouve- 
ra par-ci  par-là  un  ou  deux  vers  pafTables.  Mais 
cela  ne  fuffit  pas ,  &c  l'on  eft  injufte  de  vanter 
Ôc  de  débiter  fur  ce  pied-là  tout  le  Poëme.    Je 
ne  puis  retenir  mon  indignation  quand  je  vois 
qu'on  rejette  quelque  ouvrage  que  ce  foit ,  non 
pas  parce  qu'il  eft  groffier  6c  fans  grâce  ,  mais 
parce  qu'il  eft  fait  depuis  peu  de  temps  ,   6c 
qu'on  demande  pour  les  Anciens ,  au  lieu  de  la 
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ne,  au  fentiment  des  critiques  ,  de  juftifier  fes 
promefles ,  que  vous  regardés  comme  autant  de 
rêveries  Pitagoriciènes.  Les  ouvrages  mêmes 
de  Névius  ne  font-ils  pas  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ?  ne  les  avons-nous  pas  tous  pré- 
fens  à  l'efprit ,  comme  s'ils  ne  faifoient  que  de 
naitre  fous  nos  yeux  ?  Tant  il  eft  vrai  que  l'an- 
tiquité imprime  à  tout  poème  je  ne  fai  quel  ca- 
radere ,  qui  exige  nôtre  vénération  !  Si  l'on  ba- 
lance fur  la  préférence  entre  les  poètes ,  il  n'eft 
fait  mention  que  des  anciens.  Pacuve  eft  dit- 
on  plus  favant ,  &  Accius  plus  fublime:  Afra- 
nius  eft  le  Ménandre  des  Romains  :  Plaute  n'eft 
point  inférieur  à  Epicarme ,  l'un  &  l'autre  avan- 
ce toujours  à  grans  pas  vers  le  dénouement: 
Cécilius  a  plus  de  force  dans  {es  caraderes ,  & 
Térence  plus  de  coredion.  Voilà  ceux  dont 
Rome  aprend  les  vers ,  dont  elle  vient  en  foule 
entendre  les  pièces  fur  fes  teâtres  :  voilà  les 
feuls  qu'elle  reconoit  pour  poètes  depuis  le 
tems  de  LivQ  Andronic  jufqu'au  nôtre.  HOR. 
Le  public  juge  quelquefois  aflés  bien  je  l'avoue, 
mais  quelquefois  auffi  il  fe  trompe.  S'il  admire 
les  anciens  poètes  jufqu'à  prétendre  que  rien 
n'eft  capable  de  les  furpafîer  ,  ni  même  de  les 
égaler ,  il  a  tort.  Mais  s'il  reconoit  qu'ils  ont 
en  quelques  endroits  des  expreffions  furannées , 
que  leur  ftile  eft  ordinairement  dur,  &  fouvent 
rampant ,  alors  il  fait  voir  qu'il  a  du  goût ,  il 
juge  bien ,  &  je  penfe  comme  lui.  Je  fuis  bien 
éloigné  de  vouloir  me  déchaîner  contre  les  an- 
ciens 3  je  ne  dis  pas  que  les  vers  de  Lévius ,  par 
exemple ,  foient  déteftables.  Orbilius ,  ce  rude 
pédant  s'il  en  fut  jamais  ,  me  les  expliquoit 
quand  j'étois  encore  enfant ,  il  ne  m'en  fouvient 
que  trop.    Mais  j'admire  qu'on  nous  les  done 
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complaifance  &  de  l'indulgence  ,  des  récom- 
penfes  &  des  honneurs.  Que  je  m'avilè  de 
metrre  en  queftion  fi  le  boiteux  Quintius  fe 
foûtient  bien  fur  les  fleurs  ôc  fur  les  eaux  de 
fenteur  qui  coulent  fur  le  Théâtre,  tous  les  Sé- 
nateurs ne  manqueront  pas  de  s'écrier  que  j'ai 
perdu  toute  pudeur  d'ofer  reprendre  des  Pièces 
que  le  grave  Efope  &c  que  le  favant  Rofcius 
ont  jouées  avec  tant  de  fuccès  j  foit  parce  qu'ils 
ne  trouvent  rien  de  bien  que  ce  qui  a  eu  le 
bonheur  de  leur  plaire  ,  ou  parce  qu'ils  ont 
honte  de  fe  rendre  au  fentiment  de  plus  jeunes 
qu'eux ,  &  d'avouer  qu'il  faut  oubUer  dans  leur 
vieilieffe  ce  qu'ils  ont  appris  dans  leur  jeunefle 
avec  tant  de  foin.  Pour  ce  qui  eft  du  Poëme 
des  Saliens,  fait  par  Numa,  celui  qui  le  loue, 
6c  qui  veut  par-là  faire  croire  qu'il  entend  feul 
ce  qu'il  ignore  aufli-bien  que  moi  ,  il  n'a  pas 
deiïein  de  louer  &c  de  favorifer  les  morts  ^  fon 
unique  but  eft  de  rabaifîer  les  vivans ,  une  noi- 
re envie  le  porte  à  nous  haïr  nous  ôc  nos  vers. 
Que  fi  la  nouveauté  avoit  été  auili  odieufe  aux 
Grecs  qu'à  nous  ,  qu'y  auroit-il  aujourd'hui 
d'ancien,  ôc  que  pourroit-on  étudier  ôc  lire.? 
Dès  le  moment  que  la  Grèce  délivrée  de  tou- 
tes  fes  guerres  eut  commencé  à  fe  faire  une  oc- 
cupation de  fa  parefTe  ,  &  à  fe  laiffer  corrora-, 
pre  à  fes  profperitez ,  elle  eut  une  paffion  vio- 
lente, tantôt  pour  les  Athlètes,  Se  tantôt  pour 
les  chevaux  :  elle  aima  les  Sculpteurs  en  mar- 
bre ,  en  y  voire  &  en  bronze  :  les  tableaux  at- 
tachèrent fes  yeux  Ôc  fon  efprit  :  aujourd'hui 
charmée  de  fes  Joueurs  de  flûte,  &  demain  en- 
chantée de  fes  Tragédies.  Et  comme  un  jeune 
enfant ,  qui  fe  joue  fur  le  giron  de  fa  nourrice, 
q]1q  fe  dégoûta  bien-tôt  de  ce  qu'elle  avoit  le 
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comme  d'excellens  vers ,  comme  des  vers  châ- 
tiés, enfin  comme  des  modèles  achevés  ou  peu 
s'en  faut.  Pour  quelque  expreffion  brillante, 
pour  un  ou  deux  beaux  vers  échapés  au  hafard^ 
faut-il  que  nous  achetions  un  poème  entier  & 
que  nous  en  foiions  la  dupe  ?  Pour  moi  je  vous 
avoue  que  je  fuis  indigné  ,  quand  je  voi  qu'on 
condanne  un  ouvrage  ,  non  pas  parce  qu'il  eft 
mal  écrit, mais  parce  qu'il  eft  nouveau  j  &  que 
quand  il  eft  queftion  des  anciens  on  ne  veut 
entendre  parler  ni  d'indulgence  ni  de  grâce 
mais  feulement  d'éloges  &  de  récompenfes! 
Que  je  m'avife  de  douter  fi  les  comédies  d'Atta 
fe  foutiennent  bien  fur  la  fcène  (3)  ,  tous  nos 
vieux  fénateurs  s'écrieront  auffitôt  qu'il  faut  ê- 
tre  de  la  dernière  impudence  pour  ôfer  criti* 
quer  des  pièces  qui  ont  été  jouées  par  les  Efo- 
pes  &  les  Rofcius  (4).  D'où  vient  cela?  c'eft 
que  ce  qui  nous  a  plu  autrefois  a  comme  aquis 
le  droit  de  nous  plaire  toujours  ;  c'eft  que  Ton 
croiroit  fe  dégrader,  fi  l'on  réformoit  fon  juge- 
ment fur  celui  des  jeunes  gens;  c'eft  que  l'on  a 
honte  de  reconoitre  fur  fes  vieux  jours  que  ce 
qu'on  a  apris  dans  fa  jeunelTe  ne  mérite  que 
d'être  oubhé.  Qu'un  home  loue  aujourdui  les 
himnes  que  Numa  fit  pour  être  chantées  par 
les  Saliens  ,  &  qu'il  entreprenne  de  nous  faire 
acroire  qu'il  eft  le  feul  aies  entendre, quoiqu'il 
ny  entende  pas  plus  que  moi  ;  eft-ce  par  efti- 
me  pour  les  anciens  qu'il  cherche  à  les  faire  va- 
loir? point  du-tout  :  c'eft  qu'il  veut  déprimer 
les  nouveaux  ,   c'eft  qu'une  jaloufie  aveugle  le 

por- 
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plus  aimé.  Eh  qu'y-a-t-il  que  les  hommes  puif- 
fent  aimer  ou  haïr  toujours  ?  Ces  inconftances 
&  ces  changemens  font  les  fruits  ordinaires  d'u- 
ne longue  profperité  &  d'une  paix  profonde. 
A  Rome  on  s'eft  fait  pendant  long-temps  une 
coutume  ôc  un  plaifir  d'ouvrir  dès  la  pointe 
du  jour  fa  porte  à  fes  clients  ,  de  leur  expli- 
quer le  Droit,  de  chercher  toutes  (es  furetez 
pour  bien  placer  fon  argent  j  d'écouter  les  avis 
des  vieillards  ,  &  d'enfeigner  aux  jeunes  gens 
les  moyens  d'augmenter  leur  bien  &  de  dimi- 
nuer leurs  defirs.  Mais  le  peuple  inconftant  a 
enfin  changé  d'inclination  ,  il  n'a  d'autre  paf- 
fion  que  laPoëfie.  Les  jeunes  gens  ôc  les  vieil- 
lards, jufqu  à  nos  Sénateurs  les  plus  féveres,  fe 
mettent  à  table  avec  des  couronnes  fur  la  tête , 
6c  dident  des  vers.  Moi-même  ,  qui  ai  tant 
afluré  que  je  n'en  faifois  plus  ,  je  me  trouve 
plus  menteur  que  les  Parthes  :  car  tous  les  jours 
éveillé  avant  le  lever  du  Soleil  •  je  demande  ma 
plume,  mon  papier  &  mon  porte-feuille.  Ce- 
lui qui  n'a  jamais  été  fur  mer  ,  n'a  garde  d'en- 
treprendre de  conduire  un  vaiffeau  :  à  mioins 
que  d'avoir  appris  à  préparer  l'hellébore  il  n'y 
a  perfonne  qui  ofe  en  donner  aux  malades  :  les 
Médecins  promettent  ce  qui  dépend  de  leur 
art  &  chaque  Ouvrier  ne  fe  mêle  que  de 
fon  métier  :  Mais  pour  nous ,  nous  faifons  tous 
des  vers  ,  autant  les  ignorans  que  les  favans. 
Ce  travers  ôc  cette  légère  folie  ont  pourtant 
leurs  vertus  ,  ôc  vous  lallez  voir.  Première- 
ment il  n'arrive  prefque  jamais  qu'un  Poète  foit 
avare  i  il  ne  fait  la  cour  qu'aux  Mufes,  ceft  là 
toute  fon  occupation.  Qli' il  perde  Ion  bien , 
que  fes  valets  s'enfuyent ,  que  fa  moifon  brûle, 
tout  cela  ne  le  touche  point  ;  11  ne  fonge  ni  à 
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porte  à  méprifer  les  auteurs  de  nôtre  tems  <5c 
tout  ce  qui  fort  de  leur  plume.  Si  les  Grecs  a- 
voient  eu  autant  d'averfion  que  nous  pour  U 
nouveauté  ,  quel  ancien  auteur  aurions-nous 
maintenant  entre  les  mains ,  &  quel  livre  pou- 
rions-nous  lire  ?  Quofqu'on  en  dife^  c'eft  aux 
apas  de  la  nouveauté  que  nous  devons  l'inven- 
tion des  beaux  arts.  Sitôt  que  la  Grèce  fe  vid 
fans  guerre,  elle  fe  laiffa  amolir  par  les  faveurs 
de  la  Fortune  ,  &  ne  chercha  qu'à  amufer  fon 
oifiveté.  On  la  vid  alors  courir  avec  emprefTe- 
ment ,  tantôt  au  combat  des  atlètes ,  &  tantôt 
aux  courfes  des  chevaux.  Là  une  ftatue  en 
marbre ,  en  ivoire  ,  ou  en  bronze  ^  ici  un  ta- 
bleau bien  fait  ,  atachoient  {qs  regars  &  enle- 
voient  fon  admiration.  Aujourdui  pafïionée 
pour  la  Mufique,  demain  enchantée  du  teâtre, 
elle  étoit  comme  ces  petits  enfans  ,  qui  joueni: 
fur  les  genoux  de  leur  nourice  Se  qui  changeans 
à  tous  momens  d'inclination  fe  dégoûtent  bien^ 
tôt  de  ce  qu'ils  ont  fouhaité  avec  le  plus  d'ar- 
deur. Je  n'en  fuis  pas  furpris  :  le  caprice  étant 
la  règle  de  tous  nos  mouvemens ,  eft-il  rien  qui 
puilTe  plaire  ou  déplaire  toujours  ?  Voilà  com- 
me la  profpérité  ôc  la  paix  firent  naitre  ces  nou- 
velles inventions  dans  la  Grèce.  Il  en  a  été  de 
même  à  Rome.  Nos  pères  fe  faifoient  un  plai- 
fir  d'ouvrir  leur  porte  dès  le  grand  matin,  de 
doner  audience  à  leurs  cliens,  de  prendre  tou- 
tes leurs  furetés  pour  bien  placer  leur  argent, 
d'écouter  les  avis  des  vieillars,  d'aprendre  à  la 
jeunefTe  les  moiens  d'augmenter  fon  bien  &  de 
diminuer  fa  cupidité.  Mais  le  peuple  inconftant 
a  bien  changé  de  goût ,  toute  fa  palfion  eu.  au- 
jourdui pour  la  poéfie.  Nos  jeunes  gens  ,  6c 
même  nos  plus  graves  magiftrats  ae  fe  mettent 
Tome  VU,  O  à  x.v 


^I^.  E  P  I  T  R  E      I.      L   I  V.      II. 

tromper  fon  ami,  ni  à  dreffer  des  pièges  à  fon 
pupille  ;  il  vit  de  légumes  &  de  pain  bis.  Quoi 
qu'il  foit  pareffeux  &  peu  propre  pour  la  guer- 
re 5  il  ne  laide  pas  d'être  utile  à  fon  païs  ,  fi 
fous  vouleT.  convenir  que  les  grandes  choies 
-puiiïe*t  tirer  quelque  utilité  des  petites.  Un 
Poète  forme  ,  ii  je  Fofe  dire  ainfi  ,  la  bouche 
d'un  enfant,  ôc  lui  enfeigne  à  parler.  Dès  cet 
âge  tendre  il  lui  donne  de  l'averfion  pour  les 
difcours  trop  libres  ,  &  enfuite  par  de  doux 
préceptes  il  le  dreife  à  la  vertu  ,  en  le  corri- 
$^earit  de  l'aigreur ,  de  l'envie  ,  6c  de  la  colère. 
'Un  Poëte  chante  les  grandes  adions  ,  il  four- 
nit aux  fiecles  à  venir  des  exemples  fameux  qui 
les  inftruifent  j  il  confole  le  pauvre  &  le  mala- 
de. Qiii  auroit  appris  à  nos  Chœurs  de  jeunes 
filles  &  de  jeunes  garçons  les  hymnes  facrez,  fi 
les  Mufes  n'avoient  formé  le  Poëte  ?  C'eft  par 
fon  moyen  que  ces  Choeurs  implorent  l'aflif- 
tance  des  Dieux ,  6c  qu'ils  fentent  que  les  Dieux 
les  ont  exaucez.  C'eft  lui  qui  compofe  les  fa- 
vantes  6c  tendres  prières  qui  attirent  la  pluye 
du  ciel  dans  la  plus  grande  féchereffe ,  chaflent 
les  maladies  ,  détournent  les  dangers  qui  nous 
menaçoient ,  obtiennent  la  paix  ,  6c  couron- 
nent l'année  de  toutes  fortes  de  fruits.  En  un 
mot ,  c'eft  par  les  vers  que  font  appaifez  les 
t)ieux  infernaux  6c  les  Dieux  celeftes. 
'  Les  anciens  Laboureurs  ,  hommes  forts,  6c 
qui  avec  peu  de  chofe  vivoient  heureux ,  a- 
près  avoir  fait  leur  récolte  ,  ne  cherchoient 
"pendant  tout  ce  temps  de  fête  qu'à  fe  refaire 
de  leurs  travaux  ,  6c  qu'à  fe  délaffer  l'efprit, 
qui  ne  fupporte  la  peine  que  dans  l'efperance 
d'en  voir  la  fin.  Alfembiez  avec  leur  famille 
6c  avec  leurs  amis ,  qui  étoient  venus  leur  ai- 
der, 
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à  table  que  la  courone  de  lierre  fur  la  tête  ,  & 
dictent  des  vers  à  leurs  copiftes.  Moi  même, 
qui  proteite  que  je  n'en  fais  plus ,  je  fuis  en  ce- 
la plus  menteur  qu'un  Parte  i  &  fouvent  éveillé 
avant  le  jour  ,  je  demande  auffitôt  ma  plume, 
mon  papier  ,  6c  mon  porte-feuille.  Un  home 
-qui  n'entend  point  la  marine  nefe  charge  point 
de  gouverner  un  vaifTeau  :  on  ne  fe  hafarde  point 
à  prefcrire  des  remèdes  à  im  malade,  quand  on 
n'a  point  étudié  en  Médecine  (5)  :  les  Mufi- 
ciens  ne  répondent  que  de  ce  qui  dépend  de 
leur  art  ;  &  chaque  artifan  fe  renferme  dans  fon 
métier.  Pour  ce  qui  eft  de  la  poéfie  ,  tout  le 
monde  s'en  mêle,  favans  <5c  ignorans.  C'eft  un 
travers  ,  je  le  veux  ;  mais  ce  travers-là  même 
ne  lailTe  pas  de  produire  de  bons  éfets.  Car 
faites,  s'il  vous  plaît ,  avec  moi  ces  réflexions. 
Premièrement  un  poète  eft  rarement  avare  ;  il 
aime  les  vers  ,  ôc  puis  c'eft  tout.  Qu'il  fafte 
des  pertes  confidérables  ,  que  fes  efclâves  s'en- 
fuient, que  le  feu  prenne  à  fa  maifon  ;  rien  de- 
tout  cela  n'eft  capable  de  le  chagriner.  Il  ne 
longe  ni  à  trom.per  fon  aObcié,  ni  à  faire  tort  à 
fon  pupile.  Quelques  légumes  Se  du  pain  bis 
iuhfent  pour  fa  nouriture.  Il  eft  bien  vrai  qu'il 
n'a  pas  une  grande  paiïion  pour  les  armes  ,  ôc 
qu'un  bon  poète  eft  ordinairement  un  mauvais 
foldat:  mais  enfin,  fi  vous  voulés  convenir  que 
les  plus  grans  fuccès  dépendent  quelquefois  des 
plus  petites  chôfes,vous  avouerés  qu'il  n'eft  pas 
tout- à-fait  inutile  au  pubhc.  C'eft  le  poète  qui 
dehe  la  langue  des  enfans  ,  &  qui  les  façone  à 
bien  parler  i  c'eft  lui  qui  a  foin  d'écarter  d'eux 

dès 

(5)   Onn'nfi  point  doner  de  V  anrlnt  à  un  malade  ,   d  moUs 

O  a 
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der  5  ils  immoloient  une  truye  à  la  Terre  ,  of- 
froient  du  lait  au  Dieu  Sylvain ,  &  prefentoient 
du  vin  &  des  fleurs  au  Génie  qui  n'oublie  ja- 
mais combien  la  vie  de  Thomme  eft  courte. 
Ce  fut  dans  ces  fortes  de  divertiflemens  cham- 
pêtres que  s'introduifit  la  licence  des  vers  Fef- 
ccnnins  ,  dans  lefquels  ces  bons  Payfans  s'en- 
trercpondant  les  uns  aux  autres ,  fe  difoient  des 
injures  rufliques.  Cette  liberté  ,  qui  recom- 
mençoit  toutes  les  années  ,  divertit  agréable- 
ment pendant  quelque  temps,  jufques  à  ce  que 
ce  jeu,  devenu  déjà  plus  piquant  &  plus  fort, 
dégénéra  enfin  en  véritable  rage ,  &  attaqua  ou- 
vertement &  impunément  les  maifons  les  plus 
honnêtes.  Ceux  qui  fentirent  les  fanglantes 
morfures  de  cette  dent  empoifonnée ,  s'en  plai*. 
gnirent  hautement  ;  ceux  mêmes  qui  avoient 
eu  le  bonheur  d'être  épargnez  ,  ne  laifTerent 
pas  de  s'interelTer  à  ce  mal  public ,  qui  les  re- 
gardoit  comme  les  autres  ;  ôc  on  fut  enfin  o- 
bligé  de  faire  une  Lai,  &  d'établir  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  blefleroient  la  réputation 
de  qui  que  ce  fût  pai'  ces  fortes  de  vers.  La 
peur  fit  changer  de  ton  aux  Poètes ,  qui  fe  vi- 
rent réduits  par-là  à  châtier  leur  ftyle ,  &  à  tâ- 
cher fimplement  de  plaire  &  de  divertir.  Les 
chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufques  à  ce  que 
la  Grèce  ,  vaincue  par  nos  armes  ,  eût  triom- 
phé de  fes  vainqueurs  par  fes  attraits,  &  porté 
les  Arts  dans  la  fauvage  Italie.  Alors  on  vit 
tomber  peu  à  peu  la  rude  cadence  des  vers  Sa- 
turniens :  la  propreté  &  la  politeiTe  chaflérent 
cette  ancienne  grofliereté  &  ce  vieux  poifon. 
Ce  changement  ne  tut  pourtant  pas  fi  entier 
que  les  marques  de  cette  rufticité  n'ayent  du- 
ré long-temps  après,  ôc  qu'elles  ne  durent  en- 
core. 
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dhs  ce  premier  âge  tout  difcours  qui  pouroit 
falir  leurs  oreilles.  C'eft  lui  qui  par  de  fages 
préceptes  les  dreiïe  doucement  à  la  vertu ,  tem- 
père les  faillies  de  l'humeur  ,  &  réprime  les 
raouvemens  de  l'envie  &  de  la  colère.  C'eft 
lui  enfin  qui  chante  les  belles  adions  des  grans 
homes,  &  qui  propôfe  les  plus  illuftres  exem- 
ples dans  ies  vers  ,  où  les  fiécles  à  venir  trou- 
veront de  quoi  s'inflruire^ôc  les  pauvres  Se  les 
malades  de  quoi  fe  confoler.  Qi^ii  auroit  apris 
les  himnes  4crées  à  nos  cœurs  de  jeunes  gar- 
çons &  de  jeunes  filles^  fi  les  Mufes  n'avoient 
formé  les  poètes  ?  Ces  jeunes  enfans  chaftes  & 
innocens  font  une  douce  violence  aux  Dieux, 
pour  en  obtenir  les  chôfes  dont  nous  avons  be- 
ibin  5  &  les  Dieux  nous  les  acordent.  Leurs 
prières  atirent  les  pluies  du  ciel  fur  nos  cam- 
pagnes 5  elles  détournent  de  delTus  nos  têtes  les 
maladies  &  les  autres  maux  qui  nous  menacent, 
elles  nous  obtiennent  la  paix  &c  l'abondance. 
En  un  mot  les  vers  ont  le  pouvoir  de  defarmer 
la  colère  des  Dieux  du  ciel  &  des  enfers. 

Nos  anciens  laboureurs  ,  gens  fobres  6c  ro- 
buftes  5  après  avoir  achevé  leur  récolte  ',  paf- 
foient  les  fêtes  à  fe  délaiïer  le  corps  &  l'efprit 
des  travaux  qu'ils  n'a  voient  fuportés  que  dans 
i'efpérance  d'en  voir  la  fin.  Affemblés  avec  leurs 
femmes  &:  leurs  enfans  ,  qui  avoient  partagé 
leurs  fatigues  ,  ils  immoloient  une  truie  à  la 
Terre ,  ofroient  du  lait  au  Dieu  Silvain ,  ôc  pré- 
fentoient  du  vin  &  des  fleurs  au  Génie  qui  n'ou- 
blie jamais  combien  la  vie  de  l'home  eft  cour- 
te. Cette  coutume  dona  lieu  de  faire  des  vers 
licencieux  ,  dans  lefquels  ces  bons  paiifans  fe 
difoient  tour  à  tour  leurs  vérités  d'un  ftile  fim- 
ple  ôc  ruftique  :  ôc  cette  liberté  qui  rcvenoit 
O  3  tous 
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€ore.  Car  les  Romains  commencèrent  fort  tard 
à  lire  les  écrits  des  Grecs  ,  &  ce  ne  fût  qu'a- 
près  la  première  guerre  Piinique^que  fe  voyant 
en  repos,  ils  s'aviferent  de  chercher  ce  que  So- 
phocle, Thefpis  &Efchyle  avoient  dit  -de  bon. 
Ils  efTayerent  même  s'ils  pourroient  traduire 
heureufement  leurs  pièces.  Ce  métier  leur  plût, 
car  le  Romain  eft  naturellement  fublime  & 
iier,  il  a  affez  cet  efprit  que  demande  la  Tra- 
gédie, &  {es  hardielTes  font  fouvent  heureufes. 
Mais  il  craint  les  ratures  ,  &  il  a  honte  d'effa- 
cer. 

On  s'imagine  que  la  Comédie,  parce  qu'el- 
le prend  des  fujets  vulgaires  &  communs,  elt 
tout~à-fâit  aifée.  Mais  elle  eil  d'autant  plus  dif- 
ficile &  plus  hazardeufe  qu'elle  a  moins  de  par- 
don à  efperer.     Otz  en  peut  juger  par  les  plus 
^rand  Poètes.     Voyez  Plaute,  lui  qui  réuffit  fi- 
bien  d'ailleurs,  de  quelle  manière  foûtient-il  le 
caradere  d'un  jeune  Amant ,  d'un  père  avare, 
d  un  fourbe  Marchand  d'Efclaves  }   Qiiels  re- 
proches ne  s'eft  pas  attiré  Dorfennus  ,  de  ne 
nous  donner  que  des  Parafites  ?    Avec  quelle 
négligence  traite-t-il  ics  fujets  }  On  voit  bien 
qu'il  n'a  en  vue  que  d'amaffer  de  l'argent,  & 
qu'il  fe  met  fort  peu  en  peine  après  cela  oue  {qs 
pièces  tombent  ou  fe  loûtiennent:    Tout'hom-  • 
me  qui  attiré  par  la  gloire  du  théâtre  ,   m.onte 
fur  Cette  mer  li  orageule,  eft  toujours  flotanc 
entre  la  vie  &  la  mort.  Un  fpeclateur  languif- 
fant  le  tuë,  &  un  fpedateur  attentif  lui  redon- 
ne la  vie;  tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  peu  de  cho- 
fe  pour  abatre  ou  pour  relever  un  efprit  avide 
de  louanges.  Pour  moi  je  renoncerois  toujours 
à  des  jeux  dont  le  priY  qu'on  m'accorderoit  ou 
qu'on  me  refuferoit  ^  feroit  capable  de  me  ren- 
dre 
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t?ous  les  ans ,  fe  borna  pendant  un  tems  à  qucî« 
ques  pliiiihnieries  qui  n'a  voient  rien  que  d'a- 
gréable. Mais  enfuite  la  fatire  prenant  la  place 
de  la  raillerie  ,  ce  ne  fut  plus  un  jeu ,  ce  fut 
une  eipèce  de  fureur  qui  s'ataqua  impunément 
à  tour  le  monde  ,  fans  épargner  même  les  plus 
honttes  familles.  Ceux  qui  furent  percés  de 
ces  traits  f^ngninaires  reffcntirent  vivement 
rinfdlte  qu'on  leur  faifoit,ceux  même  qui  n'en 
receurent  aucune  ateinre  s'interefierent  dans  la 
caufe  publique.  On  fit  donc  une  loi ,  qui  dé- 
fendit de  bleiTer  par  des  vers  fatiriques  la  répu- 
tation de  qui  que  ce  foit.  La  crainte  du  fuplice 
obligea  les  poètes  à  changer  de  ftile  &  à  fe  ré- 
duire dans  la  compofition  de  leurs  vers  à  Tin^ 
ftrudtion  èc  au  plaifir. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état,  jufqu'à 
ce  que  laGièce  aiTuiétie  par  les  belliqueux  Ro- 
mains captiva  à  fon  tour  içs  fiers  vainqueurs , 
&  défricha  la  fauvage  Italie  par  la  culture  des 
beaux  arts.  Alors  l'élégance  fuccédant  à  la  bar- 
barie, on  fentit  la  rudeffe  des  vers  Saturniens, 
6c  l'on  s'en  dégoûta.     Mais  le  changement  ne 
fe  fît  pas  tout  d'un  coup,  cet  air  greffier  ne  fe 
diffipa  qu'après  bien  des  années ,  &  il  en  eft  en- 
core relié  quelques  veftiges  juiqu'à  nos  jours. 
Car  les  Romains  ne  fe  mirent  que  fort  tard  à 
lire  les  écrits  des  Grecs.  Comme  ils  commen- 
çoient  à  refpirer  après  la  première  guerre  de 
Cartage  ,  ils  furent  curieux  de  voir  quel  profit 
on  pouvoit  tirer  de  la  lecture  de  Sophocle ,  de 
Tefpis,  Ôc  d'Efchile.   Ils  eflaiierent  même  s'ils 
pourroient  traduire  heureufement  quelques-unes 
de^  leurs  pièces ,  &  ils  n'eurent  pas  fujet  d'être 
mécontens  de  cet  eflai.  En  éfet  le  Romain  eft 
né  avec  un  génie  grand  Ôc  élevé  ?  il  a  même 
p4  ^- 
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.  <ire  ou  plus  maigre  ou  plus  gras.    Une  autre 
ehofe  encore  qui  fait  peur  aux  Poètes  ,   6c  qui 
les  oblige  fouvent  à  quitter  le   théâtre  ,   c'eft 
que  le  plus  grand  nombre,  qui  eft  toujours  in- 
férieur en  honneurs  &  en  vertu  ,    le  peuple 
ignoî-ant ,   brutal ,  &  toujours  prêt  à  en  venir 
aux  mains  avec  les  Chevaliers,  s'ils  s'oppofenc 
à  fes  caprices ,  au  milieu  d'une  Pièce  s'avife  de 
demander  ou  un  Ours  ,  ou  à^s  Lutteurs  ,  car 
k  peuple  aime  ces  fortes  de  fpedacles.    Enco- 
re n'ell-il  pas  le  feul,  les  Chevaliers  même  ont 
fuivi  fon  exenriple  ,   ils  ont  quitté  le  plaifir  à^s 
oreilles  pour  le  plaifir  à&z  yeux  ,   qui  ne  peut 
jamais  donner  qu'une  joye  vaine  &  pallàgcre. 
La  Comédie  cefTe,  &  la  toile  demeure  baifïée 
quatre  heures  ou  davantage ,  pendant  qu'on  re- 
garde fuir  à^^  efcadrons  &  à^^  bataillons  j  paf- 
ièr  des  Rois  efclaves  ,  qui  ont  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ^  mener  des  chars ,  àas  chariots, 
6c  l'équipage  d'une  Armée  ^   voguer  des  vaif- 
feaux,  &  porter  en  triomphe  des  ^^i  lies  d'y  voi- 
re.    Si  Démocrite  étoit  encore  vivant ,   il  ri- 
roit  de  tout  fon  cœur  ,  de  voir  un  animal  qui 
tient  du  Chameau  &  du  Léopard,  ou  un  E- 
lephant  blanc ,  attirer  les  yeux  du  peuple  j  & 
il  regarderoit  ce  peuple  avec  bien  plus  de  cu- 
riofité  &  d'attention  que  ces  jeux,  comme  un 
fpedacle  beaucoup  plus  divertillant  que  les  Ac- 
teurs de  ce  triomphe.    Et  pour  les  Poètes  qui 
ont  fait  la  Pièce ,  il  ne  manqueroit  pas  de  dire 
qu'ils  content  des  fables  à  un  âne  lourd.     En 
effet  quelle  voix  feroit  affez  forte  pour  lurmon- 
ter  les  cris  affreux  dont  nos  théâtres  retentif- 
lént }  Vous  diriez  que  ce  font  les  mugiffemens 
de  la  forêt  du  mont  Gargan  ,   ou  ceux  de  la 
mer  de  Tofcane ,  fi  grand  efl  le  bruit  avec  lequel 

OXi 


E  P  I  T  R  R     I.     L  I  V.     II.  321 

aflés  cette  noblefTe  de  fentimens  qui  fait  le  ca- 
radtere  de  la  Tragédie  ,  &  fes  hardiefles  font 
fouvent  heurcufes  :  mais  il  a  cela  de  mal ,  qu'il 
craint  les  ratures  &  qu'il  a  honte  d'éfacer. 

On  s'imagine  qu'il  en  coûte  peu  pour  faire 
une  Comédie  5  parce  qu'elle  tire  fes  fujets  de  la 
vie  commune  &  ordinaire  :  mais  l'entreprife  eft 
d'autant  plus  hafardeufe  que  les  fautes  qu'on  y 
fait  paroifîent  moins  excufables.  Voies  com- 
bien Plaute  a  peu  réufli  dans  les  caraderes  d'un 
jeune  amant,  d'un  père  avare,  &  d'un  fourbe 
marchand  d'efclâves.  Quels  reproches  ne  s'eft 
pas  atiré  DofTennuSjpour  avoir  trop  chargé  fes 
pièces  de  parafites  ?  avec  quelle  négligence  trai- 
te-t'il  fes  fujets  ?  c'eft  qu'ils  n'avoient  en  vue 
Tun  &  l'autre  que  de  recueillir  une  bone  fom- 
me  d'argent ,  &  qu'ils  fe  foucioient  fort  peu  a- 
près  cela  que  leurs  pièces  tombaflent  ou  fiffent 
fortune.  Le  fpedateur  indolent  ou  atentif  tue 
ou  anime  un  poète  vain  que  l'amour  de  la  gloi- 
re a  porté  fur  la  fcène.  Tant  il  eft  vrai  qu'il 
faut  peu  de  chôfes  pour  abatre  Ôc  pour  relever 
im  efprir  avide  de  louanges  !  Pour  moi  je  re- 
nonce au  métier ,  fi  pour  une  chôfe  de  pur  di- 
vertifTement  il  faut  faire  dépendre  le  bonheur 
&:  le  malheur  de  ma  vie  des  applaudi ffemens 
ou  des  mépris  de  tout  un  peuple.  Mais  ce  qui 
épouvante  le  poète  le  plus  réiolu  ,  &  ce  qui 
l'oblige  fouvent  à  quiter  le  teâtre,  c'eft  que  le 
plus  grand  nombre  des  fpedateurs  eft  compôfé 
de  fots  &  d'ignorans ,  de  gens  fans  mérite ,  &c 
fans  honeur  ,  qui  au  milieu  d'une  pièce  s'avi- 
fent  de  demander  un  combat  d'ours  ou  de  gla- 
diateurs :  car  le  peuple  aime  ces  fortes  de  fpec- 
tacles,  &  fi  les  chevahers  n'ont  la  complailan- 
ce  de  5'tccomiûoder  à  fes  caprices,  û  eft  tou- 
0  5  jours 
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on  regarde  nos  jeux,  l'artifice  &  la  magnificen- 
ce des  décorations  ,  6c  les  richeffes  étrangères 
qu'on  y  étale  avec  tant  de  pompe.  Dès  qu'un 
Adcur  ainfi  richement  couvert  paroît  fur  la 
Scène  ,  le  peuple  commence  à  joindre  les 
mains  pour  marquer  fon  admiration.  Un  E- 
tranger,  qui  voit  cela,  demande  à  fon  voifm^ 
a-t-il  déjà  dit  quelque  chofe  ?  Rien  encore. 
Qu'admirez-vous  donc  ?  Une  robe  teinte  dans 
la  pourpre  de  Tarente,  qui  imite  parfaitement 
la  violette.  Et  de  peur  que  vous  ne  m'accufieT* 
de  donner  exprès  des  louanges  malignes  à  un 
métier  que  je  refufe  de  faire  ,  6c  dont  les  au- 
tres s'aquitent  avec  fuccès  ;  je  vous  avouerai 
qu'un  Poète  me  parok  capable  de  tout,  même 
de  marcher  fur  la  corde  ,  quand  il  a  trouvé  le 
fecret  de  me  tenir  dans  de  continuelles  allarmes 
pour  rien,  de  m'irriter  &  de  m'appaifer  quand 
il  lui  plaît,  de  me  remplir  de  fauffes  terreurs 
comme  feroit  un  Magicien,  &  de  me  tranfpor- 
Çer  tout  d'un  coup  dans  Thebes  ,  ou  de  me 
planter  au  milieu  d'Athènes.  Mais ,  Auo-ufte 
a  vous  vouiez  remplir  de  beaux  livreslla  Bi- 
bMotheque,  qui  a  été  jugée  digne  d'être  dédiée 
à  Apollon  j  fi  vous  voulez  donner  de  l'émula- 
tion aux  Poètes ,  &  les  obliger  à  redoubler  leurs 
etTorrs  pour  monter  fur  iesYommetsduParnafle 
toujours  verd  ,  prenez  auffi  quelque  fom  de 
ceux  qui  aiment  mieux  fe  commettre  à  des 
Ledeurs ,  que  d'effuyer  les  dégoûts  d'un  fpec- 
tateur  fuperbe.  Véritablement  nous  autres  Poè- 
tes ,  nous  nous  faifons  bien  du  mal  nous  mê- 
mes ,  afin  que  je  parle  auffi  de  moi ,  lorfque 
ftous  vous  donnons  nos  Ouvrages  dans  le  temp^ 
que  vous  êtes  ou  occupé  ou  fiitigué  :  lorfque 
fious  nous  o^Fenfons  q^a'un  de  nos  amis  ait  ofe 

re- 
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jours  prêt  d'en  venir  aux  mains.    Encore  pou- 
vons-nous dire  que  les  chevaliers  eux-mêmes 
ont  pris  le  goût  du  peuple,  &  qu'ils  ont  quité 
ce  qui  charme  les  oreilles  pour  ce  qui  éblouit 
les  yeux  par  unplailir  frivole  &c  pafTager.    On 
interrompt  la  pièce  pendant  quatre  heures  en- 
tières ou  davantage?  6c  le  teâtre  étant  toujours 
découvert ,  les  adeurs  font  remplacés  par  des 
elcadrons  ôc  des  bataillons  fuians^  comme  dans 
une  déroute  générale.     Après  quoi  paroit  un 
ti'iomphe,OLi  des  rois  efclâves  traînent  dans  les 
fers  les  pitoiables  débris  de  leur  fortune.    Tout 
cela  cft  fuivi  d'un  nombreux  atirail  de  chariots, 
de  litières  ,   de  caroflés ,  de  vaifTeaux  mêmes  j 
&  la  marche  eil:  fermée  par  la  ville  de  Corinte 
reprefentée  en  ivoire  ,   que  l'on  porte  comme 
captive.    Si  Démocrite  vivoit  encore ,  il  riroic 
de  bon  cœur  de  voir  une  giraffe  ou  un  éléphant 
blanc  atirer  toute  i'atention  du  peuple  :  mais  ce 
peuple  mém.e  feroit  pour  lui  un  objet  cent  fois 
plus  divertiflànt  que  tous  les  fpeétacles  &  tou- 
tes les  farces  du  monde  ;&  il  pîaindroit  les  pau- 
vres poètes ,  qui  fe  donent  la  peine  de  faire  des 
pièces,  pour  être  déclamées  devant  des  lourds 
qui  ne  les  entendent  pas  ,   &  devant  des  ânes 
qui  n'y  comprennent  rien.    En  efet. où  trouver 
des  voix  ailés  fortes  ,   pour  furmonter  les  cris 
afreux  dont  recentiffent  nos  teàtres  ?  vous  croi- 
riés  entendre  mugir  à  vos  oreilles  les  forets  du 
mont  Gargan  ou  les  flots  de  la  mer  Tofcane,, 
tant  font  efroiables  les  clameurs  qui  s'élèvent  à 
la  vue  des  décorations,  des  étofes  ,  &  des  ri- 
çhelTes  étrangères ,  que  l'on  étale  dans  ces  for- 
tes de  fpedacles  !   Dès  qu  im  adeur  richement 
couvert  paroit  fur  la  fcènc  ,   on  fe  récrie  aufli- 
lôt  ÔC  .Qû  £raQe  ides  mains.     Hé  q.uoi5  qu'a-t'il 
O  6  dit? 
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reprendre  un  de  nos  vers  :  lorfque  fans  en  être 
priez  nous  recomi-nençons  certains  endroits  a- 
près  les  avoir  lus:  lorfque  nous  nous  plaignons 
que  les  peines  que  nous  nous  fommes  données 
ne  paroilTent  point,  &  qu'on  ne  prend  pas  gar- 
de d'affez  près  à  la  finefle  &  à  la  délicatefTe  de 
notre  compofition  :  enfin  quand  nous  nous  fla- 
tons  que  dès  le  moment  que  vous  faurez  que 
nous  faifons  des  vers ,  de  votre  propre  mouve- 
ment vous  nous  ferez  l'honneur  de  nous  appro- 
cher de  votre  perfonne  ,  que  vous  nous  met- 
trez à  couvert  de  la  pauvreté  ,  &  que  vous 
nous  ordonnerez  d'écrire.  Mais  il  efi  trop  im- 
portant pour  vous  de  bien  connoître  quel  Hé- 
raut doit  avoir  une  vertu  éprouvée  dans  la  guer- 
re &  dans  la  paix  y  afin  de  ne  la  pas  confier  à 
un  indigne  Poète.  Alexandre  le  Grand  goûta 
autrefois  ChGerilus5à  qui  pour  un  Poème  grof- 
fier  ôc  mal-fait,  il  donna  bon  nombre  de  Phi- 
iippes  d'or.  Mais  comme  l'encre  laifTe  toujours 
des  marques  &  des  taches  fur  tout  ce  qu'elle 
Ji  touché  5  il  en  eft  prefque  de  même  des  mé- 
chans  Poètes  ,  ils  gâtent  les  plus  grandes  ac- 
tions par  leurs  méchans  vers.  Ce  même  A- 
iexandre  ,  qui  avoit  acheté  fi  chèrement  un  fi 
ridicule  Ouvrage,  avoit  pourtant  fait  un  Edic 
pour^défendre  que  nul  autre  qu'Appelle  n'en- 
treprît de  le  peindre,  &  que  nul  autre  que  Ly- 
fippe  ne  Ce  mêlât  de  faire  fa  figure  en  bronze. 
Que  fi  on  avoit  obligé  ce  Prince ,  qui  avoit  le 
goût  fi  fin  &  a  cfélicat  pour  les  Arts ,  fi  on  l'a- 
voit,  dis-jc,  obligé  de  juger  des  Livres,  &  de 
ces  dons  des  Mufes  ,  on  auroit  juré  qu'il  étoit 
né  dans  l'air  le  plus  groiGTier  &  le  plus  épais  de 
la  Béotie.  Mais  vous,  Augufte,  vous  ne  ferez 
januis  fofcé  de  rougir  du  jugement  ôç  du  choix 
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dit  ?  pas  un  mot.  Qu'admirés-vous  donc  ?  c'eft 
que  l'adeur  qui  paroit  porte  une  robe  teinte  en 
violet  dans  la  pourpre  de  Tarente. 

Et  de  peur  que  vous  ne  me  foupçoniés  d*é- 
pargner  à  deffein  les  louanges  que  mérite  un 
métier  que  je  refufe  de  faire  5   &  où  d'autres 
s'exercent  avec  fuccès,  je  vous  avouerai  que  je 
croi  tout  poffible  (6)  à  un  home  qui  a  le  talent 
de  me  pafTioner  pour  des  chôfes  qui  ne  m'in- 
tereilent  point  ,    de  m'irriter  6c  de  m'apaifer 
quand  il  lui  plaît,  de  m'ébranler  par  de  faufles 
terreurs,  comme  par  une  force  magique ,& de 
me  tranfporter  tantôt  à  Tèbe  &c  tantôt  à  Atè- 
ne.     Mais  voulés-vous ,  grand  prince ,  remplir 
bientôt  d'excellens  ouvrages  ce  magnifique  vaif- 
feau  digne  d'Apollon  à  qui  vous  Favés  dédié  ? 
voulés-vous  animer  nos  poètes  à  monter  avec 
plus  d'ardeur  fur  le  Parnafle,  pour  y  moifToner 
des  lauriers  qui  ne  fe  flétriront  jamais  ?  ne  hiC- 
iés  pas  d'étendre  auffi  vos  foins  fur  ces  écri- 
,  vains  qui  aiment  mieux  s'expofer  à  la  critique 
â\m  ledleur  tranquile  que  d'efTuier  les  dégoûts 
d'un  fpeétateur  dédaigneux.   Il  faut  pourtant  a- 
vouer  que  nous  autres  poètes ,  car  je  ne  prétens 
pas  m'épargner  plus  que  les  autres  (7) , nous  a- 
vons  des  manières  qui  nous  font  fouvent  bien 
du  tort.  Etes-vous  ocupé  ou  fatigué  ?  c'eft  juf- 
tement  le  tems   que  nous  prenons  pour  vous 
prelenter  nos  ouvrages.    Un  ami  trouve-t'il  à 
redire  à  quelcun  de  nos  vers  nous  regardons 
cette  liberté  comme  un  outrage.    Nous  iifons 

plu- 

(6)  Même  de  ctttrîr  fnr  «ne  corde  fn/pendHe  en  l'air  ér  hïtn 
tctidne. 

(7)  Pour  coftper  moi  mime  mes  vignes  anjft  tien  ^e  celln 
des  autres, 

07 
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que  vous  avez,  fait  de  Varius  ôcf  de  Virgile  ,  ni 
des  liberalitez.  donc  vous  les  aveT.  comblez, 
Aulîi  eft-il  certain  que  les  ftatues  les  plus  par- 
faites ne  reprelèntent  pas  mieux  les  traits  des 
grands  hommes,  que  les  Ouvrages  des  Poètes 
reprefentent  leurs  mœurs  6c  leur  eiprit.  Quant 
à  moi,  pour  chanter  vos  exploits,  pour  décri- 
re les  lieux  &c  les  fleuves  qui  ont  été  les  té- 
moins de  vos  vidoires ,  pour  parler  des  Forte- 
relTes  que  vous  avez  bâties  fur  les  fommets  des 
montagnes  ,  des  Royaumes  barbares  que  vous 
avez  conquis ,  des  guerres  qui  fous  vos  aufpices 
ont  été  glorieufement  terminées  par  toute  la 
terre ,  des  portes  du  Temple  de  Janus  que  vous 
avez  fermées, &  où  vous  venez  encore  de  ren- 
fermer ce  Dieu  gardien  de  la  paix,  &  pour  cé- 
lébrer le  bonheur  de  Rome,  qui  fous  votre  rè- 
gne eft  devenue  formidable  aux  Parthes ,  je  re- 
noncerois  de  tout  mon  cœur  à  faire  des  Satires- 
&  des  vers  en  profe,  ii  mes  forces  répondoient 
à  mes  delirs.  Mais  des  vers  médiocres  ne  font 
point  proportionnez  à  une  grandeur  &c  à  une 
Majefté  comme  la  vôtre ,  &  ma  modeftie 
m'empêche  de  tenter  des  efforts  qui  font  au 
deffus  de  moi.  D'ailleurs  je  fai  que  nos  em- 
preffemcns  ,  quand  ils  font  téméraires  <Sc  trop 
hardis ,  ne  font  que  chagriner  6c  accabler  ceux 
que  nous  aimons  6c  que  nous  voulons  folle- 
ment obliger  ,  ôc  fur  tout  quand  nous  cher- 
chons à  les  témoigner  ,  ôc  à  faire  valoir  rfotre 
%éie  par  des  vers.  Car  on  apprend  bien  plutôt 
&  on  retient  bien  plus  volontiers  les  chofes 
dont  on  fe  moque,  que  celles  qu'on  approuve 
&  qu^on  admire.  Franchement  on  ne  m'obh- 
geroit  pas  de  me  rendre  des  devoirs  qui  m'im- 
portLmeroient  j.  je  ne  fouhaiterois  point  àç  loe 
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plufieurs  fois  des  endroits  qu'on  ne  nous  de- 
mande pas.  Nous  nous  plaignons  qu'on  nefenc 
ni  la  délicatelTe  de  nôtre  compolition  ,  ni  le 
travail  qu'elle  nous  a  coûté.  Enfin  nous  fomes 
allés  lîmples  pour  croire  que  dès  que  vous  Tau- 
res que  nous  nous  fomes  érigés  en  poètes ,  vous 
vous  cmpreflerés  à  nous  aprocher  de  vôtre  per- 
Cone^  que  vous  nous  chargerés  d'écïJYe^Sc  quo 
nôtre  fortune  cft  faite.  Mais  il  cfi:  important 
que  vous  choififfiés  bien  ceux  à  qui  vous  vou- 
lés  conlier  le  foin  d'inilruire  la  poiiérité  des 
p-àus  exemples  de  vertu  que  vous  avés  donés 
dans  k  guerre  &  dans  la  paix  ,  afin  de  ne  pas 
honorer  un  poète  médiocre  d'un  ii  noble  em* 
ploi.  Alexai^dre  ,  ce  grand  roi ,  ne  lailTa  pas 
de  goûter  les  poélies  de  Quérile  ;  il  lui  dona 
même  une  fomme  d'argent  confidérable  pour 
des  vers  compoiés  en  dépit  des  Mufes  &  d'A- 
pollon. Mais  comme  on  ne  fauroit  toucher  de 
l'encre  fans  fe  noircir  ,  de  même  un  mauvais 
poète  falit  les  plus  belles  ad:ion^  par  {es  mé- 
chans  vers.  Cet  Alexandre  pourtant  ^  qui  ache- 
ta il  cher  un  ouvrage  h  infipide ,  ne  permît  qu'à 
Apelle  de  le  peindre  ,  &  à  Liiippe  de  le  jeter 
en  bronze.  A  juger  de  ce  prince  par  le  peu  de 
difcernement  qu'il  avoit  en  matière  de  poéfie, 
lui  qui  avoit  d'ailleurs  le  goût  fi  fin  &  iï  déli- 
cat pour  les  arts, on  auroit  juré  qu'il  avoit  ref- 
piré  en  naiffant  l'air  épais  ôc  groiTier  de  la 
Béocie.  Pour  vous,  Augufte,rien  ne  vous  fait 
plus  d'honeur  que  le  choix  que  vous  avez  fait 
de  Virgile  ôc  de  Varius,  ces  deux  grands  poè- 
tes que  vous  avés  honorés  de  vôtre  eftime,  ôc 
comblés  de  vos  bienfaits.  Aufli  faut-il  avouer 
que  la  poélie  a  tout  un  autre  avantage  que  l'art 
des  itatuaires  ,,  pour  repreiénter  les  moeurs  & 

le 
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voir  en  cire  pour  être  défiguré  ,  &  je  ne  vou- 
drois  pas  qu'on  m'cmbeilît  par  des  vers  mal- 
faits, de  peur  qu'étendu  tout  de  mon  long  dans 
une  même  caille  avec  mon  Poète ,  je  ne  fufle 
bien-tôt  porté  dans  le  quartier  où  l'on  vend 
l'encens,  le  poivre,  les  parfums,  &  toutes  les 
autres  drogues  qu'on  envelope  dans  les  livres 
inutiles  &  impertinens. 
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le  courage  des  grans  homes.  Que  n'ai-je  des 
forces  égales  à  mon  zèle  !  je  renoncerois  vo- 
lontiers au  ftile  fimple  &  rampant  de  mes  dif- 
cours  poétiques,  pour  chanter  vos  exploits  fur 
le  ton  de  l'épopée ,  pour  décrire  les  lieux  &c  les 
fleuves  que  vous  avés  fignaléspar  vos  victoires, 
les  forts  que  vous  avés  élevés  ou  renverfés  fur 
le  fommet  des  montagnes ,  les  roiaumes  barba- 
res que  vous  avés  fournis  à  nôtre  empire  ,  ces 
guerres  que  vous  avés  heureufement  terminées 
par  toute  la  terre  ,  cette  paix  que  vous  venés 
d'acorder  à  l'univers  en  fermant  les  portes  du 
temple  de  Janus,  enfin  la  gloire  de  vôtre  règne 
qui  a  rendu  la  puifTance  Romaine  formidable 
aux  Partes  mêmes.  Mais  une  poéiie  médiocre 
ne  fauroit  ateindre  à  tant  de  grandeur  &  dcma- 
jeftéjÔc  ma  modeftie  m'empêche  de  tenter  des 
eforts  où  ma  foibleffe  fucomberoit.  D'ailleurs 
je  fai  qu'un  courtifan,  &  fur-tout  un  poète,  fe 
rend  fouvent  importun  par  trop  d'âffiduités ,  ôc 
devient  à  charge  à  celui  même  à  qui  il  veut  fai- 
re plaifir.  Le  public  aprend  plutôt  &  retient 
plus  volontiers  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  une 
pièce  que  ce  qu'il  y  a  de  bon.  Pour  moi,  fi  j'é- 
tois  home  à  mériter  des  éloges ,  je  n'aimerois 
point  qu'on  me  rendît  de  ces  devoirs  incom- 
modes ;  &  l'on  me  defobligeroit  autant  fi  Ton 
s'avifoit  de  me  louer  dans  de  mauvais  vers  que 
de  me  défigurer  dans  une  ftatue  de  cire.  Je  me 
tiendrois  deshonoré  d'un  pareil  prefent  ,  &  je 
craindrois  de  me  voir  bientôt  étendu  tout  de 
mon  long  dans  une  même  caifTe  avec  mon  pa- 
négirifte  ,  pour  être  porté  dans  le  quartier  des 
épiciers  ,  où  les  fades  &  impertinens  ouvrages 
fervent  à  enveloper  l'encens ,  le  poivre ,  les  par- 
fums, &  telle  autre  drogue  qu'il  vous  plaira. 
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R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Sur  l'E  pitre  I. 

DU     LIVRE     SECOND. 

C  U  E  T  o  N  E  nous  apprend  qu'Augufle  aiant  vu  quelques  Sa- 
*^  tires  &  quelques  Epîtres  d'Horace  ,  fut  fi  charmé  de  cette 
le£hire,  qu'il  eut  quelque  chagrin  de  ce  que  ce  Poëce  ne  lui  en 
adreilbit  pas  quelques-unes  ,  8c  qu'il  lui  en  fit  Tes  plaintes  de 
cette  manière:  Ir.itum  me  tibl  fcho  y quèd  non  in  plerîfqne  ejn/- 
modi  fcripiis  mecum  poîijfmùm  loqur,rîs.  An  vercrîs  ne  apud 
fofiercs  htfuvie  tlhi  Jît  quàd  videarïs  famîlîaris  nvbis  ejje  ?  „  Sz~ 
3,  chez  que  je  fuis  en  colère  contre  vous  ,  de  ce  que  vous  ne 
j,  m'adreflez  pas  la  plupart  de  ces  Ouvrages.  Apprehendez- 
s,  vous  qu'un  jour  ce  ne  foit  une  tache  à  votre  réputation  d'a- 
„  voir  été  de  mes  amis"  ?  Sur  quoi  Horace  lui  écrivit  cette 
belle  Lettre  ,  où  il  répare  admirablement  la  faute  qu'Augufle 
avoit  bien  voulu  lui  reprocher.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
fin  que  le  deHèin  de  cens  Pièce  ,  &  Horace  l'exécute  parfaite- 
ment. C'eir  une  rnil'erie  conrinuelle  contre  les  Romains,  fur 
leur  maniera  ae  juger  àts  Poètes.  Mais  cette  raillerie  eft  affal- 
fonnce  de  beaucoup  de  réflexions  fur  la  Poefie  ,  dont  il  expli- 
que l'origine  &  le  progrès.  Ces  réflexions  rendent  cette  Let- 
tre très-agreable  &  très-utile.  U  fembîe  qu'Horace  ait  imiré 
Lucilius ,  qui  ne  fe  contentant  pas  de  traiter  de  la  Morale  dans 
ùs  Satires  ,  y  avoit  mêlé  plufieurs  chofes  qui  concernoieat  la 
Poëfie ,  la  Rhétorique ,  &  la  Grammaire  ,  à  peu  près  comme 
Socrate  avoit  fait  entrer  fes  préceptes  de  Rhétorique  dans  quel- 
ques-uns de  ks  Dialogues  moraux.  Cette  Lettre  ne  fut  pas  é- 
crite  immédiatement  après  qu'Augufte  eut  fermé  pour  la  fé- 
conde fois  le  Temple  de  Janus,  dans  fon  neuvième  Confulat, 
ï'an  de  Rome  dccxxviii.  m^is  long- temps  après  ;  car  il  y 
eft  fait  mention  non  feulement  du  Poi-'me  féculaire,  qui  ne  fut 
chanté  que  l'an  de  Rome  dccxxxvi.  Horace  étant  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans  ,  mais  encore  dçs  exploits  de  Drufus  dans  la 
Germanie  Se  des  Forts  qu'il  bâtit  le  long  du  Rhin  l'an  de  Ro- 
me 742..  Cette  Epîcre  ne  peut  donc  avoir  été  écrite  au  plutôt 
que  fur  la  fin  de  la  même  année.  Je  croi  même  que  par  le 
vers  15-J-.  on  peut  prouver  qu'elle  ne  le  fut  qu'en  743.  Hora- 
ce étant  dans  fa  jd.  année.     On  verra  là  les  Remarques.  Aintî 

com- 


SUR  l'Epi  T.  I.  du  Liv.  TI.  331 

comme  Horace  a  fini  fa  Poëfie  Lyrique  par  les  louanges  d' Au- 
pnfte  en  741.  il  finit  fa  Poefie  morale  par  Téloge  du  même 
Prince,  en  743.  car  l'Epître  XIIL  du  Livre  L  n'étant  qu'une 
inftruciion  qu'Horace  donna  à  celui  qui  portoit  de  fa  part  cette 
FpKre  à  Augufte,  elle  eH  immédiatement  après  cette  Epitres 
ci  par  confcquentle  dernier  de  tous  les  Ouvrages  d'Hor.ice.  Dac, 

Ce:ce  épitre  doit  tenir  pour  bien  des  raifons  un  des  premiers 
-^angs  parmi  celles  qui  nous  reflent  d'Horace.  Augure  ,  à  qui 
elle  eft  adrefîee ,  avoir  permis  cette  liberté  à  nôtre  poère  :  c'eft 
trop  peu  dire»  il  avoit  exigé  de  lui  cette  marque  d'amitié,  car 
il  lui  en  écrivit  en  des  termes  qui  ne  fignifient  rien  de  moins. 
D'ailleurs  Horace  écoit  dans  un  âge  où  il  avoit  acoutumé  de- 
puis long-tems  le  public  à  ne  voir  fortlr  de  fa  plume  que  des 
chédeuvres.  Enfin  il  écrit  à  un  prince  d'un  génie  fuperleur  , 
d'un  goût  délicat  ,  &  d'une  érudition  peu  commr.ne.  -Cette 
pièce  peut  être  divifée  comme  en  quatre  parties.  Dans  la  pre- 
mière le  poère  examine  la  comparaifon  entre  les  auteurs  an- 
ciens &  modernes  ,  &  tout  bien  cor.fidéré  ,  on  n'a  peut-être 
rien  dit  de  mieux  fur  cette  fameale  queftion.  Il  montre  en- 
fuite  que  la  nouveauté  eft  la  mère  des  beaux  arts  ,  fur- tout  de 
la  poéfie  cet  art  divin  qui  mérite  les  plus  grandes  louanges  8c 
les  plus  grandes  r^compenfes.  La  troisième  partie  traite  du 
teâcre  &  de  la  dinculté  d'y  réuffir.  Et  la  dernière  fait  voir 
aux  princes  combien  ils  font  interefles  à  animer  l'émulation 
des  poètes  épiques,  liriques ,  &  des  autres  qui  font  en  étatd'é- 
ternifer  dans  leurs  écrits  la  gloire  des  grans  homes.  Ces  difé- 
rens  morceaux  font  femés  d'nna  crltiqiie  Ci-nrinnelle  Itir  la  ma- 
nière dont  les  Romains  jugeoient  des  poètes  ,  &  de  plufieurs 
ré^Sexiops  également  utiles  &  agréables  fur  l'origine  8c  le  pro- 
grès de  la  poéfie.  Enfin  tout  cela  eft  comme  enchafie  dans  l'é- 
loge d'Augufte  ,  qui  commence  &  finit  la  pièce  ;  éloge  d'au- 
tant plus  flateur,que  les  grandes  qualités  du  prince  difpenfoienc 
le  poète  d'avoir  recours  à  la  flaterie. 

La  date  de  cette  épitre  eft  arrêtée  par  tant  de  faits  fi  bien 
Marqués,  qu'il  eft  étonant  que  quelques-uns  s'y  {©lent  mépris. 
Il  y  eft  fait  mention  des  honeurs  divins  déférés  à  Augufte  en 
y2^,  de  la  fouveraine  autorité  qu'il  reçut  du  fénat  en  717  >  d* 
la  réduftion  des  Partes  en  734  ,  des  loix  qu'il  fit  pour  la  r^ 
formation  des  moeurs  en  735,  du  poème  féculairc  qui  fut  chan- 
té en  737,  des  erploiis  de  Tibère  &  deDrufus  contre  lesNo- 
riques  ,  les  Dalmates  ,  les  P.mnoniens  ,  les  Germains  ,  8c  le* 
Daces  en  739  ,  742 ,  743  ,  &  au  commencement  de  744  ,  & 
de  la  clôture  du  temple  de  [anus  faite  à  la  fin  du  printems  ou 
au  commencement  de  l'été  de  cette  dernière  année  ,  comme 
nous  le  prouverons  dans  les  remarques.  Horace  compôfa  donc 
cet  ouvrage  au  plutôt  cette  annre-ià  même  ,  à  l'âge  de  cin- 
quante- 
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^«anw-c'mq  ans ,  c'eft  à  dire  deux  ans  avant  fa  mort.  San. 

1    QUUM    TOT    SUSTINEAS    tT    TANTA    NEGOTIA  SOLUs] 

Près  de  17.  ans  avant  que  cette  Lertre  fut  écrite  ,  les  Romains 
avoienc  différé  à  Augiifte  tous  les  droits  de  la  Monarchie  ,  & 
ï'avoienc  prie'  de  gouverner  tout  lui  feul.     Dion  dans  le  Livre 

LUI.    «Tû)  /XÏV    <r«     TO  TCûV    TK  /«^8   Kùtt  TO    TÀç  yîpHj'Kti    Kfâ'T<^ 

wâv  U  Tov  hilyaç-aV  /Uîrîç-n  kui  «V  àu%  ùx-pi^hç  MovuoX''*  i"àv 
Tee/uaioiv  àfX>^v  'Ç(,i-  C'fji  fitnft  9«^  '"«'  le  pouvoir  du  peuple  c^ 
/iu  Sénat  p^jjfa  à  Augnjle  ,  éf  qrie  l'entière  e^  abfolnë  Monar- 
thîe  des  Romains  commenta  far  Ikî.  Voilà  pourquoi  Horace  die 
ici  /o/«5 ,  fâchant  bien  que  ce  mot  ne  de'plairoit  pas  à  fon  Prin- 
ce. Dac. 

Vers  I.  ^0/«^.]  0£lavien  ne  fut  point  charge  du  gouverne- 
ment ge'ne'ral  de  la  republique  avant  le  fèpcième  de  Janvier 
717,  &  il  reçut  dix  jours  après  le  furnom  d'Augufte.  Avant 
cç  rems-là  Horace  n'auroit  eu  garde  de  mettre  le  nom  d'Au- 
gyfie  au  titre  de  fa  pièce  ,  comme  le  portent  tous  les  manuf- 
crits  i  ny  de  dire  à  ce  prince  qu'il  foutenoit  feul  tout  le  poids 
des  afaires  de  l'Etat  ,  pendant  qu'il  n'avoit  encore  que  la  qua- 
lité de  conful  ou  de  gffne'ral  des  arme'es.  C'eft  donc  contre 
toute  raifon  que  Rodeille  a  prétendu  atacher  la  date  de  cette 
pièce  à  Tanne'e  725,  &  il  ne  lui  fert  de  rien  de  dire  que  le  ti- 
tre étoit  d'abord  ad  Ctifarem  3  &  que  le  poète  le  changea  long- 
tems  après  quand  il  fit  le  recueil  de  fes  œuvres.  J'ai  déjà  re'- 
futé  cette  défaite  dans  la  vie  d'Horace  ,  &  dans  les  remarques 
fur  V ode  Jam  fatîs  terris,  San. 

2.  Res  Italas  armis  tuteris]  ^rmts  ,  pnr  la  terreur 
ae  fes  armes,  qui  empêchoir  les  peuples  fournis  de  fe  révolter, 
en  tenant  les  autres  dans  le  refpe£t  &  dans  la  crainte.  C'eft 
pourquoi  il  dit  dans  l'Ode  XV.  du  Livre  IV. 

Cifjiode  rerum  Cxfare,    non  furor 
Civiiis ,  aut  vis  eximet  otium ,  Ô't. 

5!  Pendant  que  Cefar  fera  le  Maître  du  Monde  ,  ni  la  fureur 
5j  des  guerres  civiles  ,  ni  les  guerres  étrangères  ne  troubleront 
„  notre  repos".  Car  il  faut  fe  fouvenir  que  cette  Lettre  fût 
faite  après  que  les  derniers  exploits  de  Drufus  &  de  Tibère  eu- 
ttAt  tout  ca  mé  dans  l'Empire  ,  &  pendant  que  l'on  jouïflbit 
d'une  paix  fi  profonde  que  le  Temple  de  Janus  penfa  être  fer- 
mé pour  la  troifiéme  fois  par  Augufte.  On  peut  voir  la  Re- 
marque fur  le  vers  zyy.  Dac. 

2.  Mortbits  ornes.']  L'autorité  &  l'exemple  furent  les  deux 
moiens  qu'Augufte  emploia  pour  coriger  la  licence  ^  les  defor- 
dres  des  Romains  ,  &  le  dernier  ne  fut  pas  le  moins  éficace. 
Le  plus  bel  ornement  d'un  Etat  eft  le  règlement  des  mœurs 
4das  le  pjince  &  dans  les  fujets.     Ovide  à  la  fin  de  fes  méta- 

nior- 
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morphôfes  dit  d'Augiifte  par  manière  de  pr^diftion  ce  qu'il 
voloic  de  Tes  yeux  :  Ugefque  feret  jttjîîjfimus  au£ï«r  ,  exempfo- 
ane  fm  mores  reget.  Horace  dit  moribns  ornes ,  comme  Plaute 
*  a  dit  :  qu'tn  tu  te  exornas  mortbus  lepidîs  ?  San. 

3    MORIBUS    ORNES,     LEGIBUS    EMENDEs]    Augufte ,   pat 

f«s  exemples  domeftiques  ,  &  par  fes  Loix  ,  avoit  corrigé  U 
licence  &  les  defôrdres  des  Romains  ,  comme  Horace  le  die 
dans  rode  V.  du  Livre  IV. 

Aûs  &  lex  niaculofttm  edomuît  nefas, 

„  Les  mœurs  &  les  Loix  ont  enfin  aboli  le  vice  &  l'impti- 
„  reté".  C'eft  pourquoi  les  Romains  l-ii  déférèrent  pour  tou- 
jours le  gouvernement  des  mœurs  &  des  Loix.  Suétone»  Rc" 
cepit  ù'  mortim  legnmqac  rcgimen  aqne  perpetnum.  Le  Poete 
ne  parle  ici  que  comme  Hiftorien,ce  qui  n'arrive  pas  toujours 
dans  les  louanges  qu'on  donne  aux  Princes.  Augufte  ne  s'étoic 
pas  contenté  de  faire  àti  loix  pour  rétablir  les  bonnes  mœurs , 
il  travailloit  à  les  rétablir  par  fès  bons  exemples  ,  &  cela  efl: 
bien  plus  (ur.  C'ell  ce  qu'Horace  a  voulu  dire ,  &  c'eft  ce  que 
/ai  cru  être  obligé  de  faire  entendre  dans  la  Tradudlion.  *Qui 
croiroit  qu'un  texte  fi  clair  &  fi  honorable  à  Augwfte  dût  être 
changé?  Cependant  M.  Bentlei  voudroit  nous  perfuadev  qu'Ho- 
race avoit  écrit  mœrJbus  ornes.  Parce  qu'il  eft  certain  que  ce 
Prince  avoit  embelli  Rome  de  beaucoup  d'édifices  qui  lui  don- 
nèrent lieu  de  fe  vanter  qu'il  laiflbit  une  ville  de  marbre  au 
lieu  d'une  ville  qu'il  avoit  reçue  de  terre,  marmore^m  fe  reltn- 
ijtiere  y  qnam  lateritiam  accepîjfet.  Voilà  une  horrible  deman- 
geailbn  de  tout  changer.  Je  ne  nie  pas  qu'Augufte  ne  foie 
très-louable  d'avoir  orné  la  ville  de  beaux  bâtimens.  Mais  je 
foutiens  qu'autant  que  les  mœurs  font  préférables  aux  murail- 
les, autant  la  louange  qu'Horace  donne  ici  à  ce  Prince  par  ce 
mot  moribus  ornes  eft  préférable  à  celle  qu'il  lui  donneroit  s'il 
«voit  écrit  mœnibus  ornes.  Et  je  fuis  fâché  que  M.  Bentlei  n'en 
ait  pas  fenti  la  différence ,  lui  fur-tout  à  qui  je  dois  rendre  cet- 
te jufticc  qu'il  a  donné  dans  fon  ouvrage  beaucoup  de  marques 
de  fâgeflè  &  de  bonnes  mœurs.  *  Dac, 

4  Si  longo  sermone  morer]  C'eft  pourtant  un  des 
plus  longs  Ouvrages  d'Horace,  fi  Ton  en  excepte  la  IH.  Satire 
du  Livre  IL  &  l'Art  Poétique.  Horace  parle  peut-être  ainft 
pour  ne  pas  rebuter  Augufte  ,  &  pour  lui  faire  connoître  qu'il 
prend  tant  de  plaifir  à  lui  écrire  ,  qu'il  auroit  fait  une  Lettre 
beaucoup  plus  longue,  s'il  avoit  luivi  fon  inclination.  Dac. 

4.  Si  longo  fermane  morer  ^  &c.']  M.  Dacler  traduit  :  je  fe- 
rois  un  tort  irréparable  au  public ,  fi  j'ocupois  par  un  long  dif- 

courf 

•  Plaute  .Vtjlell.  ac  l.  Çc,  3.  v.  ii. 
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cours  des  momens  fi  précieux.  N'eft-ce  point  mettre  le  poè- 
te en  contradiction  avec  kii-nnome  ,  &  le  faire  tomber  dan' 
l'inconvcnlent  qu'il  veut  éviter?  le  fcns  que  j'ai  doné  à  ce  paf- 
fage  fauve  la  contradiction ,  &  contient  une  excufe  modelle  de 
la  liberté  qu'Horace  prend  d'e'crire  à  un  prince  extrêmement 
ocupe'  une  lettre  aiilli  longue.  Il  me  paroit  que  c'eft  la  penféc 
de  l'auteur.  Au  refte  nôtre  poète  n'avoit  point  à  craindre  d'ea- 
nuier  Augufte  par  la  longueur  de  fes  ouvrages ,  puifque  ce  prin- 
ce les  trouvoit  toujours  trop  courts.  Il  femble,  lui  dit-il  dans 
une  lettre, que  Vous  craignie's que  vos  livres  ne  Hiient  plusgrans 
jque  vous.  Vereri  fnihl  vidirîs  ne  majores  Itbelli  tni  jftnt  (juJim 
ipfe  es.  SA.N. 

S    ROMULUS   ET   I^IBER   PATER    ET  CUM  CasTORE  PoL- 

tux]  Les  Romains  plaçoîent  les  ftatues  d'Augufte  encore  vi- 
vant parmi  celles  de  Bacchus,  de  Caftor,  d'Hercule  &  de  Ro- 
ïnulus,  comme  Horace  l'a  dit  dans  l'Ode  III,  du  Liv.  III. 

^ios  îtiîer  Angnjîv.i  rccnmh:ns 
Purpurco  bîblt  ore  nc£iar, 

j,  Augufte  avec  un  vifage  aufTi  éclatant  &  aufîî  lumineux  qae 
'„  le  Soleil  eft  aiïis  au  milieu  d'eux,  6c  boit  le  ne£i:ar'*.  Ho- 
face  favoit  bien  le  plaifir  qu' Augufte  prenoit  à  fe  voir  comparé 
à  ctz  Héros  ,  dont  les  Grecs  &;  les  Romains  avoient  fait  leurs 
Dieux  tutelaires  ;  c'eft  pourquoi  il  fe  iert  fi  fouvent  de  c^% 
grands  noms  pour  relever  la  gloire  d'Augufte.  Sur  tout  il  n'a- 
voit garde  d'oublier  ici  Romulus  i  car  il  n'y  avoir  encore  que 
peu  de  temps  que  ce  Prince  avoir  fore  fouhairé  de  fe  donner  ce 
nom  ;  mais  voyant  que  par-là  il  feroic  foupçonné  d'afpirer  à 
la  Royauté  ,  il  fe  contenta  de  celui  d'Augufte.  Dion  dans  le 
Livre  LUI.  'O  K^rtrap  'imSô/uu  /uh  ;V;^i/pàî  î>:''/uvy^^  cvoua- 
e-byvAi.,a(<rBûiuiv@^  Si  ïri  vTroTrlivirct.  lu  réTu  th  Bair/Xê/aç  Èîti- 
Suy.iTv  ,  «'xêT'  adri  àvri?roitttrctTO  ,  à\XÀ  AùyaçQ^  ,  ei;  kùli  7rXê«v 
Ti  «  «rtTii  rnSpccTTisç  uiY(7riK>.ii6ii.  Ccfar  defiroït  avec  fajjicn  d'ttre 
appelle  RomnltiS  ;  mais  voyant  que  cela  le  fersît  fonp^tmier  d'af- 
pirer à  la  Royauté t  il  y  renonça  ,  Ô"  au  lien  d'être  appelle  Ro' 
mrtlus  ,  il  reçiit  le  furnom  d' Augufic  ^  comme  étant  qr.c'que  cht- 
fc  de  pins  grand  Cjue  ce  Qid  convenoit  anx  hommes.    Dac. 

5.  Romnlus  &  Liber  pat er  ,&c.']  La  comparaifon  eft  d'au- 
tant plus  belle  &  plus  fiateufe  qu'elle  tourne  à  l'avantage  du 
prince.  Romulus,  Baccus,  Caftor,  Pollux,  &  Augufte  méri- 
tèrent la  Divinité  par  les  plus  grans  exploits,  pojl  ingentia  f,t- 
61a;  mais  celui-ci  fut  reconnu  Dieu  de  fon  vivant,  &  les  ;.u- 
tres  n'eurent  cet  honeur  qu'après  leur  mort.  M.  Bentlei  a  vou- 
lu faire  ici  deux  changemens  au  texte  ,  &  mettre  manibns  au 
lieu  de  moribns  ,  &  fata  au  lieu  de  faéla  ,•  ce  qu'il  s'éforce  de 
prouver  par  un  grand  nombre  de  raill>nnemer*5  6t  de  citations, 

C'eft 
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C'efl:  bien  domage  de  faire  tant  de  dcpenfe  de  cririque  ,  pour 
«tablir  une  coreétion ,  qui  après  coûtes  ces  citations  &  tous  ces 
laifonnemens  Ce  trouve  au  moins  inutile.  San. 

*  6  PosT  INGENTIA  FACTA  ]  Voici  encorc  M.  Bentlei 
qui  s'abandonnant  à  fbn  imagination  &  à  fon  dégoût  a  corrigé 
cet  endroit  &  a  lu  : 

PoJ}  îngcntia  fata.; 

pour  dire  après  leur  mort.  Et  il  a  raflêmblë  beaucoup  de  paf- 
fagas  où  l'on  trouve  grandta  fata ,  îngentia  fata.  Mais  ce  (â- 
vant  homme  n'a  pas  pris  garde  que  dans  aucun  de  ces  exem- 
ples ,  fata  n'eft  mis  pour  la  more.  Quand  fata  eft  mis  pour 
h  mort  ,  jl  eil  toujours  feul  ou  avec  une  epithece  qui  marque 
(Il  nature  ,  crndclia  fata  ,  acerba  fata.  Mais  ,  jamais  îngenîïa 
fata,  ne  fignirie  la  mort  il  marque  toujours  ce  que  nous  difons 
Us  grandes  defr.nres ,  les  hautes  dcjiinces.  Dac. 

7  AsPERA  BELLA  coMPoNUNT  ]  Il  faut  bien  remarquer 
cette  expreiîlon ,  compontoit  beUa^  finiflent,  appaifent  les  guer- 
res. Le  verirable  heroïfme  ne  confifte  pas  moins  à  terminer 
les  guerres  qu'à  les  concinuer.  Horace  n'employé  ici  que  des 
exprellî-^ns  qui  ne  conviennent  pas  moins  à  Augufte  qu'aux 
Héros  qu'il  vient  de  nommer  ,  &  il  y  a  là  beaucoup  de  poli- 
tefTe  &  d'adrefle.  Dac. 

7.  Dum  terras  hormnrîmque  colnnt  genris.']  C'eft  à  dire,  dum 
icrrarnm  ô'  htimani  gcneris  curutn  habent,  Virgile  a  dit  dans 
le  même  fens,  îlle  colît  terras,  illi  mea  carmina  curx.  San'. 

8  Agros  assignant,  oppida  condunt]  On  fait  que 
Romulus  ,  Bacchus  &  Caftor  bâtirent  des  villes  ,  Se  qu'ils  e'ra- 
blirent  des  colonies  dans  les  lieux  d'où  ils  avolent  chafle  les 
premiers  habitans.  C'efl  ce  qu' Augufte  fit  auîîi.  Premièrement 
pour  les  colonies  ou  peuplades  qu'Horace  entend  ici  quand  il 
dit,  agros  alignant,  Sue'tone  dit  de  ce  Prince,  Itallam  duode- 
tr'iglnta  coloniarurn  numéro  dedHÔÎamm  ab  fe  fréquent avî t.  „  Il 
„  peupla  l'Italie  par  vingt-huit  colonies  qu'il  mena  lui-même". 
Et  pour  les  villes  ,  il  ht  bâtir  la  ville  de  Nicopolis  ,  vis-à-vis 
d'AiStium  ,  après  la  défaite  d'Antoine  ;  comme  il  eft  marqué 
par  ces  deux  médailles  qui  reprefentent  toutes  deux  d'un  côté 
ia  tête  d' Augufte  avec  cette  infcription  Greque,  CEBACTOC 
KTICTHC  ,  Aitgttfie  Fondateur  :  &  au  revers  ,  l'une  a  au  mi- 
lieu d'une  couronne  à  becs  de  vaifleau  ,  une  palme  avec  ces 
mots.,  lEPA  NIKOnOAIC  ,  la  fa  crée  Nicopolts  :  &  l'autre  a 
la  tcte  d'un  Sanglier,  percée  de  deux  flèches,  avec  ce  mot  au- 
tour ,  NEIKOnOAEnC  ,  Nicopoteos.  C'étoit  la  tête  du  San- 
glier Calydonien  ,  qui  étoit  gardée  à  Tégée  dans  le  Temple  de 
Minerve ,  &  qu' Augufte  fit  tranfporter  à  Nicopolis  ,  pour  pu- 
liir  ceux  de  Tcgée  d'avoir  fuivi  le  parti  d'Antoine.     Augufi* 

fit 
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fit  bâtir  encore  pltïGeurs  villes  en  Efpagne  &  ailleurs ,  8c  en  re- 
leva beaucoup  d'autres  que  des  tremblemens  de  terre  avoient 
renverfees.  Dac. 

8.  Oppida  formant  ."j  Un  manufcrit  porte  cette  leçon  ,  que 
M.  Cuningam  a  de'ja  rétablie  dans  le  vers.  Elle  ne  peut  guère 
venir  que  de  l'auteur  même.  Les  grammairiens  ont  aparem* 
ment  ex'pWqué  formant  par  condimt ,  les  copifles  s'en  tenant  au 
terme  le  plus  ordinaire  ont  mis  la  glôfe  à  la  p'ace  du  texte,  & 
les  éditeurs  les  ont  fuivis.  Perfone  n'ignore  les  fameux  tra- 
vaux d'Hercule,  &  nous  avons  parlé  de  l'Hidre  fur  l'ode  ^«»- 
lem  min'ijirum.  SAN. 

9  Ploravere  suis  non  responderf,  favorem]  Le 
mot  plûrare,  pfcurcr  ,ns  fignifie  pas  toujours  verfer  des  larmes; 
car  quoi  qu'il  foit  quelquefois  permis  aux  Héros  de  p'curer  ,  il 
ne  faut  pas  toujours  prendre  ce  mot  au  pied  de  la  lettre  ;  ph' 
ravere  fignifie  ici,   curent  la  doiilenr  de  voir  y  ù-c.  Dac. 

10  DiRAM  QUI  coNTUDiT  hydram]  Hercule  qui  tua 
l'hydre  de  Lerne,  dont  il  a  été  aflèz  parlé  fur  ces  Vers  de  l'O- 
de IV.  du  Livre  IV. 

Non  hydra  feSa  corpore  firnnor 
Vinci  dolentem  crevit  in  Hercnlem» 

5,  Jamais  l'hydre ,  qui  d'une  de  Çç^  têtes  abatuos  en  voyoit  re- 
,,  naître  plufieurs  ,  n'eut  plus  de  reflburces  contre  Hercule  dc- 
,,  fefperé  de  fe  voir  vaincu.  Dac, 

11  NoTAQUE    FATAL!    PORTENTA    LABORE     SUBEGItJ 

FatMî  labore  ,  par  des  travaux  que  les  Deftinées  lui  avoienc 
préparez  en  le  faifant  naître.  Dac. 

12.     COMPERIT      INVIDIAM     SUPREMO     FINE     DOMARI   ] 

Cléon  dit  dans  le  VIH.  Livre  de  Quinte-Curoe  ,  Ncc  Herctt'.cm 
^nidem  ô"  p.^trem  Lîherum  prtiis  dhaîcs  Deos  ,  qmîm  •viàjfent 
fecitm  xiventtum  învidt.im  :  „  Que  ni  Hercule  même ,  ni  Bac- 
„  chus  n'avoient  été  faits  Dieux  qu'après  avoir  furmonté  l'en- 
„  vie  de  ceux  qui  vivoient  de  leur  temps",  Cléon  veut  évi- 
ter adroitement  de  dire  que  ce  ne  fut  que  par  la  mort  ,  qu'ils 
domptèrent  l'envie.  Mais  Callifthene  lui  répond  ,  homincm 
confeauîtnr  aUrjiuindo  ,  -nmjcjHam  cornitatiir  Dlvinitds,  „  La 
,,  Divinité  fuit  quelquefois  les  morts  ,  mais  elle  n'accompagne 
„  jamais  les  vivans".  C'eft  pourquoi  Horace  appelle  cette  Di- 
vinité Lzrirtim  morte  venalem,  un  laurier  qu'on  n'acheté  que  par 
la  mort.  Ode  XIV.  Liv.  III.  Dac. 

13    URIT     ENIM    FULGORE    suc    qui    PRiFGRAVAT    AR- 

TES  INFRA  SE  posiTAs]  Heinfius  ,  après  s'être  bien  donné 
de  la  peine  pour  parvenir  à  expliquer  ce  que  c'eft  que  pragra- 
vare  artes  irtfra  fe  pofitas  ,  enfin  à  force  d'imagination  &  de 
efturc  ,  a  trouvé  que  les  Philofof  hes  Grecs  on;  Jféparé  les  Arts 

en 
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en  deux  clafTes  ,  en  Tiyv^e  V'n^pùCnxvUç  *  artes  fupra  ptjîtat , 
en  Arts  fuperieursj  &.  fê^v^c  y?roCÉCHxt//aç ,  en  Arts  inférieurs. 
Que  la  Politique,  par  exemple,  eil  l'Art  fuperieur,  &  la  Mo- 
rale l'Arc  intérieur  ;  8c  il  prétend  que  ceux  qui  excellent  dan» 
le  premier ,  excitent  l'envie  de  ceux  qui  excellent  dans  l'autre. 
Mais  il  n'y  a  dans  cette  Remarque  rien  de  vrai  ni  de  naturel; 
car  au  contraire  ce  n'eft  que  l'égalité  qui  fomente  l'envie, félon 
le  proverbe,  /îgulus  figulo  invîdct.  Le  Potier  ne  porte  pas  en- 
vie au  Sculpteur ,  mais  au  Potier.  Ce  paflàge  n'écoit  nuUemenr. 
difficile.  Horace  mec  ici  crtes  pour  artifices  y  ceux  qui  font  le 
même  me'cier  ,  c'eft-à-dire  les  concurrens  ,  les  rivaux  :  car  iî 
veut  dire  fimplement  qu'un  homme  qui  (e  met  audeflus  des 
autres  par  fa  vertu ,  les  e'blouït  par  fbn  e'clac  ,  &  attire  fur  lui 
leur  envie.  Dac. 

13.  ^î  prxgravat  art  es."]  C'efî  à  dire  ,  comme  on  Ta  fort 
bien  expliqué  ,  qui  artifices  ipfn  inf^riores  merîtis  fuis  premit» 
Vn  mérite  trop  brillant  eft  un  reproche  &  un  obftacle  à  ceux 
qui  en  ont  moins  ;  il  excite  la  jaloufie  ,  parcequ'il  interefle  !« 
vanité.  La  more  change  tout  ,  &  rétablit  l'ordre  en  mettant 
l'admiration  à  la  place  de  la  jaloufie.  Rien  de  plus  injufte  , 
rien  de  plus  lâche  que  cette  conduite  des  homes ,  mais  c'eft  un 
mal  qui  a  fbn  principe  dans  le  cœur  humain.  Combien  de  gens 
aurolent  moins  d'ennemis,  s'ils  avoient  moins  de  mérite  !  Sam. 

14  ExTiNCTUs  AMABiTUR  IDEM  ]  Commc  il  dit  dans 
l'Ode  XXIV.  du  Livre  IIL 

VirtHtem  incolumem  odtmns  y 

Sttblatam  ex  ocutîs  qMxrimits,  invtdî. 
'„  Nous  femmes  fi  mécbans ,  fi  envieux,  que  nous  avons  une 
„  haine  implacable  pour  les  grands  Hommes  ,  quand  ils  font 
„  vivans ,  &  par  un  effet  horrible  de  la  même  envie ,  nous  ne 
„  cédons  de  les  regreter  après  leur  mort".  La  juftice  que  nous 
rendons  aux  grands  Hommes  après  leur  mort  ,  ne  vient  pas 
de  l'amour  que  nous  avons  pour  leur  vertu  ,  mais  de  la  haine 
dont  notre  cœur  eft  rempli  pour  ceux  qui  ont  pris  leur  place.  Dac. 

15  PR^SENTI  TIBI  MATUR0S  largimur]  Maîs  pOUT 
vous  ,  notis  "VOUS  rendons  les  honneurs  divins  pendant  votre  vie 
même:  car  c'eft  ce  que  {igwde  prafenti ,  pendant  que  vous  êtes 
encore  fur  la  terre  avec  nous.  Comme  dans  l'Ode  V.  du  Li- 
vre in.  Priefens  Divus  habebitur  Augttfius.  En  effet  Augufte 
eut  des  Temples  8c  des  autels  pendant  fa  vie,  on  lui  fit  des  fa- 
crifîces,  on  l'invoqua.  Voiez,  l'Ode  V.  du  Livre  IV.  On  lui 
donna  même  le  tîcre  de  Dieu,  ^  il  y  avoir  de  fon  temps  des 
Médailles  Greques  8c  Latines  avec  cette  infcription,  Dec  Au- 
CUSTO.  Ne  falloit-il  pas  aufTi  que  celui  qui  avoit  eu  le  pouvoir 
de  faire  des  Dieux  ,  fût  Dieu  lui-même  ?  Dans  les  Cefars  de 
l'Empereur  Juliea  il  cil  appelle  par  Silène  U\Çc%%r  dt  foupées  > 

Tmi  VU,  f  à 
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à  caufc  de  ces  confccrations  donc  il  avoit  introduit  la  coutu- 
me plus  pour  fon  propre  intérêt  que  pour  la  gloire  de  Cefâr.DAC, 
Maturos]  Promptes,  qui  viennentavant  votre  mort.  Dac* 
IT'  Prafentl  t'tbi,  &c.']  Voie's  ce  que  nous  avons  dit  fur  l'o- 
de Di-vîs  or  te  bmts.  Je  lis  }jumen  au  vers  fui  van  t  après  trois 
iTianufcrits  &  quatre  éditions.  Servius  s'y  eft  trompé,  ou  plu- 
tôt les  copiftcs  &  les  éditeurs  lui  ont  prêté  mmen  pour  numen» 
ce  qui  leur  eft  arivé  plufieurs  autres  fois.  Les  auteurs  de  ce 
tems-Ià  font  pleins  de  ces  expreflions,  Augtifium  numcn  ,  w«- 
Tncn  C^aretim,  DeuiCxfar;  &  l'infcription  de  Narbone  pofée 
du  vivant  d'Augufte  &  citée  par  Gruter  à  la  page  229  ,  porte 
Tiumini  Augufii  votwm  fufceptum  à  pUbe  Narbonenfinm  în  per- 
feuitim.  Malgré  le  décret  du  fénat,  Augufte  ne  voulut  jamais 
foufrir  qu'on  lui  érigeât  publiquement  à  Rome  des  autels  &  des 
temples  i  il  permit  feulement  qu'on  le  fît  dans  les  provinces  , 
&  plufieurs  particuliers  de  la  ville  lui  drefl'erent  des  autels  dans 
Tintérieur  de  leurs  maifôns.  San. 

16  Jurandasque  tuum  per  nomem  ponimus  aras] 
*  On  difpute  ici  s'il  faut  lire  mmcn  ou  numen.  M.  Bentlei  fe 
déclare  pour  le  dernier,  &  je  doute  qu'il  ait  raifon.  Si  Hora- 
ce avoit  dit  numen  il  ne  feroit  pas  étonnant  qu'il  dit  fonïmtts 
mras ,  car  les  autels  ne  font  que  pour  les  Dieux.  11  faut  donc 
retenir  mmen.  *  C'étoic  la  coutume  de  jurer  fur  les  autels  , 
&  par  le  nom  de  ceux  à  qui  ces  Autels  étoient  confacrez.  Sué- 
tone remarque  même  qu'on  juroit  par  le  nom  de  Jules  Cefàr , 
près  d'une  colomne  de  vingt  pieds  de  haut ,  qu'on  avoit  élevée 
à  fa  gloire.  Mais  je  m'étonne  de  ce  qu'Horace  dit  ici  à  Au- 
gufte  qu'on  lui  drefîbit  à  Rome  des  Autels  ,  fur  lefquels  on  ju- 
roit par  fbn  nom.  Car  les  Hifloriens  remarquent  que  ce  Prin- 
ce refufa  toujours  ces  fortes  d'honneurs  à  Rome.  Nam  în  «r« 
he  ^uîdcm  pertinaàjjiwc  nhji'muît  hoc  honore ,  dit  Suétone.  AÇ- 
fûrément  Horace  parle  ici  de  ce  que  lés  particuliers  faifoient  de 
leur  propre  mouvement  dans  leurs  maifons.  Dac. 

17  Nil  oriturum  alias,  nil  ortum  talé  faten- 
tF.s]  Il  dit  ici  en  un  feul  vers  ce  qu'il  dit  en  quatre  dans  l'O- 
de IL  du  Livre  IV. 

^10  nîhil  majus ,  welînfve  terris 
Fata  donavêre  ,  bonîqne  Divi  : 
Nec  dahtmty  ^uamvis  fedeant  în  aurtem 
Tempora  prîfcnm. 
„  Januis  les  Dcftins  &  les  Dieux  propices  n'ont  donné  au 
,,  monde  un  plus  grand  ni  un  meilleur  Prince ,  &  le  fiecle  d'or 
,j  aura  beau  recommencer  fon  cours  ,  ils  n'en  donneront  ja- 
5,  mais  un  pareil  ".     Et  fiir  cela  on  peut  remarquer  en  paflànc 
la  différence  qu'il  y  a  entre  la  fimplicité  du   ftyle  de  l'Epître 
©u  de  la  Satire  ,  &  la  majefté  6c  la  magnificence  de  celui  de 
l'Ode.  Dac.  i%Sbo 
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i8  Sed  tvvs  hic  populws]  Horace  en  louant  d*un  cô- 
té la  juflice  des  Romains ,  &  de  l'autre  en  fe  plaignant  de  leur 
injuftice  ,  relevé  admirablement  les  louanges  qu'il  a  donne'es  à 
Augufte.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  flateur  que  de  faire  voir  z 
un  Prince  qu'un  peuple,  qui  n'eflime  que  ce  qui  eft  ancien, eft 
pourtant  forcé  de  le  préférer  à  tout  ce  que  les  fiecles  pafTez  ont 
eu  de  pluy  grand  &  de  plus  illuftre.  Plus  la  règle  eft  générale, 
plus  il  eft  glorieux  à  Augufte  d'en  être  lêul  excepté.  Ce  tour- 
là  n'eft  pas  ordinaire  ,  &  c'eft  entrer  en  matière  bien  adroite- 
ment. Dac. 

i8.  Sed  tuus  hoc  popu/us,  e^c]  C'eft  à  dire  tn  hoc  uno  ■,  in 
hac  wih  re  fapiens.  Cette  explication  vient  des  deux  fcoliaftes, 
&  cet  accord  eft  une  marque  qu'ils  ont  trouvé  cette  leçon  dans 
leurs  exemplaires.  Un  autre  manufcrit  nous  l'a  confervée, 
Lubin  l'a  fulvie  dans  fa  paraphràfe  ,  &  deux  favans  critiques 
l'ont  rétablie  dans  le  texte.  L'altération  eft  venue  fans  dout» 
àes.  grammairiens  :  ils  ont  cru  que  la  conftruftion  étoit  în  una 
te  anteferendo  Grau  s  diuibiis  ac  no^rîi  ,  &  hoc  leur  paroiftànC 
alors  inutile  ,  ils  ont  mis  hic  ,  que  les  copiftes  &  les  éditeurs 
nous  ont  tranfmis  d'autant  plus  aifément  que  l'erreur  étoit  zC- 
fés  naturelle,  à  caufe  du  voifinage  de  tnns  &  de populus.  Mi' 
r.us;lo  fnijfet ,  dit  M.  Bentlei  ,  nîji  ttms  hoc  popnhis  à  pluribus 
depra-jaretur.  La  louange  qu'Horace  donc  ici  à  Augufte  efl 
d'un  tour  fingulier  &  délicat  ,  comme  on  l'a  fort  bien  remar- 
qué. SAN'. 

21  Et  nisi  qu/e  terris  semota]  Les  chofês  qui  ne 
font  plus  (ûr  la  terre,  c'eft-à-dire  les  morts.  Car  terris  femoui 
ne  lignifie  pas  ^fj  font  éloignez  de  lenr  pais,  Dac. 

zi,  22  SuisQUE  temporibus  defuncta]  Qtii  Ont  fini 
leur  carrière,  &  accompli  les  temps  que  les  Deîlinées  leur  a- 
voient  accordez.  Dac. 

23.  Sic  faut  or  veterumy  ^c]  Le  poète  entre  naturellement 
en  matière,  &  ce  pafl'age  de  l'éloge  du  prince  au  fujet  qui  fait 
le  fond  de  la  lettre  eft  ménagé  avec  beaucoup  d'adrefle.  Il  eft 
arivé  dans  la  difpute  entre  les  partifans  des  anciens  &  des  mo- 
dernes ce  qui  arive  dans  bien  des  conteftations.  On  a  excédé 
de  part  &  d'autre,  parcequ'on  ne  vouloit  pas  s'entendre.  Tou- 
te la  queftion  le  réduit  à  deux  points  ,  l'un  de  droit  &  l'autre 
de  fait.  Le  tems  peut-il  doner  un  mérite  réel  aux  ouvrages 
d'efprit  ?  c'eft  la  queftion  de  droit.  Que  les  uns  &  les  autres 
prononcent  de  bone  foi  fur  cette  propoficion  ,  &  je  fuis  fur 
qu'ils  fe  trouveront  bientôt  d'acord.  Mais  les  anciens  dont 
nous  avons  les  ouvrages  ,  ont-ils  mieux  pofTédé  &  mieux  fuivi 
4es  idées  de  la  pcrfeftion  que  les  auteurs  de  ces  derniers  fiècles? 
c'eft  la  queftion  de  fait,  te  c'eft  fur  quoi  la  prévention  ,  l'en- 
îctcoienc  .  l'incéicc  >  le  point  d'honeur  ,  &  l'ignorance  onc 
P  a  fou- 
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fbuvent  difputé  &  difputeront  encore  long-tems.  Horace  s'efi 
expliqué  ici  fur  ces  deux  poincs  ,  &  il  l'a  fait  de  manière  à 
pouvoir  nous  fervir  de  règle  pour  afllirer  nôtre  jugement.  Il 
s'élève  contre  les  partifans  outrés  de  l'antiquité,  &  il  pronon- 
ce qu'il  eft  ridicule  de  s'imaginer  que  le  nombre  des  années 
donc  du  prix  à  un  ouvrage  ,  &  que  cet  ouvrage  ne  puiflê  être 
que  l'objet  de  nôtre  admiration  dès-là  qu'il  eft  ancien.  Quant 
au  point  de  fait  ,  fans  entrer  dans  le  détail  ,  il  fê  contente  de 
dire  qu'il  y  a  des  chôfes  à  reprendre  dans  les  anciens  auteurs; 
&  ii  ajoute  ailleurs  ^-qu'Homère,  tout  excellent  poète  qu'il  é- 
toit,  n'efl  pas  exemt  de  fautes.  Rien  de  plus  fenfé  que  cette 
décifion.  La  raifon,  qui  eft  de  tous  les  tems,  juge  des  ouvra- 
ges par  les  ouvrages  mêmes  ,  elle  les  dépouille  de  tout  ce  qui 
leur  eft  étranger  ,  &  elle  leur  done  &  leur  refufe  fon  fufrage  à 
proportion  qu'elle  les  trouve  dignes  de  louange  ou  de  cenfure. 
I/auteur  peut  bien  être  excufé  par  raport  aux  circonftances  où 
il  a  écrit ,  mais  les  fautes  qui  font  atachées  à  l'ouvrage  confidé- 
ré  précifément  comme  tel  feront  toujours  répréhenfibles  ,  par- 
cequ'elles  feront  toujours  des  défauts  contre  la  perfeélion  qui 
lui  eft  propre.  San. 

23  Ut  tabulas  peccare  vêtantes  ,quas  bis  quin- 
QUE  viRi]  Vers  l'an  de  Rome  ccc.  les  Romains,  qui  juf- 
ques-là  avoient  été  gouvernez,  par  des  Loix  fort  imparfaites, 
^u'on  appelloit  les  Loix  Royales  Se  les  Loix  facrées  ,  envoyè- 
rent en  Grèce  trois  Députez  ,  pour  y  faire  une  exaéle  recher- 
che des  Loix  de  Solon.  Ces  Députez,  étant  de  retour  avec  ces 
Loix  ,  on  créa  des  Décemvirs  ,  e'eft-à-dire  dix  hommes  avec 
un  (buverain  pouvoir  ,  pour  mettre  ces  Loix  en  ordre  ,  &  les 
propolêr  au  peuple.  Elles  furent  d'abord  mifes  en  dix  Tables, 
&  l'année  fuivante  on  y  en  ajouta  deux  autres  ;  c'eft  pourquoi 
elles  furent  appellées  les  Loix  des  douze  Tables,  Ciceron  van- 
te en  quelque  endroit  l'élégance  de  ces  Loix  ,  mais  c'eft  fans 
doute  eu  égard  au  temps  où  elles  avoient  été  écrites.  Car  ail- 
leurs il  fait  aflt'2,  connoître  la  différence  qu'il  mettoit  entre  le 
ièyle  de  ces  Loix  &  celui  de  Ser.  Galba  &  de  Lelius.  Il  y  a 
des  choies  aflèz:  heureufement  dites  ,  mais  à  tout  prendre  ,  le 
ftylc  en  eft  rude  &  obfcur.  Dac. 

24.  ^i^s  bîs  ^uînque  "Jrî  fa7ixeYunt.'\  En  300  les  divifions 
qui  s'é'evoient  continuellement  à  Rome  entre  les  confuls  &  les 
tribuns  du  peuple  firent  penfer  à  établir  un  corps  de  loix  fages 
&  durables ,  pour  prévenir  ces  inconvéniens  ,  &  pour  afllirer 
la  cranquilité  du  gouvernement.     Un  certain  Hermodôre  natif 

d'E- 

^  Tu  nîhîl  in  rnugno  do&us  rcprehendîs  Homero  ?  Dans  la  fa-» 
tire  Nempe  mcowpcjlto  .  .  .  Indîgmr  qnand6(iHe  bmus  à»rmi^ 
tat  Hmertti.    Dans  l'Art  Poétique,  v.  3/8. 
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tl'Ephèfe  5  qui  avoir  été  bani  de  fon  paiis  &  qui  s'etoît  recirc 
en  Italie  ,  propôfa  de  faire  venir  de  Grèce  les  loix  de  Solon. 
On  y  envoia  pour  cela  trois  députes  ,  qui  en  raporterent  touc 
ce  qu'ils  purent  recueillir  de  loix  &  de  coutumes  à  Atène  & 
iux  autres  villes  de  la  Grèce  les  mieux  policées.  En  301  on 
créa  des  Décemvirs,  c'eft  à  dire  dix  homes  pour  gouverner  la 
république  avec  l'autorité  confulaire ,  &  on  les  chargea  de  choi- 
Tir  parmi  ces  loix  étrangères  ce  qu'ils  jugeroient  de  plus  con- 
venable pour  la  forme  de  gouvernement  que  l'on  vouloir  éta- 
blir. Ces  magiftrats  formèrent  comme  un  code  du  droit  Ro- 
main dirtribué  en  dix  articles  ,  aux  quels  on  en  ajouta  peu  a- 
près  deux  autres ,  &  c'eft  ce  qui  s'apela  depuis  les  loix  des  dou- 
fè  tables  ,  dont  le  principal  auteur  fut  Appius  Claudius  un  des 
Décemvirs.  Le  ftile  de  ces  loix  écoit  élégant  ,  eu  égard  au 
tems  où  elles  avoient  été  écrites  ;  mais  il  devine  peu  à  peu  fi 
ii\forme  &  fi  grofller,  à  mefure  que  la  langue  Latine  fe  polif^ 
foit,  qu'on  fut  obligé  de  le  retoucher  à  pluGeurs  reprifes,  pour 
le  rendre  intelligible.  San. 

24    FOEDERA    REGUM   VEL    GABIIS     VEL    CUM    RIGIDIS 

JEQUATA  Sabinis]  Il  parle  des  Traitez  de  paix  de  RomuluS 
avec  les  Sabins ,  &  de  Tarquin  le  Superbe  avec  ceux  de  Gabies. 
Ce  Traité  de  Tarquin  étoit  écrit  fur  un  cuir  de  bœuf  étendu 
lùr  une  planche  de  bois ,  qu'ils  appelloient  alors  clypetim.  Sur 
quoi  on  peut  juger  que  le  ftyle  répondoit  au  papier.  Du  temps 
d  Aogufte  ce  Traité  étoit  encore  gardé  dans  le  Temple  de  Ju- 
piter ou  de  la  Foi.  Dac. 

Fcedera  regtew  ,  &c.']  Les  traités  de  paix  de  Romulus  avec 
ks  Sabins,  &  de  Tarquin  le  fuperbe  avec  les  Gabiensj  les  li- 
vres des  Pontifes,  qui  régloient  tout  l'apareil  de  h  religion  j  & 
les  ouvrages  des  anciens  poètes  de  Rome,  qui  avoient  écrit  pen- 
dant l'enfance  de  la  langue  Latine  ,  étoient  refpe£lables  pour 
leur  antiquité ,  mais  ne  pouvoient  fervir  de  modèles  pour  bien 
écrire.  Il  n'y  avoit  que  l'ignorance  &  l'entêtement  qui  pufTent 
les  regarder  comme  l'ouvrage  des  Mufès.  Horace  parle  du 
mont  d'Albe,  non  feulement  parceque  les  Romains  écoient  ve- 
nus d'Albe  &  qu'ils  avoient  cette  montagne  en  vénération  î 
mais  encore  parceque  Numa  fe  retiroit  en  cet  endroit  ,  pour 
confulter  fon  Egérie.  San. 

26  PoNTTFicuM  LiBROs]  Lcs  Uvrcs  des  Pontifes,  qui  a- 
voient  été  inftituez  par  Numa  ,  &  qui  régloient  tout  ce  qui 
concernoit  la  Religion.  On  peut  juger  du  ftyle  de  ces  livres 
par  les  mots  que  les  Grammairiens  en  ont  confervez.  ,  comme 
frocuHunt  pour  promittunt ,  promettent  >  frtx  pour  proba  vex  j 
une  voix  de  bon  augure.  Dac. 

Annosa  volumina  vatum]  Tous  les  anciens  livres  Pro- 
phétiques dîs  Sibylles  ,  &  autres  Poètes  ou  Prophètes  de  ces 
P  5  temps- 
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temp<i-îa  ;  comme  par  exemple  les  livres  du  Poëte  Marcîu*, 
dont  Tite-Live  rapporte  deux  fragmens,  qui  marquent  aflêz  h 
vérité  de  ce  que  dit  Enniiis  ,  qu'avant  ]ui  perlonne  n'avoic 
jrimpé  fur  les  rochers  des  Mutes.  Je  me  contenterai  d'en  rap- 
porter le  premier ,  quoique  je  fois  perfuadé  que  ce  font  des  vers 
iêppofeZ)  &  faits  après  coup. 

uîmnem  Trejugena  Cannant  Romane  feilge 
Ne  te  alîenigenx  tn  campo  cogant  Dîomedîs 
Conferuijfe  manus  pttgnantem.  Jed  neque  credes 
jinte  mîhi  donîcum  compterîs  fangmne  campum 
Multaque  mtllîa  cttfa  tuorum  déférât  amnis 
In  fontum  magntfm  de  terra  frugîferente 
fifdbus  atque  avlbus  fcrîfqne  colenttbui  terras 
Vt  fuat  efca  caro  tua  y  nam  mi  îta  Jupiter  tnfit. 

Ce  fiyle  eft  en  Latin  ce  que  celui  de  Noflradamus  efl  en  Fran* 
çois.     Ils  ne  fê  refïèmblent  pas  mal.  Dac. 

2.7  DlCTITET    AlBANO     MusAS    IN    MONTE    LOCUTAs] 

"Voilà  un  plaifant  ridicule  qu'Horace  donne  ici  au  peuple  Ro- 
inain  ,  comme  s'il  étoic  perfuadé  que  les  Mufes  avoient  quitté 
le  Parnafle  &  THelicon  pour  venir  fur  le  mont  d'Albe  ;  & 
qu'elles  avoient  di<aé-là  cçi  Traitei  &  ces  Prophéties  ,  parce 
que  c'étoit-là  que  Numa  s'alloit  retirer  ,  comme  pour  avoir 
des  conférences  fecretes  avec  la  Nymphe  Egérie ,  qui  étoit  une 
de  ctt  Mufês  aufquelles  il  confâcra  même  ce  lieu ,  &  y  fit  bâ- 
tir un  Temple.  Il  n'y  a  point  de  fottife  dont  le  peuple  ne 
puifTè  être  entêté.  Le  vieux  Interprète  avoit  bien  pénétré  la 
finefie  de  ce  pafîâge.  Dac. 

2.8  Quia  Gr^corum  sunt  antiquissima  qujEQUE 
scRiPTA  VEL  optima]  Horace  reconnoît  ici  formellement 
que  ce  que  les  Grecs  ont  de  plus  ancien  eft  ce  qu'ils  ont  de  plus 
«xcellenc  i  mais  les  autres  peuples  ne  peuvent  pas  tirer  de-là 
«ne  conféquence  jufle  pour  vanter  leurs  antiquailles.  Il  n'y  a 
que  les  Grecs  donc  les  efFais  ont  été  des  chef-d'œuvres  inimita- 
bles enfuite  dans  tous  les  temps.  Ce  jugement  d'Horace  de- 
vroit  bien  fermer  la  bouche  aux  nouveaux  Critiques  ;  mais  H 
n'y  a  point  de  Tribunal  que  cts  fortes  de  gens  reconnoifient , 
&  dont  ils  ne  prétendent  avoir  droit  d'appeller.  Ils  condam-» 
nent  même  ce  qu'ils  n'entendent  point.  Dac. 

2.8.  Si  qitîa  Gracorum,  &c.']  On  efl  perfuadé  que  les  Grec* 
atraperent  tout  d'un  coup  la  perfection  de  la  poéfie  ,  &  que 
leurs  premiers  effais  furent  des  chédœuvres  ;  au  moins  c'efl  le 
fèntiment  de  M.  Dacier.  J'ôfê  cependant  dire  que  rien  n'efl 
moins  afÎLiré  que  cette  idée.  Si  cela  étoit  ,  ce  feroit  un  des 
plus  grans  prodiges  qu'on  puifîè  imaginer.  Tel  efl  le  génie  de 
l'home >  qu'il  tâtone  long-tems  avant  que  de  bien  rencontrer, 
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&  qu'il  ne  parvient  à  avoir  les  véritables  idées  *  du  bon  &  du 
beau  qi'après  avoir  pafll'  fuccefîîvement  par  bien  des  erreurs 
Avant  Homère  la  Grèce  avoit  porte'  un  Orphe'e  ,  un  Mufce , 
tui  Linus  &  plufieurs  autres  poètes  célèbres  ,  dont  les  auteurs 
îont  mention,  fans  parler  de  ceux  dont  le  nom  s'eft  perdu  a- 
vec  les  ouvrages.     Homère  même  n'e'toit  pas  le  premier  qui. 
eàc  entrepris  de  chanter  la  guerre  de  Troie, &  emploie  la  mi- 
trlogie  dans  Ces  poèmes  ;  mais  c'eft  le  plus  ancien  des  poètes 
Grecs  qui  ont  lûrve'cu  aux  injures  des  tems  ,  &  il  n'eft  le  plus 
ancien  que  parcequ'il  avolt  aparemmenc  mieux  re'ufîi  que  ceux 
qui  l'avoient  précédé,  &  qu'il  a  écrit  dans  un  fiècle  où  fa  lan- 
gue avoit  atelnt  la  plus  grande  pureté.     Horace  veut  donc  par» 
1er  feulement  de  ceux  dont  les  ouvrages  fubfiftoieni;  encore  de 
fon  tems  ,  &  il  dit  que  de  ce  nombre  les  meilleurs  étoient  les 
plus  anciens.  Je  lis  ici  Gratornm  après  trois  manufcrits  8c  deux 
excellentes  éditions.     Ce  terme  étoic  comme  confacré  pour  la 
poéfie.     Gracorum  eft  la  glôfê  des  Grammairiens  ,  que  les  co- 
piftes  &  les  éditeurs  ont  adoptée ,  parceque  le  mot  eft  plus  co- 
jQu.     Ils  ont  fouvent  fait  cette  méprife,&  nous  en  verrons  en- 
core un  exemple  au  vers  quatre  vlngt-difième.  San. 

7.9  Romani  pensantur  eadem  scriptores  truti- 
Ka]    Si  Ton  met  les  écrits  des  Romains  dans  la  même  balan- 
ce ,  c'eft-à-dire  qu'on  les  pèfe  au  poids  de  l'antiquité ,  6c  qu'on 
n'en  juge  que  par  leur  vieilleflè ,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire ,  nous 
fommes  parfaits.      Horace  ne  pouvoit  pas  mieux  faire  voir  la 
faufîeté  de  ce  préjugé.     En  effet  les  Ouvrages  des  Anciens  ne 
font  pas  eftimez,  parce  qu'ils  font  anciens  ,  mais  parce  qu'klf 
font  bons.     Et  c'eft  ce  que  l'on  ne  fauroit  perfuader  aux  igno- 
rans  >  parce  qu'Us  ne  connoiflènt  que  l'antiquité  de  ces  Ouvra- 
ge'» 
*  Pline  dit  au  feptième  livre  ,  ch.  s6.     Foemata  ante  bel" 
Inm  Trojanum  probantur  futjfe.     Laftance  ajoute  1.  i.  ch.  f, 
qu'Orphée  eft  le  plus  ancien  des  poètes  de  la  Grèce.    On  croid 
qu'il  vivoit  au  moins  trente  ans  avant  la  guerre  de  Troie.   Ci- 
céron  dit  dans  fon  Brutus  :  nec  ânbltari  débet  qnîn  ftterînt  an- 
te Homerttm  poeta,  qwd  ex  eis  carmtnibnt  intcUtgî  poteji  ,  ^»4 
apud  îllum  e^  in  Phoeacttm  éf  in  procorttm  epulîs  canuntur. 
Suidas  dit  que  Corinnus  natif  de  Troie  avoit  compofé  avant 
Homère  un  poème  fous  le  nom  d'Iliade.     Plutarque  au  corn» 
znencement  de  fon  livre  fur  la  mufique  parle  du  poète  Démodo- 
cus  loué  par  Homère  même  en  plus  d'un  endroit  de  fon  O- 
diffée ,  &  Ptolémée  raporte  chés  Epheftion  1.  7  que  DémodocuS 
avoit  fait  un  poème  fur  la  prife  de  Troie.     Elien  1.  14.  c.  ai. 
dit  la  même  chôfe  de  Syagrus.     Ephore  hiftorien  Grec  ,    Ac- 
cius  poète  Latin  ,   &  les  marbres  du  comte  d'Arondel  fonC 
Héfiode  plus  vieux  qu'Homère  au  moins  de  crence  ans* 
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jes,  &  qu'ils  n'en  connoiflent  pas  la  beauté.  'Dac, 

.    30   NIHIL    EST    qyoD    MULTA    LoQUAMUr]    Il  n'y  j  plu« 

xjen  a  dire ,  il  n  y  a  plus  à  raifonner.  Dac. 

^^^>.V^^^'^  ^'^  OLEAM,  NIL  EXTRA  EST  IN  NUCE 

©URiJ  C  eft  une  façon  de  parler  proverbiale  ,  pour  dire  qu'on 
peut  nier  ce  qu'on  voit  à  l'œil,  &  qu'on  touche  à  la  mainj 
&  aflurer  les  chofes  les  plus  faufles  &  les  plus  abfurdesi  corn- 
me  quil  n  y  a  rien  de  dur  dans  l'olive  ,  ni  au-deffus  de  la 
noix  :  car  tout  le  monde  fait  que  la  noix  cft  couverte  d'une 
coquille,  &  que  l'olive  renferme  un  noyaux  mais, comme  ce- 
la neft  nullement  agréable  en  notre  Langue,  j'ai  mis  un  é- 
quivalent  dans  la  traduftion.  *  M.  Bentlei  ne  peut  fouffrir 
que  dans  ce  vers  wtra  foit  prépofition  &  extra  adverbe,  c'eft 
pourquoi  il  a  lu  m/  intra  eji  dea.  Ce  qui  ne  peut  erre  fouf- 
lerti  &  fon  fcrupule  eft  très-mal  fondé.  Dac. 

31.  mi  intra  ejî  oleh ,  &c.-]  C'eft  à  dire  /«  o/e^  nîhil  duri 
tji  intra.  Dans  l'ode  ^to  me  ,  -Bacche  ,  rafis  nous  avons  vu 
ç«<c  nemora  aut  quos  agor  in  ffecns.  C'efi  de  part  &  d'autre 
ia  même  conflruftion  &  la  même  élégance  ,  dont  nous  avons 
aporte  la  raifon  fur  cette  ode.  *  Virgile  a  dit  de  même,  quas 
ego  te  terras  &  quanta  fer  aqmra  -veaitm  accîpo  :  &  Stace  , 
Jamque  hsi  clipeum  jam  vertit  ad  illos.  M.  Bentlei  a  déjà  pla- 
cé dans  le  texte  cette  coreaion.  Les  grammairiens  n'ont  mis 
«leam  que  parcequ'ils  ont  cru  que  c'étoit  le  régime  d'iutra. 
Mais  ils  dévoient  faire  réflexion  ç^u  intra  &  extra  font  ici  deux 
particules  modales  &  non  pas  prépofnives  ,  &  qu'il  eft  contre 
toute  aparence  qu'Horace  ait  emploie  dans  la  même  phrâfe  /«- 
/r^  comme  prépofition  &  extra  comme  adverbe.  Au  refteles 
Latins  ,  pour  dire  une  contre-vérité  ,  difoient  que  l'olive  n'a 
rien  de  dur  au  dedans  &  la  noix  au  dehors  :  parceque  le  noiau 
de  1  olive  &  la  coquille  de  la  noix  font  tout  ce  qu'il  y  a  de  dur 
dans  ces  deux  fruits.  San. 

32  Venimus  ad  summum  fortunée]  Nous  n'avons  pas 
feulement  l'avantage  d'être  égaux  aux  Grecs  pour  la  Poefie, 
nous  pouvons  même  nous  vanter  de  les  furpafTer  dans  la  Pein- 
ture, dans  la  MufiqucÔt  dans  les  exercices  de  la  Paleftre.  Car 
dès  qu'on  a  ou  la  fottife  ou  l'audace  de  foûtenir  une  chofefauf- 
fe,  on  peut  en  foûtenir  plufieurs,  &  ne  garder  plus  aucune  me- 
fure.  Dac. 

33  PlNGIMUS    ATQUE    TSALLIMUS   ET  LUCTAMUr]    Ho- 

race  met  ici  les  trois  Arts  que  les  Grecs  ont  portez  au  plus 
haut  degré  de  perfeftion  ,  la  Peinture  ,  la  Mufique  ,  &  la  Pa- 
leftre. Les  Romains  dans  leur  meilleur  temps  ,  n'ont  été  en 
cela  que  des  écoliers  au  prix  des  Grecs  ,  &  de  l'aveu  même 

d'Ho- 
*  Virgile  J.  5.  V.  691.  .  .  •  Stace  Tcb.  I.  8,  v,  384. 
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d'Horace ,  qui  dit  ici  comme  une  chofe  généralement  recon- 
nue &  avérée  que  la  chofe  la  plus  abfurde  &  la  plus  feuffè 
du  monde  feroit  de  lôûirenir  que  dans  la  Peinture  ,  dans  la 
Murique  &  dans  les  exercices  du  corps,  les  Romains  étoienc 
fuperieurs  aux  Grecs.  Cela  eft  très- clair,  &  je  ne  comprends 
|fts'  comment  un  fort  fevanc  homme  s'y  eft  trompé.  Il  a 
cru  que  ce  vers  éroit  une  alTertion  ,  &  qu'Horace  y  donnoic 
aux  Romains  l'éloge  d'avoir  furpaflé  les  Grecs  dans  tous  ces 
Arts.  Nous  pouvons  ,  dit  -  il  dans  fâ  Défenfè  de  la  Largue 
Françoifè ,  nous  pouvons  dire  aujourd'hui  doTns  Paris  ce  ^u'Hc 
race  difoit  autrefois  dans  Rome ,  f  eut-être  avec  moins  de  vérité 
que  nousj 

Ventmus  ad  fjtmmtmt  FortunA ,  pingimus  atquc 
Ffallimus  &  luûamur  Achivis  doiîius  uniîîs. 

Umctis]  Oints  ,  parce  qu'avant  que  de  s'exercer  dans  la 
Paleftre  ,  ils  fe  frottoient  d'huile  ,  &  jettoient  enfuite  fur  le 
corps  de  la  poufîîere  qu'ils  appelloient  âph.  Dac. 

53.  Pfallimus.']  Les  Grecs  paffoient  alors  pour  les  plus  ha- 
biles muficiens  qui  eufl'ent  jamais  été ,  &  Platon  ne  cefTe  de  fai- 
re l'éloge  de  leur  mufique.  Les  Romains  n'y  réufîîrenc  que 
tard  ,  &  n'y  firent  pas  à  beaucoup  près  de  fi  grans  progrè«. 
Horace  dit  Achhis  ku&Is  ,  ce  qui  a  raport  à  luHa-mur,  L.^^ 
Grecs  étoient  extrêmement  paflîonés  pour  la  lute  &  pour  les 
autres  exercices  du  corps.  On  fait  qu'avant  que  de  luter  ils  fê 
frotoient  le  corps  avec  de  l'huile.  Nous  avons  parlé  de  cette 
coutume  (ùr  l'ode  Lydla  aie  per  omnes.  San. 

34    Si    MELIORA    DIES,   UT    VINA   ,    POEMATA    REDDItJ 

S'il  eft  vrai  que  lesOuvra^^es  foient  comme  le  vin,  que  le  temps 
rend  meilleur  >&  qui  n'eft  bon  que  quand  il  eft  vieux,  au  moins 
eft-il  jufte  de  favoir  quel  temps  précilèment  il  faut  à  un  Ou- 
vrage afin  qu'il  foit  bon.  Horace  tourne  ici  parfaitement  en 
ridicule  le  préjugé  que  les  Romains  avolent  en  faveur  de  l'an- 
cienneté. La  plupart  des  gens  en  ont  aujourd'hui  un  tout 
contraire,  mais  dont  le  ridicule  n'eft  pas  moins  grand.  Dac. 
34.  Si  meliora  dies,  &c.']  C'eft  une  plaifanterie  io  poète, 
qui  veut  faire  tomber  dans  le  ridicule  ceux  qu'il  combat.  A 
vôtre  compte,  dit-il,  il  en  eft  d'un  poème  comme  d'ime  piè- 
ce de  vin ,  l'un  8c  l'autre  fe  perfeftionent  en  vieilliflânt.  Or 
l'on  (ait  à  point  nomé  combien  il  f^ut  de  tems  aux  vins  pour 
aquérir  toute  leur  bonté.  Marqués  nous  donc  auflî  ,  je  vous 
prie,  dans  combien  d'années  un  poème  qui  paroit  de  nos  jours, 
ïcra  excellent  &  deviendra  la  règle  du  bon  goût.  Un  pareil 
raifônement  ne  méritoit  pas  une  réponfi;  férieufe.  La  com- 
parailbn  feroit  plus  jufte  fi  l'on  difoit  :  un  vin  qui  n'a  ni  corps 
Tù.  qualité  n'eft  pu  de  garde  >&  un  mauvais  pocme  tombe  bien- 
P  5  tôt. 
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tôt.  Mais  le  nombre  des  années ,  qui  peut  rendre  certains  vins 
meilleurs  ,  ne  fauroit  ajouter  le  moindre  degré  de  perfe^lion 
aux  ouvrages  d'efprit.  San. 

56.  Scrlptor  ah  htnc  anna  centttm  ,  &c.2  Horace  conduit 
infenfiblement  fon  adverfaire  à  fa  ruine  ,  en  lui  propôfant  un 
terme  d'une  diftance  raifonable ,  pour  féparer  l'ancien  du  mo- 
derne ;  &  quand  ce  terme  a  été  une  fois  convenu ,  il  le  ra- 
proche  peu  à  peu  ,  &  le  met  enfin  fi  prés  que  le  partifan  des 
anciens  ,  qui  n'a  pas  été  afi'és  en  garde  contre  la  furprifê  ,  ne 
fcit  plus  comment  démêler  Tanciquité  d'avec  la  nouveauté,  San. 

58  ExcLUDAT  juRGiA  FINIS ]  Il  demande  une  rcponfe 
précife,  qui  finifle  la  difpute,  &  qui  ne  (bit  fujette  ni  à  aucu- 
ne équivoque ,  ni  à  la  moindre  ambiguiré.  Dac. 

59  Est  VETUS  atque  probus]  C'eft  la  réponfè  que  fait 
à  Horace  celui  qui  eft  entêté  de  l'ancienneté,  &  qui  ne  trou- 
ve rien  de  bon  que  ce  qui  eil  vieux.  Il  y  a  be.uicoup  de  fi- 
jieflè  &  de  plaifanterie  dans  ce  Dialogue.  Ce  partifan  des  An- 
ciens ne  répond  rien  qui  vaille.  Mais  il  ne  pouvoit  pas  mieux 
lépondre  dans  le  parti  qu'il  avoit  pris.  Quand  on  difpute  a- 
"iec  les  ignorans  ,  le  véritable  fecret  eft  de  les  tirer  des  thefes 
générales  pour  les  réduire  aux  particulières  ,  ils  font  bien-tôc 
hors  de  combat.  Horace  avoit  appris  cela  de  Socrate  ,  qui 
droit  l'homme  du  monde  qui  lefavoit  le  mieux  pratiquer.  Dac« 

41.  Feterefne  frobofijtte.'}  On  a  lu  jufqu'ici  vetercfne  f«etas» 
lA,  Bentlei  &  M.  Cuningam  ont  ibupçoné  avec  raifon  que  la 
glôfe  avoit  fait  difparoitre  le  texte.  Un  grammairien  trompé 
par  poemata  du  trente-quatrième  vers  a  cru  fans  doute  que  ce 
qtii  fuivoit  (è  raportoit  feulement  aux  poètes.  Rien  n'eft  plus 
faux.  Horace  ne  parle  pas  plus  en  cet  endroit  des  ouvrages  en 
vers  que  des  ouvrages  en  prôfe.  Il  met  de  ce  nombre  les  trai- 
tés des  rois  ,  les  rituels  ,  &  les  loix  des  doufè  tables ,  qui  cer- 
tainement n'étoîent  rien  moins  que  des  poéfies  :  &  de  peur 
qu'on  ne  s'y  méprenne,  il  a  afeôé  de  le  fervir  Ibuvent  de  ter- 
mes généraux ,  qui  renferment  toute  forte  de  compofition ,  tels 
4jue  font  fautor  veterum  ,  anti^nîjfima  qttaque  Graîorum  fcrif' 
ta  ,  Romani  fcriptores  ,  chartîs  pretîum  quotus  arroget  annns  t 
fcnpter  ah  hînc  annos  centwm  qui  dectdtt.  C'efl  donc  fans  rai- 
fon que  la  glôfe  reftraint  la  penfée  de  l'auteur  aux  feuls  poètes. 
Elle  défigure  même  le  texte  par  la  confonance  defagréable  de 
foetas  avec  atas ,  qui  fe  trouvent  à  la  fin  de  deux  vers  de  fui- 
<e.  M.  Bentlei  ajoute  que  cette  leçon  rend  la  penfee  impar- 
faite ,  que  dans  le  premier  membre  il  eft  feulement  parlé  des 
anciens  veteres ,  fâos  parler  de  l'eflime  qu'il  méritent  j  &  que 
d^qs  le  fécond  on  ne  fe  contente  pas  de  parler  des  nouveaux 
fr*fens  tetas ,  mais  on  dit  encore  que  leurs  ouvrages  font  me'- 
pfifables  refluât.    Il  doit  fe  trouver  ici  la  même  opofKion,& 
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îl  n'eft  pas  naturel  qu'Horace  ait  mis  veteres  tout  ftul  ,  aprèi 
avoir  die  auparavant  inter  perfc&oi  vetcrcfque  ,  tnter  TÎ/es  atm 
que  mvos ,  ejî  vêtus  attjue  frobus.  Le  défaut  du  texte  ordinai- 
re efl  donc  fenfible.  Nos  deux  favans  commentateurs  l'ont 
corigé  dife'remmenr.  L'un  propôfe  de  lire  veterefne  pmbof- 
^fte,  &  l'autre  vcterefne  probatos.  J'ai  pre'féré  la  première  co- 
reftion  ,  par  la  feule  raifon  que  c'eft  une  répétition  de  vêtus 
atque  probus ,  qui  a  précédé  deux  vers  au  defîus ,  &  que  le  dia- 
logue femble  amener  naturellement  &  même  demander  cette 
répétition.  Au  refte  pour  fe  tenir  dans  les  bornes  arêtées  au 
trente-neuvième  vers  ,  il  faut  entendre  par  atas  l'efpace  de 
trente  années  ,  cemme  nous  l'avons  dit  fur  l'ode  Non  fempet 
imbres.  Je  lis  ici  refpuat  avec  les  meilleurs  manufcrics  ^  les 
éditions  les  plus  coreftes.  Refpuit  &  refpuet ,  qui  fe  trouvent 
dans  les  autres ,  ne  fauroient  convenir  également  avec  atasprx* 
fens  &  atas  pofiera,  San. 

*  4a  An  qjuos  et  pr^sens  kt  tostera  respuet 
j«TAs]  Refpuet  ne  peut  pas  fervir  aux  deux  termes ,  à  pnefens 
seras  &  à  fcfrera  xtas.  Il  ne  faut  pourtant  rien  changer.  Apres 
fr^fens  on  Ibus-entend  refpuit.  Ces  ellipfes  font  familières 
dans  la  Langue  Latine.  *  Dac. 

43     ISTE     QUIDEM     VETERES    INTER    PONETtTR    HONES- 

te]  Horace  réduit  fon  adverfaire  à  lui  accorder  ce  qu'il  veut; 
&  par-là  il  le  bat  en  ruine.  Car  dans  cette  farte  de  difpute , 
dès  qu'on  a  gagné  un  pouce  de  terrein  ,  tout  eft  gagné  ;  parce 
que  celui  qui  répond  ne  fait  ni  comment  ni  où  arrêter  le  pro- 
grès de  celui  qui  interroge.  S'il  ne  faut  que  cent  ans  d'anti- 
quité à  un  Ouvrage  pour  être  bon ,  il  y  auroit  de  la  cruauté  & 
de  l'injuftice  à  refufer  ce  titre  à  un  Ouvrage  auquel  il  ne  man- 
queroit  qu'un  mois  ou  qu'une  année  pour  avoir  cts  cent  ans 
accomplis.  Mais  en  ôtant  ainfi  tantôt  un  mois  &  tantôt  un 
autre  ,  on  ruine  cette  prétention  ,  &  on  en  fait  voir  le  ridicu- 
le. Dac. 

45  Caudjeque  pilos  xjt  EQUiNit]  Horace  a  ici  en  vue 
une  aftion  célèbre  de  Sertorius  ,  qui  pour  r'affûrer  fon  armée 
qui  venoit  d'être  battue  ,&  pour  faire  voir  à  fês  Soldats  que  peu 
à  peu  on  vient  à  bout  des  chofes  que  l'on  ne  fâuroit  forcer 
tout  d'un  coup  ,  fit  venir  devant  eux  deux  chevaux  ,  l'un  foi- 
ble  8c  vieux  ,  &  l'autre  jeune  &  fort  :  donna  le  foible  à  un 
jeune  homme  vigoureux,  &  le  fort  à  un  homme  vieux  &  dé- 
bile ,  &  leur  commanda  à  chacun  d'arracher  la  queue  au  che- 
val qu'il  tenoit.  Le  jeune  homme  prit  à  deux  mains  la  queue 
du  cheval  foible j  mais  tous  fes  efforts  furent  inutiles, il  nepûc 
jamais  l'arracher.  Au  lieu  que  l'homme  débile  ,  en  tirant  un 
crin  après  l'autre  ,  dégarnie  en  un  moment  la  queue  de  (bn 
icune  chsval.  Et  c'eil  ce  qu'Horace  imite  icxi  S'il  avoit  pris 
P  6  le 
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le  parti  de  faire  voir  à  fon  homme  qu'un  Ouvrage  n'eft  pas 
bon  j  parce  qu'il  a  cent  ans ,  11  n'en  fêroit  jamais  venu  à  bout, 
Tautre  auroit  toujours  été  dans  l'affirmative;  mais  en  ôtant  les 
mois  l'un  après  l'autre ,  les  cent  années  font  bien-tôt  réduites  à 
rien,  Dac, 

*  46  Démo  etiam  unum]  M.  Bentlei  avoué  qu'ayant 
trouvé  dans  un  MS.  une  leçon  plus  cachée  &  moins  connue  il 
ne  fait  pas  difficulté  de  la  recevoir.  Belle  raifon  de  changer 
un  texte  !  Voici  cette  leçon ,  démo  ^  item  unum.  Les  oreilles 
un  peu  délicates  en  fbuffrent.  *  Dac. 

46.  Démo  ô-  îtem  unum.']  Huit  manuscrits  &  trois  éditions 
ont  retenu  cette  leçon.  Etîam  ,  qui  efl:  une  altération  d'& 
item  i  n'a  prévalu  que  parce  qu'il  eft  plus  ordinaire  &  qu'il  con- 
ièrve  le  même  fens.   San. 

47    DUM   CADAT    ELUSUS    RATIONE     RUENTIS    ACERVlJ 

II  appelle  ruentem  acervnm  un  monceau  qui  s'éboule  ,  le  rai- 
ïbnnement  dont  il  fe  (êrt,  &  que  les  Grecs  appelloicnt  yôrzV^;* 
du  mot  (TUffcç  ,  qui  fignifïe  monceau.  C'eli  le  raifonnement  le 
plus  dangereux  de  tous ,  &  celui  dont  il  eft  le  plus  mal-aifé  de 
le  défendre.  C'eft  pourquoi  Perfe  ,  pour  dire  une  chofê  im- 
poffible,  dit  à  la  fin  de  la  fixiéme  Satire: 

laventMs ,  ChryJîppCi  tuî  finitor  acervî, 

*i5  Chryfippe ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  répondre  à  vôtre  fyllo- 
;,  gifme  de  monceau."  Car  il  eft  impoffible  de  s'en  tirer  dès 
qu'on  y  eft  engagé.  Et  Clceron  dit  dans  fês  Queftions  Acadé- 
miques >  que  c'eft  parce  que  la  Nature  ne  nous  a  donné  aucune 
connoiflance  des  bornes  des  chorc: ,  &  qu'il  n'y  a  rien  où  nous 
puiffions  aflûrer  j  cela  ne  va  que  jufques  là.  Rerum  natura  md- 
htm  nobls  dédit  cognitionem  finlum  >  nt  nulla  in  re  Jîatuere  poffi" 
mm  ^uatenus.  Je  ne  veux  pas  examiner  ici  la  raifbn  de  Ci- 
ceron ,  qui  n'eft  peut-être  pas  trop  fûre  ;  je  me  contenterai  de 
^ire  que  ce  raifonnement  d'Horace  eft  un  fophifme,  un  fyllo- 
gjfme  captieux  ;  mais  qu'il  a  trouvé  le  fecret  de  le  rendre  légi- 
time 5  en  l'employant  fi  à  propos  contre  àss  gens  fi  Ibtrement 
entêtez  de  l'antiqujté  ,  qu'ils  ne  comptoient  le  mérite  que  par 
les  années.   Dac. 

47.  Ratlone  ruentis  acervi.]  Un  argument  des  plus  captieux 
&  des  plus  embaraflâns  eft  celui  que  les  Latins  noment/ènVi?i 
du  Grec  soRos  ,  qui  fignifie  un  monceau.  Il  eft  compôfé  de 
plufieurs  propofitions  peu  diférentes  les  unes  des  autres  &  telle- 
ment enchaînées  qu'après  avoir  débuté  par  une  vérité  fenfible 
&  ificontefîable  on  pafle  comme  de  proche  en  proche  à  une 
conclufion  évidemment  faufle.  Pour  éviter  la  furprlfe,  il  faut 
fur-tout  prendre  garde  que  tout  ce  qui  fe  dit  de  l'atribut  fe  d'iCe 
«iiS  du  fujet  ;  qu'il  n'y  ait  point  d'ambiguïté  ni  dans  les  cer- 
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ines  ni  dans  les  propolîtions  ;  qu'on  n'infère  point  de  propofi- 
tion  négative  parmi  des  afîirmacives  ;  que  la  propofition  qui 
pre'cède  imme'diatement  la  conclufion  ne  foit  point  négative,  à 
moins  que  la  conclufion  ne  le  foit  aulîî  ;  que  la  liaifôn  &  la 
gradation,  qui  doit  être  encre  les  propoficions ,  foit  jufte;  en- 
fin qu'il  n'y  ait  dans  le  fbrice  aucune  propofition  particulière, 
fi  ce  n'efi  peut  être  la  première.  Ce  font  les  judicieufes  règles 
que  M.  Facciolati  profefifeur  de  dialeftique  au  colège  de  Padoue 
a  expliquées  plus  au  long  dans  fbn  fécond  difcours  fur  les  ar- 
gumens  infolubles.  Dans  le  vers  fûivant  on  lit  ad  faJ?os  ou  in 
fajîss.  Les  deux  leçons  font  bones.  J'ai  fuivi  celle  Aqs  plus 
anciènes  copies  &  de  trois  excellentes  e'ditions.  C'elt  ainfi 
qL:'Horace  a  coutume  de  s'exprimer.    Sak. 

49  QuoD  LiBiTiNA  sacravit]  Ce  que  la  De'efTe  Llbicine 
a  rendu  facré  &  inviolable ,  c'efl-à-dire  les  Ouvrages  des  Morts, 
Il  a  été  aflez  parlé  de  la  Deeffe  Libitine  fur  la  Satire  VI.  du 
Livre  II.    Dac. 

49.  ^lod  Lîbîtîna  facravît."]  La  gloire  d'un  excellent  atjteur 
s'établit  pour  ainfi  dire ,  à  fà  mort.  Dès  qu'il  celle  d'être  nô- 
tre contemporain,  la  jaloufie  tombe  ,  &  il  commence  à  jouir 
pleinement  du  droit  qu'il  a  fur  nôtre  eflime.  *  Pline  le  jeune 
dit  fort  bien  à  ce  fujec,  en  parlant  de  Pompée  Saturnin  :  quoi? 
s'il  avoit  vécu  parmi  des  gens  que  nous  n'eufTions  jamais  vu  » 
nous  courrions  après  (ss  livres  ,  nous  rechercherions  jufqu'à  (es 
portraits j  &  quand  nous  l'avons  au  milieu  de  nous,  n'aurons- 
Bous  que  du  dégoût  pour  fbn  mérite,  à  caufe  delà  facilité  que 
nous  avons  d'en  jouir  ?  Les  homes  ,  félon  moi  ,  ne  font  rien 
de  plus  indigne,  rien  de  plus  injufie,que  de  refufer  leur  admi- 
ration à  un  home,  parce  qu'il  n'eft  pas  morci  parce  qu'il  leur 
efl  permis  non  feulement  de  le  louer,  mais  de  le  voir,  de  l'en- 
tendre, de  l'enti-eteriir ,  de  l'embrafTer ,  de  l'aimer.  An  fi  în~ 
ter  eos  quos  nunquam  vj'dtmtts  floruzjfet  ,  non  fclùm  libres  ejtts 
verùm  etîam  imagines  conquireremns  ;  ejufdem  nnnc  honor  prx' 
fentis  éf  gratta  quaft  fatietate  languefcet  ?  At  hoc  pravttm  ma- 
lignumque  efi  non  admirari  hominem  admiratione  digntjjîmnm  ^ 
guia  vîdert  ,  alloqui  ^  andire^  comfleiîi,  nec  laudare  tanttim, 
verttnt  etiam  amare  ctntingit.    SAN. 

JO   ENNIUS     et     sapiens     et    FORTIS    ET    ALTER    Ho- 

MERUs]  Je  n'ai  point  vu  de  correction  moins  heureulè  ni 
moins  nécefîaire  que  celle  qu'Heinfius  a  voulu  faire  dans  ce 
vers ,  en  iifant , 

Ennius  &  fapiens  Enphorbui  &  alter  Homerus. 

L'Epithete  de  Sage  ne  convient  point  à  Euphorbe  ,   mais  elJe 

con- 
*  Pline  au  ].  i.  ejp.  à  Euriciut. 
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convient  à  Pythagore.  Horace  dit  qu'Ennius  entête'  de  la  mé- 
rempfychofe  de  Pychahore  ,  fe  piquoit  d'avoir  été  iétpîens,  ua 
Sage,  c'eft-à-dire  Pythagore i  &fortis,  un  homme  de  guerre 
c'eft-à-dire  Euphorbe  ,  &c.  Cette  critique  eft  donc  mal-fon' 
dee  ,  &  de  nulle  néceflîté.  Venons  au  deflein  &  à  la  penfée 
d'Horace.  Toute  la  fuite  de  ce  paffage  m'a  toujours  paru  très- 
difficile.  Je  ne  fai  fi  l'on  fera  content  de  l'explication  que  j'en 
vais  donner.  ^  On  me  fera  plaifir  d'en  trouver  une  meilleure. 
Horace ,  après  avoir  aflèz  joué  fon  ennemi  ,  veut  lui  prouver 
par  des  raifons  plus  folides  ,  &  par  des  autorités  même  ,  que 
les  anciens  Poètes  Latins  ne  font  pas  fi  eftimables  qu'il  le  croit. 
Car,  par  exemple,  dit-il,  Ennius,  qui  eft  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  de  réputation ,  &  qui  fe  vante  d'avoir  été  Pythagore  8ç 
Homère,  ne  foûrient  pas  bien  tout  ce  qu'il  dit  de  lui-même,- 
les  Critiques  lui  reprochent  que  Çts  vers  démentent  fon  opinion 
de  la  Métempfychofe  ,  &  qu'ils  n'ont  rien  qui  reffemble  aux 
vers  de  ce  Prince  des  Poètes  Grecs.  C'eft  affurément-là  le 
Jens.   Dac. 

50.  Ennius  é-  fafîem,  «^c]  Porphirion  a  fort  bien  vu  que 
ct&  paroles  font  à  l'avantage  d'Ennius,  &  qu'il  faut  par  confé- 
quent  les  mettre  en  la  bouche  d'un  partifan  outré  de  l'antiqui- 
té. Je  ne  fai  pourquoi  M.  Dacier  s'eft  écarté  de  cette  expU- 
catton  ,  qui  eft  naturelle  &  la  feule  vraie.  Levîter  curare  ;à\t 
le  fcohafte,  eft  ^omx  fecurusjam  de  froventu  laudîs  fu^s  efi  En* 
mus ,  prepter  quam  ante  folîdtHS  fuerat,  Ennius  fe  donoit  pour 
un  aurre  Homère ,  &  tandis  qu'il  étoit  en  vie  il  étoit  en  pelae 
de  loutenir  cette  haute  idée;  mais  depuis  que  la  mort  à  confa- 
créfon  nom  Lîbîtina  facra-vh ,  &  que  près  de  deux  fiècles  ont 
pafle  fur  fes  écrits ,  fa  réputation  ne  l'inquiète  plus ,  elle  eft  en 
fureté  de  l'aveu  même  de  fes  critiques, fes  promeffes  font  rem- 
plies, &  fon  opinion  de  la  tranfmigration  àe$  âmes  n'eft  point 
un  fonge,  comme  k$  ennemis  le  prétendent.  Nous  avons  die 
fur  l'ode  Te  maris  &  terre  que  Pitagore  infatué  de  la  métemp. 
ficofe  fe  vaRtoit  d'avoir  été  Euphorbe  an  fiége  de  Troie  •  En, 
mus  pouflbit  l'extravagance  plus  loin  ,  en  difant  que  'l'âme 
d  Homère  avoit  paffé  dans  fon  corps,  après  avoir  animé  celui 
de  Pitagore.    San. 

51  Ut  Critici  dictjnt]  Ceux  qui  avoient  critiqué  \i% 
©uvrages  d  Ennius,  &  fur  tout  Lucilius,  qui  étoit  à  leur  tête. 
Il  y  a  même  de  l'apparence  que  le  vers  précèdent  eft  de  lui , 
&  qu'Horace  l'a  rapporté  ou  tout  entier,  ou  un  peu  changé, 
comme  Hetnfius  Ta  fort  bien  conje^uré  de  ce  paflkge  de  fain« 
Jérôme.  Poeta  fublimîs  ,  mn  Homerns  alter ,  ut  Lusîlîus  de 
Enmo  fufpicatur ,  fed  primus  Homerns  apud  Latinos.  Dans  li 
Satire  X.  du  Livre  I.  il  a  été  parlé  au  long  de  la  critique  que 
A-ucilms  avoïc  faite  d'Ennius.  Dac.  ■ 
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5'!   QXJO    TROMISSA  CADAMT    ET    SOMNIA  PYTHAOOREa] 

^4ot  à  moc  ,  il  ne  fe  met  fas  beaucoup  en  peine  à  qnot  abouti^ 
ront  les  grandes  promejfes  qu'il  fait ,  ^  les  fanges  de  Fythagore, 
Ces  grandes  promeflès  ,  c'eft  ce  qu'Ennius  difoic  que  l'ame  & 
tout  refprit  d'Homère  étoienc  pan'ez,  dans  fon  corps.  Et  il  ap- 
pelle Songes  de  Pythagore  ,  la  do6lrine  de  la  Mécempfycholê, 
donc  ce  Phrlofbphe  étoit  l'inventeur  ou  le  reftaurateur.  Mais 
en  même  temps  par  ce  moc  de  fomnia ,  il  fait  allulîon  au  fôn- 
ge  d'Ennius  ,  qui  eft  décrit  dans  le  premier  Livre  de  fes  An- 
nales>  où  il  dit: 

In  fomnis  mîhi  vifus  Homerus  adejfe  Poeta. 
„  Il  m'a  fèmble'  qu'Homère  m'eft  apparu  en  fonge  ,   &  qu'il 
„  m'a  dit: 

Septingentî  funt  paub  plus  vel  minus  anni 

^tum  memÎTii  fieri  me  pavum. 
„  Il  y  a  à  peu  près  fept  cens  ans  que  je  me  feuviens  être  de- 
^  venu  Paon."     Et  c'eft  à  quoi  Perfc  fait  allufion  dans  la  VI. 
Satire. 

Cor  jubet  hoc  Enni,  poftqttam  defertnit  ejfe 

M^onides ,  ^intus  ,  pavane  ex  Pythagoreo. 
,»  C'eft  ce  que  commanda  Ennius,  quand  il  eut  fongé  qu'il  é- 
,>  toit  Homère  ,  dont  l'ame ,  après  avoir  pafle  dans  le  corps 
,î  d'un  Paon ,  félon  la  doctrine  de  Pythagore  >  étoit  venue  ani- 
,,  mer  le  fien."  C'eft  le  véritable  fens  de  ce  paffàge  de  Per(è, 
qu'on  avoit  très-mal  expliqué.  Du  temps  d'Ennius  la  doftrine 
de  Pythagore  fur  la  Métempfychofe  étoit  enfeignée  groflîere- 
rement  &  à  la  lettre  dans  toute  l'Italie  ,  &  fur  tout  dans  la 
grande  Grèce.  Ennius  né  à  Rudies  ville  fort  voifine  des  lieux 
où  Pythagore  avoit  enlêigné  ,  étoit  entré  dans  ces  fentimens. 
*  Le  vieux  Commentateur,  Porphyrion,  s'étoit  fort  trompé  à 
ce  paffage.  Leviter  curare  >  dit-il ,  hoc  eji  fecnrus  effe.  Sectt- 
rus  jam  de  froventu  laudis  futC  eft  Ennius  ,  propter  quam  folli- 
lîtus  fucrat.  Riwî  de  plus  froid  >  rien  de  plus  éloigné  de  toute 
raifbn.  Cependant  M.  Bentlei  en  eft  charmé ,  nil  vertus ,  dit- 
il  ,  nil  doélius.  Laiflbns  ce  Scholiafte  jouir  de  l'approbation  de 
M.  Bentlei  qui  n'entraînera  pas  beaucoup  de  monde.  ^  Dac. 

53  NiEVius  IN  MANiBUS  NON  est]  Le  but  d'Horace  eft 
de  modérer  la  bonne  opinion  que  fon  ennemi  avoit  des  An- 
ciens }  &  de  donner  des  bornes  à  cette  admiration.  C'eft  pour- 
quoi je  ne  voi  pas  comment  ces  deux  vers  peuvent  être  dans 
fa  bouche,  Aflûrément  il  y  a  ici  quelque  choie  dont  on  ne 
s'eft  pas  apperçû  ,  &  je  fuis  perfuadé  que  le  Dialogue  qu'on 
croit  fini  ,  dure  encore.  Voici  ma  penlée  ,  dont  on  fera  tel 
«fage  qu'on  voudra.  Apres  qu'Horace  a  dit  ce  que  les  Criti- 
que* 
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ques  penlôient  d'Ennius,  il  veut  continuer  &  parler  deN^viusr 
Pour  -vôtre  Navîus ,  on  ne  le  lit  fl«s.  Mais  l'adverfâirc  d'Ho» 
race  repond  auffi-tôt. 

— at  mentibus  hteret ,  c^r . 

Car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire,  On  ne  le  lit  pins,  dit  Horace.  Il 
ejî  vrai  ,  répond  l'autre  ,  m.u's  on  le  fait  par  eaux,  comme  fi 
fes  Ouvrages  ne  vendent  que  d'être  faits;  tant  l'opinion  que  je 
fiûtiens  eJÎ  vraye ,  que  tout  Poème  ancien  eJÎ  vénérable  &  faire, 
La  confornîité  &  la  liaifon  que  ces  paroles  ont  avec  les  fent\« 
inens  de  ce  partifan  des  Anciens,  doivent  perfuader  de  la  ve'- 
rite'  de  cette  explication;  &  j'ofe  dire  même  qu'on  ne  fe  tire- 
ra jamais  heureufement  de  ce  paHàge,  fi  on  ne  la  fuit.  *  Ma 
prophc'cie  a  eu  fon  accomplifîèment.  M.  Bentlei  en  s' éloi- 
gnant de  mon  explication  s'eft  fort  éloigné  de  la  penfée  d'Ho- 
race ,  &  il  a  recours  à  un  point  interrogant  qui  vient  très-mal, 
*  Dac. 

5-3.  Navius  in  manibui  non  efi?]  Cet  endroit  a  e'té  bien 
maltraité,  faute  d'avoir  fuivi  la  penfée  d'Horace.  Les  gram- 
mairiens en  avoicnt  aparemment  doné  l'exemple  en  retran- 
chant le  fécond  non ,  &  les  commentateurs  ont  achevé  de  tout 
gâter.  On  a  \u  nunc  efi  au  lieu  de  mn  efl  ;  on  a  remplacé  le 
fécond  non  tantôt  par  e^  &  tantôt  par  at  ;  on  s'eft  avifé  de 
partager  ce  vers  entre  deux  interlocuteurs  ;  enfin  après  avoir 
mirs  une  concradiftion  entre  le  premier  hcmiftiche  &  le  der- 
nier ,  on  s'eft  doné  Ja  torture  pour  les  concilier.  La  leçon  & 
la  ponfbuation  que  j'ai  fuivies  ,  après  M.  Bentlei  &  M,  Cu- 
ningam,  aplanifl'ent  toutes  les  dificuhés,  &  préfentent  un  (èas 
fort  net  &  fort  lié.  Névius  natif  de  Campanie  fut  auteur  de 
diverfes  pièces  dramatiques.  Il  écrivit  aufîî  en  vers  Saturniens 
l'hifto"re  de  la  première  guerre  de  Cartage  ,  où  il  avoit  fèrvi. 
Soit  jaloufie,  foit  vérité,  Ennius  le  reléguoit  parmi  les  Faunes 
&  les  poètes  fauvages  ,  à  caufe  de  la  groflîereté  de  fon  llile  & 
de  la  dureté  de  fa  vérification.  Il  mourut  en  5-4^ ,  &  fa  morc 
précéda  celle  d'Ennius  de  trente-cinq  ans.   San. 

5-f  Ambigitur  quoties  uter  utro  sit  prior] 
C'eft  encore  l'adverfaire  d'Horace.  Il  continue  de  parler  jus- 
qu'au 65.  vers,  Interdum  vulgns ,  &c.  On  auroit  de  la  peine 
à  fe  tirer  d'embarras  par  un  autre  chemin  ,  &  tous  les  Inter- 
prètes n'ont  laifle  ce  paflâge  dans  la  profonde  obfcuriré  où  il 
eft ,  que  pour  n'avoir  pas  fait  cette  diftinaion  de  perfonnages. 
Ce  partifan  des  Anciens  voyant  qu'Horace  a  voulu  fe  fervir 
contre  lui  de  l'autorité  des  Critiques  ,  lui  oppofe  à  fon  tour 
l'autorité  d'autres  Critiques  qui  favorifent  fes  fentimens.  Car , 
dit- il  ,  quand  on  fait  l'examen  des  Poëces  ,  &  qu'on  cherche 
lequel  doit  être  préféré,  les  Critiques  conviennent,  &c.  Tout 

ce* 
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cth  fe  fuit  merveilleufeirient.  Uter  utro ,  cqs  ternes  ne  s*em- 
ployent  ordinairement  que  quand  on  parle  de  deux  fujets.  Ec 
Horace  s'en  fert  ici  ,  parce  qu'on  metcoit  cq&  Poètes  deux  à 
deux  :  Pacuvius  &  Accius  :  Afranius  &  Plaute  :  Cxcilius  &  Te- 
rence.    Dac. 

j-j.  j-6  AuFERT  Pacuvius  docti  famam  senis,  Ac« 
dus  ALTi]  On  a  explique'  doâi  fents ,  îd  efi  EnmU  alti  fe- 
tiis,  îd  efi  Njt'à.  Ce  vieillard  do£te  c'eft  Ennlus  s  ce  vieillard 
fublime  c'efl  Nîevius.  D'autres ,  comme  le  vieux  Commenta- 
teur, ont  prétendu  que  ce  vieillard  doâ:e  étoit  Sophocle ,  &  que 
le  fîiblime  étoi:  Euripide.  Mais  ce  font  des  rêveries  dont  il  ne 
faut  faire  aucun  cas.  Cet  adverfaire  d'Horace  dit  fimplemenc 
que  les  Critiques  conviennent  que  Pacuve  eft  favant,  &  qu' Ac- 
cius eft  fublime  \  &  cela  eft  conforme  à  ce  beau  jugement  de 
Quintilien  ,  qui  dit  dans  le  Chapitre  I.  du  Livre  X.  Tragœdie 
fcrîptores  y^ccms  atcjue  Pacuvius  clarîjjimi ,  gravttate  fententùf 
rum ,  vcrbortim  pondère  ,  &  auiiorîtate  perfonarum.  CeeterKin 
nîtor  &  fimma  in  cxcolendts  opcrîbus  manus  ,  nurgis  vîdcrî  pc- 
tefi  tcmporïhns  quàm  îpfis  deftitjfe.  Vîr'mm  tamen  Accio  plus 
trîbuitnr  :  Pacuvium  vîderî  doâîorem  ,  qui  ejfe  do&î  ajfeSant  y 
volunt.  „  Accius  &  Pacuve,  qui  ont  fait  des  Tragédies,  font 
„  très-illuftres  par  la  gravite'  de  leurs  fentences  ,  par  le  poids 
„  de  leurs  paroles,  &  par  l'autorité'  de  leurs  perfonnages.  Du 
„  refte  ,  la  politefle  &  la  dernière  main  pour  la  perfeâiion  de 
„  leurs  ouvrages  ,  peuvent  fembler  avoir  plus  manqué  à  leur 
„  semps  qu'à  eux.  On  trouve  pourtant  plus  de  force  à  Accius, 
„  &  ceux  qui  veulent  paflêr  pour  favans  trouvent  plus  de  fa- 
„  voir  dans  Pacuve."  Je  fuis  perfuadé  que  ce  qui  avoir  mi« 
Pacuve  en  re'putation  de  fa  voir  ,  ce  font  les  traies  de  Phyfique 
qu'il  avoit  mêlez  dans  fes  Ouvrages  ,  comme  lorfqu'il  fe  mo- 
quoit  fi  agre'ablement  des  Augures. 

Nain  ifiis  qui  lingnam  avium  întelligunt , 
Plttfqne  ex  alîeno  jecore  faptunt  quàm  ex  fuo  , 
Magîi  audiendnm  quàm  aufcultandum  cenfeo, 
„  Car  pour  ceux  qui  fe  piquent  d'entendre  la  voix  des  oifêauXs 
„  &  qui  (entent  plus  par  les  organes  des  autres  que  par  les 
„  leurs ,  je  croi  qu'il  vaut  mieux  les  écouter  que  de  les  croire. 
Et  lorfqu'il  parloit  du  Monde  &  des  Elemens  : 

^idquid   efi  hoc  ,    omnîa  animât  ,  format  ,    alit  ,   attget  ^ 
crcAt  , 

Sepclît ,  recipitque  in  fcfe  omnîa ,  omniumqne  idem  efi  pattr } 

Indtdemque  eadem  qute  oriuntur  ,  de  intégra  éttquc 

Eodcm  occidunt. 
.,  Quoique  ce  fuit,  il  crée,  anime,  forme,  nourrit  &  augmen- 
„  te  toutes  chofcsj  8c  les  reçoit  derechef  en  lui-même;  il  eit 

,j  leur 
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3,  leur  père  Se  leur  tombeau  :  car  tour  ce  qui  naît  de  lui ,  r»i 
,,  tourne  &  rentre  en  Jui."  Pacuve  mourut  âgé  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans  ;  c'eft  pourquoi  Horace  l'appelle /^«fw , 
vieHlard.  Pour  les  forces  &  la  grandeur  d'Accius  ,  elles  pa- 
roiflènt  afTez  par  les  fragmens  qui  nous  reftent.  On  n'a  qu'i 
voir  les  beaux  vers  que  Ciceron  cite  de  lui  dans  le  fécond  Li- 
vre de  la  Nature  des  Dieux.  Le  Poète  fait  parler  un  Berger , 
qui  n  ayant  jamais  vu  de  vaiffeau  ,  voit  tout  d'un  coup  celui 
des  Argonautes.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  que  tout  ce 
que  dit  ce  Berger.  Auffi  Velleïus  Paterculus  a  dit:  uiccîus  «/- 
5«e  tn  Grxcornm  com^arationcm  ereiÏHS,  »  Accius  eft  élevé'  juf- 
î,  qu'a  pouvoir  être  comparé  aux  Grecs."  Et  ailleurs  :  In  îltîs 
Itma,  m  hc  fenè  plus  vîderl  fmffe  fanguînls.  „  Les  Ouvrages 
î,  des  Grecs  font  plus  limez  ,  &  dans  ceux  d'Accius  il  femble 
5,  prefque  qu'il  y  ait  plus  de  grandeur  &  plus  de  force.  Dac. 

S6.  ^nfert  Pacuvius  doéît  famam  fenîs.']  C'eft  à  dire  oht'imt 
doar'ma  famam.  Pacuve  petit- fils  d'Ennius  vivoit  vers  la  i^S 
Olimpiade.  Il  avoit  l'efpric  fort  cultivé  par  la  lefture  des  au- 
teurs Grecs ,  dont  il  faifoit  pafTer  les  richefTes  dans  fes  compo- 
rtions.^ Rome  n'avoit  point  eu  de  meilleur  poète  tragique  a- 
yant  lui  ,  &  il  s'en  eft  même  trouvé  très  peu  qui  l'aient  égale 
jufqu'au  tems  des  Céfars.  Il  écoit  né  à  Brinde  ,  &  mourut  à 
Tarente,  âgé  de  près  de  quatre-vint-dix  ans.  J'ai  parlé  d'Ac- 
cius fur  le  cinquante-cinquième  vers  de  la  fatire  Nempe  încùm- 
fit6 ,  &  de  Ménandre  fur  le  vers  oniième  de  Ja  fatire  Si  rari 
fer  Ht  s,   San. 

J7  DiciTUR  Afrani  toga  convekisse  Menandro] 
Voilà  une  exprefllon  fort  heureufe  &  fort  nouvelle  ,  pour  dire 
qu'Afranius  étoit  prefque  égal  à  Ménandre  ,  il  dit  que  la  robe 
de^ce  Poëte  Latin  auroit  été  bonne  à  ce  Poète  Grec.  Mais  en 
même  temps  par  le  mot  toga  il  fait  allufion  aux  fujets  des  Pie- 
ces  d'Afranius ,  qui  étoient  tous  pris  des  Romains.  C'eft  pour- 
quoi on  appelloit  fes  Pièces  togatas ,  parce  que  la  toge  étoic 
rhabit  Romain.  On  ne  doit  point  être  furpris  de  la  louange 
qu'on  donnoit  à  Afranius.  Qpintiiien  dit:  Togatîs  excellit  ^- 
franhis  ,  Htînamque  non  mquinajjet  argumenta  puerorum  fœdlls 
amorîbui  ,  mores  ftios  fajfm,  „  Afranius  excelle  dans  les  Co- 
5»  médies  Romaines  j  plût  à  Dieu  qu'il  n'en  eût  pas  fouillé  les 
>,  fujets  par  l'infâme  amour  des  garçons  ,  en  témoignant  par- 
9>  là  la  corruption  de  fon  cœur  !  "  Ciceron  appelle  Afranius, 
kemînem  perargutum ,  In  fabulîs  guident  etiam  dlfertnm  ;  hom- 
me d'un  efprit  très-fin ,  &  éloquent  même  dans  ùs  Comédies. 
II  fait  aufll  entendre  qu'il  étoit  zélé  imitateur  de  l'élégance  At- 
tique.  Mais  afin  qu'on  puifîè  juger  de  fes  manières  ,  &  con- 
noître  que  fes  grâces  approchoient  fort  de  celles  de  Ménandre , 
}  en  rapporterai  ici  deux  ou  trois  fragmens  qui  m'ont  paru  af- 
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f?a  beaux.     Dans  la  Pièce  intitulée >  Confobrîniy  il  dit: 
Hem  ijio  parerrtum  ejî  vita  vilis  llberîs 
Vbi  melunt  metni  quàm  vereri  fe  ah  ftth. 
„  ïlelas ,  de  cette  manière  les  enfans  fe  confolent  alfément  de 
„  ia  mort  des  pères  ,    qui  ont   mieux  aimé  leur  donner  de  la 
,,  crainte  que  du  refpeft."     Et  dans  la  Pièce,  Emancipatus ^ 
^tam  beatjefcentcx  vtdentur  mîhî  mulieres 
^i£  jurgîo  &  benevokntîa  terrent  defiibîto  viros, 
,,  Que  les  femmes  qui  favent  toujours  fi  bien  compofer  leur  vl- 
j,  fage  ,  font  heureufes  !    elles  ont  le  fecret  de  chagriner  lenrs 
„  maris  autant  par  leurs  carefl'es  que  par  leur   mauvaifê  hu- 
„  meur."  Cela  eft  digne  de  Ménandre.   C'eft  Afranius  encore 
^ui  a  dit  : 

Si  pojjent  hommes  ddmîmentîs  capi , 

Omnes  hnberent  nnnc  amatores  anus, 
^  Si  les  hommes  pouvoient  être  pris  par  le  fard  &  par  les  ap- 
„  pas  poftiches,  toutes  les  vieilles  auroient  aujourd'hui  des  A-;- 
»  mans."     Et  il  ajoure: 

c^tas  &  corpus  tenerum  &  rnorîgeratîo  » 

H<ec  funt  venena  formofarum  mMltertan» 

Mala  nfas  nnlla  delînîmenta  înventt, 
,,  La  jeunefle,  uh  beau  corps,  l'enjouement  &  la  complailân- 
5,  ce,  voilà  le  fard  des  belles  femmes.  Pour  la  vieiilelïè,  il  n'y 
„  a  point  de  fard  qui  la  puifTe  embellir.   Dac. 

y/.  Afranî  toga.']  Afranius  vivoit  vers  l'an  C^o  de  Rome, 
au  tems  de  Marlus.  Clcéron  lui  donc  beaucoup  d'efprit  &  d'é- 
loquence ,  &  Patercule  une  grande  douceur  de  ftiîe  avec  le  ta- 
lent de  plaifanter  agréablement.  On  n'en  fait  pas  ici  un  moin- 
dre éloge  en  le  faifant  aler  de  pair  avec  Ménandre.  Il  réuflîf- 
foit  particulièrement  dans  ce  genre  de  comédie  Romaine  que 
l'on  compôfoit  fîir  les  mœurs ,  le«  coutumes ,  &  les  façons  d'a- 
gir des  Romains,  donc  on  prenoic  même  les  habits  fur  le  teâ- 
rre  i  d'où  vient  qu'on  les  apeloit  togata ,  à  la  diférence  des  co- 
médies Grèques  que  l'on  apeloit  palliât^.   San. 

5-8  Plautus  ad  exemplar  Siculi  properare  Epi- 
cnARMi]  Comme  on  a  mis  tous  as  vers  dans  la  bouche 
d'Horace  ,  on  a  bien  vu  qu'il  falloit  les  prendre  tous  en  mau^ 
vaife  part.  C'eft  pourquoi  on  a  dit  que  ce  Poète  faifoit  ici  le 
procès  à  Plaute  ,  ^  qu'il  l'accufoit  de  précipiter  &  d'étrangler 
fes  fujets.  Mais  il  n'y  a  rien  de  moins  vrai.  Ce  n'eft  point 
Horace  qui  parle,  c'eft  fon  adverfaire;  &  bien  loin  de  blâmer 
Plaute,  il  lui  donne  ici  une  très-grande  louange,  qui  eft  de  ne 
perdre  jamais  fon  fujet  de  vue  ,  &  de  marcher  à  grands  pas 
vers  le  dénouement,  fans  donner  aufpeitateur  le  loifir  de  s'en- 
nuyer. 
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nuyer.  Car  c'eft  ce  que  fignifie  ici  properare,  terme  très-con- 
venable  à  Plaute,  qui  fait  plus  agir  que  parler.  Quand  Horace 
dit  d'Homère,  Semper  ^d  eventian  fejiînat  ,  Il  Ce  hâte  d'aller 
aj^dc'nouement  ,  on  auroit  autant  de  raifon  de  prétendre  qu'il 
blâme  là  Homère  ,  qu'on  en  a  de  fuppofer  qu'il  blâme  ici 
Plaute  ,  en  d'iùmproperat  ,  car  c'eft  la  même  chofe.  Plaute 
refTcmble  en  cela  à  Homère  ,  il  marche  toujours  au  dénoue- 
ment, &  ne  donne  pas  au  fpeftateur  le  temps  de  languir.  Aufll 
Horace  convient-il  de  la  juftice  de  cette  louange  dans  le  vers 
63.     On  peut  voir  la  Remarque.    Dac, 

SicuLi  Epicharmi]  Epicharme  ^toit  de  Sicile ,  &  vivoit 
iu  temps  ie  Pythagore ,  dont  il  fut  difciple ,  du  temps  de  Xer- 
3tès  &  de  Servius  Tullius,  environ  45-0.  ans  avant  Nôtre- Sei- 
gneur. Il  avoit  fait  un  grand  nombre  de  Comédies ,  il  fit  aufîî 
en  vers  des  Trairez  de  Phyfique.  On  peut  juger  de  fon  mérite 
par  l'ufage  que  Platon  fit  de  fes Ouvrages, qu'il  pilla  avec  beau- 
Coup  de  foin.  Il  fut  exilé  pour  avoir  parlé  avec  trop  peu  de 
reipeft  de  la  femme  d'Hieron.    Dac. 

sS.^P/antas.']  Il  étoit  de  Sarfine  ville  d'Ombrie ,  &  quoi- 
qu'il fût  plus  jeune  qu'Ennius ,  Pacuve  ,  &  Accius ,  il  mourut 
avant  eux  en  5-70.  On  le  loue  ici  de  ne  perdre  jamais  fon  fu- 
jfit  de  vue ,  d'avancer  toujours  vers  le  dénouenjent  ,  &  de  ne 
laifTer  jamais  languir  le  teâtre.  C'eft  un  des  principaux  talens 
d'un  poète  dramatique  ,  Se  perfone  ne  le  pofléda  peut-être  en 
un  û  haut  degré  que  lui.  Voies  ce  que  nous  en  dirons  fur  le 
vers  271  de  l'épitre  du  troifième  livre.    San. 

Eptcharmt.']  Epicarmt  poète,  philofbphe,  &  difciple  de  Pi- 
tagore,  naquit  à  Siracufè  ou  à  Crafte  ville  de  Sicile,  &  vivoic 
félon  l'opinion  la  plus  commune  ,  en  Tannée  300  de  Rome. 
Cependant  Ariftote  le  fait  plus  vieux  d'un  fiècle  au  moins  j 
c'eft  au  troifième  chapitre  de  fa  poétique  ,  où  il  dit  qu'il  efl 
plus  ancien  que  Quionide  &  que  Magnés ,  ce  qui  fupofe  qu'il  a 
vécu  avant  Efchile  .  qui  mourut  en  379  :  &  ce  fentiment  fe 
raporte  à  ce  que  Suidas  écrit ,  que  Magnés  commença  à  paroi- 
tre  lorfqu'Epicarme  étoit  déjà  vieux.  La  comparaison  que  l'on 
en  fait  ici  avec  Plaute  donc  à  croire  qu'il  fut  un  des  premiers 
poètes  de  fon  tems  pour  la  comédie  ;  &  Platon  fit  tant  de  cas 
de  îes  ouvrages  philofophiques ,  qu'il  jugea  à  propos  de  s'en  a- 
proprier  les  plus  beaux  morceaux.    San. 

5-9    ViNCERE    C^CILIUS    GRAVITATE,    TERENTIUS  AR- 

te]  J'admire  comment  on  a  pu  prétendre  que  c'étoit  ici  une 
raillerie  contre  Cxcllius  &  contre  Térence.  Car  il  n'y  a  rien 
de  plus  vrai  que  ce  jugement.  Caecllius  étoit  au-defliis  des  au- 
tres Poètes  par  la  difpofition  de  fês  fujets,  par  la  gravité,  par 
le  poids  de  ks  penfées ,  &  par  le  tour  de  ks  expreflîons ,  qui 
^coient  pathétiques,  &; Térence  k%  furpaflbic  par  l'art?  c'eft-à- 

dire 
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dire  qu'il  favoic  mieux  peindre  les  mœurs  &  les  cara£lerej. 
Voici  les  propres  termes  d'un  des  plus  grands  &  des  plus  fi. 
vans  Critiques  de  ces  temps-là, &  peut-être  les  mêmes  que  ce- 
lui qui  parle  ,  avoit  en  vûë.  In  argtanentts  Cacîlius  filmant 
fofcit  y  in  ethefm  Terenttus,  „  Cecilius  remporte  le  prix  pour 
„  ce  qui  regarde  lis  fujets ,  &  Te'rence  pour  ce  qui  regarde  les 
„  mœurs."  Ceft  Varron  qui  parle, &  qui  dit  encore  ailleurs i 
Ethos  nullt  alii  fervare  convertit  quàm  Titinio  ô"  Terentîo.  Pm- 
the  ver9  Trabea  ô"  Attilîus  ^  C*cilius  facile  moverunt.  „Per- 
„  fbnne  n'a  fû  garder  les  carafteres  comme  Titinius  &  Té- 
„  rence  ;  mais  Trabea ,  Attiiius  &  Cscilius  {âvoient  mieux  é- 
„  mouvoir  les  paflions."  Il  n'y  a  plus  là  aucun  fujet  de  dou- 
ter. Voilà  pourquoi  j'ai  borné  dans  la  traduftion  la  gravité  de 
Cecilius  aux  paffions  ,  &  l'art  de  T^rence  aux  moeurs  &  aux 
cara£tere$  :  car  c'eft  en  cela  feulement  que  les  Anciens  leur  ont 
donné  la  préférence  fur  tous  leurs  rivaux.  Servius  dit  de  Té- 
rence  :  Sciendum  efi  Terentium  prtpter  folam  profrietatem  ejji 
emnîbus  frétpejjtttnt  y  quibus  ejî ,  quantum  ad  cater/i  fpeûat  y  in*^ 
ferior.  „  Il  faut  fa  voir  que  Térence  eft  préféré  à  tous  les  au- 
„  très  Poètes  Comiques  ,  à  caufe  de  la  feule  propriété  ;  car  il 
„  leur  eft  inférieur  dans  tout  le  refte."  Ce  mot,  propriété, 
n'eft  pas  (èulernent  pour  les  termes,  mais  aufTi  pour  les  carac- 
tères &  pour  les  mœurs.  Il  faut  pourtant  ajouter  ici  qu'Hora- 
ce s'eft  fèrvi  ailleurs  du  mot  d'art  pour  dire  feulement  l'éco- 
romie  &  la  difpofition  du  fujet.  Ceft  dans  l'Art  Poétique , 
Vers  32c.  Sine  pondère  &  arte.  Mais  cela  ne  détruit  pas  mon 
fèntiment,  ufrs  eft  un  terme  vague  qui  va  à  tout,  c'eft  le  (cns 
&  la  matière  dont  on  parle,  qui  le  déterminent.   D>ac. 

J9.  Cacilîtis.']  Céciiius  Scatius  étoit  un  efciâve  Gaulois  du 
palis  dis  Infubriens,  que  l'on  apelle  aujourdui  le  Milanès,  Il 
s'adona  à  la  poéfie  dramatique  ,  &  il  y  réuflit  fi  bien  ,  qu'il 
parvint  à  être  un  des  plus  excellens  poètes  comiques  de  Con 
tems.  Il  mourut  en  /86  ,  un  an  après  la  mort  d'Ennius, 
&  deux  ans  avant  que  Térence  fit  jouer  fa  première  pièce, 
San. 

Terentius.']  Cartage  vid  naître  Térence  dans  l'efclavagei  mai* 
la  beauté  de  fbn  efprit  lui  procura  bientôt  la  liberté,  &  le  por- 
ta enfuite  fur  le  teâcre  de  Rome  ,  où  il  enleva  par  ùs  comé- 
dies les  aplaudiflèmens  de  la  fcène.  Il  fleurit  particulièrement 
entre  la  féconde  &  la  troifième  guerre  Punique.  Sa  mort  ari- 
va  en  ^^^.  Il  n'avoit  que  neuf  ans  quand  Plaute  mourut.  Cef 
deux  poètes  comiques  Latins  font  les  feuls  qui  nous  reftent  de 
ceux  qu'Horace  vient  de  nomer  ,  &  heureufèment  ce  font  le* 
deux  qui  ont  remporté  le  prix  fur  tous  les  autres.  Mademoi- 
felle  le  Fèvre  dans  fa  préface  fur  les  comédies  de  Plaute  reco- 
noit  que  les  carafteres  de  Tccence  font  mieux  marqués  &  mieux 

fui- 
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fuivis  ,   &  c'efl  je  croi  par  cet  endroit  qu'on  lui  donc  ici  l'i< 
Tantage  lur  Cécîlius.    San. 

60  Hqs  ediscit]  C'eft  toujours  Tadverfaîre  d'Horace  qui 
parle ,  6c  qui  veut  faire  voir  que  c'eft  avec  juftice  qu'il  approu- 
ve &  foûtient  ce  qui  eft  ancien  ,  puifque  les  Romains  n'ap- 
prennent que  les  Ouvrages  des  Anciens  ,  &  que  les  théâtres 
font  trop  petits  pour  la  foule  du  peuple  qui  coure  à  Ijeurs  Pie- 
ces.  Dac. 

62  Livi  scRiPTORis  AB  jEvo]  Depuis  le  fiecle  de  Livius 
Andronicus  ,  qui  fut  le  premier  des  Romains  qu'on  peut  ap- 
peller  Pol-te ,  &  qui  commença  à  faire  jouer  fa  première  Pièce 
la  première  ann^e  de  l'Olympiade  cxxxv.  un  an  après  la  pre- 
mière guerre  Punique,  c'eft-à-dire  l'an  de  Rome  dxiv.   Dac. 

62.  Lîvî  fcrîptorîs  ^b  ave.']  C'eft  à  dire  depuis  l'an  514, 
que  Marc  Live  Andronic  le  plus  ancien  de  tous  les  poètes  La- 
tins mit  fur  le  teâtre  fa  première  pièce  ,  un  an  après  la  pre- 
mière guerre  de  Cartage  &  avant  la  naiflance  d'Ennius.  Ce 
Live  Andronic  fut  afranchi  de  Livius  Salinator  &  pre'cepteur 
des  enfans  de  cet  illuftre  Romain.  La  langue  Latine  avoit  bien 
eu  {es  poètes  avant  Andronic  ,  comme  il  paroit  par  les  him* 
,nes  des  Saliens  &  par  ce  qui  eft  dit  dans  les  loix  des  doufe  ta- 
bles :  mais  avant  lui  perfone  n'avoit  fait  un  poème ,  c'eft  à  di- 
re une  pièce  régaWete  jttfiifm  foema.   San. 

63  INTERDUM    VULGUS     RECTUM    VIDEt]      C'eft  HoraCt 

qui  reprend  la  parole ,  &  qui  ne  pouvant  s'oppofèr  au  jugement 
de  tous  les  Critiques  ,  que  fon  ennemi  vient  de  rapporter ,  & 
qui  e'toit  celui  de  prefque  tous  les  Romains ,  re'pônd  que  le  peu- 
ple juge  quelquefois  bien  ,  mais  qu'il  fe  trompe  auflî  fort  fou- 
vent.  Par  exemple,  il  juge  bien  quand  il  donne  aux  Poètes, 
dont  on  vient  de  parler,  les  qualitez  qui  leur  conviennent,  & 
qu'il  s'en  tient-ià  :  &  il  juge  mal  lorfque  fous  prétexte  que  ces 
Poètes  ont  l'avantage,  l'un  d'être  favant,  l'autre  d'être  fort  & 
fublime  ;  celui-ci  de  bien  toucher  les  paflîons  ,  &  celui-  là  de 
bien  peindre  les  mœurs  ,  &  cet  autre  de  marcher  au  dénoue- 
ment fans  jamais  perdre  fon  fûjet  de  vûë  ,  il  croit  qu'ils  ont 
toutes  les  autres  vertus  enfemble,  &  que  rien  ne  leur  peut  être 
comparé.  Cette  réponfe  d'Horace  eft  très-lblide,  mais  on  l'a- 
voit  toujours  mal  prlfè.   Dac. 

66    Si    QUiEDAM  NIMIS   ANTIQUE,  SI    PLURAQUE  DURE] 

Par  les  fragmens  qai  nous  reftcnt  de  tous  ces  Poiites ,  il  feroit 
aifé  de  juftifîer  le  jugement  qu'Horace  en  fait  ici.  Ils  font 
pleins  de  mots  trop  anciens  &  trop  afFeftez  ,  &  d'exprefllons 
ou  trop  dures ,  ou  trop  rampantes.  Ciceron  avoue  en  quelque 
endroit  que  les  Pièces  de  Livius  ne  meritoient  pas  d'être  lues 
deux  fois  :  que  Cascilius,  quelque  pathétique  qu'il  fût  écrivoic 
fore  mal  >  ù  ^ue  les  plus  habiles  écoienc  fore  au-de/Iôus  des 

Grec?, 
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Grecs.  Et  Quintilien  en  parlant  de  Caecilius,  d'Afranîus,  de 
Plaute  Se  de  Térence ,  ne  laifi'e  pas  de  idire.  „  Nous  clochons 
3)  pour  la  Comédie  i"  /«  Comadta  maxime  claMdîcamtts.  C'eft- 
à-dire,  nous  fommes  bien  foibles  ;  &  comme  nous  difons  ea 
proverbe ,  cela  ne  bdt  qm  d'une  aile.  Les  Pièces  d'Ariftopha- 
re  ,  qui  font  \e&  feules  Comédies  Greques  qui  fe  font  fauve'es 
du  naufrage  de  l'antiquité ,  prouvent  la  vérité  de  ce  fentimenc 
de  Quintilien ,  &  l'avantage  infini  que  les  Grecs  avoient  fur  les 
Romains  pour  le  Comique.  Quelle  perce  pour  nous  que  celle 
des  Comédies  de  Ménandre ,  puifque  Térence  malgré  tout  fon 
art  &  toute  la  beauté  de  fes  mœurs  &  de  {es  carafteres  ,  n'é- 
toit  qu'un  demi  Ménandre  au  jugement  de  Cefar.   Dac. 

*  67  DicERE  CREDIT  Eos]  Ce  qui  cft  extraordinaire  & 
înoui  a  de  grands  charmes  pour  M.  Bentlei.  Il  a  mis  dans  fon 
texte  y  dtcere  cedit  eos.  S'il  accorde ,  s'il  avoue,  Horace  ne  re- 
conhoîtroit  pas  ce  mot.  *  Dac. 

67.  Dkere  cedlt  eos.']  Le  fimple  eft  ici  pour  le  compôfé, 
ceàit  pour  concedttf  comme  nous  avons  vu  cederet  pour  înceds^ 
ret  au  vers  foixante-cinquième  de  la  fatire  Sunt  quîbns  in  fati' 
rh.  On  lit  ordinairement  crédit  ,  mais  un  manufcrit  nous  a 
confervé  cedit  que  deux  habiles  commentateurs  ont  rapelé  dans 
le  texte.  La  penfée  même  d'Horace  nous  conduit  à  cette  le- 
çon.^ Il  s'agit  de  réduire  un  home  entêté  en  faveur  de  l'anti- 
quité.^ La  force  des  raifons  qu'on  lui  opèfe  fait  impreffion  fur 
lui  ,  il  a  la  complaifance  d'avouer  qu'il  y  a  dans  les  anciens 
quelques  expreffions  trop  vieilles  ,  &  que  leur  ftile  a  quelque 
chôfe  de  dur  &  de  languiflant.  Crédit  ne  marque  point  cet  1- 
veu  que  la  complaifance  arache.    San. 

68  Et  Jove  judicat  jeqvo]  CeB:  une  efpece  de  pro- 
verbe fondé  fur  cette  vérité,  que  toutes  les  lumières  des  hom- 
mes viennent  de  Dieu  :  de  forte  que  quand  ils  jugent  bien ,  c'cîi 
que  Dieu  leur  eft  favorable ,  &  qu'il  leur  eft  contraire  quand  ils 
jugent  mal.   Dac. 

*  69  DELENDACLÎ7E    CARMINA   LiVl]       M.    Benclci    S    lu 

delendave  carmina  Ltvi ;  mais  fans  raifon.  *  Dac. 

69.  Carmina  Lxvi.]  Jofeph  de  l'Efcale  ,  Gérard  Voff,  & 
Scriverius  ont  averti  il  y  a  long-tems  que  les  copiftes  &  les 
grammairiens  avcient  fouvent  altéré  le  nom  de  ce  Lévius  dans 
Aulugelle,  dans  Aufone,  dans  Prlfcien,  dans  Apulée,  &  dans 
Feftus ,  &  qu'ils  l'ont  changé  en  Livius  ,  Lélius  ,  Névius ,  & 
Noviiis.  Il  a  éré  aifé  de  s'y  méprendre  dans  Horace.  Com- 
me il  eft  parlé  de  Live  Andronic  fept  vers  plus  haut,  ©n  a  cru 
qufî^  fon  nom  devoit  fe  trouver  dans  celui-ci  >  &  l'on  a  mis  Z,i- 
t»  à  la  fin  du  vers.  Mais,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M. 
Bentlei,  Live  Andronic  ne  fert  ici  que  d'époque  &  ne  doit 
point  ê-re  mis  au  nombre  des  poètes  qui  fe  foutcnoicnt  avec 

h«- 
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honeur  fur  la  fcènes  &  il  n'eil  pas  croiable  qu'Orbilîus  fe  foît 
avifô  au  plus  bel  âge  de  la  Latinité  de  lire  aux  enfans  des  pre- 
mières maifons  de  Rome  ,  &  de  leur  propôfer  comme  des 
chc'doeuvres  des  vers  qui  ,  au  jugement  de  Cice'ron  ,  ne  m(<ri^ 
toient  pas  d'être  lus  une  féconde  fois,  &  qu'Ennius  même  a- 
voit  trouvé  barbares  deux  cens  ans  auparavant.  C'eft  donc  une 
ne'cefîlté  d'abandoner  la  leçon  ordinaire  pour  mettre  L/evî,qut 
deux  excellens  critiques  ont  déjà  rétabli  dans  le  texte  fur  l'au- 
torité d'un  célèbre  manufcrit  d'Oxford  ,  à  qui  l'on  donc  plus 
de  fept  cens  ans  d'antiquité.  Lévius  fut  un  poète  ancien,  mais 
plus  récent  que  Live  Andronic.  On  ne  fait  pas  précifément  le 
tems  où  il  a  vécu  ,  mais  on  raportc  de  lui  plufieurs  ouvrages, 
entr'autres  un  poème  fur  lo ,  nn  autre  fur  les  Centaures  ,  une 
tragédie  *  d'Alcefte,  &  quelques  poéfies  licencieufes.    San. 

70  Memini  Qvje  plagosum  Orbilium  dictare] 
Horace  avoit  été  à  l'école  d'Orbilius  Pupillus  ,  natif  de  Bene- 
vent,  &  qui,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  alla  enfèigner  à  Rom« 
l'année  que  Clccron  fut  Conful.  Il  eft  appelle  p/agofus  ,  parce 
qu'il  étoic  fort  rude,  &  qu'il  fouetoit  volontiers.  Ftsit  autem 
nâiturA  acerba  ,  «0»  modo  in  Antîfophijias  ,  ^iios  omni  fermons 
lacer Avh ,  fed  ettam  în  dîfdfHlos  ,  ut  Horatitts  /îgnîficat ,  pla- 
gofum  eum  appellaris  ^  ô'  Domitiits  Marfus  fcribeiis  : 
£t  quos  OrbUins  ferula  fcntha^ue  ceddlt. 
Suétone.  Dac. 
71.  Crbi/him  diacre.']  C'eft  Orbilius  Pupillus  natif  de  Béné- 
vent,  qui  de  foldat  fe  fit  profefîéur  de  belles  lettres,  &  ouvrit 
fil  claffe  à  Rome  en  691 ,  étant  âgé  de  cinquante  ans.  Il  fe  fi; 
tant  eftimer  dans  cette  nouvelle  profefîîon  qu'on  lui  dreflà  pu- 
bliquement une  ftarue.  Il  étoit  d'une  grande  févérité,  &  Ho- 
race qui  avoit  pris  Ces  leçons  pendant  plufieurs  années  en  peuC 
être  cru  fur  fà  parole.    San. 

yz    PULCRAQUE     ET     EXACTIS     MINIMUM     DISTANTIA  ] 

On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  des  Satires  de  Lucilius  ,   &  des 
Poëmes  de  Laberius  fur  la  Satire  X.  du  Livre  I.   Dac. 

73  Inter  qvje  verbum  emicuit  si  Forte  déco- 
rum] La  plupart  des  gens  fe  hifîent  prendre  à  un  beau  mot, 
à  un  vers  nombreux  ,  à  un  iêntiment  délicat  ;  &  fur  cela  ils 
vantent  tout  un  Ouvrage  ,  quelque  méchant  qu'il  foit  :  ou  au 
contraire  ,  rebutez  par  un  feol  mot  hors  d'ufage ,  par  un  vers 
rampant  ,  ou  par  un  fentiment  qui  leur  paroîtra  peu  naturel, 
ils  condamneront  le  plus  beau  livre  du  monde.  Et  cela  viert 
die  ce  que  peu  de  gens  ont  un  fentiment  jufle  de  ce  qui  rend  ua 
Ouvrage  bon  ou  mauvais.  Dac. 

7S  IN. 
•  Jofephi  Sealigeri  Jufinlên*  Itfl'itneSt  1.  X.  c.  27.    Scriverîtu  in  tt/T 
tintm  nuftialtm  jtuftnih' 
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75  Injuste  totum  ducit  venditque  poema]  Ce 
mot ,  ducit  ,  comme  on  l'a  fort  bien  remarqué ,  eft  pris  des 
Marchands  d'Efclaves  qui  menoient  en  pompe  ceux  qu'ils  vou- 
loienr  vendre.  Quintilien  dans  la  Déclamation  cccxl.  Man- 
^9  novltÎHm  puernm  per  fublica  rofrra  dttùt  pr^ctcxtatitm  :  8c 
■vendit  eft  pour  venditat ,  il  lou'é  ,  il  vante.  ^  Il  n'y  a  rien  là 
que  de  naturel.  Mais  voici  une  imagination  bien  finguliere  de 
M.  Bentlei.  Il  a  juge'  à  propos  de  corriger  ce  pafiage  &  com- 
me il  ne  doute  de  rien  de  tout  ce  qu'il  a  imaginé  il  a  reçu  fa 
correction  dans  le  texte. 

Injujlè  totHin  ducit ,  venitqne  Poema , 

&  il  l'explique  de  cette  manière ,  Poema ,  c'eft  un  nominatif; 
înjifjîè  ducit  emptorem  ;  duàt ,  c'eft-à-dlre  ddipt .,  fa/lît,  pa/p» 
perçut  it,  ^  ixmt ,  c'eft-àdire  il  fe  vend.  Qui  Taiiroit  deviné? 
*  Dac. 

7J.  Tottrni  ducît  Tenitquc  poema.']  C'eft  à  dire  totum  pc-enia 
în'uftc  dncit  emtorem  €^  vetiit.  L'excellent  manufcrit  que  je 
viens  de  citer  m'a  fourni  encore  cette  leçon  que  M.  Bentlei  n'a 
pas  fait  dificuké  de  recevoir  dans  le  texte.  Ducere  eil  un  moc 
ordinaire  aux  bons  auteurs  pour  dire  duper  quelcun;  On  trou- 
ve dans  Horace ,  ducit  te  fpecies ,  video  . . .  emtorem  ducit  hiii/i' 
tem.  La  leçon  ordinaire  vendit  a  embaraflé  les  interprètes ,  Se 
l'embaras  écoit  bien  fondé.  Quel  pouvoit  être  le  nominatif  des 
deux  verbes?  que  voudrolt  dire  verfus  unns  ô-  altcr  totum  poc 
f?M  duiit?  On  prétend  que  c'eft  une  métaphore  prife  des  mar- 
chans  d'efclâves,  qui  menoient  en  pompe  ceux  qu'ils  vouloienc 
vendre ,  ou  qui  prefencoient  d'abord  les  plus  beaux  &  les  mieux 
faits  pour  fe  défaire  plus  aifément  des  autres.  Tout  cela  auroic 
befoiq  de  preuves  ,  &  après  toutes  les  preuves  la  penfée  &  la 
conjfîruftion  d'Horace  n'en  feroient  guère  plus  éclaircies.    San. 

78  Nec  veniam  antiquis]  Cela  eft  fore  bien  dit  ,  cti 
Anciens  ne  méritent  pas  les  honneurs  &  les  récompenfes  dont 
ces  gens  entêtez  de  l'antiquité  les  jugent  dignes.  Mais  aufîî  ils 
ne  doivent  pas  être  rejeccez  ,  il  faut  ne  les  pas  juger  à  la  ri- 
gueur ,  &  leur  faire  grâce.  Ils  ont  ouvert  le  chemin  aux  au- 
tres,  &  défriché  les  premiers  une  terre  qui  n'avoit  point  enco- 
re été  travaillée.  Or  il  eft  injufte  d'exiger  que  les  inventeurs 
portent  leurs  ouvrages  à  ce  point  de  perfeétion  que  le  temps  & 
le  travail  peuvent  feuls  donner.  Car,  comme  dit  fort  bien  Ci- 
ceron ,  Nihil  ejî  fimul  e^  inventum  ér  ferfcélum  :  „  Il  n'y  2 
j,  rien  qui  ait  été  en  même  temps  inventé  &  perfectionné.'* 
Il  faut  fe  n^uvenir  qu'Horace  ne  parle  ici  que  des  Latins  ,  & 
qu'il  excepte  toujours  les  Grecs,  qui  (ont  les  feuls  qui  ont  per- 
fectionné en  même  temps  qu'inventé.  Neque  queyricjuav:  a/ium, 
cnjus  operis  primns  anClor  fuerit  ,    in  eo  pcrfcffijfmum  prêter 
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Homerum  ér  j^rchtlochum  y  reperîemus.  Velleï.  Liv.  I.    Dac. 

Sed  hoxorem  et  pr^mia]  Les  honneurs  &  les  xé' 
compenfes  qu'on  donnoit  aux  grands  Auteurs,  comme  de  con- 
facrer  leurs  Ecrits  dans  la  Bibliothèque  Palatine  ,  &  d'y  placer 
leurs  ftatuës.   Dac. 

78.  Nec  veyiîam  antj^uis.']  Prétendre  qu'il  n'y  a  rien  de  ré- 
préhenfible  dans  les  anciens ,  &  qu'on  les  deshonore  en  voulant 
les  excufer  ,  c'eft  poufler  l'entêtement  julqu'au  dernier  excès. 
Les  anciens  ont  des  défauts, eh  qui  en  doute?  Ils  feroient  mê- 
me en  droit  d'en  avoir  plus  que  nous  ,  parce  qu'étant  les  der- 
niers venus  nous  avons  pu  profiter  de  leurs  coneiflances  &  de 
quantité  de  réflexions  qu'on  a  faites  depuis  eux.  Mais  ce  qui 
fait  leur  éloge,  c'eft  qu'après  tant  de  fiècles  que  l'on  s'eft  éfor- 
cé  de  les  furpafîer ,  après  tant  de  fecours  que  nous  avons  &  qui 
leur  manquoient ,  on  doute  encore  fi  l'on  eft  venu  à  bout  de  les 
(égaler.  Ces  re'compenfes  pr^mia  ,  que  l'on  demande  ici  pour 
les  anciens ,  confiftoient  à  placer  leurs  ouvrages  &  leurs  ftatues 
dans  la  bibliotèque  Palatine.    San. 

79  Recte  necne  crocum  floresque]  Les  Anciens 
couvroient  leurs  Théâtres  de  toutes  fortes  de  fleurs.  Et  au  mi- 
lieu de  l'arene  il  yavoit  des  tuyaux  cachez:  qui  jettoient  de  l'eau 
de  fafFran  en  fi  grande  abondance  ,  qu'elle  couloit  par  tous  les 
degrei  du  Théâtre.  Spartian  dit  dans  la  Vie  d'Adrien  :  In  ho- 
norem  Trajani  balfimji  &  crocum  f>er  gradns  fiuere  jnjfit.  „  Il 
„  commanda  qu'en  l'honneur  de  Trajan  on  fît  couler  par  tous 
„  les  degrez  du  Théâtre  le  baume  &  le  fafFran,"  c'eft- à-dire 
des  eaux  préparées  avec  le  faffran  &  le  baume.  Et  c'eft  ce 
qu'on  zpfello'it  fparJîoHem.  Le  Gloflaire  >  y^^r/To ,  xpoKit  pÂva-iç^ 
èc  ffarjîo,  xpox®-  ô  pAiyo/uivQ'  b  S-éarpwf.  Au  lieu  d'eau  on  y 
employa  enluite  le  vin ,  comme  on  le  peut  inférer  de  ce  pafla- 
ge  de  Pline  :  Sed  ttno  mhê  congrnh ,  pracipuè  dtilci ,  tritum  ad 
the^tra  replenda.  „  Le  fafFran  pilé  s'accommode  parfaitemenc 
„  avec  le  vin  ,  fur  tout  avec  le  vin  doux  ,  pour  remplir  les 
„  Théâtres."  On  peut  aufîi  expliquer  ce  crocum  florefque  des 
«aux  préparées  &  parfumées  avec  le  fafFran  &  toutes  fortes  de 
fleurs.   Dac. 

79..  80  Perambulet  Att^  FABtJLA]  Titus  Qulnflius 
Atta  étoic  comme  Afranius  ,  togatarum  Pu'eta  ,  un  Poè'te  de 
Comédies  Romaines  ,  qui  mourut  dix  ou  douze  ans  avant  la 
naiflance  de  Virgile.  Il  fut  appelle  ^tta  ,  parce  qu'il  étoit 
Jjoiteux,  &  ne  pouvoit  fe  Ibutenir  fur  la  plante  des  pieds.  Car 
les  Latins  donnoienc  ce  nom  à  ceux  qui  avoient  cette  incom- 
modité. Feftus  :  ^tta  appclLmtur  (juî  prcpter  vîtîum  crnrum 
aut  pedum  plantîs  wfjittnt  ,  ô-  ûtthigunt  magîs  terram  quant 
amhtdtmt.  ^lod  ccgnonien^^înâio  Poëta  adhécfit,  Horace 
fait  donc  alluûon  à  ce  àibxx  du  Poiîce  ,   &  par  là  il  Jette  une 
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erpecc  de  ridicule  dans  Ton  vers.  Car  c'eft  comme  s'il  difoit  : 
Si  je  dts  cjue  je ^  ne  fat  pas  bien  fi  le  boitetw  ^ànaîus  marche 
ér  fe  foffttcrit  bien  ou  mal  fur  une  fcene  arrofée  d'eaux  de  fen- 
teur  y  é-  far  couféqnetit  fort  gliffante ,  &c,  Scaliger  a  de'cou- 
vert  le  premier  la  finefle  de  ce  vers.    Dac. 

79.  Crocitm  fiorefque  perambulet.']  On  fait  que  le  teâtre  de« 
anciens  ne  manquoit  jamais  de  fleurs  ni  d'eaux  de  lenteur, que 
Ton  fâvoit  difiribuer  de  manière  que  tout  le  monde  en  pût  a- 
voir.  La  fcène  même  éroit  quelquefois  toute  couverte  de  ce« 
fleurs ,  que  les  acieurs  fouloient  aux  pie's  :  &  c'eft  ce  qui  a  do- 
né  lieu  à  Horace  de  pîaifanter  fur  le  nom  d'Arta,  qui  fut  doné 
au  poète  Titus  Quintius  à  caufe  de  fa  manière  de  marcher  fur 
la  pointe  des  pie's.  Ce  poète  fie  des  comédies  dans  le  goûc 
d'Afranius.  Il  mourut  à  Rome  dans  la  175-  Olimpiade  ,  & 
fut  enterre'  dans  le  chemin  de  Prenefte  ,  à  une  petite  lieue  de 
Rome.  San. 

8z   QyjE    GRAVIS    ^SOPUS  ,    QU^    DOCTUS  Roscius   E- 

CIt]  Voilà  des  Se'nateurs  bien  tournez,  en  ridicule.  Comme 
fi  une  Pièce  e'toit  bonne  ,  parce  qu'elle  eft  jouée  par  un  habile 
Comédien.  Floridor  &  Molière  n'ont-iis  jamais  joué  de  mé- 
chantes Pièces  ?  Efope  &  Rofcius  étoient  les  deux  plus  grands 
Afteurs  que  Rome  ait  jamais  eus  ,  l'un  pour  le  Tragique ,  ôc 
l'autre  pour  le  Comique.  Horace  appelle  Efope  grave ,  parce 
qu'il  réuflïflbit  admirablement  à  émouvoir  les  pafllons  i  comme 
il  a  donné  plus  haut  la  gravité  à  Cscilius  ,  Cxcilius  gravitate. 
Ou  parce  qu'il  prononçolt  gravement  Çt$  vers, la  prononciation 
grave  étant  convenable  à  la  Tragédie.  Quintilien  nous  conduit 
à  cette  explication,  quand  il  dit  dans  le  Chapitre III.  du  Livre 
XL  Plus  antem  ajfefïits  habent  Icntîora :  Idcoque  Rofcius  cita^ 
(inr  ,  zy€fôpus  gravior  fuît  ,  quod  ille  comœdias  ,  hic  tragœdias 
egit.  ,y  Ce  qu'on  prononce  lentement  eft  plus  paffionné ,  c'eflî 
„  pourquoi  la  prononciation  de  Rofcius  étoit  plus  vite ,  &  cel- 
„  le  d'Efope  plus  grave  :  car  Rofcius  jouoit  des  Comédies,  5s 
y>  Efope  jouoit  des  Tragédies."  Horace  donne  à  Rofcius  la 
furnom  de  doéle,  parce  qu'il  avoir  une  connoiflance  parfaite  da 
tout  ce  qui  pouvoit  plaire,  &  qu'il  donnoit  une  grâce  merveil- 
leufe  à  tous  fes  geftes  &  à  tous  fes  mouvemens.  Ciceron  dia 
«n  quelque  endroit  qu'il  étoit  fi  habile,  que  fon  habileté  dévoie 
l'avoir  exempté  de  la  loi  impofée  à  tous  les  hommes,  &  qu'il 
ne  devoit  jamais  mourir.  Propter  excelleritcm  artcm  ac  venuf- 
tatejnvtdcbaînr  onmino  mort  mn  dcbuijfe.  D'ailleurs  Rofciu» 
^toit  fort  favant,  &  il  avoit  compofé  un  Livre,  où  il  compa- 
roit  l'art  du  théâtre  avec  l'éloquence ,  &  où  il  tâchoit  de  prou- 
ver àCicéron  que  l'éloquence  ne  pouvoit  pas  fournir  plusd'ex- 
preflîons  différentes  pour  exprimer  une  même  chofe,  que  l'arc 
^u  tbcatre  fQurniflwt  dç  difieren»  mouvemens  pour  la  faire 
M-*  bka 
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bien  fentir.  J'ai  grand  regrec  que  ce  Livre  Ibit  perdu ,  il  férok 
très-utile  à  ceux  qui  parlent  en  public  ,  &  vaudroit  bien  nos 
meilleurs  Traitez  de  Rhétorique.    Dac. 

82.  ^la  gravis  c/£foptis  ,  ô'c.']  Efbpe  &  Rofcius  étoient 
les  deux  meilleurs  aûeurs  qui  eufient  monté  fur  le  teitre  dans 
le  fiècle  précédent.  Le  premier  excelloit  dans  le  tragique,  d'où 
vient  qu'Horace  l'appelle  ^çn*^û ,  c'eft  à  dire  patétique  :  l'autre 
avoit  cette  manière  de  déclamer  vive ,  naturelle ,  &  familière  » 
qui  convient  à  la  comédie.  Il  efl  apelé  favant  doffus ,  non  feu- 
lement parce  qu'il  entendoic  mieux  que  perfone  l'art  de  doner 
à  fon  gefte  &  à  fa  voix  un  air  gracieux ,  infinuant ,  &  expref- 
fif,  mais  encore  parce  qu'il  avoir  compôfé  un  ouvrage  plein 
d'érudition  fur  l'éloquence  du  teâtre.  Après  tout,  rien  ne  re- 
haufîe  davantage  le  mérite  de  Rofcius  que  fa  probité.  Cicéron 
CH  fait  en  deux  mots  un  éloge  parfait  dans  fa  harangue  pour 
Quintius  ,  où  il  dit  qu'il  étoit  fi  bon  afteur  qu'il  fêmbloit  qu'il 
méritât  feul  de  paroitre  *  fur  la  fcène,  &  qu'il  étoit  fi  honéte 
home  qu'il  fêmbloit  qu'il  méritât  feul  de  n'y  point  monter  : 
^utim  artîfex  ejufmoàî  Jtt  ,  7it  foins  dîgnus  videatnr  ejje  (jtd  in 
fcena  fpe&etnr  ;  tum  flr  ejttfmodi  ejl ,  nt  folus  dîgrnts  •videatwr 
qui  ce  -nm  accédât.  On  pouroit  dire  des  fpeâateurs  de  ce  tems- 
c'i  ce  qu'Horace  dit  de  ceux  de  fon  tems.  Peu  de  gens  font  af- 
fes  au  fait  des  règles  Se  de  h  compofulon  propre  du  téâtre, 
pour  en  juger  avec  difcernement  &  avec  goût.  Une  pièce  mé- 
diocre jouée  par  des  aûeurs  de  réputation  leur  paroi  t  une  pièce 
excellente.  Tel  efl  pour  l'ordinaire  le  jugement  du  parterre, 
8c  c'efl  pourtant  ce  parterre  qui  fe  croid  en  droit  de  décider  du 
mérite  des  auteurs.    San. 

85  Et  qvje  imberbes  didicere  ,  senes  perdenda 
FA  TE  ri]  On  efl  naturellement  attaché  aux  fentimens  donc 
on  a  été  imbu  dans  fa  jeunefîè  ,  quelque  faux  qu'ils  foient  :  & 
quand  on  vient  enfuite  dans  un  âge  avancé  ,  on  a  honte  de  fë 
dédire  ,  &  l'on  ne  veut  pas  en  avoir  le  démenti.  De  forte 
qu'on  peut  aflurer  que  cette  mauvaife  honte  efl  l'ennemi  le 
plus  dangereux  de  la  vérité.  Pétrone  a  dit  comme  Horace, 
^uod  qulfc^ue  per^eram  dldïcit  ,  în  feneéïnte  confiterl  non  vrJt. 
Pac. 

8 y.  Imberbt.']  Les  manufcrits  de  Cruquius  &  deux  excellen- 
t;es  éditions  ont  confervé  cette  leçon  ,  qui  ne  peut  guère  venir 
4cs  copiftes  ou  des  grammairiens.  Voies  ce  que  nous  dirons  fur 
le  vers  cent  fôixante-uniéme  de  l'art  poétique.   San. 

Z6  Jam  saliare  NUMiE  CARMEN]  Le  Roi  Numa  infli- 
tua  en  l'honneur  de  Mars  douze  Prttres  qu'il  appella  Sàltens , 
danfeurs  ,    &  leur  donna  des  prières  qu'il  avoic  compofées,  & 

que 
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^us  ces  Prêtres  chantoienc  dans  leurs  Procefîlons  fblemnelles. 
Ces  prières  étoienc  proprement  appelléss  axamenta  ,  parce 
qu'elles  e'coienc  écrites  fur  des  Tables.  Tous  les  Dieux  y  é- 
toient  invoquez.  Ils  avoienr  aufH  des  prières  particulières  pour 
chaque  Dieu ,  &  qu'on  appelloit  du  nom  du  Dieu  qu'on  invo- 
quoit.      Verftti  Jtitiontî,  Mînervtî ,  Martîi,  Janualu.    Dac. 

86.  Jarn  Sal'uire  Niirtix  carmen  ■,  Ô'c.'\  Ceux  qui  veulent  fai- 
re valoir  l'antiquité  ont  un  beau  champ  pour  le  faire  avec  a- 
vantage  dans  le  grand  nombre  d'excellens  auteurs  qu'elle  a  pro- 
duits. Mais  comme  tout  ce  qui  eft  ancien  n'eft  pas  parfait 
pour  cela  ,  il  eft  à  propos  de  choifir  ;  pour  ne  pas  deshonorer 
l'antiquité  même  par  un  entêtement  ridicule  ,  en  propôfmc 
comme  des  modèles  achevés  les  ebwches  poétiques  de  quelques 
mauvais  verfihcateurs  ,  qui  n'ont  eu  d'autre  gloire  que  d'avo'u* 
doné  de  fort  loin  l'idée  d'un  langage,  que  des  efprits  plus  cul- 
tivés ont  façoné  dans  la  fuite  6c  acrédité  par  des  comportions 
plus  coreftes  &  plus  châtiées.    San. 

87.  Et  illud,  quod  mecum  ignorât,  so'lus  vult 
SciRE  viDERi]  Ciceron  avoue  en  quelque  endroit ,  qu'il  n'en- 
tendoit  pas  les  vers  des  Saliens  ;  &  Varron  avoit  écrit  avant 
lui  qu'iî.lius  StJlo  ,  qui  étoit  le  plus  favant  homme  de  fon 
temps  5  &  qui  avoit  fait  fur  ces  vers  un  Commentaire  fort  é- 
tendu  ,  y  avoit  laifle  une  infinité  de  chofes  obfcures  qu'il  n'a- 
voit  point  entendues.  C'eft  pourquoi  Quintilien  a  fort  bieti 
dit  :  Salinrîa  cnrmîna  vlx  Saccrdotihtts  fuis  fatîs  inteUtgenda, 
„  Les  vers  des  Saliens  peuvent  être  à  peine  fulEfamment  en- 
5,  tendus  par  leurs  Prêtres  mêmes."  Du  temps  de  Numa,  & 
pendant  plus  de  cinq  cens  ans  après  lui  ,  on  ne  parloit  à  Ro- 
me ni  Grec  ni  Latin ,  c'éfoit  un  barragouïn ,  un  jargon  com- 
pofé  de  mors  Grecs  &  de  mots  barbares.  Par  exemple  ,  ils 
difoient  p<^  pour  parte  ■,  po  pour  populo.  Pour  dire  des  épis  fans 
barbe  ,  ils  difbient  agnas  tmpemtatas.  Ils  appelloient  un  cou- 
vre-chef  de  peau  ,  fefciam ,  des  fieges ,  fefopîa.  Ils  difoient  pro- 
mentrvare  pour  montre,  &c.  Aufîi  Polybe  die  en  quelque  en- 
droit que  dans  le  temps  qu'il  travailloit  à  l'Hiftoire  Romaine, 
il  eût  beaucoup  de  peine  à  trouver  dans  Rome  un  ou  deux  Ci- 
toyens,  qui  quoi  que  très  favans  dans  l'antiquité  fuflcnt  en  état 
d'entendre  &  de  lui  expliquer  q:?ielques  Traitez  que  les  Ro- 
mains avoient  faits  avec  les  Carthaginois  ,  &  qu'ils  avoient  é- 
crits  dans  la  Langue  qu'on  parloit  alors.  Et  ce  n'eft  pas  une 
chofe  bien  furprenanre.  Toutes  les  Langues  n'ont-ellcs  pas  eu 
le  même  fort?  Leurs  commencemens  ont  toujours  été  infor- 
mes &  greffiers  ;  &  quand  le  temps  les  a  polies  ,  qu'elles  ont 
reçu  leur  perfeiStion  ,  alors  on  méconnoît  &  on  n'entend  plus 
les  bégayemens  de  leur  premier  âge.  Ces  changemens  ne  font 
pas  moins  naturels  aux  Langues  qu'aux  hommes.   Dac. 

Q  3  ?a  In- 
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88    INGUNIIS    NON     ILLE   FAVET   PLAUDITQUB    StTVL' 

ris  ,  NosTRA  SED  impugnat]  Horace  dit  que  ceux  qui 
louent  à  tort  &  à  travers  Tantiquite'  ,  fans  difcerner  ce  qu'elle 
a  de  mauvais  d'avec  ce  qu'elle  a  de  bon ,  n'ont  pas  tant  d'en- 
vie d'exalter  les  anciens  Poètes  ,  que  de  ravaler  les  nouveaux. 
Et  cela  eft  vrai.  L'envie  &  l'amour  propre  font  les  maîrre« 
refTorts  qui  font  agir  &  remuer  les  hommes.  Du  temps  d'Ho- 
race les  Romains  favorifôient  les  Poètes  des  fiecles  paflez ,  pour 
ne  pas  rendre  hommage  à  ceux  de  leur  fiecle.  Ils  difoient  com* 
me  M.  de  la  F<mtaine: 

Malheur  Â  /'Ecrivain  nouveaMi 
Le  moins  de  gens  qti^on  peut  à  Pentottr  du  gâteatt , 
C'eJ}  le  droit  du  jen ,  c'eji  /'affaire. 

Aujourd'hui  quelqwcs  nouveaux  Critiques  fuivcnt  une  r(Kite  tou- 
te contraire  ,  ils  ne  louent  que  ceux  de  notre  fiecle  ,  pour  iê 
donner  en  même  temps  eux-mêmes  les  louanges  qu'on  leur  re- 
fufc  ,  de  pour  ne  pas  rendre  juftice  à  ceux  des  fiecJes  pafl'ez. 
Tout  cela  vient  du  même  principe.  Mais  l'injufliee  de  ces  der- 
BÎers  me  paroît  plus  grande ,  en  ce  qu'ils  me'prifènt  Ibuvent  ce 
(qu'ils  n'ont  jamais  connu.  Tel  de  ces  Critiques  déclame  incef- 
fammenc  contre  Homère,  Sophocle,  Euripide,  Ariftote  8c 
îlaton  ,  qui  non  feulement  ne  les  a  jamais  lus  ,  mais  qui  ne 
lâic  pas  même  lire  en  leur  Langue.    Dac. 

90.    QUOD  SI    TAM    GrJECIS     NOVITAS    INVISA    FUISSEt} 

11  parle  des  Poèmes  comme  des  hommes  que  l'on  appelloic 
jiouveaux.  Si  l'on  s'e'toit  toujours  opiniâtre  à  e'ioigner  ces  hom- 
mes nouveaux  ,  &  à  les  exclure  des  Emplois  &  des  Charges 
militaires  ,  on  n'auroit  jamais  eu  d'ancienne  Noblefle.  Il  en 
eft  de  même  des  bons  Ouvrages ,  fi  l'on  ne  les  protège ,  fi  l'on 
jie  les  favorife  à  leur  naiffance ,  ils  pérlflênt ,  &  ainîï  l'on  n'a 
jamais  rien  qui  fbit  ancien.  Dac 

90.  ^odji  tant  Graîis  ,  &c.']  Ici  commence  la  féconde 
partie  de  cette  épitre,&  ceci  eft  lié  aflés  naturellement  avec  ce 
qui  a  précédé.  Loin  de  blâmer  ceux  qui  écrivent  de  nôtre 
tems,  dit  Horace,  nous  devons  leur  faveir  gré  des  éforts  qu'ils 
font  pour  égaler  &  pour  furpafler  ,  s'il  le  peut ,  les  anciens, 
La  nouveauté  eft  la  mère  des  (ciences  &  des  beaux  arts  ,  elle 
les  a  fait  naître,  elle  les  entretient,  elle  les  perfedtione.  Il  a 
été  un  tems  que  ceux  que  nous  apelons  anciens  étoient  nou- 
veaux ,  &  un  jour  viendra  que  ceux  qui  font  à  préfent  nou- 
veaux deviendront  anciens  à  leur  tour.  Défaifons-nous  de  cet- 
te prévention  aveugle  que  nous  avons  à  l'avantage  des  ancien* 
&  au  defavantage  des  nouveaux  ,  plaçoas  les  uns  &  les  autres 
dans  le  même  point  de  vue,  &c  donons  leur  le  degré  d'eftirne 
&  de  louange  qu'ils  méritent  indépendamment  du  tems  où  ils 

'  ont 


SUR  l'Epit.  I.  DU  Liv.  II.  5^7 

ont  vcai.  L'antiquité  Se  la  nouveauté  font  des  termes  qui 
marquent  feulement  une  fuccefllon  de  tems  ,  &  qui  ne  fau- 
roJent  mettre  aucune  diférence  réelle  dans  les  ouvrages  d'ef- 
prir,  Sak. 

93  Ut  primum  positis  nugari  Gracia  bellis] 
Horace  veut  faire  voir  à  ces  gens  entêtez,  de  l'antiquité,  que  ce 
qu'ils  font  eft  contraire  à  la  pratique  de  tous  les  hommes  ,  qui 
naturellement  donnent  dans  la  nouveauté  ,  &  fe  dégoûtent  fa- 
cilement des  chofes  qu'ils  ont  le  plus  aimées.  Ce  qu'il  prouve 
par  l'exemple  des  Grecs  &  des  Latins.  On  n'avoit  pas  aflez 
examiné  la  liaifon  de  ce  qui  fuit  avec  ce  qui  précède  ;  c'eft 
pourquoi  ce  partage  e'toit  fi  obfcur.  Dac, 

PosiTis  BELLis]  Après  la  guerre  de  Troye  ,  &  toutes  les 
autres  guerres  qui  travaillèrent  la  Grèce  ,  &  qui  l'empêchérenc 
long-temps  de  cultiver  les  beaux  Arts.  Dac. 

Nugari]  De  badiner,  c'eft-à-dire  de  s'occuper  à  des  cho- 
fes plus  agréables  qu'utiles,  comme  font  les  Vers,  la  Peinture i 
la  Sculpture ,  les  Jeux.  Dac. 

94  Et  in  viTiUM  fortuna  labier  ^qua]  Le  cal- 
me &  la  tranquillité  d'une  longue  paix  font  très-fouvent  plus 
funefles  aux  peuples  que  les  armes  de  leurs  ennemis  ;  c'eft  pour- 
quoi un  Ancien  difoit  que  la  guerre  é:oit  meilleure  que  la  paix. 
Celle-ci  amollit  êi  amortit  le  courage  ,  en  ouvrant  nos  amet 
aux  délices  &  aux  douceurs  qui  fiivent  la  profperité  :  &  rau- 
tre  l'anime  &  l'endurcit  ,  en  l'exerçant  par  les  travaux  &  par 
les  fatigues.  Dac. 

94.  In  vîttttm  fortnnâ  labîer  dqnh.']  La  paix  a  fes  inconv^- 
niens,  mais  il  eft  aifé  d'y  remédier  ;  &  tout  bien  compenfc  , 
les  avantages  l'emportent  confidérablement.  C'eft  à  ceux  qui 
gouvernent  à  prévenir  les  uns  &  à  faciliter  la  joulfTance  des 
autres.  Qu'un  prince  fâche  ocuper  fes  fujets  au  commerce, 
aux  fciences  ,  aux  beaux  arts  ,  à  la  culture  des  terres  ,  &  « 
tout  ce  qui  peut  procurer  le  bien  de  fon  roiaume  ,  il  trouvera 
dans  la  paix  la  fource  d'une  gloire  d'autant  plus  eftimable qu'el- 
le eft  moins  commune.  Malheur  à  un  Etat  ,  où  l'on  eft  per- 
fuadé  que  la  guerre  eft  un  bien  néceflàire.  Elle  ne  peut  être  un 
bien  que  parcequ'on  ne  fait  pa«  ou  qu'on  ne  veut  pas  goûter  le 
bonheur  qui  eft  ataché  à  la  paix.  Ceux  qui  demandent  la  guer- 
re ont  ordinairement  des  intérêts  opôfes  à  ceux  du  peuple. 
Quand  donc  Horace  dit  que  la  paix  introduifit  la  molefle  par- 
mi les  Grecs,  il  parle  fuivant  les  idées  vulgaires  d'un  héroïfme 
mal  entendu  ,  &  cela  veut  feulement  dire  que  les  Grecs  dégé- 
nérèrent de  leur  anciène  bravoure.  Peut-être  n'étoit-ce  pa« 
un  mal,  &  quand  c'en  feroit  un  ,  la  paix  n'en  fut  pas  la  eau- 
fe  ,  mais  feulenr^ent  l'ocafion  ;  &  la  faute  n'en  doit  être  reje- 
tée que  fur  ceux  qui  gouvernoient  alors  la  Crccc.  San. 

0,4  j)j-NuKC 


3^8  R   E   M   A   R   Q^U   E   S 

55-  NuNc  Athletaritm  studiis]  Les  Grecs  eroienr  les 
peuples  du  monde  les  plus  attachez  aux  exercices ,  dont  ils  paf- 
lôient  même  pour  les  Fondateurs.  Hérodote  dit  dans  fon  hui- 
fie'me  Livre  ,  qu'ils  ne  les  dilcontinuoicnt  pas  même  pendant 
les  guerres  les  plus  fâcheufes.  Et  Plutarque  remarque  en  quel- 
que endroit,  que  les  Romains  étoicnt  encore  perfuadez  de  fon 
temps  q;!e  rien  n'avoit  tant  contribué  à  réduire  les  Grecs  en 
fervitude  ,  que  l'amour  outre'  qu'ils  avoient  pour  ces  exercices. 

X>AC. 

NuNc  ARSiT  equorum]  Lcs  Nue'es  d'Ariftophane  mar- 
quent afl'ez,  jufqu'à  quelle  fureur  les  Grecs  poufToient  la  païïlon 
qu'ils  avoient  pour  les  chevaux.  Dac. 

96  MaRMORIS    AUT    EBORIS    FABROS    AX7T    ^RIS    AMA- 

vit]  e'eft  la  Grèce  qui  a  porté  les  plus  grands  Sculpteurs  Scies 
p!-us  habiles  Fondeurs  qui  ayent  jamais  été.  Dac. 

97  Suspendit  picta  vultum  mentemque  tabel- 
tA]  Par  le  mot  fafpendit  ,  Horace  fait  allufion  à  la  coutume 
des  anciens  Peintres,  qui  expofbient  leurs  Ouvrages  en  public, 
&:  les  mettoïent  ordinairement  dans  un  lieu  afîêz  élevé ,  afin 
q\ie  trut  le  monde  eût  la  facilité  de  les  voir.  Dac. 

■^-  Vultum  mentemque]  Car  les  tableaux  n'attachent  pas 
feulement  les  yeux  ,  mais  auffi  l'efprit  ,  en  ce  qu'ils  l'inftrui- 
lènt  5c  le  portent  à  raifbnner  ,  &  que  dans  le  temps  que  les 
yeux  fe  plaifent  à  voir  le  beau  mélange  des  couleurs  ,  l'artifice 
du  pinceau,  la  belle  ordonnance  &  la  beauté  des  figures,  l'ef- 
prit apprend  toujours  quelque  chofê  de  nouveau  dans  l'invcn- 
lion  du  fujet  &  dans  la  fidelle  reprefen ration  de  l'aélion  que  le 
Peintre  a  choifie.  Arifîote  dans  le  V.  Chap.  de  fa  Poétique: 
Ce  qnî  fait  que  les  hommes  -voyent  la  peinture  avec  tant  de  fa~ 
:2Îsf<i£îion,  c'ejl  qn  en  la  regardant  Ils  peuvent  ra'tfonner  éf  ^p^ 
f  rendre  Ô"C.  ta  beauté  de  l'imitation  ,  on  celle  de  l'art  ô'  celle 
du  coloris  attachent  leurs  yejtx  0«  letir  efprit.  *  Dac. 

98  NuNc  TiBiciNiBus]  Pour  dire  les  Comédies  ,  il  dit 
fimplement  les  Joueurs  de  flûte  ;  parce  qu'on  employoit  les 
flûtes  pour  la  Mufique  des  Comédies ,  comme  cela  paroît  en- 
core par  les  Pièces  de  Térence  ,  qui  étoient  toutes  prifes  des 
Crées.  Voilà  le  fens  qu'on  a  donné  à  ce  paflage.  Mais  je  vou- 
drois  bien  favoir  d'où  l'on  a  tiré  que  les  flûtes,  donc  il  efl  par- 
lé dans  les  titres  des  Pièces  de  Térence  ,  étoient  aulTi  dans  les 
Pièces  de  Mcnandre  ,  d'Apoilodore  &  de  Diphilus  :  car  j'a- 
voue q'ie  cela  pafle  ma  connoiflance  ,  Se  que  je  n'ai  jamais  lu 
que  les  Comédies  Greques  ayent  eu  des  flûtes  ;  j'avois  toujours 
cru  que  cet  ufage  n'avoit  été  connu  que  des  Romains ,  8c  je  le 
croi  encore  :  ce  qui  me  confirme  même  dans  cette  opinion  , 
c'eft  que  je  fai  que  les  Grecs  mettoient  beaucoup  de  différence 
encre  la  Tragédie ,  la  Comédie ,  6c  l'art  des  fûtes  ,  qu'ils  ap- 
pel- 
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pelloient  >  ctChnrmiv  ,  qui  confifloit  à  imiter  &  à  reprefencer 
par  le  feul  Ton  de  cet  inftrument  ,  des  aétions  &  des  hiftoires 
entières ,  fans  aider  ce  fon  d'aucun  mouvement  du  corps,  C'eflt 
pourquoi  Ariftote  fe  moque  de  certains  Fluteurs  qui  voulanc 
reprefenter  des  gens  ^li  jouoient  au  palet  ,  faifbient  du  corps 
les  mêmes  contorfions  que  ces  Joueurs  ;  ou  qui  voulant  jouer 
Scylla,  fe  demeno'ent  de  manière  qu'ils  entrainoient  leMaitre 
de  laMufique  qui  écoit  à  leur  tète,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  Poétique  d' Ariftote.  Horace  parle  donc  ici  de  ces  joueurs 
de  flûte ,  &  ne  penfe  point  du  tout  à  la  Comédie ,  qu'il  com- 
prend à  la  fin  du  vers  (bus  le  nom  général  de  Tragédie  ,  com- 
me je  vais  l'expliquer  dans  la  Remarque  fùivante.  Dac. 

NuNC  EST  GAvisA  Tragoedis]  Horace  parle  ici  des 
premiers  temps  où  il  n'y  avoit  point  encore  de  différence  éca- 
b!ie  entre  la  Tragédie  &  la  Comédie  ,  &  où  l'on  appelloit  du 
nom  général  de  Tragédie  toutes  ces  imitations  dramatiques. 
Athénée  ,  TpttyaSiu.  ro  frstXuiàv  w  ovo/utt  xoniv  ,  x.ai  Trpoç  thv 
nufxa>SioiV.  Anciennement  le  nom  de  Tragédie  était  commun  à 
ta  Comédie.  En  effet  ce  n'étoit  qu'un  feul  &  même  Poëme  , 
où  l'on  mêloit  le  ridicule  &  le  férieux.  Ce  qui  fit  que  dans 
la  fuite  cela  fut  partagé  ,  &  comme  dit  Ariftote  ,  «^/éj-Tas-Sn. 
Le  grave  ^  le  férieux  fut  pour  la  Tragédie  i  &  la  Comédie 
eut  pour  fon  partage  le  ridicule  &  le  piaifant.  C*éft  le  vérita- 
ble fens  de  ce  pafïage.  Dac. 

99  SUB  NUTRICE  PUELLAVELUT  SI  lude  ret  infansJ 
Horace  compare  ces  changemens  des  Grecs  aux  caprices  des 
enfâns  ,  qui  n'aiment  ou  ne  haïflènt  pas  long- temps  une  mê- 
me chofe,  &  qui,  comme  il  dit  ailleurs  ,  miitatitur  in  haras , 
changent  à  tins  moment  ,  mais  leurs  changemens  font  prefque 
tous  en  faveur  de  la  nouveauté.  Dac. 

100  Mature  plena  reliqjjit]  Que  l'on  joigne  m.itw 
r^  avec  pfetia  >  ou  avec  reliquit  ,  cela  fait  toujours  le  même 
fens ,  &  ce  n'eft  pas  la  peine  de  difputer.  Dac. 

ICI  QuiD  placet  aut  odio  est,  quod  non  muta- 
bile  credas?]  L'homme  eft  un  fuiet  Ci  divers  &  fi  incon- 
ftant  ,  qu'il  ne  fauroit  être  long-temps  dans  la  même  alîîete, 
ni  faire  grand  fonds  fur  ies  goûts  qui  lui  parolffent  les  plus  af- 
fure?.  Et  cela  étant,  on  peut  dire  que  ce-ux  qui  louent  &  pro- 
tègent opiniâtrement  les  anciens  Poètes  au  préjudice  des  nou- 
veaux, ont  des  raifons  particulières  &  fecretes  qui  les  détermi- 
nent, li  n'eft  pas  naturel  aux  hommes  d'être  fi  conftans  dans 
leur  choix ,  &  contre  la  nouveauté.  Dac. 

lOZ    Hoc    PAGES    HABUERE    BONiE  VENTIQUE  SFXUNDlJ 

L'inconftance  eft  naturelle  aux  hommes  ,  mais  elle  trouve  à 

piroitre  &  à   fe  déployer  toute  entière  pendant  la  paix  ,   qui 

donne  toujours  lieu  à  de  nouvelles  inventions  j  c*cil  pourquoi 

(IS  Ari- 
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Ariftophane  l'appelle  l'Amie  des  Grâces,  Se  la  Reine  desDan- 
ùs  &  des  Chœurs.  Dac. 

109  RoMvE  DULCE  Diu  fuit]  Apfès  avoip  parlé  del'ia- 
conftance  des  Grecs,  il  parle  de  celle  des  Romains.  Dac. 

RecLUSA    MANE    DOMO    VIGILARE,    CLIENTI    PROiMERE 

jura]  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  !e  dixième  vers 
^e  la  première  Satire.  Cette  coutume  ,  dont  il  parle ,  durcit 
encore  du  temps  de  Ciceron  ;  c'eft  pourquoi  Horace  dit  fore 
bien  diu.  Dac. 

loy  Cautos  nominibus  certis  expendere  nummos] 
Catitos  nummos  ,  un  argent  aduré  ,  &  que  l'on  ne  donne  qu'a- 
près avoir  confulté  des  Jurifconfultes  habiles.  Certîs  nomînt- 
tiss  ,  de  bons  débiteurs  ,  des  débiteurs  folvables.  C'eft  ce  que 
Ciceron  appelle  bona  tiomîna.  *  C'eft  fans  raifon  que  M.  Benc- 
]ei  a  changé  ce  vers  &  qu'il  a  lu  fi.rlptos  nomînîbiis  reûis  &c. 
Dac. 

lof.  Cautos  nomînlbus  certîs  ■,  ô-c."]  Ce  (ont  àes  termes  de 
banque  &  de  commerce.  Cautî  numml  font  des  deniers  que 
l'on  place  en  prenant  bien  fes  précautions  ,  pour  en  aflbrer  le 
fond  &  l'intérêt.  Les  Latins  ont  dit  de  même  catitwn  tem- 
fHS  ,  canta  fnmma  ,  cautwn  chlrographum.  Par  certa  aomhia  il 
faut  entendre  de  bons  débiteurs  ,  des  débiteurs  folvables.  Les 
grammairiens  aiiant  voulu  expliquer  ces  termes  par  d'autres  fi- 
nonimes  ontdoné  ocafion  aux  copiftesSc  aux  éditeurs  de  pren- 
dre la  glôfe  pour  le  texte  ;  d'où  vient  que  l'on  a  remplacé  can- 
ios  fzv  fcrl^tos  &  certis  par  reûis,  ce  qui  a  trompé  M.  Bentlei. 
San. 

106  Majores  audire]  Majores,  les  Vieillards, à  qui  l'â- 
ge donnoic  plus  d'autorité  &  plus  d'expérience.  Mmorî  ,  aux 
jeunes  gens.  Dac. 

107  MiNui  DAMNosA  LiBiuo]  On  n'alloît  pas  confulter 
c«  habiles  Jurifconfultes  feulement  fur  àcs  queftions  de  Droit  , 
inais  fur  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile,  &  fur  la  Morale.  Ce» 
Jurifconfultes  étoient  les  Dire £teurs  &  les  Cafuiftes  de  ces  temps- 
là  >  comme  il  paroît  par  les  Offices  de  Ciceron.  Dac. 

108  Et  calet  UNO  scribendi  studio]  Voilà  une  bi- 
zarrerie bien  étrange  ,  on  ne  veut  gourer  que  les<',anciens  Poè- 
tes, 6c  cependant  on  ne  cefle  de  faire  des  vers.  Dac. 

III  I'pse  ego]  Horace  pouvoit  faire  le  modefte  en  toute 
fureté i  il  écrivoit  à  un  Prince  qui  connoiflbit  les  beaux  vers, 
&  qui  en  faifbit  de  fort  beaux  lui-même.  Dac. 

Qui  nullos  affirmo  scribere  versus]  Il  a  égard  à 
ce  qu'il  dit  dans  la  première  Epîcre: 

Ntin:  îtaque  ^  verfus  é^  estera  Indùra  font. 

j,,  Voilà  pourquoi  je  ^*jict«  ici  preièûtenwiiC  ks  vers  ,  5c  toas 
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9,  î«  frivoles  amufemens  qui  les  accompagnent".  On  peut  voir 
la  les  Remarques.  Dac. 

112.  iNvENioR  Farthis  MeNdacior ]  Un  hommc  qui 
renonce  aux  vers,  &  qui  ne  iaifle  pas  d'en  faire,  ne  refTemblc 
pas  mal  au  Parche ,  qui  fuir,  &  qui  cependant  combat.  Voilà 
pourquoi  Horace  dit  ici  qu'il  eft  plus  menteur  que  les  Parthes, 
Car  quoique  cette  manière  des  Parches  foit  un  ve'rltable  flrata- 
gême  &  une  rufe  de  guerre  ,  elle  ne  Iaifle  pas  de  pouvoir  être 
appellée  un  menfonge.  On  permet  à  un  Poète  ce  qu'on  ne 
fouffriroit  pas  d'un  Hiflorien.  Dac. 

112.  Parthts  tnendaiîor.']  Les  Romains  avoient  apris  à  leurs 
dépens  à  ne  fe  pas  fier  aux  Partes.  Ceux-ci  avoient  tromp» 
Craflus  {ous  ombre  de  négocier  la  paix  &  l'avoient  taillé  en 
pièces ,  &  ils  avoient  déplus  amufé  les  Romains  pendant  bien 
des  années  en  leur  promettant  de  leur  renvoier  les  prifi^niers 
&  les  drapeaux  que  l'on  avoit  pris  (tir  Craflus  &  fur  Antoi- 
ne. Leur  manière  même  de  combatre  en  fuiant  étoit  une  ef^ 
pèce  d'impofhire  militaire  ,  &  tout  cela  marquoit  le  caraélere 
de  la  nation.  Qiiaid  à  ce  que  dit  Horace,  qu'il  a  fouvent  pro- 
mis de  ne  plus  faire  de  vers ,  &  que  cependant  il  continue  tou- 
jours d'en  faire  ,  cela  eft  commun  à  tous  ceux  qui  font  ve'ri' 
tablement  poètes.  Ils  ne  trompent  point,  parcequ'ils  ne  font 
pas  maîtres  de  tenir  leur  parole  >  8c  que  l'on  compte  bien  ~ 
qu'ils  ne  la  tiendront  pas.  San. 

Et  raïus  orto  sole,  vigil  calamum  ô-c."]  Horace 
dit  ceci  en  raillant  :  car  il  étoit  naturellement  pareffeux  ,  Se 
ne  fe  levoit  pas  volontiers  avant  dix  heures.  *  Mais  il  com- 
pofbit  dans  Ton  lit.  *  Dac. 

Prïtis  orto  fêle,  ^c.']  CecV  nVfl:  point  dit  en  raillant,  com- 
me le  pre'tend  M.  Dacier,  Horace  e'toic  parefleux  &  fe  le- 
voit aflrt  tard  ,  cela  ôfl  vrai  i  mais  il  Jilbit  ,  compdfoit  &  é- 
crivoit  ordinairement  dans  fcin  lit  avant  que  de  le  lever. 
Voie's  ce  que  nous  avons  dit  fur  le  cent  vlnt-deuiîème  vers  de 
la  fatire  Non  qttïa  Macenas.  SaîJ, 

114  Navem  agere  ignarus  navis  timetJ  L'Archi- 
te£le  ne  fait  pas  le  métier  du  Pilote  ,  ni  le  Pilote  celui  da 
Me'decin  ;  chacun  fait  le  métier  qui  lui  eft  propre  &  qu'il  a  ap- 
pris. Mais  ks  Romains  font  des  vers  ,.  quoi  qu'ils  ne  fôienç 
nullement  Poètes.  Dac. 

Abrotonum  /egro  non  audet  nisi  Qai  DIDieiT 
»areJ  u4bTotonnm  ,  de  l'auronne  ,  une  plante  qui  à  la  fleur 
jaune,  d'une  odeur  forte  ,  &  qui  eft  amere  comme  l'ablynthe, 
C'eft  pourquoi  Lucrèce  dit  u^brotonïijue  graves.  La  feuille  & 
h.  graine  ctoient  d'un  fort  grand  ufage  dans  la  Médecine  » 
mais  plus  la  graine  que  la  feuille.  On  s'en  lervoic  contre  la 
xwxy  contre  les  maux  dtf  reins  ,  confie  l«î  dific*alt«,  d'urine,- 
^4  & 
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8c  contre  toutes  fortes  de  venins.  Volez  le  Châp.  XXI.  du 
XXI.  Livre  de  Pline.  Dans  la  tradiiûion  j'ai  mis  de  l'hellé- 
bore, parce  qu'il  cft  plus  connu.  Dac. 

114.  y^brotonrim.']  L'aurane  e'toit  d'un  grand  ufage  dans  la 
Médecine.  Horace  la  met  ici  pour  toutes  fortes  de  plantes  qui 
f.Tvent  à  la  même  fin*  San. 

116  Promittunt  Medici]  Par  ce  mot  ,  promîttjmt  ,  il 
taxe  un  peu  la  vanité  des  Médecins,  qu'Euphranor  appelloit 
HtTfcev  dXa^oMiuv.  Car  ,  comme  fi  leur  métier  n'étoit  pas  de 
guérir,  mais  de  promettre  ,  ils  promettent  toujours  ,  &  trou- 
vent d'abord  tout  facile.  Comme  ce  Médecin  que  Plante  m- 
troduit  dans  fes  Menechmes  : 


'■  perfadle  îd  qnrdcm  cjî , 

Sannm  futnrum  ,  mea  ego  îd  pomïtto  fide, 

>>  Oh  cela  eft  facile  ,  &  je  promets  fur  ma  parole  qu'il  fera 
„  bien-tôt  en  parfaire  fanté".  ^  A  quoi  penfoit  M,  Benclel 
ijuand  il  a  vouiu  charger  ce  vers  &  lire. 


quod  melkorum  eji  ■ 


Tromhtimt  melîci 

'^  Les  Muficiens  promettent  ce  qui  eft  àQ%  Muficiens?  Dac^ 

115.  116.  ^tc4melîcorttm  ejî promittunt  melld.']  J'ai  cru  devoir 
adopter  la  conjefture  de  M.  Bcntlei.  La  leçon  ordinaire ,  ^ao<^ 
medîcorjtm  eft  promwtttimt  medht  ,  eft  bien  anciène  ;  mais  je 
île  puis  croire  qu'elle  foit  d'Horace  ,  à  moins  de  le  charger 
d'un  pléonafme  inexcufable.  Il  vient  de  parler  des  médecins 
en  difant  abroto7ïnm  xgro  non  andct  ,  nîf%  qui  didliît  ,  dare  :  à 
quoi  bon  dire  la  même  chôfê  d'une  autre  façon  ,  puifqu'il  lui 
étoit  aifé  de  fortifier  fa  penfée  en  ajourant  un  nouvel  exemple 
pris  de  quelque  autre  profefîion  ?  Il  eft  tout  naturel  de  croire 
qu'une  lettre  mifè  pour  une  autre  a  produit  l'altération  dans 
quelques- unes  des  premières  copies,  te  que  les  grammairiens  & 
les  éditeurs  n'ont  point  fait  atention  à  une  méprife  d'autant 
plus  délicate  que  les  mots  précédens  fcmbloient  y  conduire  na- 
turellement &  l'autorifer.  M-cIùî  fe  prend  ici  en  général  pour 
des  muficiens  ,  furtouc  pour  ceux  qui  jouent  de  quelque  inftru- 
ment  de  mufique ,  &  ce  mot  eft  de  Cicéron ,  de  Lucrèce ,  d' Au- 
lugelle  &  d'Aufône.  San. 

118  Hic  error  tamen  et  levis  hjec  insania] 
Après  avoir  aftèz  raillé  les  méchans  Poètes  ,  &  leur  avoir  re- 
proché leur  mauvais  goût ,  il  fe"jette  fur  les  louanges  de  la  Poc- 
ie ,  afin  qu'on  ne  pût  pas  l'accufer  d'avoir  donné  à  Augufte 
du  dégoût  pour  elle  :  &  il  en  explique  l'origine  ôc  les  progrès. 
Daco 

118.H/V 
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îi8.  Hu  crror  tamen,  &c.'\  *  M.  Bolvin  Tainé  veut  que 
Ton  place  avant  ce  vers-ci  cinquante  quatre  vers  de  l'épitre 
Flore  bono ,  à  commencer  à  ces  mots  frater  erat  Rom£.  Nous 
avons  déjà  vu  que  ce  morceau  Ce  foucient  à  merveille  dans  l'en- 
droit où  tous  les  manufcrits  &  toutes  les  éditions  nous  l'ont 
con(êrvé.  J'ajoute  qu'il  ne  fauroit  convenir  ici.  L'hifîoire  de 
ces  deux  frères,  l'un  réteur  &  l'autre  jurifconfulte,  qui  encen- 
Ibient  mutuellement  leur  mérite  ;  &  celle  de  cet  Argien  ,  qui 
fe  pafTionoit  devant  un  teâtre  vide  ,  comme  fî  l'on  y  eût  dé- 
clamé les  plus  belles  tragédies ,  n'ont  aucune  liaifbn  avec  ce  qui 
eft  dit  ici  ,  &  ne  peuvent  qu'y  caufer  du  dérangement.  Une 
chôfe  pouroit  faire  illufion  dans  le  fiftème  du  critique  Holan- 
dois ,  c'eft  qu'en  mettant  ici  le  morceau  en  queftion  on  liroit 
tout  de  fuite  : 

Et  demttts  per  vînt  mentis  grattjfirnns  error. 
Hic  error  tamen  ô"  levts  hxc  înfanîa  tptantas 
VirtHtes  haheat  fie  colltge^ 

Cette  répétition  à' error  a  ,  d-it-on  ,  de  la  grâce  ,  &  fait  voir 
(ênfiblement  un  raport  &  une  dépendance  entre  ces  deux  vers. 
Rien  cependant  n'eft  plus  mal  imaginé,  rien  n'eft  plus  éloigné 
de  la  penfée  d'Horace.  Error  dans  le  premier  vers  marque  un 
violent  ébranlement  de  cerveau,  une  vraie  maladie,  qu'on  ne 
peut  guérir  qu'avec  de  l'hellébore  le  plus  pur  hellëboro  meraco  ; 
dans  le  fécond  c'eft  feulement  une  paflîon  trop  grande  pour 
la  poéfie,  que  le  poète  reprend  à  la  vérité,  mais  où  i'I  trou- 
ve cependant  beaucoup  de  bon ,  ^nantas  virtntes  hiibeat  ;  ce 
qui  ne  peut  abfolument  convenir  à  la  folie  du  citoien  d'Ar- 
gos.  San. 

119  Vatis  avarus  non  temere  est  ANiMirs]  L'a- 
mour des  richefles  eft  ordinairement  incompatible  avec  la  paf- 
fion  des  vers.i  &  comme  dit  Platon  ,  (î  je  ne  me  trompe,  les 
organes  d'un  Philofophe  ou  d'un  Poëte  peuvent  difficilement 
être  les  organes  d'un  avare.  Cependant  cela  fe  trouve  quel- 
quefois faux  ,  &  il  y  a  tel  Poëte  à  qui  l'on  feroit  tort  de  ju- 
ger de  (on  habileté  par  le  mépris  qu'il  auroit  pour  les richefîès, 
Dac. 

m  Detrimenta,  fugas  servorum,  incendia  ri- 
DEt]  Il  y  a  pourtant  des  Toétes  de  qui  de  pareils  accidensdé- 
concerteroient  bien  l'enthoufiafm?.  Ce  que  dit  Horace  ne  laifîê 
pas  d'être  vrai  en  général  ,  qja:  1  notre  ame  eft  pleine  d'un 
objet,  elle  ne  peut  que  très-à.iaciicment  être  émue  par  d'au- 
tres objets  qui  n'ont  aucune  affinité  avec  celui  dont  elle  eft 
charmée.  Dac. 

112.  /;;- 

•  Clause  BoJvin  de  l'Acadcmie  Françoire» 

Q.7    • 
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122.  LiCogUat,']  Ce  mot  eft  trop  fingulier  ,  pour  être  de  la 
façon  des  copiftes  ou  des  grammairiens.  Cependant  il  a  plu  à 
Rodeille  ,  je  ne  fai  pourquoi  ,  de  le  banir  de  la  langue  Lacine 
&  de  le  remplacer  par  mn  cogîtat.  Mais  eft-il  permis  à  un 
commentateur  d'étacer  de  fa  propre  autorite'  une  leçon  reçue 
par  tout  ce  qu'il  y  a  d'e'ditions  &  de  manufcrits  ,  fans  produi- 
re aucune  raifôn  de  ce  changement  ?  Horace  a  dit  încogltare 
pour  i\ilde  cogitare ,  împenfe  coghare  ,  penfer  fortement  à  quel- 
que chôfe,  y  doner  toute  fon  apltcations  &  puifqu'il  a  emploie 
ce  verbe  dans  ce  léns-ià,  il  eft  à  croire  que  les  Latins  l'enten- 
doient  alors  de  même  ,  &  qu'ils  vouloient  rendre  par-là  I'em- 
BouLEUEiN  des  Grecs.  Il  f^ut  feulement  remarquer  que  la 
propofuion  în  done  au  participe  hccogîtans  un  fens  tout  con- 
traire, ce  qui  n'eft  pas  fans  exemple,  comme  je  croi  en  avoir 
averti  ailleurs.  Au  refte  cts  vers  nous  tracent  un  caraftere  des 
poètes  ,  qui  foufre  pai  d'exceptions.  A  parler  en  géne'ral, 
une  inclination  dominante  pour  la  poéfie  enchaîne  ,  pour  ainfi 
dire,  toutes  les  antres  pafîîons  &  amortit  leur  vivacité'.  Ra- 
rement un  poète  eft-il  avare  ,  interefl'ë  ,  chicaneur  ,  malfal- 
fant.  Borne'  à  un  amufement  qui  eft  toujours  louable  tant 
qu'il  n'eft  qu'amufement  ,  il  ne  cherche  qu'à  amufer  aufîî  le 
public  par  les  produârlons  de  fon  efprit  ,  &  ne  penfe  gue're 
ni  à  élever  fa  fortune  ni  à  renverfer  celle  des  autres.  Et  ce 
que  l'on  dit  ici  des  poètes  fe  peut  dire  aufti  de  la  plupart  des 
gens  de  lettres.  San. 

123  ViviT  siLiQUis]  Pline  ëcrit  que /î/icftta  eft  une  efpe- 
ce  de  fruit  (êmblable  à  la  châtaigne  ,  avec  cette  différence  , 
qu'on  le  mange  avec  l'écorce  ,  proprement  des  c^rrubes  ,  Mr- 
rubî£  5  mot  formé  de  l'Arabe.  Ma.\s  Jî/iqtta  fignlfie  aulTi  la 
goufle  des  légumes ,  &  on  le  prend  pour  les  légumes  mêmes. 
Horace  l'a  mis  ici  en  ce  fens-Ià,  comme  Perle, qui  en  parlant 
d'une  jeunefle  ftudieufe  &  frugale,  dit,  fillquîs  ér  graiidî pafia 
folentâ.   Dac. 

Et  pane  secundo}  Pmîs  fecu-adm  ,  le  fécond  pain  étoic 
celui  que  l'on  faifoit  d'une  farine  d'où  l'on  avoit  tiré  la  fleur 
pour  en  faire  ce  qu'on  appellolt  le  pu  m  fur  ,  panem  mtmdum: 
comme  Lampridius  oppofe  pancm  tnundum  à  pams  fequens  y 
qui  eft  la  même  chofè  que  panis  fecundns  :  partis  mundi  ,  dit- il 
dans  la  Vie  d'Alexandre  Sévère,  pondo  xxx.  panîi  fcquentis ad 
douandHm  po-ado  L.  Trente  livres  de  pain  pur  (avec  toute  fa 
fleur)  ô-  cinquante  livres  de  fécond  pain  pojtr  donner.  Ce  fé- 
cond pain  étoit  ordinairement  le  pain  des  d'omeftiques ,  &  c'é- 
toit  celui  qu'Augufte  aimoit  le  plus  ,  &  qu'il  mangeoit  ordi- 
nairement. Suétone  :  fectenditritrûi  panem  maxime  appetchat. 
Pline  appelle  tout  au  contraire  fecundarinm  la  farine  la  plus 
pure ,  celle  tjui  tû  j>aflee  deux  fois  ,  ^  pi(f  le  jlas  fia  fami-s  , 

ritf- 
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rnrÇiii  <\hs,  tranfitn  arrime  urmtnr  ,  fecundarîa  vocatttr.  Car 
c'ell  a'inG  qu'il  faut  lire  ce  paflage  du  Chapicre  XI.  du  Livre 
XVIII.  Dac. 

123.  Vhît  Jîlîqnîs  &  pane  feamde.']  Slllqna  eft  proprement 
la  goulTe  ou  l'écui  qui  renferme  le  fruit  de  certains  légumes  , 
comme  des  (hvcs ,  des  pois  ,  &  d'autres  femblables.  Ici  il  fe 
prend  pour  les  légumes  mêmes.  Panîs  fecundus  eft  ce  que  nous 
apeions  du  pain  bis,  du  pain  de  ménage.  Il  efl  mitoien  entre 
fauls  JiUginens ,  le  pain  blanc  ,  le  pain  molet  ;  &  panis  tertia~ 
Tins,  le  pain  des  domefliques.  Ce  pain  de  ménage  écoit  pour 
la  bouche  des  maîtres  &  des  enfans  dans  prefque  toutes  les  fa- 
milles, &  Suétone  remarque  qu'Augufte  en  faifait  fa  nourritu- 
re ordinaire.  San. 

124    MiLITIjE    QT7AMQUA^J    PIGER     ET     WALUs]     II    dit 

cela  par  rapport  à  lui  ,  &  pour  faire  rire  Augufîe  ,  parce  qu'il 
avoit  pris  la  fuite,  &  abandonné  fon  bouclier  à  la  bataille  de 
Philippes.  Car  d'ailleurs  il  favoit  bien  qu'on  peut  être  en  mê- 
me temps  &  homme  de  guerre  ,  &  Poète  ,  témoin  Tyrtée» 
Efchyle,  Sophocle,  &c.  Dac. 

Utilis  urbî]  La  Poëfie  eft  un  Art  qui  a  été  inventé  pour 
l'inftruction  des  hommes ,  &  qui  e(ï  utile  par  conféquent.  Cela 
a  été  prouvé  fur  la  Poétique  d'Ariftote.  Dans  tout  ce  qu'Ho- 
race dit  ici  de  l'utilité  de  la  Poëfie,  il  paroit  avoir  ea  en  vue 
la  II,  Scène  dg  IV.  Afte  des  Grenouilles  d'Ariftophane  ,  où 
ce  Poète  traite  le  même  fjjet  ,  &  où  il  dit  que  les  Poètes  ne 
font  admirables  qu'à  caufe  de  leur  adrelTe  &  des  bons  préceptes 
qu'ils  donnent  aux  hommes  pour  les  rendre  meilleurs  : 

A'^/oTBT©-  KAi  imBiffÎAÇy  ors  ^ihyUç  t$  voiZfuif 

Car-,  ajoute-t-jl,  voilà  à  quoi  les  Poètes  doivent  travailler.  Et 
voyez,  dès  les  temps  les  flus  éloignez,  combien  les  grands  Poètes 
ênt  été  utiles.  Orphée  nous  a  enfeigné  les  Sacrifices  &  U  Re- 
ligion ,  il  nous  a  donné  de  l'horreur  pour  les  meurtres  :  Mufét 
nous  a  appris  la  guérifon  des  maladies ,  ô'  la  rejfource  des  Ora- 
des  :  Hcjlodc  nous  a  montré  la  culture  des  terres  ,  &  les  temps 
du  labourage  Ô-  de  la  récolte  des  fruits  ;  éf  le  divin  Homère 
n'a  aejuis  la  réputation  é^  la  gloire  dont  il  jouit  ,  que  far  les 
belles  chofes  qu'il  nous  a  enfeignées ,  car  il  nous  a  appris  à  ar- 
mer les  hommes  &  à  les  mettre  en  bataille  ,  eu  un  mot  il  mut 
a  former  à  toutes  les  vertus  ,  militaires ,  morales  ou  pelitii^ues, 
Dac. 

124.  Utilis  nrbiJ]  Les  poètes, dit  Horace, ne  font  pas  grans 
guerriers.  Il  avoit  bien  raifon  ,  &  fon  exemple  en  étoit  une 
bone  preuve.  Mais  il  y  a  pluûeurs  moiens  d'être  utile  à  fà 
pacilc,  &  i'oD  peut  dire  c^ue  la  guerre,  à  «noins  qu'elle  ne  (ôic 
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abfolument  inévitable  ,  eft  de  tous  ces  moiens  le  plus  aflîgeanf 
pour  un  Ecar.  La  poéûe  eft  prélèntée  ici  par  fon  bon  côte, 
c'eft  à  dire  par  ce  qu'elle  peut  avoir  d'utile  pour  le  culte  des 
Dieux  &  pour  l'inftruftion  des  homes.  L'ufage  e'roit  alors  de 
faire  aprendre  aux  enfans  les  plus  beaux  morceaux  de  morale 
des  meilleurs  poètes  ,  &  en  les  falfant  reciter  or^  avoit  grand 
foin  de  les  acoutumer  à  bien  articuler  toutes  les  filabes  &  à 
bien  prononcer  tous  les  mots.  Faute  de  cette  atention ,  nôtre 
langue  eft  pleine  de  mauvaifès  prononciations,  &  l'on  trouve 
tous  les  jours  des  gens  d'un  âge  avancé  &  d'un  efprit  cultivé  , 
qui  auroient  encore  bef()in  d'un  maitre  ,  pour  aprendre  à  lire 
d'une  manière  corefte.  San. 

iij-  Si  das  hoc  5  PARVIS  qvoque  rebus]  Comme  il 
vient  de  donner  aux  Poètes  une  fort  grande  louange  en  difant 
qu'ils  font  utiles  à  l'Etat  ,  &  qu'il  fe  fouvient  qu'il  parle  à  un 
grand  Prince,  qui  pouvoit  fort  bien  ne  reconnoîcre  d'utile  pour 
l'Etat  que  ce  qui  concernoit  la  politique  &  l'Art  de  régner  ,  il 
ajoute  cette  condition  pleine  de  modeftie  :  Si  vous  accordez  que 
les  grandes  chofcs  piaffent  tirer  quelque  utilité  des  petites.  Ho- 
race auroit  manqué  contre  la  politeflé,  contre  la  bienféance  & 
contre  la  politique  même ,  s'il  n'avoit  ufé  de  ce  correctif.  Au 
lieu  que  par  là  il  fauve  tout  &  met  hors  d'atteinte  la  louange 
qu'il  a  donnée  aux  Poètes  ,  il  Ta  prouvé  en  l'excufant  ,  car 
rien  n'eft  plus  certain  que  l'inftruftion  des  hçmmes  ,  eft:  le 
fondement  de  la  politique  ,  or  c'eû-  la  Poéfie  qui  les  corrige  3 
qui  les  forme,  qui  les  inftruit.  Dac. 

12.6    Os    TENERUM    PUERI    BALBUMQVE     PoETA     FIGU» 

rat]  Car  les  enfans  apprenoient  à  lire  dans  les  Ouvrages  des 
Poètes,  &  on  leur  fiifoit  apprendre  par  cœur  leurs  fèntences, 
qu'ils  pronorçoient  enfuitc.  On  cholfilfoit  même  quelquefois 
des  vers  rudes  qu'on  leur  faifoit  dire  auffi  vite  qu'ils  pou- 
voient,  afin  de  leur  délier  mieux  la  langue  ,  &  de  leur  rendre 
la  prononciation  plus  difiinûe  &  plus  aniculée  :  qtto  ejfet  os 
ûbfolntins  ,  ^  exprejji or  ferma  ,  comme  dit  Quincilien  :  c'efl 
ce  qu'on  néglige  trop  aujourd'hui.  Les  Grecs  fuivoient  la  mê- 
me méthode,  car  ils  commençoient  l'éducation  des  enfans  par 
les  Fables,  comme  Phton  le  témoigne  dans  le  11.  Liv.  de  la 
République,  on  t!fç,ùrov  ro7c  Truié^iotç  f^ùdaç  xiyo/utv.  Nous  ap' 
prenons  d'abord  aux  enfrns  les  Fables.  Voilà  pourquoi  il  vou- 
loir que  les  nouirii es  &  les  mères  n'apprlfîènt  pas  à  leurs  en- 
fans toutes  ferres  de  Fables,  mais  feulement  celles  qui  auroient 
été  approuvées  par  des  Examinateurs  commis  par  la  Républi- 
que. Puifque  je  dûs  fur  cette  matière  de  l'éducation  àes  en- 
fans, le  Lefteur  ne  fera  pus  fâché  que  je  rapporte  ici  &  que 
j'explique  un  paflàge  remarquable  d'Ariftophane  ,  qui  eft:  aftez 
difficile  quoi  qu'il  paroifle  tort  aifé.  Dans  les  Grenouilles  A<fte 

IV.  5cg« 
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IV,  Scens  II.  Ariflophane  fai:  dire  par  Efchyle  : 


TcTç  (AU  yàp  tnra.ii'dt.pioKTtt 


11  s'agit  de  favoir  quel  eft  ce  premier  Précepteur  que  Je  Poëce 
encend  par  ce  mot  cV/ç  <tç,û^ii.  Il  peut  fignifier  (ont  homme 
^m  parle  ,  c'eft-à-dire  ,  le  premier  venu.  Comme  Platon  dit 
que  le  peuple  eft  pour  la  Langue  un  très-excellent  Maître.  V. 
le  I.  Alcibiad.  Mais  je  crois  plutôt  qu'Ariilophane  appelle 
ainfi  les  Regens  qui  enfeignoient  dans  les  Ecoles  ,  &  qui  ex- 
pliquoient  les  Fables  aux  en  fans ,  car  (ppct^nv,  fignifie  înterpre~ 
ter  y  expliquer.  Hefych.  <pfoii^ii  ,  S^uvén  ,  <ni/jiuivu  ,  J^aiyûrctt, 
&  epaV/f ,  {af/.iivux.  Ariflophane  dit  donc  que  les  Re'gens  qui 
favent  expliquer  les  Fables  font  les  premiers  Maîtres  des  en- 
fans  ,  &  que  quand  ces  enfans  font  parvenus  à  un  âge  plus  a- 
rancc,  &  qu'ils  ont  le  jugement  forme',  alors  les  Poètes  Dra- 
matiques deviennent  leurs  Précepteurs  ,  car  ils  font  en  état  de 
profiler  des  fpectacles.  C'eft  pourquoi  ajoute  Efchyle ,  //  faut 
^H€  nous  7ie  difions  que  des  chofes  bomies  ô"  honnêtes, 

Tïxvù  S'il  (fiT  ■)(^pnç-x  Xiytiv  ifA^ç.  Dac. 

127  TORQJJET  AB  OBSC^NIS  JAM  NUNC  SERMONIBUS 
AUREm]  Dès  cette  tendre  enfa?ice  il  les  accoutume  à  ne  pas  é- 
cottter  ce  qui  efi  mal-honnéte  ô"  obfcène.  Les  Poètes  ne  doi- 
vent rien  prefenter  à  la  jeuneflè  qui  ne  foit  chafte  &  pur  ,  ou 
bien  ils  s'éloignent  du  but  de  la  Poéfie  ,  &  ne  méritent  plus 
le  nom  de  Poére  ,  puifqu'ils  ont  corrompu  cet  Art  ,  &  que 
d'un  remède  très  falutaire,  ils  en  ont  fait  un  poifôn  très-dan- 
gereux. Dans  la  même  pièce  d'Ariftophane,  que  je  viens  de 
citer,  &  qu'Horace  femble  avoir  eu  en  vue,  Efchyle  reproche 
à  Euripide  qu'il  a  introduit  fur  la  Scène  des  amours  criminels 
&  inceftueux  ,  comme  les  amours  de  Sthénobée  ,  les  amours 
de  Phèdre,  &c.  Euripide  s'excufe  en  difant  qu'il  n'a  pas  in- 
venté ces  fujets,  &  qu'il  n'a  fait  que  fuivre  l'Hiftoire,  à  quoi 
Efchyle  répond  : 

Ma  A/  at/.x'  cvt'  ,  oXx'  à-ronfjTTTUV  X?^  ^à  Tronplv  Tov).e 

Kxi  /uif  'rùip:/yuv,  /un  «Ti  Mûa-Ktiv, 
Oui  vous  avez  frJvi  rHifioîre  ,  mais  un  Poëtc  efl  chlige  de 
cacher ,  de  fttpprirner  ce  qui  cfi  mauvais  ,  de  ne  pas  le  reprefcn- 
ter ,  de  ne  pas  l'cnfcigner.  De  tous  ces  paHàges  il  eft  ailé  d'in- 
férer qu'on  ne  laiÔbit  pas  lire  aux  enfans  tous  les  endroits  des 
Poètes  indifFc-remment,  mais  ceux  qui  pouvoient  former  leurs 
mœurs  ,  &  leur  donner  de  l'horreur  pour  les  allions  deshon- 
rères  &  pour  les  difcours  obfcènes  j  comme  par  exemple  ce 
vers  de  Publius  Syrus: 


37^  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

^tdfacerc  turpe  efl,  autre  ne  hmejîum  fnta, 

H  Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  qui  eft  honteux  à  faire  ,  foît 
5,  honncre  à  dire  ".  Dac. 

^  127.  Tor^Hct  .tb  obfcœms,  é-c.']  Les  poètes  ne  font  pastou* 
jours  les  panégiriftrs  de  la  vertu,  mais  ils  ne  font  pas  pour  ce- 
Ja  indignes  du  nomade  poètes,  comme  le  dit  M.Dacier.  Seu- 
lement ils  s'écartent  de  la  forme  de  poéfie  la  plus  noble  &  la 
plus  utile.  San. 

128    Mox    ETIAM    PECTUS     TR^CEPTIS    FORMAT    AMI- 

Cis]  Après  qu'on  avoir  fait  lire  aux  enfans  les  endroits  des 
Poètes  qui  pouvoient  les  rendre  fages  &  honnêtes  (car  c'eft  le 
fondement  de  tout)  alors  on  leur  donnoit  ceux  qui  contenoienc 
des  préceptes  pour  les  autres  vertus  ,  &  pour  la  pratique  de« 
devoirs  de  la  vie  civile.  C'eft  pourquoi  on  a  fort  bien  die 
que  la  Poéfie  fervoit  à  faire  goûter  la  Philofophie  aux  enfans. 
Dac. 

130  Recte  facta  refert]  Car  les  grandes  aâion« 
font  la  matière  de  la  Poéfie.  Non  feulement  les  Poètes  Epi- 
ques ,  mais  les  Poètes  Dramatiques  doivent  être  regardez  com- 
me des  Hiftoriens  qui  par  des  exemples  connus  &  fenfibles 
nous  apprenent  ce  qu'il  faut  faire  ,  &  ce  qu'il  faut  éviter. 
La  Poéfie  a  même  ce  grand  avantage  fur  l'Hiftoire,que  l'Hif- 
toire  ne  rapporte  que  les  chofes  particulières  ,  qui  rarement  fê 
trouvent  proportionnées  à  ceux  qui  les  lifent  ,  au  lieu  que  la 
Poéfie  rend  les  chofes  générales  ,  &  fait  par-là  qu'elles  con- 
viennent à  tout  le  monde.  On  peut  voir  cette  matière  traitée 
à  fond  dans  les  remarques  fur  le  IX.  Chapitre  de  la  Poétique 
d'Ariftote.  Dac. 

Orientia  tempora]  Les  temps  tjuî  fe  lèvent iV^^^veî^xon 
eft  heureufe.  Par  ce  feul  mot  oricjitîa  ,  qui  fe  lèvent,  il  «m- 
brafle  le  prefent  &  le  futur  ,  &  il  fait  une  image  ,  car  il  re- 
prefente  le  temps  qui  arrive  ,  comme  le  Soleil  qui  monte  fur 
l'horifon.  Dac. 

131  Inopem  solatur  et  iEGRUM]  Le  Poète  confole 
le  pauvre  &  le  malade  ,  en  leur  donnant  du  mépris  pour  les 
richefles  ,  &  de  la  force  contre  les  douleurs.  Car ,  comme 
dit  Plutarque  ,  la  matière  de  la  Poéfie  ce  n'eft  pas  l'hiftoire 
feule,  mais  la  Philofophie  ;  &  les  Poètes  ne  fe  propofent  pas 
feulement  de  nous  inftrulre  dans  la  Politique  ,  mais  auffi  de 
nous  guérir  de  nos  palfions  ,  &  de  nous  affranchir  des  cruelles 
frayeurs  de  la  mort.  Dac. 

132  C ASTIS  cuM  ruERis]  La  Poéfie  n'eft  pas  feulement 
utile  aux  hommes  ,  entant  qu'elle  réforme  leur  interleur  ,  & 
régie  leur  extérieur  en  les  rendant  propres  à  la  focieté  ;  elle 
leur  eft  encore  d'un  très-grand  fecours  pour  la  Religion.     Car 

c'eli 
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f*eft  elle  qui  attire  les  benediftions  de  Dieu  (ûr  chaque  parti- 
culier ,  &  fur  tout  l'Empire.  Horace  parle  ainfi  ,  à  caufe  des 
prières  folemnelles  que  l'on  adreflblt  aux  Dieux  dans  les  Jeux 
féculaires ,  &  dans  toutes  les  occafions  prefiantes  >  comme  dans 
les  temps  de  pefie,  de  fêchereflè  ,  de  Ùérilïté,  Ces  prières  é- 
toient  en  vers  ,  &  on  les  faifoit  chanter  par  des  Chœurs  de 
jeunes  enfans  &  de  jeunes  filles  de  qualité ,  &  jamais  par  des 
Muficiens  de  profeflîon.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  de  ces 
d^Iicateflès.  Horace  a  particulièrement  en  vue  fon  Poème  fé- 
culaire.  Dac. 

igz  C.r/?/j  ctem  pueris ,  &c,']  La  c(?lébration  des  jeux  fé- 
culaires  ne  fut  pas  un  des  moindres  évènemens  qui  fignale- 
rent  le  règne  d'Augufte,  &  Horace  n'eut  pas  une  petite  parc 
à  cette  gloire  par  l'honeur  que  le  prince  lui  fit  de  le  choifîr 
pour  faire  les  himnes  qui  furent  chante'es  en  cette  ocafion. 
La  flaterie  &  la  vanité  ont  également  fait  naitre  à  nôtre 
poète  l'idée  d'en  rapeler  ici  le  (buvenir  ,  .&  il  ne  pouvoit  le 
faire  d'une  manière  plus  adroite  ni  plus  délicate.  Nous  avons 
vu  dans  les  remarques  fur  ce  poème  qu'il  fut  compofé  en 737. 
San. 

134  Et  pr^sentia  numina  sentit]  Voilà  des  priè- 
res bien  efficaces ,  avant  que  les  Chœurs  des  jeunes  garçons  & 
des  jeunes  filles  fe  féparent  &  fortent  du  Temple  ,  ils  fentcnc 
que  les  Dieux  les  ont  exaucés.  Horace  a  égard  ici  à  la  bene- 
diftion  qui  eft  à  la  fin  de  (on  Poëme  féculaire  ,  8c  qui  écoic 
chantée  par  les  deux  Chœurs  enlèmble. 

Hxc  Jovem  fcntlrc  Dcofcjue  cnnclos 
Spem  bonam  cfrtamqtte  domitm  reporto» 

,^  Nous  nous  en  retournons  dans  nos  maifons  avec  une  ferme 
„  efperance  que  Jupiter  &  tous  les  autres  Dieux  ,  que  nous 
„  invoquons,  ont  pour  cet  Empire  les  fentimens  que  nous  leur 
„  avons  demandez.  Dac. 

134.  Frafe»tia  -ntimma  fent:t.~\  Ceci  eft  parfaitement  con- 
forme au  dernier  quatrain  du  troifième  chant  de  la  pièce  fécu- 
laire ,  &  prouve  d'une  manière  fenfible  qu'Horace  veut  parler 
ici  de  cete  pièce.  San. 

I3f    CoELESTES    IMPLORAT    AQUAS    DOCTA    PRECE 

BLANDUs]  Dans  le«  temps  de  fécherelTe  ,  pour  fléchir  la  co- 
lère de  Jupiter,  &  pour  en  obtenir  la  pluycon  faifoit  des  fa- 
crifices  appeliez  acjttîlicîa  :  on  obligeoit  le  peuple  à  faire  des 
proceffions  nud-pieds  ,  on  faifoit  chanter  des  prières  par  des 
Chœurs  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles  ;  &  pour  réduire 
ce  Dieu  à  la  néceflîté  de  les  exaucer,  ils  rouloient  par  les  rués 
&  par  les  chemins  une  pierre  fatale ,  qui  étoit  près  du  temple 
de  Mars  ,  hors  de  la  porte  Cupene  ,  &  qu'on  appelloit  m^na^ 

lan 


■^SO  R   E   M   A    R    Q^U    E    S 

lcm  lapidem  ,  parce  qu'elle  avoir  la  vertu  d'attirer  la  pluye 
Varron  dans  la  Vie  du  Peuple  Romain,  Manalîs  lapîs  appella- 
tnr  in  PoutificnlîbHS  f.icris  ,  (]7iî  tmtc  rnovetur  cùm  plnvîa  exop- 
tantHY,  „  Dans  les  rites  Pontificaux  on  appelle  pierre  mana- 
„  le  la  pierre  qu'on  roule  quand  on  demande  la  pluye".  Et 
Labeo,  qui  avoit  explique  en  quinte  livres  toute  la  difcipline 
Tofcane  de  Tages  &  de  Bacis  ,  Fibra  jcdnoris ,  dit  il ,  fanda- 
mcei  coloris  ànm  fuant  ,  manales  tnnc  verrcre  cpus  cjl  fctras. 
i,  Quand  les  fibres  du  foye  font  d'une  couleur  jaunâtre ,  alors  if 
„  eft  ne'ceffaire  de  faire  rouler  la  pierre  manale".  Ces  habiles 
gens ,  Tages  &  Bacis ,  avoient  rt-marque'  fans  doute  que  les  fi- 
bres des  bêtes  immok'es  approchoient  de  ]a  couleur  jaunâtre 
quand  le  vent  écoit  tourné  à  la  pluye  ,  car  il  falloit  bien  aider 
au  miracle,  qui  auroit  manque  fouvent  fans  l'adreHe de  fes  fup- 
pots.     Voiez  Feftus  fur  ylfmalïdnvi  &  manalh  lapis.  Dac. 

DocTA  prece]  Dans  cette  prière  on  ne  manquoit  pas 
d'expliquer  toutes  les  proprietez  de  Jupiter  pluvieux.  C'eft 
pourquoi  Horace  l 'appelle /^r^wf^-.  Dac- 

135-.  Do6la  prece. ^  Ces  mots  fervent  encore  à  carafterifer 
le  poème  dont  nous  venons  de  parler.  Notre  poète  a  fait  peu 
de  pièces  où  il  y  ait  eu  plus  dVrudition.  Sa-^J. 

136  Avertit  morbos  metuendà  pericula  pel- 
riT]  Morbos  ,  les  maladies  Epidémiques  &  la  mortalité'  ;  pt- 
rtcula  ,  la  famine  ,  les  guerres  ,  &  toutes  les  autres  calamitez 
pour  lefqueiies  on  employoit  les  prières  publiques  Dac. 

136.  avertit  morbos.]  On  a  ru  la  même  chôfe  à  la  derniers 
ftrophe  du  fécond  chant  ft^culaire ,  h^c  bellnm  lacrymofnm  ,  é-c. 
Ces  autres  mots  codefies  implorât  aquas  JocttpUtem  frngîhtts  an- 
nitm  ,  rapellent  ce  qui  a  ère'  dit  dans  le  huitième  quatrain  du 
dernier  chant  -,  fertilis  fm^itm  ,  eî^-c  M.  Dacier  a  mis  loat^ 
fletût  pour  loatpietem,  mais  il  faut  croire  que  c'eft  une  inaren- 
tion.  Dac. 

137  LOCUPLETAT    FRUGIBUS    ANNUM  ]       CxV     dûHS    ICS 

temps  de  la  ftt^rilite'  on  faifoit  dts  prières  pour  attirer  la  grâce 
du  ciel ,  a  Imam  faitfiiîatem, 

Fertilis  frngii^  pccorifqtte  telliis 
Spicctj  doriet  Ccrcrcm  ctrona  : 
Nitt riant  fœtus  &  aqux  falubrcs  , 
Et  Jozis  anrx. 

,»  Que  la  terre  riche  en  fruits  &  en  bétail  ,  offre  à  Cérès  une 
„  couronne  d'épis  ,  &  que  les  tendres  nourrirons  des  trou- 
,,  peaux  ne  trouvent  que  des  eaux  faines, &  ne  refpirent qu'un 
„  air  tempéré.  Dac. 

138  Carminé  Du  superi  placantur]  Pour  ne  pas 
faire  un  long  détail  de  toutes  les  cérémonies  de  Religion  oà' 

l'on 
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Von  employé  la  Poëfie,il  die  en  un  mot  qu'elle  fert  à  appaifèr 
les  Dieux  routes  les  fois  qu'ils  font  irritez,  contre  les  hommes , 
foit  en  gênerai,  foit  en  particulier.    Dac. 

Carminé  mânes]  Il  oppofe  mânes  à  Du  fnpcrt.  En  ef- 
fet les  Mânes  n'etoient  autre  chofe  que  les  Ge'nies  des  hom- 
mes ,  ou  les  âmes  .des  trépaflez.  C'eft  pourquoi  Pluton  étoic 
appelle  Rex  Maninm ,  le  Roi  des  Mânes  ,  c'elt-à-dire  le  Roi 
des  morts.  Horace  dit  donc  que  les  Mânes  Jtoient  appaifez  par 
des  vers,  parce  qu'on  faifoit  des  facrlhces  aux  morts  ,  qu'on 
leur  adreflbit  des  prières  pour  fe  les  rendre  propices,  &  qu'on 
célébroit  des  fêtes  en  leur  honneur.  Car  on  les  eftimoit  des 
Dieux  ,  &  l'on  étoit  perfuadé  qu'ils  nuifoienc  aux  vivans  ,  fi 
l'on  ne  leur  rendoit  quelque  culte.  JLes  fêtes  des  morts  e'toienc 
appellées  DenkaUs  feria.  Sur  quoi  je  corrigerai  un  paflàge  de 
Ciceron ,  dans  le  II.  Livre  des  Loix  :  Nec  vero  tam  Denîcales , 
^/f<c  à  necc  appel/atiC  funt ,  qttîu  rcfiàcnUtr  mortuî ,  qtcam  c^elef- 
î'ijtm  qtiîctî  dies ,  ferte  rieminarcntar ,  nîjî  majores  eos  ,  qui  ex 
hac  vita  migrajfent ,  în  Deorum  numéro  ejfe  voluijfent,  „  D'ail- 
„  leurs  les  DenîuUes  ,  ainfi  nomme'es  du  mot  Latin  nex  ,  qui 
„  fjgnifie  la  mort  ,  parce  qu'alors  les  morts  fe  repofènt  ,  non 
,,  plus  que  les  jours  de  repos  confacrez  aux  autres  Dieux  ce- 
„  leftes,  ne  feroient  point  appeliez  des  fêtes,  fi  nos  ancêtres 
„  n'avoienc  voulu  que  les  morts  fufîènt  au  nombre  des  Dieux, 
Ces  mots,  quia  reJidentHr  mcrtui,  font  corrompus,  &  font  un 
irès-mauvais  fens  :  car  les  morts  n'attendent  pas  leurs  fêtes 
pour  fe  repofer  :  il  faut  lire ,  quîa  refidctur  mortuis ,  &  tradui- 
re, parce  qu'alors  on  fe  repofe  en  l'ho-nncur  des  viorîs.    Dac. 

198.  Carminé  Di /nperi  ,  &cJ]  Cela  peut  encore  avoir  ra- 
port  aux  fêtes  fe'culaires  ,  où  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  on 
faifoit  des  prières  aux  Dieux  du  ciel  &  des  enfers.  San. 

139  AgricoLjE  trisci]  Il  va  prouver  que  la  Poëfie  eft 
fille  de  la  Religion ,  &  qu'elle  eft  née  dans  les  Afièmble'es  que 
les  premiers  hommes ,  qui  étoient  tous  Bergers  &  Laboureurs, 
faifoient  en  l'honneur  des  Dieux  après  la  récolte  ,  pour  leur 
rendre  grâces  des  fruits  qu'ils  uvoient  cueillis ,  &  dont  ils  leur 
offroient  les  prémiees.  Et  cela  ert  fi  vrai ,  que  comme  la  Na- 
ture efl:  toujours  &  par  tout  la  même  ,  la  Poëfie  avoit  eu  en 
Grèce  les  mêmes  commencemens  qu'elle  eut  enfuite  en  Italie, 
C'eû.  pourquoi  Maxime  de  Tyr  e'crit  prefque  comme  Horace, 
'ABuvuÎciç  «  /uiv  7ra.yatsi  /Uk<ru  ;\;tpo/  Trufif'av  Îhja  xai  «vd'p^iv ,  ^»Tc 
hyârut  koltà  /«^kç  a-wiç-d/uitoi  àpTi  àfAiins  xa/  àpoTn  KiKoviff/ui- 
V'.i  ,  À<ry.a.ra.  uSovnç  ÔAiTij^yiê't:!..  U  ancienne  Toc  fie  des  Athc  ' 
nicns  ccnfjîolt  en  des  Chœurs  d'hommes  ô"  de  gardons  :  c'était 
proprement  des  impromptu  châtiiez  par  des  Laboureurs  qui  s'af- 
fcmb!oicnt  avec  tout  leur  "Bourg  après  leur  re\olte.    Dac. 

13^.  A^ri^ûlts  prifd  )  ^c.'\  Deux  çhôfes  fervenc  à  relever  le 

prix 
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prix  de  la  poéfie  i  elle  efl  très  anclène  chés  les  Grecs  &  cfiia 
les  Latins ,  &  elle  eft  née  parmi  les  plaifirs  innoccns  de  la  vie 
champêtre:  c'eft  ce  qui  fournit  la  digreflîon  fuivante,  qui  do- 
re ocafion  au  poète  de  faire  plufieurs  réflexions  curieufes ,  cri- 
tiques, &  agréables.   San. 

140  CoNDiTA  rosT  frumenta]  Ariflote  dit  dans  le 
VIII.  Livre  des  Morales  :  /uétà  ràç  tÙy  itap?rm  ffvyxo/uuiàç ,  <»- 
près  la  récolte  de  leurs  fruits  :inCinuzm  par-là  que  c'étoit  après 
les  vendanges  :  car  il  ajoute  enfuite  que  c'étoit  particulièrement 
en  ce  temps-là  qu'ils  jouïflbicnt  de  quelque  loifir  :  /uâxiç-x  ycif 
h  Tkroiçiaxôy.a^oy  to7ç KAipoîç.    Dac. 

142  CuM  sociis  oPERUM  ET  TUERis]  Torrentius  a  lu 
dans  fix  manufcrics,  cnm  focus  opemm  pteris  ;  &  fur  cela  il  die 
qu'en  cet  endroit  Horace  ne  parle  que  des  femmes  &  des  en- 
fans  de  cts  Laboureurs  ,  fans  faire  aucune  mention  des  efcla- 
ves  :  &  qu'il  appelle  ces  enfans  les  compagnons  de  leur  travail. 
Car  les  premiers  hommes  n'avoient,  pour  leur  aider  à  cultiver 
leurs  terres ,  d'autre  fecours  que  celui  de  leurs  enfans  ,  on  n# 
connolflbit  pas  encore  les  efclaves.  AufTi  Maxim.e  de  Tyr  a 
mis  Tra.iiS'ciiv  xa/  ât/pftv  dans  l'endroit  que  j'ai  cité.  Mais  il  ne 
faut  rien  changer  au  texte.  Horace  ne  parle  pas  des  premiers 
hommes  ,  mais  des  anciens  Romains  qui  étoient  Laboureurs , 
&  qui  avoient  certainement  des  efclaves.  *  La  paflîon  outrée 
que  M.  Bentlei  a  pour  les  MSS.  l'a  porté  à  me  blâmer  ici  de 
ce  que  j'ai  ofé  m'oppofer  à  Torrentius  ÔC  retenir  cet  €^qui  eft 
banni  par  fix  MSS.  Quel  attentat  !  Mais  quoi  que  ce  (avant 
homme  puiiïe  dire  ,  cette  conjonftion  efl  ici  très-neceflàire. 
Horace  donne  à  ces  anciens  Laboureurs  trois  aides  pour  leurs 
travaux.  Sodos  operum ,  c'eft-à-dire  leurs  efclaves  qu'il  appel- 
le poliment  les  compagnons  de  leurs  travaux;  pneros  Jeuxs  en- 
fiins ,  &  leurs  femmes,  cttm  conjuge  fida  :  &  ce  foclis  opcrum 
n'empêche  pas  que  leurs  enfans  &  leurs  femmes  ne  foient  aufG 
focîî  opertmi,  leurs  aides,  mais  ce  font  des  aides  naturels.  Ho- 
race les  aflbcie  affez  à  ces  travaux  ,  puis  qu'il  dit  cnm  pucrîs  1 
Cfon  conjure  fda.  M.  Bentlei  eft  moins  obligé  qu'il  ne  penfe 
à  fês  bons  amis  les  MSS.  ce  font  eux  qui  l'ont  précipité  dans 
toutes  les  erreurs  où  il  eft  tombé  &  qui  ont  étrangement  défi- 
guré le  texte  d'Horace.  *  Dac. 

CuM  CONJUGE  fida]  Cette  épithete  ,  fida^  n'eft  pas  ici 
une  épithete  pour  remplir  feulement  le  vers  ,  Hoftce  s'en  fèrt 
pour  marquer  l'antiquité  des  temps  dont  il  parle  :  les  femmes 
étoient  alors  fidèles  à  leurs  maris,  on  n'avoit  pas  encore  trou- 
vé le  moyen  de  les  corrompre  ,  comme  on  le  trouva  dans  les 
fieclcs  fuivans,  où  il  n'y  eut  prefque  plus  ni  fidélité  ni  pudeur. 
On  peut  voir  l'Ode  VI.  du  Livre  III.   Dac. 

ï4a.  Ctimfatm  o^crum  fverh.J  C'eft  U  Tt'fiuWe  leçon, fon- 
dée 
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dée  fur  un  grand  nombre  de  manufcrlrs ,  que  citent  Vander  B^- 
ken  &  M.  Bentlei.  Elle  fe  trouve  aulîî  dans  les  anciènes  édi- 
tions &  dans  trois  ou  quatre  autres  plus  re'centes ,  mais  des 
meilleures.  Ceux  qui  lifent  &  fodîs  excluent  les  femmes  & 
les  cnfans  des  travaux  de  la  campagne  ,  &  donent  à  ces  pau- 
vres paiifans  des  efclâves  ,  deux  chôfes  également  contraires  \ 
i'ufage  des  anciens  tems  dont  il  eft  parle'  ici.  Dans  le  vers  fui- 
vant  je  mettrois  volontiers  porcà  avec  M.  Cuningam  ,  fi  quel- 
que manufcrit  portolt  cette  leçon  :  mais  ce  changement  n'eft 
point  ne'ceflaire.  Porcns  étolt  autrefois  des  deux  genres, &  l'on 
trouve  dans  Caton  forcum  femtnam  &  forco  femînà.  II  faut 
donc  prendre  ici  ponus  pour  une  truie  ,  qui  étoit  la  vi£time 
deftinée  à  la  terre.  Sut  prxgnans  et  maéfatur  ,  dit  Macrobe , 
ç«<c  hojiia  efi  propria  Terra.    San. 

143  Tellurem  porco]  Horace  met  ici  porco  pour/^or- 
ca  :  car  on  immoloit  ordinairement  à  la  Terre  une  truye  qui 
avoit  des  petits.  Arnobe:  Tellarî,  înquUmt ,  matrl  fcrofa  în- 
^ens  îmmolattir  ftsta.  Et  quand  on  n'avoit  point  de  femelle , 
on  en  offroit  une  de  mécail  ,  plutôt  que  d'immoler  un  mâle. 
Dac. 

Sylvanum  LACTE  piabant]    On  peut  voir  ce  qui  a  été 
remarque'  du  Dieu  Sylvain ,  fur  l'Ode  II.  du  Livre  V.     On  lui 
faifoit  des  offrandes  félon  la  faifon ,  &  félon  le  befoin  que  l'on 
avoit  de  fon  fecours.   Dans  le  temps  de  la  moiflbn ,  on  lui  of- 
froit des  épis,  afin  qu'il  bénît  leurs  bleds.  En  Automne  on  lui 
offroit  de  raifins ,  afin  qu'il  leur  donnât   de  bonnes  vendanges  ; 
&  on  lui  donnoit  du  lait  quand  on  le  prioit  d'avoir  foin  des 
troupeaux.     Tout  cela  eft  marque'  dans  ces  deux  vers  de  Ti- 
bulle,  de  1^'EIeg.  V.  du  Livre  I.  lorfqu'il  parle  des  occupations 
que  fa  Maîtrefle  auroit  chez  lui  à  la  campagne  : 
Illa  Deofdet  agrîcoU  pro  vttibtts  uvam  ^ 
Pro  fegete  fpîcas ,  pro  grege  ferre  dapem. 
»,  Elle  faura  offrir  au  Dieu  champêtre  des  raifins  pour  nos  vi- 
>,  gnes,  des  épis  pour  nos  moiflbns,  &  du  lait  pour  nos  trou- 
>,  peaux."     On  a  eu  tort  de  croire  qu'à  la  fin  du  dernier  vers 
Tibulle  a  voulu  parler  du  facrifice  qu'on  faifoit  pour  les  bœufs. 
Car  il  étoit  défendu  aux  femmes  d'affifter  à  ce  facrifice,  com- 
me cela  ^aroît  manifeftement    par  un  pafîage  de  Caton,     Le 
même  tHéUc  a  dit  dans  l'Elégie  V.  du  Livre  II. 
Laaemniem  lîlïc  fnberat  Pan  Ilkts  «mbrt, 
I)  Là  fous  l'ombre  d'un  Chêne  étoit  le  Dieu  Pan  tout  découlant 
„  de  lait."    On  pourrolt  croire  auifi  que  le  lait  écoit  le  facrifice 
ordinaire  du  Sylvain  champêtre  ,    qui  étoit  le  même  que  Pan  : 
&  qu'on  offroit  les  raifins  &  les  fruits  au  Sylvain  Oriental,  au 
JDieu  des  Limite* ,  qui  écoic  le  même  que  Mars.  Dac. 

144  Flo- 
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144  Floribus  et  vino  Genium]  VoUà  une  agréable  6C 
heureure  imagination  de  ces  premiers  hommes ,  d'avoir  fait  de 
leur  propre  Génie  un  Dieu  qu'il  falloit  honorer  &  appaifer  par 
des  fêtes  &  par  des  facrifices.  Car  ce  n'étoient  pas  des  facrifi- 
ces  perdus ,  ils  en  étoient  récompenfez  fur  l'heure  même.  Les 
facrihces  ordinaires  du  Génie  étoient  des  fleurs ,  des  gâteaux  ÔC 
du  vin  i  on  n'y  employoit  jamais  le  fang  ,  parce  qu'il  paroif-  ^ 
foit  injufte  d'immoler  des  bêtes  au  Dieu  qui  préfidoit  à  la  vie, 
Se  qui  étoit  le  plus  grand  ennemi  de  la  mort.  Qirand  les  hom- 
mes furent  plus  polis  ,  on  ajouta  les  eflences  aux  fleurs  &  au 
vin.     TibuUe  dans  l'Elegie  II ,  du  Livre  IL 

Ipfe  fuos  Gefîius  adjit  vîfurns  honores , 
Citi  décorent  faytCIas  mollîa  fer  ta  co?mis  > 

I/iius  puro  dtjll lient  t empara  ymrdo  , 
Atquefatur  lîio  fit  madeatque  mero. 

i,  Que  le  Génie  vienne  lui-même  aflifter  aux  honneurs  qua 
,'  nous  lui  rendons  ,  que  Ces  cheveux  foient  ornez  de  bouquets 
,,  de  fleurs,  que  le  nard  le  plus  pur  coule  fur  fes  temples, qu'il 
„  foit  rafl'afié  de  gâteaux,  &  tout  trempé  de  vin.    Dac. 

Memorem  brevis  iEvi]  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  le 
Génie  veut  être  honoré  par  des  fêtes  &  par  des  facrifices  ,  il 
fait  cjtie  la  vie  efî  courte  ,  &  que  par  conféquent  il  ne  faut  pas 
perdre  un  temps  û  précieux.  L'idée  de  la  mort  ne  troubloic 
point  ces  hommes, ils  l'envifageoient  au  milieu  même  de  leurs 
plaifirs,  &  s'en  fervoient  comme  d'un  aiguillon  qui  les  excitoic 
à  la  joye.  Mais  elle  effraye  le  vulgaire  ,  dont  tous  les  foins 
vont  à  n'y  pas  penfer.    Dac. 

144.  Geninm  memorem  brevis  xti."]  Il  a  été  parlé  du  Geme 
fur  l'ode  c/£/i  vetnflo.  Horace  dit  que  ce  Dieu  faifoit  fouvcnir 
les  homes  que  la  vie  eft  courte  ,  parce  que  comme  il  mouroit 
avec  eux  &  qu'il  entroit  dans  tous  leurs  plaifirs ,  il  les  preflbic 
de  profiter  de  la  vie  pour  fe  bien  divertir.    San. 

145-    FESCENNINA     ter     HUNC    inventa    LICENTIA    MO- 

rem]  *  M.  Bentlei  trouve  cette  expreflîon  inventa  Hcentia 
trop  dure,  il  deute  même  qu'on  puiflè  dire  invenire  lîcentiam  ^ 
comme  on  dit  invenire  carmina  ,  &  il  a  corrigé  inveaa  Hcen- 
tia, Mais  c'eft  un  dégoût  trop  grand.  Inventa  lîccntia  eft  e- 
legamment  dit  pour  inventi  verfus  llcentiâ  pleni.  Sans  nous 
arrêter  donc  à  cette  critique  très-mal  fondée  ,  |p)iiquons  le 
paflage  ,  cela  eft  plus  important  *.  Tite-Live  écrit  dans  fon 
Livre  VIL  que  vers  l'an  de  Rome  cccxcii,  la  pefte  étant  fore 
violente,  les  Romains  inftituerenr  les  Jeux  fcéniques  pour  ap- 
paifer la  colère  des  Dieux  ;  que  pour  cet  effet  on  fit  venir  de 
Tofcane  des  baladins  ,  qui  ,  danfant  au  fon  de  la  flûte,  fai- 
foient,  à  la  manière  de  leur  pays,  des  poftures  affez  agréables; 

que 
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^ue  tout  cela  étd\t  fine  carminé  ullo ,  fans  aucuns  vers;  que  les 
jeunes  Romains,  en  imitant  ces  baladins,  commencèrent  tout 
d'un  coup  à  (ê  railler  par  des  vers  rudes  &  groHîers  ,  &  que 
c'eft  là  le  commencement  de  h  Come'die  Latine.  Mais  Hora- 
ce s'éloigne  ici  de  ce  fentiment  ,  &  il  fait  entendre  que  non 
fèuIcBient  les  Romains,  mais  aulfi  les  Tofcans  avoient  inventé 
ces  vers  avant  que  leurs  baladins  euflènt  e'té  appeliez  à  Rome. 
Et  cela  eft  vrai.  Voyez,  la  Remarque  fur  le  %'ers  15-2.  La  Tra- 
gédie ,  qui  comprenoit  anciennement  la  Come'die  ,  avoit  eu 
long-temps  auparavant  la  même  origine  en  Grèce ,  car  elle  dut 
fa  naiflance  aux  Afl'emblces  que  les  Payfans  de  chaque  Bourg 
faifoient  après  leurs  vendanges.  Ces  bons  Laboureurs  ,  ravis 
d'être  quittes  de  leur  travail ,  chanroient  des  chanfons  au  Dieu 
de  la  débauche  ;  &  comme  ils  étoient  échauffez  par  la  joye  & 
par  le  vin ,  ils  fe  railloient  les  uns  les  autres  par  des  vers  faits 
fur  le  champ.  C'efl  pourquoi  Ariftote  a  fort  bien  dit  que  It 
PoéTie  étoit  née  de  ces  impromptu  groffiers  qu'il  appelle  xC- 
ncsyihâa-fxa.'Ttt. ,  &  que  ces  impromptu  étoient  nez  de  la  Na- 
ture feule,  ÀfTo  T«c  ^vviio^i  '^PX^^-  Tibulle  a  parfaitement  ex* 
pliqué  cette  origine  de  la  Poéfie  Greque  dans  l'Elégie  I.  du  Li- 
vre I.  Je  rapporterai  le  paflage  entier  ,  parce  qu'il  eft  fort 
beau,  &  que  Scaliger  ne  l'a  point  du  tout  entendu: 

^grtcola  adjîduo  pri'mum  lajfatus  aratro 
Cnntarît  certo  ntjiîca  l'erba  pede  : 

Et  fitur  aretiti  prîmum  efl  modnlaîiis  avena 
Curmen ,  nt  oniatus  duccret  ante  Deos. 

j^gricola  Ô"  mîmo  fuffttfus ,  "Bacche ,  rubenti , 
Prîmiti  înexperta  duxît  ab  arte  chorts, 
„  Le  Laboureur  lafle  de  fon  long  travail ,  a  chante  en  vers  de« 
,,  chanfons  rufliques ,  &  le  ventre  plein  ,  il  a  le  premier  en- 
„  tonné  fur  fon  chalumeau  des  cantiques  pour  ks  Dieux  qu'il 
j,  avoit  ornez.  Le  Laboureur  s'étant  barbouillé  de  rouge  dan* 
j,  une  de  vos  fêtes,  Bacchus,  a  le  premier  inventé  les  Chœurs 
,,  par  un  art  fans  expérience."  Ce  qu' Ariftote  avoit  appelle 
AÙTca-yiS'iâafA.aL'TA ,  des  impromptu ,  des  vers  faits  fans  art ,  fani 
étude  '&  fans  préparation  ,  c'eft  ce  que  Tibulle  appelle  artem 
incxpertam  ,  ««  art  fans  expérience.  C'eft  pourquoi  Scaliger  % 
eu  grand  tort  de  gâter  ce  paffage  en  corrigeant , 

Prîmus  inexpertâ  duxît  ab  arce  choros  ; 
>,  fut  le  premier  qui  mena  de  la  citadelle  des  chœurs."  Il  n'y 
a  jamais  eu  de  critique  plus  malheureufe.  Mais  revenons  à  no- 
tre pafTage  d'Horace,  Ce  Poëte  explique  donc  ici  les  com- 
mencemens  qu'eurent  en  Italie  ces  deux  fortes  dePoëficla  fâ- 
crée,  qui  contenoit  les  louanges  des  Dieux,  &  la  profane-,  qui 
étoit  remplie  de  railleries  groftîeres  que  ces  Payfans  faifoienc 
Têwt  VIL  R  en- 
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encr'eux,  &  qui  produific  enfuite  la  Comédie.  Et  tout  cela  elî 
entièrement  conforme  à  ce  qu'Ariftote  e'crit  de  l'origine  de  la 
Poëfie  Greque ,  comme  Tibuîle  l'a  mis  dans  {es  vers.  Fefcen- 
nîna  lîccntta ,  licence  Fefcennine  ,  parce  que  ces  vers  libres  & 
obfcènes  furent  inventez  par  les  habitans  de  Fefcennia  dans  la 
Tofcane.  Fefcennia  ,  aujourd'hui  Cltta  Cafiellana.  Il  faut  fê 
fouvenir  qu'après  que  la  Comédie  fut  un  peu  plus  polie  &  plus 
réglée ,  ce  nom  de  vers  Fefcennins  demeura  à  tous  les  vers  fa- 
les  j  &  il  fut  fur  tout  donné  aux  vers  deshonnêtes  qu'oû  chan- 
toit  aux  noces.     Catulle: 

Nec  dlu  taceat  procax 
Fefcenntna  locutîo, 

\y  Et  que  le  langage  Fefcennin  ,  toujours  libre  &  enjoué,  ne 
j,  fbit  pas  long-temps  muet.   Dac. 

145'.  Fefcennîna  per  hune,  &c.']  C'efl  à  dire  que  les  paii- 
fans  du  Larium  refpeftoient  auffi  peu  la  pudeur  dans  leurs  di- 
vertifièmens  que  les  Tofcans  dans  leurs  vers.  Fefcennie  etoit 
une  ville  de  Tofcane  dans  le  quartier  des  Vulfiniens,  dont  les 
ruines  fe  voient  à  un  bon  quart  de  lieue  de  Galèfe.  Elle  fut 
bâtie  par  les  Umbriens  long-tems  avant  la  guerre  de  Troie, 
îes  Pélafges  s'en  emparèrent  enfuite,  &  au  tems  même  où  Ho- 
race écrivoit  il  y  reftoit  encore  quelques  traces  de  ces  étran- 
gers ,  au  raport  de  Denis  d'Halicarnafîe.  Servius  ou  fes  com- 
pilateurs fe  font  trompés  en  mettant  cette  ville  dans  la  Cam- 
panie.  Ces  peuples  acompagnoient  leurs  fêtes  &  leurs  réjouif- 
lànces  publiques  de  reprefentations  champêtres  ,  où  des  bala- 
dins déclamoient  des  efpèces  de  vers  fort  grOiîîers,&  faifoient 
mille  boufoneries.  Ils  gardoient  encore  moins  de  mefures  dans 
la  célébration  des  noces  ,  où  ils  ne  rougiflbient  point  de  falir 
îeurs  poéfies  par  la  licence  &  l'obfcéniré  des  expreffions.  C'efl 
delà  que  les  Latins  ont  dit  Fefcennhia  licentîa  &c  Fefcennina  /o« 
'  qttntîo ,  pour  marquer  les  vers  làles  &  deshonêtes  que  l'on  chan- 
toit  aux  noces.  M.  Dacier  trouve  ici  Horace  en  contradiftion 
avec  *■  Tite-Live  ,  &  Doujat  opôfê  de  fon  côté  Tite-Live  à 

Va- 

"ïf  Tite-Live  au  1.  7.  c.  2.  »5*;«^  carminé  nllo ,  jîne  îmitando- 
rnm  carminnm  aClu  ludiones  ex  Etruria  accitt ,  ad  tihicinis  yno" 
dos  fiiltiintes  ,  hand  îndecoros  motus ,  more  Tnfco ,  dabant.  Imt- 
t.'jrt  deinde  eos  javentus,  Jîntul  înconditîs  înter  fe  jocnlaria  fun- 
dentes  vcrfbus  >  cepere  ;  nec  ahfoni  à  voce  motus  erant,  Ac 
cepta  itaaue  res  ■>  fxpiufque  ufurpando  exàtata:  vernaculis  arti- 
ficibus ,  (juia  hijier  Tnfco  verbo  ludio  vocahatur  ,  nomen  hifrio- 
nibus  itiditum  :  qui  no»  ,  fîcnt  ante ,  Ftfcennino  verfu  fmj'em  » 
incûjr.pojîtum  ,  temerey  ac  rudcm  altcrnis  jiîctcbayit  i  fed  impie 
tas  modis  [attiras  ,  defcri£tê  jam  ad  tibidnem  ianîn  >  motnqtte 
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Valère  Maxime:  mais  je  fuis  perfuadé  que  ces  deux  commen- 
taceurs  auroienc  penfe'  autrement  s'ils  avolent  examine'  les  chô- 
fes  de  plus  près.  Dans  le  troifième  fiècle  de  Rome  des  paii- 
fans  s'aviferent  de  faire  entrer  quelques  vers  adcs  informes  dans 
leurs  fêtes.  On  voulut  enfui  te  faire  pafler  à  Rome  ce  divertif- 
fement  de  la  campagne,  &  on  fongea  à  le  perieftioner  par  les 
agremens  de  la  Mufique  &  de  la  de'ciamation  ,  pour  le  rendre 
plus  digne  d'un  peuple  moins  greffier  que  n'écoient  des  paii- 
ians.  Comme  ks  Tofcans  avoient  particulièrement  la  réputa- 
tion de  r^uffir  dans  ces  fortes  de  reprefentations  ,  on  fit  venir 
de  Tofcane  en  392  une  troupe  de  baladins  à  l'ocafion  de:;  pre- 
miers jeux  fceniques.  On  dreflà  donc  pour  la  première  fois  un 
îcatre  a  Rome  ,  où  des  afteurs  de  la  ville  reaterent  quelques 
vers  Latms  plus  pa0ables  pour  ce  tems-là  que  ce  que  Ton  en - 
tendoit  fur  les  teâtres  de  campagne.  Les  Tofcans  ne  parlèrent 
point,  parce  que  des  vers  en  leur  langue  n'auroient  pas  été  bien 
entendus  des  Romains.  Ils  firent  quelque  chôfe  de  plus  dificile 
&  de  plus  agréable,  ils  fupléerent  au  récit  par  une  déclamation 
xnuette  &  par  des  danfes  de  leur  paiis  ;  de  manière  que  tous 
Jeurs  gefîes  tous  leurs  pas  ,  &  tous  leurs  mouvemens  s'acor- 
do.ent  au  fon  de  la  flûte  ,  &  préfentoient  aux  yeux  de  toute 
J  aflembîee  1  image  de  leurs  penfées  &  de  leurs  fentimens.  Ce 
Ipeûacle  charma  la  jeunelTe  Romaine  ,  on  effaiia  d'imiter  ce 
que  les  comédiens  de  Tofcane  avoient  de  bon  ,  on  s'étudia  à 
une  compofition  de  vers  plus  corefte,  &  on  acompagna  le  ré- 
c.t  de  geites  réglés  &  du  fon  des  inftrumens  :  ce  qui  fit  naitre 
enfu.te  1  idée  de  la  fatire  ,  dont  Llve  Andronic  dona  la  pre- 
mière ébauche  en  J14.  On  void  par  cet  arangement  naturel 
des  faits  qu  Horace  ,  Valère- Maxime,  &  Tite-Live  font  par- 
faitement d'acord.  Le  premier  dit  que  long-tems  avant  les 
jeux  icen.ques  les  paiifans  du  Latium  récitoient  des  vers  dans 
leurs  fêtes.     Le  fécond  nous  afîure  que  l'on  récita  à  Rome  des 

tmgruentî  peragebant. . .  Valère  Maxime  au  1.  2.  c.  4.  Cîvîtas 
nojira,  placmidî  cœlejîîs  ntimims  gratu\  ,  compojitts  carmhnbv.S 
étires  frxbrut  ,  «/ç«,  ^d  td  tcmpus  Chcenft  [pc^laculo  contenta  y 
qmd^  primus  Rormilns  ,  raptîs  rîrgimbus  Sabîms  ,  Confii.ifîum 
mnune  celcbrayh,  Vericm  ,  nt  ejî  mes  homïnnm  ^arvnla  hntuz 
perrmaci  Jîudio  frofcquendt ,  -venembîtibus  crga  Deos  x'crbis  in- 
ventns,  rudt  atc,t,e  inccmpoftto  metn  corporum  jocnbunda ,  rcftni 
aajeat.  Ea^ne  rcs  ludîum  ex  Etrurîh  arccJTendl  canJTnrn  pr4i. 
bmt,  cujm  dccora  pcrwdtas  vctufto  ex  wore  Cnretum  Lydoum^ 
g«e  {n  ^mbns  Etrrsfa  orîgwem  tr.7xerunt)  mvUate  ^rath  Ro^ 
w.mcrum  ccnlos  pcrmnlfit.  Et  ^uîa  ludlns  apr>d  eos'hWrh  ad^ 
tdhbatnr.famconomcn  Wflrïonh  Inàltum  efi,  F.ulaî'm  ^(înd, 
tiKtKut  flrs  •aa  jiittrarum  modos  perrepjtt. 
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vers  à  la  première  reprefentation  de  ces  jeux.  Et  le  froifjimf 
ajoure  que  les  Tofcans  n'en  récitèrent  point.    San. 

Jfiveûa  Ihentîa.']  Que  veut  ^ixe  inventa  lîcentta ,  qui  eft  la 
leçon  ordinaire ,  &  comment  les  grammairiens  &  les  éditeur» 
ont- ils  laifl'é  pafler  une  pareille  conftruftion?  Huit  de  nos  plus 
habiles  critiques  ont  réformé  le  texte  avant  moi  par  le  change- 
ment d'une  feule  lettre,  &  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  les  fuivre.  Je  lis  auffi  quatre  vers  après  capît  vertî ,  &  non 
pas  vertî  cœpit ,  &  j'ai  pour  moi  un  grand  nombre  de  manus- 
crits, les  anciènes  éditions,  &  quatre  autres  plus  récentes  mais 
des  meilleures.  La  chôfc  efl  de  peu  de  conféquence ,  mais  en- 
fin c'eft  un  changement  fait  au  texte ,  &  je  fuis  bien  aife  d'en 
produire  hs  raifons.   San. 

147  LiBERTASQUE    RECURRENTES    ACCEPTA   rER     AN- 

Nos]  Horace  fait  aflez  entendre  ici  que  ct%  vers  grofliers,  ces 
impromptu  ruftiques  durèrent  fort  long-temps  avant  qu'on  s'a- 
vifât  de  les  défendre  ,  &  on  les  défendit  l'an  de  Rome  trois 
cens  deux.    Dac. 

148  LusiT  amabiliter]  Il  dit  que  pendant  plufieurs  an- 
nées cette  Poëfie  fe  tint  dans  les  bornes  d'une  raillerie  plus  di- 
vertiflante  que  chagrine.    Dac. 

148.    149    DoNEC     JAM     S&WS     APERTAM     IN     RABItM 

VERTi  coEPiT  jocus]  Peu  à  peu  ces  railleries  devinrent  a- 
meres,  &  enfin  elles  dégénérèrent  en  rage,  perfonne  ne  fut  é- 
pargné.  Aufll,  comme  dit  fort  bien  Horace  dans  l'Art  Poé- 
tique ,  quelle  retenue  &  quelle  fagefTe  pouvoit-on  attendre  de 
Payfans  oififs  ,  autorifei  par  la  coutume  ,  &  mêlei  avec  le» 
honnêtes  gens  ? 

Urhanus  quîd  enim  faperet  Hber^ne  lahornm 
Rujîkus,  tcrbano  confufus ,  turpis  honejîo?  Dac. 
ij-i  Fuit  intactis  quoque  cura]     Ceux  qu'on  n'a- 
voit  point  attaquez  ne  laifToient  pas  de  craindre  :  car  la  licence 
ne  s'arrête  pas  volontiers  ,   &  les  embrafemens  qu'on  néglige 
s'augmentent  &  embrafent  tout , 

Et  negkEla  folent  incendia  fnmere  virts  ; 
comme  Horace  s?explique  lui-même  en  parlant  de  la  médifan- 
ce  dans  l'Epitre  XVIII.  C'eft  pourquoi  il  dit ,  fowrfmowe /«- 
per  communi.  Car  cela  ne  fignifie  pas  feulement  qu'ils  s'mte- 
refferent  à  ce  mal  public ,  mais  qu'ils  s'inrereflerent  a  un  mal , 
qui ,  étant  public  ,    pouvoit  enfin  approcher  d'eux  comme  de» 

autres.  Dac  n  ^.  a  ,    t   ♦ 

lyi  QyiN  ETIAM   LEX,   rOENAQUE  lata]   C  elt  la  Loi 

des  XII.  Tables:   Si  quis  occentajfit  malnm  carmen ,  five  condî- 

dijjit  ,   ajiod  infamiam  faxit  ,  fiagîtitimve  alteri  ,    capital  ejio, 

„  Si  quelqu'un  a  dit  ou  écrie  lui-même  des  vers  contre  la  ré- 
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M  putation  ou  contre  l'honneur  d'un  autre ,  qu'il  foie  puni  de 
«  mort."  Et  c'eft  cette  même  Loi  qui  prouve  inconteflable- 
ment  que  Tite-Live  s'eft  trompé  s'il  a  écrit  que  ces  vers  rudes 
&  groillers  ne  commencèrent  à  Rome  que  l'an  cccxcii.  fous 
le  Confulat  de  Sulpicius  Peticus  &  de  Licinius  Stolo.  Car  puil^ 
que  cette  Loi  des  XII.  Tables  avoit  été  établie  près  de  cenc 
ans  auparavant  ,  c'efl  une  marque  infaillible  que  ces  fortes  de 
vers  y  étoient  connus.  Les  Décemvirs  auroient-ils  été  aflêz  ri- 
dicules pour  faire  une  loi  contre  un  excès  dont  on  n'auroit  pas 
même  eu  d'idée ,  &  pour  défendre  ces  vers  avant  qu'on  fût  ce 
que  c'étoit  que  vers  ?  Mais  ce  n'eft  pas  le  fens  du  paflage  de 
Tite-Live  que  j'ai  aflëz  expliqué  dans  le  Difcours  fur  la  Satire. 
Dac. 

153.  Lex  fttnaque  lata."]  La  loi  des  doufe  tables  étoit  con- 
çue en  ces  termes  :  fi  qnis  occetitajjlt  malum  carmen  -,  five  cori- 
didijfit  ,  quod  ÎHJuriam  faxît  flagitinmve  alteri  ,  capital  efio» 
C'eft  à  dire ,  fi  quelcun  a  chanté  ou  fait  méchamment  des  vers 
contre  la  réputation  ou  l'honeur  d'un  autre  ,  qu'il  foit  puni  de 
mort.  Ceci  prouve  ce  que  j'ai  die  fur  le  vers  fôixante-deufiè- 
me ,  que  les  Latins  faifbient  des  vers  dès  les  premiers  fiècles  de 
Rome  j  puifque  cette  loi  fut  portée  en  30Z.    San. 

15-4  Vertere  modum  formidine  FUSTis]  Ils  chan- 
gèrent de  ton  ,  de  peur  de  fbufïrir  la  peine  portée  par  la  Loi, 
Ce  changement  produifit  la  Satire yCi^x  étoit  une  efpece  dePoii- 
me  plus  châtié,  &  rempli  de  railleries  plaifantes,  qui  n'avoienc 
xlen  ni  de  deshonnête ,  ni  de  trop  piquant.  Cette  Satire  avoic 
des  modes  réglez. ,  c*eft-à-dire  une  Mufique  réglée ,  &  des  dan- 
lés  accompagnées  de  poftures  &  de  mouvemens  convenables» 
On  peut  voir  ce  qui  en  a  été  dit  dans  la  Préface  fur  les  Satires, 
Mais  une  chofe  très-remarquable  ,  c'eft  que  comme  la  Poëue 
avoit  eu  à  Athènes  les  mêmes  commencemens  qu'elle  eut  en- 
luite  à  Rome  ,  elle  avoit  eu  auflî  les  mêmes  accidens  qui  arri- 
vèrent à  celle-ci  :  la  vieille  Comédie  fut  défendue  à  Athene», 
«omme  il  le  dit  lui-même  dans  l'Art  Poétique. 

• fed  in  vitium  libertas  excidit  é^  vim 

Dignam  lege  régi.     Lex  efl  accepta ,  chortcfque 
Tnrpiter  obticnit  fnblato  jure  nocendi. 

■„  Mais  cette  liberté  dégénéra  bien-tôt  en  une  licence  outrée, 
„  &  qui  meritoit  d'être  réfrénée  par  les  Loix.  On  fit  fur  ceî» 
,i  des  Ordonnances  ,  &  le  Chœur  fe  tut  honteufement  après 
„  qu'on  lui  eût  ôté  les  moyens  de  nuire  avec  impunité."  Oa 
peut  voir  là  les  Remarques.   Dac. 

Formidine  fustis]  Par  la  crainte  du  bâton;  c'oft-à-dire 

par  la  crainte  du  fupplice   appelle  fujlnarlum  ,    qui  étoit  d'être 

batu  de  verges  jufqu'à  la  mort.     Horace  appelle  ces  verges  des 
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bâtons ,  parce  que  côtoient  des  baguetes  affez  groffes  qui  com- 
pofoient  les  fadceaux.    Dac. 

iS^,  Formidme  fnfiîs.-]  Par  la  crainte  d'expîrer  fous  1« 
coups  de  bâton.  Cette  peine  ^toit  propre  des  perfones  libres 
de  bafle  condition  ,  &  s'apeloit /«/?«^r/«;«.  Horace  emploie 
a  Ton  ordinaire  une  forte  de  peine  capitale  pour  toutes  les  au- 

îles»     OAN. 

ijj  Ad  benedicendum,  belectandumoue  redac- 
TiJ  On  prétend  qu'Horace  oppofe  ici  benedtcere  l  maledîcere , 
&  qu  11  a  voulu  dire  que  les  Pobtes  furent  obligez  de  remplir 
eurs  Ouvrages  de  louanges  ,  au  lieu  des  inveûlves  &  des  rail- 
leries atroces  qu'ils  faifoient  auparavant.  Mais  j'ai  de  la  peine 
a  le  croire  parce  qu'il  eft  certain  que  la  Satire  ,  qui  fuccéda 
aux  vers  Fefcennins,  n'^toit  nullement  flateufe;  la  flarerie  ne 
t  infinua  que  long- temps  après  dans  la  nouvelle  Comt<die.  Je 
croi  donc  qu'ici  benedkere  efl  un  mot  de  Religion ,  &  qu'Ho- 
race veut  faire  entendre  que  les  Poètes  furent  réduits  à  rendre 
iimplement  grâces  à  leurs  Dieux  ,  &  à  divertir  le  peuple  par 
des  railleries  honnêtes.  On  pourroic  croire  aufTi  que  bem 
dtcere  eit  en  deux  mots ,  &  qu'il  ne  regarde  que  le  ftyle  &  la 
manière  d'enfeigner  des  moralitez.  En  quoi  Horace  feroit  al- 
Jufion  aux  deux  principales  fins  de  ces  fortes  de  Poëmes,  vxt- 
iiiAKa.]  ftdyay^.rwJfruffionSc  le  p/aijtr ,  qui  font  toutes  deux^ 
i  unique  but  de  la  Poëfie  dramatique.   Dac. 

Ij-6    GRiEClA     CAPTA    FERUM   VICTOREM   CEPIT  ]      LeS' 

Grecs  vaincus  par  les  Romains,  devinrent  les  maitres  de  leurs 
vainqueurs  :  car  ils  leur  donnèrent  la  loi  fur  tous  les  beaux 
Arts.  Ainfi  la  Grèce  prit  &  captiva  par  fes  charmes  &  par 
la  politede  ceux  qui  l'avoient  prifepar  la  force  des  armes.  C'efi 
ce  qu  Horace  veut  dire  fimplement ,  fans  penfer  en  aucune  ma- 
nière a  la  corruption  des  mœurs  que  cette  politeffe  Greque  pro- 
duifit  en  Italie,  félon  cette  prophétie  de  Caton  :  g^iandocum- 
que  ifia  gens  fiuis  l'itérai  dabît ,  omnîa  corrumpet.  „  Quand  cet- 
„  te  nation  nous  donnera  fa  fcicnce  &  fa  politeffe,  elle  bâtera 
„  tout.    Dac.  ^ 

Ferum  victorem]  Ce  vainqueur  fauvage  ,  rude  &  grof- 
lier  ,  comme  Porcius  Licinius  appelle  les  Romains  de  cqs 
temps-là  ,  bellicofam  Romnlt  gentem  feram.    Dac. 

'iS6.  Gracia  capta  ,  &c.']  Le  poète  paffe  infenfiblement  à 
la  trojfieme  partie  de  fa  lettre,  où  il  traite  du  teâtre.    San. 

ij-8  Sic  horridus  ille  defluxit  numerus  Sa- 
TURNi us]  Ces  vers  Fefcennins  étoient  auffi  appeliez  vers  Sa^ 
îttrmens  ,  comme  qui  diroit  des  vers  très-anciens  ,  &  qui  é- 
toient  faits  du  temps  que  Saturne  regnoit  en  Italie»  C'efl  pour- 
quoi Enniu3  les  définit  de  cette  maniera  : 
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■  '  fcrîpfere  alti  rem 
Vèrjibu  y  (jHos  olîm  Fatmi  vatefqtte  canebant , 
Cttm  rieqtie  Mufarnm  fcopulos  qaifqHam  fuperarat  t 

Nec  diéïi  /indiofus  erat. 

?,  Les  autres  ont  e'crlt  les  guerres  en  ces  forces  de  vers  que 
>,  chantoient  jadis  les  Faunes  &  les  Prophètes,  lorfque  perfon- 
jj  ne  n'avoic  encore  grimpé  fur  les  rochers  desMufes,&  qu'on 
»,  n'avoit  aucun  foin  de  fes  expreflîons/'  Ces  Vers  Saturniens 
etoient  comme  celui-ci , 

Dabnnt  malum  Mo  te  lit  Navîo  Poët<e, 
Où  l'on  n'avoit  e'gard  qu'aux  temps  &  aux  nombres,  fans  pen- 
fêr  ni  à  la  beauté,  ni  à  l'arrangement  des  mors  ,   comme  Ser- 
vius  dit  fort  bien ,    metrum  Saturnlum  qmd  ad  rythmttm  folnm 
•vîtlgares  componere  confuevernnt.    Dac. 

Et  grave  virus]  Horace  appelle  ces  anciens  ouvrages, 
ces  vers  Felcennins,  vîrtts ,  du  poifon,  comme  Catulle  appelle 
de  méchans  vers  venena.  Il  eft  ridicule  de  vouloir  feparer  ce 
mot ,  &  lire  ^  grave  vt  rus.   Dac. 

158.  Deflnxît  mimcrtis  Satttrnîrts.']  Ces  vers  croient  les  mê- 
mes que  les  vers  Fefcennins  ,  &  ces  deux  noms  leur  font  ve- 
nus de  deux  des  plus  anciènes  villes  de  Tofcane.  Saturnia  étoic 
dans  le  quartier  des  Rnfelans ,  vers  la  fource  de  l'Albégna,  & 
fes  ruines  portent  encore  aujourdui  le  nom  de  'Sitorgna.  L'éci- 
mologie  que  je  done  à  ces  vers  eft  bien  diférente  de  celle  qu'ont 
imaginée  les  grammairiens  &  que  les  commentateurs  ont  co- 
piée :  mais  elle  me  paroit  p!us  raifônabl?.  J'ai  parlé  fort  aii 
long  içs  vers  Saturniens  duns  mon  traité  de  la  verfification  La- 
tine ,  car  cette  matière  eft  beaucoup  plus  étendue  qu'on  ne 
penfe.  J'ai  même  ôfé  rape'er  dans  quelques-unes  de  mes  poé- 
fies  une  compofition  qui  m'a  paru  digne  d'être  confèrvée. 
San. 

160  Manserunt  hodieque  manent  vestigia  rtt- 
Ris]  Ceux  qui  fuivent  toujours  le  grand  nombre  ,  &  qui 
comptent  les  fufFrages  au  lieu  de  les  pefer ,  croiroient  ici  fiir  la 
foi  de  la  lettre  &  de  tous  les  anciens  Commentateurs  que  ce 
paflage  ,  maïs  pourtant  ces  marques  de  rujîîdté  ont  duré  long' 
temps ,  &  durent  encore ,  fignifie  Amplement  qu'on  trouvoit  en- 
core dans  les  Poètes  du  fiecle  d'Augufte  des  expreflions  &  des 
penfées  qui  tenoient  de  cette  rufticité  ,  comme  Catulle  â  die 
des  Annales  de  Volufius  : 

Pleni  ruris  &  tnficetiarum 
jinnales  Voluft ,  cacafa  charta. 

Cependant  ce  fens-là  eft  faux  ,  quelque  naturel  qu'il  parolfTe; 

&  quoique  perfonne  ne  l'aie  dit  avant  moi.    Comment  Horace 
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aaroit-il  pu  dire  que  ce  poifon  de  rufticite'  n'e'roit  pas  cha(T? , 
puifqu'on  avoir  alors  un  Terence,  un  Virgile,  un  Catulle,  un 
Tibulle  ,  un  Varius  ,  un  Ovide ,  &c.  Dans  Horace  il  n'y  a 
point  d'endroit  qui  mérite  plus  que  celui-ci  d'être  bien  dévelo- 
pé  ;  &  c'eft  ce  que  je  vais  faire  en  peu  de  mots.  J'ai  dit  dans 
une  des  Remarques  précédentes  ,  &  je  l'a  vois  déjà  expliqué 
dans  la  Pre'face  fur  les  Satires ,  que  la  Satire  fucceda  aux  raille- 
ries groilîeres  inventées  par  des  Payfans.  Cette  Satire  étoit  un 
Poème  plus  réglé  que  ces  vers  Fefcennins  ,  mais  elle  retenoic 
pourtant  beaucoup  de  leurs  railleries  &  de  leurs  plaifanreries 
grofneres,dont  on  ne  retranchoit  que  la  plus  odieufe  obfcénitév 
Plus  de  deux  cens  ans  après  l'établiilement  de  cette  Satire ,  Li- 
vius  Ardronicus  s'étant  avifé  de  faire  des  Comédies  réglées  à 
la  manière  des  Grecs ,  &  ce  divertifi'emenc  ayant  paru  plus  no- 
ble &  plus  parfait ,  on  y  accourut  en  foule ,  &  on  négligea  le$ 
Satires.  Ce  mépris  dura  pendant  que  les  Poètes  jouèrent  eux- 
mêmes  leurs  Pièces  :  mais  dès  qu'ils  les  eurent  données  à  des 
troupes  de  Comédiens,  la  Jeurefle  Romaine,  qui  aimolt  à  ri- 
re,  rapporta  fur  le  théâtre  ces  Satires ,  qu'elle  joua  d'abord  dans 
les  intermèdes,  &  enfuire  à  la  fin  des  Pièces,  fur  tout  des  Pie- 
ces  Atellanes  ;  &  enfin  elle  changea  leur  nom  de  Satire  en  ce- 
lui d'Exodia.  C'eft  ce  queTite-Live  nous  apprend  dans  le  VII. 
Livre  :  Poftquam  legs  hac  fabnlarum  ab  rîfn  ac  fo/ntê  joco  res 
avocab/Jtnr  ,  ^  Indus  paulattm  in  àrtem  verterat  ,  jnventns 
hlf.rumîhm  fahellarum  ailu  rilWo  ,  Ipfa  wter  fe  more  antiquo 
ridicnla  lutcxtn  -verfibus  ja£iîtare  cœpit  :  qu»  Inde  exodla  pojieâ 
appellata ,  co7ifertaqne  fabeUts  potîjfmum  uitellanîs  funt.  „  "Les 
„  plaifaiiterles&des  railleries  licentieufes  étant  chaflees  par  ces 
„  Pièces  réglées,  &  l'art  ayant  poli  ce  divertilTement ,  la  Jeu- 
„  nefîè  Romaine  lalfTa  jouer  ces  Pièces  trop  férieufês  aux  Co- 
5,  médlens,  reprit  l'ancienne  coutume,  &:  joua  elle-même  cet 
5,  Satires,  qui  furent  enfuite  appellées  exodla,  farces,  &  ajoû- 
5,  tées  particulièrement  aux  pièces  Atellanes."  Ces  farces, cxo- 
dîa ,  ne  durèrent  pas  feulement  jufqu'au  temps  d'Horace ,  elles 
durèrent  long-temps  après;  témoin  celle  où  l'on  chanta  à  Ti- 
bère ce  mot  que  rapporte  Suétone  :  Unde  nota  in  AtelLuiict 
cxodio  proximis  ludîs  ajjenfu  maxtmo  excepta  ,  hlrcnm  "jetnlKm 
sapris  niiturttm  ligj-.rire.  Quand  Horace  dit  donc  que  cette  rufti- 
cité  duroit  encore  de  fon  temps  ,  il  a  voulu  dire  qu'on  jouoit 
encore  de  ces  Satires  ,  de  ces  exodla ,  de  ces  farces ,  qui  por- 
toient  des  marques  de  la  groffiérecé  de  leur  origine ,  &  nous 
faire  entendre  que  cette  coutume  lui  déplaifoit.  J'efpere  qu'on 
me  faura  bon  gré  d'avoir  éclairci  ce  paflage,  &  de  n'avoir  pas 
fuivi  les  Commentateurs.   Dac. 

l6o.  Hodiccjue  manent  "vcfilgla  rnris,']  M.  Dacier  a  fort  biea 
tu  que  cela  ne  pouvoit  avoir  raporc  qu'aux  farces,  e>\odia,  qui 

a  voient 
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•Toient  encore  quelque  chôfe  de  la  grofliereté  des  premières  fa" 
tires.   Sak. 

i6i  Serus  enim  Grjecis  admovït  acumina  char- 
Tis]  Ce  ne  fut  qu'un  an  après  la  première  guerre  Punique  que 
les  Romains  s'aviferenr  de  lire  les  Grecs;  Livius  Andronicus, 
originaire  de  Grèce  ,  fut  le  premier  qui  fie  jouer  une  Pièce  ré- 
glée divifee  par  Aftes  ,  l'an  de  Rome  dxiv.  deux  cens  vingt 
ans  après  l'établiflèment  de  ces  Satires.  C'eft  pourquoi  ces  far- 
ces durèrent  fi  long-temps  ,  le  peuple  ne  fe  défait  pas  facile- 
ment des  goûts  dans  lefqucls  il  a  été  nourri  ;  &  plus  ils  fonc 
groflîers ,  plus  ils  fe  défendent  contre  la  politefle  qui  vient  les 
combatre.    Dac. 

162  El  PosT  PuNicA  bella]  Il  ne  feuc  pas  entendre 
ceci  des  trois  guerres  Puniques ,  cela  feroit  faux.  Ce  bon  goût 
commença  un  an  après  la  première,  fe  fortifia  pendant  les  vingc 
années  qui  précédèrent  la  féconde ,  &  fe  confirm.a  entièrement 
entre  la  féconde  &  la  troifiéme  ,  lorfque  Térence  porta  fur  la 
Scène  Romaine  les  Pièces  de  Ménandre.  Mais  Horace  ne  parle 
ici  que  de  la  première  guerre.    Dac. 

C^iETUs]  Il  paroît  par  l'hiftoire  ,  qu'après  la  première 
guerre  Punique  les  Romains  ne  jouirent  pas  d'un  long  repos , 
car  trois  ou  quatre  ans  après  ils  eurent  d'autres  guerres  ;  mai* 
comme  ces  guerres  étoient  peu  confiderables  ,  plufieurs  Poètes 
dans  ce  temps-là  ne  laiflbient  pas  de  travailler  à  l'envi  à  diver- 
tir les  Romains,  &  l'on  ne  fe  fentoit  point  de  la  guerre  à  Ro- 
me.  C'eft  pourquoi  Horace  a  pu  fort  bien  dire  qnïetns.    Dac. 

162.  PoJîPttnîca  bella  quicttis.']  Il  faut  fous  entendre -Root<»- 
nus.  Cela  fignifie  feulement  que  les  Romains  ne  s'aviferent 
point  de  lire  les  Grecs  avant  les  guerres  de  Cartage.  L'année 
daprès  que  la  première  de  ces  guerres  fut  finie,  c'eft  à  dire  ea 
514  ,  Live  Andronic  originaire  de  Grèce  les  mit  en  goût  de 
lire  les  poètes  de  fon  paiis.  La  république  fe  trouvoit  alora  en 
paix ,  8c  le  temple  de  Janus  fut  fermé  en  cinq  cens  dix-neuf, 
San. 

163  QyiD  Soi'HOCLEs  ET  Thespis  et  JEschylvs  u- 
TILE  ferrent]  Thefpis  floriffoit  du  temps  de  Soion  ,  pluf 
de  fix  cens  ans  avant  la  naiflânce  de  Jefus-Chrift.  Quand  il 
commença  à  paroître  ,  la  Tragédie  écoit  encore  dans  fa  pre- 
mière groft"iéreté  ,  &  il  fut  le  premier  qui  y  apporta  quelque* 
chaFigemens  ,  dont  il  fera  parlé  dans  les  Remarques  fur  l'Art 
Poétique.  Efchyle  parut  près  de  fix-vingts  ans  après  Thefpis  1^ 
&  Sophocle  commença  à  faire  jouer  fes  Pièces  fur  la  fin  de  U 
vie  d'Eflhyle.  On  pourroit  s'étonner  qu'Horace  mette  ici  avec 
Efchyle  &  Sophocle ,  qui  ont  donné  à  la  Tragédie  toute  la  ma- 
jpfté  &  la  perfection  qu'elle  pouvoit  recevoir,  qu'il  mette, di':» 
)«  ,  avec  c«s  grandi  hommes  Thefpis ,  dont  les  Pièces  n'ctoier  c 
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que  des  d'ivercifl'emens  de  village.  Qiielle  utUlcé  &  quel  fecoury 
les  Romains  pouvoient-ils  tirer  de  ces  TragL-dles ,  qui  n'écoienr 
bonnes  qu'à  amufer  des  Payfans  ?  A  cela  je  re'pons  qu'il  fauc 
confiderer  deux  temps  dans  Thefpis  ,  le  commencement  &  la 
fin.  Dans  le  premier  il  fuivit  la  route  commune,  mais  enfin 
ce  divertilTement  lui  ayant  paru  trop  greffier  ,  il  le  rt^rma 
quelque  peu,&  donna  des Trage'dies  d'une  nouvelle  forte, com- 
me je  l'expliquerai  ailleurs.  C'eft  pourquoi  Pkitarque  écrit  dans 
la  Vie  de  Selon  ,  que  les  Tragédies  de  Thefpis  plurent  merveil- 
leufement  au  peuple ,  à  caufe  de  leur  nouveauté.  Auffi  n'a-t- 
on  compté  proprement  le  temps  de  Thefpis  que  depuis  qu'il 
eut  fait  ce  changement,  &  donné  fon  Alcefîe,  qui  fut  fa  pre- 
aiiere  bonne  Pièce.   DAfc. 

^  163.  Sophocles  ,  &  Thcffls  ,  &  Efchylns.~\  Tefpis  vivoîc 
l'année  deux  cens  trente-trois  de  Rome,  fous  le  re^ne  de  Da- 
rius fils  d'Hiftafpe.  ^  Il  trouva  en  Grèce  le  teâtre  bien  brute , 
&  il  ne  commença  à  le  dégroffir  que  par  les  dernières  pièces 
qu'il  dona.  Dans  le  tems  dont  parle  Horace ,  c'eft  à  dire  pen- 
dant la  première  guerre  de  Cartage  ,  Live  Andronic  pouvoir 
«ncore  avoir  lu  quelques  pièces  de  Tefpis  :  mais  elles  difparu- 
rent  bientôt  entièrement ,  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  que- 
Plutarque,  Pollux,  &  Clément  d'Alexandrie  citent  de  ce  poè- 
te Grec  efl  l'ouvrage  d'Héraclide  du  Pont,  qui  au  raport  d'A- 
Xifîoxène  ,  fit  paroitre  quelques  tragédies  de  fa  façon  fous  le 
nom  de  Tefpis:  Anfloxenus  ,  dit  Diogène  de  Laerce,  Hera- 
KHdem  Ponticttm  tragœdîas  feàjfe  ah  ,  îliîfqne  Thefpdîs  ncmert 
infcrîpj^jfe,  Efchile,  qui  mourut  vers  l'an  de  Rome  deux  cens 
foixante  dix-neuf  >  avança  confidérablement  ce  que  Tefpis  n'a- 
voic  fait  qu'ébaucher  ,  •&  les  anciens  le  regardent  avec  raifon 
comme  le  réformateur  de  la  tragédie  chez  les  Grecs.  Mais  So- 
phocle pafia  de  beaucoup  tous  les  poètes  qui  l'avoient  précédé 
en  ce  genre  d'écrire,  &  il  fit  paroitre  la  tragédie  avec  toute  fa 
dignité  dans  fon  Philoftète,  dans  fsz  deux  Ed]pes,&  dans  fon 
Ajax.  Il  étoic  Aténien  ,  &  mourut  en  trois  cens  cinquante- 
quatre  de  Rome ,  à  Vige  de  quatre  vlnt-quinze  ans.    San. 

164  Tentavit  quoque  rem  si  digne  vertere  vos- 
5ET j  Car  dans  ce  même  temps  Accius  ,  Cxcilius ,  Pacuve  & 
Naevius  firent  jouer  des  Tragédies  qu'ils  avoient  traduites  des 
tîrecs,  dont  ils  n'étoient  que  les  interprète*.   Dac. 

^  164.  Tentavit  qtioque  rem.']  C'eft  à  dire,  tentavit  qtioqtte  Jt 
digne  pojjet  Argumenta  Gracarum  fabnlamm  in  Latinum  ferma- 
fiem  ccnvertere.  Horace  a  pris  res  dans  le  même  fens  quatre 
Vîrs  après  ,  quand  il  a  dit  ,  comœdia  res  arcejjit  ê  medîo  ;  & 
nous  en  verrons  encore  plus  d'un  exemple  dans  l'art  poétique. 
Ceux  qui  traduifirent  en  Latin  les  pièces  des  Grecs  font  Ac- 
cius, Cécilius,  Pacuve,  &  Névius.  San. 

i6s  Es 


SUR  l*Epit.  I.  du  Liv;  II.         59^ 

T6f  Et  placuit  sibi  natura  sublimis  et  acerJ 
Horace  die  que  le  Romain  fe  plût  à  cet  exercice  de  traduire 
des  Tragédies  Greques  ,  parce  que  naturellement  il  avoic  l'ef- 
prit  grand  &  fublime.  Cette  grandeur  des  Romains  a  zfCez 
paru  dans  toutes  leurs  aélions,  pour  juftifier  l'tiloge  qu'Horace 
leur  donne.  Dac. 

166  NaM    SPIRAT     TRAGICUM     SATIS     ET    FELICITER. 

audet]  La  vérité  de  ce  jugement  paroît  encore  par  les  frag- 
mens  qui  reftent  de  leurs  Pièces.  Il  faut  remarquer  qu'Hora- 
ce admet  un  enthoufiafme  tragique  &  une  heureufe  audace  dans 
Its  Poètes  qui  n'étoient  que  des  Traducteurs.  En  effet  ces 
Traducteurs  fe  donnoient  une  grande  liberté  ,  &  s'attachoienc 
aux  chofes  fans  s''aflujettir  aux  mots.  Ils  étoient  les  maîtres 
de  leurs  expreflions.  On  peut  voir  la  Remarque  fur  le  133. 
vers  de  l'Art  Poétique.  Dac. 

167  Sedturtem  putat  in  scriptis  metititoue  li- 
turam]  Horace  ne  recommande  rien  avec  tant  de  foin  que 
d'aimer  à  efïàcer.  Il  en  a  établi  la  néceflité  dans  la  X.  Sati- 
re du  Livre  I.  vers  72.  Il  en  fait  encore  un  précepte  dans 
l'Art  Poétique  ,  vers  291.  où  il  va  même  jufqu'à  ordonner 
qu'on  rejette  un  Ouvrage  où  l'on  n'aura  pas  beaucoup  effacé. 
C'eft  pourquoi  Quintilien  a  dit  que  cette  corretStion  eft  la  par- 
tie la  plus  utile  des  études  ,  &  que  la  plume  ne  travaille  & 
n'avance  pas  moins  quand  elle  efface  que  quand  elle  écrit.  JE- 
mendatîo  pars  findioruyn  utîîîjjlma ,  neque  enîm  fine  canfa  cre- 
âiturn  efi ,  Jiyhtm  non  minus  agere  tnm  delst.  Les  plus  gran- 
des beautei  des  plus  excellens  Ouvrages  font  plus  dîtes  au  cô- 
té du  ftyle  qui  fervoit  à  effacer,  qu'à  celui  qui  lervoit  à  écrire^ 
*  Dans  quelques  MSS.  il  y  a  infdtê  au  lieu  de  in  fcriptis  ,  & 
M.  Bentîei  ,  au  lieu  de  fe  moquer  de  cette  leçon  impertinente 
qui  n'eft  venue  que  de  quelques  coplftes  ignorants  ou  endor- 
mis ,  la  faifit  au  contraire  &  s'en  fert  pour  lire  infcitns.  Voi- 
là le  grand  profit  que  ce  favant  homme  tire  de  (es  MSS.  * 
Dac. 

167.  hifcitè.']  On  a  lu  înfcîtix  ,  tnfcriptis  ,  in  lîbris  ;  Mr 
Cuningam  a  propôfé  in  fchediis  ,  &  M,  Bentlei  a  mis  /«/c/- 
tus.  La  première  leçon  n'eft  qu'une  altération  à'infàtè  ,  & 
ne  fauroit  encrer  ni  dans  la  conftruftion  ni  dans  la  mefure 
du  vers.  Les  trois  fuivantes  fentent  les  glôfes  de  grammai- 
rien ;  &  la  dernière  n'eft  ni  autorifée  ni  néceftaire.  Celle  que 
j'ai  fuivie  fe  trouve  dans  les  plus  anciens  manufcrits  ,  &  eft 
conforme  à  l'explication  des  fcoliaftes,  qui  ont  rendu  infcî\è 
par  Jîu'.tè.  San. 

168  Creditur,  ex  medio  qtjia  res  arcessit,ha» 
bere  sudoris  minimum]  Après  avoir  parlé  de  la  Tragé- 
die ,  il  vienc  à  parler  de  la  Comédie.  La  plupart  des  gens 
■R  6  Ion: 
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font  perfuadez  qu'il  eft  plus  aifé  de  réufTir  dans  eelle-ci  ,  que 
dans  celle-là  ,  parce  qu'on  n'y  traite  que  des  fujets  ordinaires 
&  communs  ,  res  ex  medio  :  au  lieu  que  dans  la  Tragédie  on 
traite  les  fujets  les  plus  relevez.  Mais  Horace  s'oppofe  à  ce 
fentlment,  6c  il  aflure  avec  raifon  que  la  Comédie  eft  d'autant 
plus  difficile  qu'il  y  a  moins  de  pardon  à  efperer  quand  on 
n'arrive  pas  au  but.  Dans  la  Tragédie  ,  la  grandeur  du  fujec 
ïie  foûtient  &  n'élevé  pas  feulement  l'efprit  du  Poëte  ,  il  at- 
tache &  éblouît  le  fpeûateur ,  &  ne  lui  laifle  prefque  pas  le  temps 
d'en  remarquer  les  fautes  :  car  le  fpeûateur  eft  épris  de  la  mè- 
xne  pafnon  qui  agite  l'Aûeur.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans 
la  Comédie.  Mais  c'eft  une  matière  trop  vafte  pour  une  Re- 
marque, on  ne  l'épuiferoit  pas  dans  un  long  difcours.  Dac. 

170  QuANTo  venijE  MINUS  ]  Dans  les  petits  fujets  qui 
demandent  un  ftyle  bas  ou  médiocre  ,  les  fautes  ne  paroiftent 
pas  pardonnables  ,  parce  qu'il  fembîe  qu'il  étoit  aifé  de  n'en 
point  faire.  Au  lieu  que  dans  le  fublime  &  dans  le  grand  , 
^ui  par  leur  propre  élévation  font  gliftans  &  dangereux ,  il  eft 
quelquefois  permis  de  broncher.  Dac. 

170.  171  AspicE  Plautus  quo  facto  partes  tu- 
TETUR  AMANTis  ErHEBi]  Les  pIus  favans  Interprètes  ont 
cru  qu'Horace  loue  ici  Plaute  ,  &  qu'il  propofe  comme  un 
exemple  difficile  à  fuivre,  les  beaux  caractères  qu'il  a  formez. 
Je  fuis  furpris  de  ce  jugement  ,  car  c'eft  tout  le  contraire  , 
comme  le  favant  Heinfius  l'a  fort  bien  inféré  de  la  fuite  des 
paroles  mêmes  du  Texte.  Horace  ,  pour  faire  mieux  voir  la 
difficulté  de  la  Comédie  ,  fè  contente  de  faire  remarquer  les 
défauts  où  font  tombez  des  Poètes  d'ailleurs  fort  habiles.  En 
effet  il  eft  certain  que  Plaute,  qui  réuffit  fi  bien  dans  les  nœuds 
&  dans  les  intrigues  de  Ces  Pièces,  &  qui  a  par  tout  une  viva- 
cité qui  attache  &  qui  furprend  ,  eft  fouvcnt  malheureux  dans 
fes  carafteres,  car  ils  font  pour  la  plupart  ou  trop  lâches  ,  ou 
trop  outrez,  comme  on  peut  le  prouver  fans  beaucoup  de  pei- 
ne. Je  me  contenterai  d'en  donner  un  ou  deux  exemples. 
Dans  le  Pfeudolus  (le  Menteur)  que  Caton  donne  dans  Cice- 
Ton  comme  une  Pièce  achevée  &  qui  plaifoit  infiniment  à  fon 
iluteur,  on  y  trouve  les  trois  carafteres,  dont  Horace  parle, 
fort  mal  foutenus  &  fort  mal  fuivis.  Le  jeune  homme  Calli- 
dorus  eft  un  amoureux  tranfi ,  mais  d'un  fi  pauvre  &  fi  chétif 
caraftere  ,  que  ce  n'eft  prefque  pas  un  caraftere.  Son  père 
Simon  foûtient  auffi  fort  mal  le  cara£lere  fatris  attend  d'un 
père  épargnant  &  qui  a  foin  de  (es  affaires  ,  car  il  encourage 
fon  valet  à  le  tromper,  il  lui  promet  même  une  récompenfe, 
&  s'engage  à  lui  donner  de  l'argent  s'il  vient  à  bout  de  trom- 
per le  Marchand  d'efclaves ,  &  de  mettre  entre  les  bras  de  foJi 
AU  la  ûlle  dont^  il  cfl  amoureux.  Il  apprend  avec  joye  que  ce- 
la 
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la  eft  fait,  &  donne  l'argent,  quoi  qu'avec  quelque  répugnan- 
ce ;  car  il  voudroïc  bien  en  retenir  une  partie.  Et  le  Marchand 
d'efclaves  bien  loin  de  remplir  le  caraftere  lenonis  infidiofi^ 
d'un  coquin  qui  trompe  tout  le  monde  ,  &  qui  eft  d'abord  af- 
it-L  outré ,  il  fe  dément  (i  fort  dans  la  fuite ,  qu'il  fe  laifle  trè»- 
fotement  tromper  par  un  valet. 

Prenons  une  autre  Pièce  du  même  Poëte ,  &  une  Pièce  plus 
parfaite  que  le  Pfendolus.  Prenons  le  Rudens.  Nous  y  trou- 
verons le  caraftere  amantts  ephebi  très  mal  fuutenu.  Pfeufi- 
dippe  amant  de  Paleftre  ,  voit  que  le  Marchand  d'efclaves  l'a 
trompé  ,  &  lui  a  enlevé  fa  maitrefîe.  Il  prend  trois  foldats 
avec  lui  ,  &  court  après  le  Marchand.  Il  arrive  au  Temple 
de  Venus  près  de  la  mer  ;  il  voit  des  gens  qui  font  naufra- 
ge ,  il  le  doute  que  c'eft  fon  coquin  de  Marchand  ,  &  au  lieu 
d'aller  au  bord  l'attendre  &  s'en  faifir  ,  puifqu'il  avoit  main 
forte  ,^  il  s'en  retourne  ,  on  ne  fait  pourquoi  ,  &  va  on  ne 
fait  ou  ,  &  ne  reparoît  qu'à  la  VI.  {ce.  de  l'Aûe  III  & 
dans  toute  la  fuite  de  la  Pièce  ,  il  ne  fait  rien  de  tout  ce* que 
doit  faire  un  homme  qui  aime  ;  comme  cela  a  été  reproché 
a  Plaute  par  Madame  Dacier  dans  l'examen  qu'elle  a  fait  de 
cette  Comédie.  Voilà  donc  le  fens  de  ce  pa/Tage  d'Horace 
bien  éclairci  &  bien  prouvé  par  les  défauts  fenfibles  de  ces 
carafteres  qu'il  eft  impoffible  de  juftificr.  Auffi  les  plus 
grands  Partifans  de  Plaute  n'ont-ils  jamais  attribué  à  ce  Poëte 
la  bonté  des  mœurs  &  àes  carafteres  ,  ils  ne  lui  ont  donné 
que  la  vivacité  de  l'aftion  &  la  conduite  du  fujet  qui  marche 
toujours  vers  le  dénouement,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le 
^8.  vers  de  cette  même  Epître  : 

Plautus  ad  exemplar  Shulî  properare  Epkharmù 
C'efl  inutilement  qu'on  oppofe  que  l'exprefTion  donc  Horace 
le  fert  ici  ,  u^fpice  Plantns  q„o  p^élo  partes  tutetur  ,  é-c  eft 
une  exprefTion  grave  qui  marque  plutôt  une  louange  qu'un  blâ- 
me ,  car  le  contraire  paroît  maniteftement  par  la  fuite  ,  ou 
l'on  voit  que  cette  même  exprelTion  fert  aufli  pour  Dorfen- 
nus  ,  quj  eft  certainement  blâmé.  Dac. 

171.  ^dfptce  ?Uittns  qm  pa&o ,  &c.']  Plaute  &  Dofl'enflus 
lervent  .ci  de  preuves  pour  montrer  que  les  meilleurs  poètes 
ne  fe  foutiennent  pas  toujours  dans  la  comédie, comme  Daniel 
Heins  &  M.  Dacier  l'ont  fait  voir.  Fabius  DofTennus  éro" 
un  poète  com.que  eftimé  de  fon  tems.  Pline  &  Sénèque  en 
ont  parlé.  Le  foccus  étoit  une  chaulTure  baffe  ,  qui  étoit  à  l'ii 
fage  des  comédiens.  Les  éditeurs  ont  m,s  ici  Dorfennns ,  mais 
les  manufcr.ts  portent  Dolfcnnus.  Les  Latins  ont  dit  de  mè- 
aie  d,Jfnm  &  doJTnariHS  pour  dorfum  8c  dorfuarius.  San 
,  i73  QUANîVS  51T  DOR5EKNU5  EDACIBVS  IK  TAKASU 
^   7  Tii] 
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Tis]  Apres  l'exemple  de  Plaure  il  donne  celui  de  Dorfemuf 
ou  DoJJentjHS  ,  eelebre  Poére  Comique  ,  &  qui  avoit  tant  de 
peine  à  former  des  cara£teres  ,  que  pour  avoir  plutôt  fait  ,  il 
mettoit  par  tout  des  Parafites  gourmands  ,  qui  font  juftement 
les  caraéxeres  les  plus  aifez  ,  &  qui  donnent  le  plus  dans  le 
goût  du  peuple.  Quand  on  voit  un  Poète  fi  attaché  à  certains 
carafteres  ,  c'eft  une  marque  fûre  qu'il  n'a  pas  la  force  d'en 
former  de  nouveaux.  C'eft  pourquoi  Ariftophane  difoit  aux 
Athéniens  qu'il  ne  cherchoit  pas  à  les  tromper  en  leur  prefèn- 
tant  deux  ou  trois  fois  la  même  cholè  un  peu  déguifée  ;  qu'il 
étaloit  toujours  lûr  la  fcene  non  feulement  de  nouveaux  fujets, 
mais  des  fujets  qui  ne  ie  reflèmbloient  point  ,  &  qui  étoienc 
Toujours  e'galement  beaux  :  au  lieu  que  les  autres  Poètes  met- 
toient  toujours  dans  leurs  Pièces  H5'perbolus  &  fa  mère.  Le 
reproche  qu'Ariftophane  faifôit  aux  Poètes  de  Ibn  temps  ,  eft 
juftement  le  même  qu'Horace  fait  ici  à  Dofiennus  ,  ce  font 
toujours  des  Parafâtes  qui  font  le  fujet  ou  le  principal  incident 
de  ks  Pièces  ,  &  l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  vicieux.  C'eft 
le  véritable  fens  de  ce  pafîage  qui  avoit  été  très-mal  explique. 
Pline  cite  des  vers  de  ce  Doflènnus  dans  le  Chapitre  XIII.  du 
Livre  XIV.  &  Seneque  dans  là  Lettre  99.  rapporte  cette  in- 
Jcription  qui  étoit  fur  fon  tombeau  :  Hofpes ,  rcjfrjffe,  &  fophîûm 
DoJTcnnî  lege.  „  Paftant  ,  arrête  ,  &  lis  la  fageflè  de  Doflèn- 
^  nus"  >  ce  qui  marque  qu'il  étoit  fort  eftimé  pour  la  morale 
qu'il  jettoit  dans  ^ts  Pièces.  Dac. 

174  QUAM    NON    ADSTRICTO    PERCURRAT     PULPITA 

socco]  Comme  on  marche  beaucoup  mieux  quand  les  fouliers 
font  bien  attachez,  que  quand  ils  font  lâches  ,  Horace  ,  pour 
marquer  la  négligence  de  Doflènnus  dans  i&i  Pièces  ,  dit  qu'il 
parcourt  à  la  hâte  le  théâtre  avec  le  foccns  délié.  Le  foccus 
etoit  le .  fbulié  comique.  Aufone  a  imité  cette  cxprellîon 
quand  il  a  dit  de  Térenee  ,  &  ajîrî&o  fercurrh  pnlpita  fec 
(0.  Dac. 

175  Gestit  enim  nvmmum  in  loculos  demitte- 
RE. ]  Horace  dit  autant  cela  de  Plaute  que  de  Doflènnus,  il 
parle  des  deux  également  ,  nterqtte  gefiît  ,•  &  par  politefle  il 
aime  mieux  imputer  leurs  fautes  à  leur  avarice  ,  qu'à  leur  ef- 
prit.  Attius  a  dit  des  Comédiens  dans  le  même  fens:  Datum 
înefi  anrtm?  exfultat planipcs.  „  A-t-on  donné  fon  argent? 
„  voilà  les  Comédiens  bien  aifes  ;  que  la  Pièce  foit  bonne  ou 
„  mauvaife ,  cela  leur  eft  indiffèrent  ".  Dac. 

.  Nummum]    L'argent  des  Ediles  ou  des  Préteurs  qui  ache- 
fioient  les  Pièces  des  Poètes.  Dac. 

175-.  Gcjiît  enîm  nummnm  în  locnloi  detnittere."]  Ceci  eft  dit 
également  des  deux  poètes  dont  on  vient  de  parler.  Tout  au- 
teur mercenaire  avilit  fon  talent ,  6c  fait  ordinairemenc- tort  à 
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fés  ouvrages.  Si  Plaute  &  DofTennus  avoient  été  moins  inte- 
refles, leurs  pièces  en  auroienc  été  plus  parfaites-.  Molière  grand 
imitateur  de  Plaute  n'a  pu  fê  garantir  de  ce  de'fauc  ,  &  quel- 
ques-unes de  Tes  comédies  ont  fait  dire  qu'en  travaillant  pour 
la  Cour  il  n'avoit  pas  oublié  la  ville  ,  &  qu'avec  le  revenu  des 
loges  il  avoic  voulu  fonder  celui  du  parterre»  Santeuil  de  faint 
Viftor  nous  a  doné  certainement  d'excellentes  himnes  ,  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'elles  ne  fbienc  toutes  de  la  même  beauté. 
Une  vène  d'intérêt  en  a  gâté  une  bone  partie  ,  &  les  conoif- 
feurs  Tentent  bien  que  les  infpirations  de  fa  Mu(ê  étoient  ordi- 
nairement réglées  par  le  produit  des  pièces.  Sah. 

lyô  Securus  cadat  an  recto  stet  fabula  tajlo]] 
Sans  fê  mettre  beaucoup  en  peine  fi  leur  Pièce  fe  foûdent  ,  ou 
ù  elle  tombe.  H  parle  d'une  Pièce  comme  d'une  perfonne 
qui  marche  droit  oti  qui  bronche,  félon  qu'elle  a  la  cheville  des 
pieds  ou  droite  ou  de  travers,  reûus  talus ^  c'eft  ce  que  CuUi- 
maque  appelle  a-fupov  èpdév,  Dac. 

177    QÛeM  TULIT    ad    SCENAM  VENTOSO  GLORIA  CUR- 

Ru]  Il  va  parler  des  incommoditez.  &  des  dégoûts  que  les 
Poètes  Dramatiques  ont  à  efTuyer.  Il  femble  qu'ils  ne  vivent 
que  par  le  fenriment  des  autres.  Un  fpe6tateur  les  tue  ou  les 
fait  vivre  ,  félon  qu'il  écoute  leurs  Pièces  avec  attention  ou  a- 
vec  froideur.     Ce  vers  eft  fort  beau.  Dac, 

Ventoso  Gloria  curru]  Cette  exprefîîon  eft  noble  SC 
fait  une  belle  image.  Horace  a  raifbn  de  donner  à  la  gloire 
qui  vient  du  Théâtre  un  char  ventofum  c'eft- à-dire,  changeant,' 
variable  ,  inconftant  ,  qui  n'a  point  de  tenue  ,  car  il  n'y  a 
point  de  mer  plus  orageufè  que  celle  du  Théâtre ,  c'eft  pour- 
quoi Térence  dit  dans  le  fécond  Prologue  de  l'Hécyre  :  ^«zV 
fàbam  dubiam  ejfe  forttmam  Scenkam.  „  Mais  comme  je  fâ- 
„  vois  que  le  Théâtre  eft  une  mer  fujette  aux  tempêtes"» 
Combien  de  naufrages  n'y  a  t'on  pas  faits  de  nos  jours?  Je 
fai  bien  qu'on  a  expliqué  ce  ventofo  cnrrn,  un  char  qui  donne' 
de  la  vanité.  Comme  fi  Horace  avoit  voulu  dire  par  là  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  vain  qu'un  Poète  Dramatique.  Il  eft  vrai 
que  la  plupart  des  Poètes  Dramatiques  font  fort  vains  Çur  tout 
les  méchans  Poètes  ,  mais  je  doute  que  ventofns  aftif  foit  La- 
tin pour  dire  ^m  donne  de  la  vayitté.  Il  eft  toujours  pafîîf  , 
Virgile  s'en  eft  fêrvi  pour  dire  ^Idn  de  'vanité  ,  comme  dans 
ce  vers  du  XI.  Liv.  de  l'Enéide. 

■  an  tîhi  Mat/ors 

Ventofa  tn  lingua 
Et  dans  cet  autre  du  même  Liv. 

-ventofa  ferat  cuî  gloria  tandem. 

Ce  dernier  pafTage  eft  fi  femblable  à  celui  d'Horace,  qu*on  dî- 

roic 
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roic  que  ce  Poète  l'a  imite  en  enchëriflànt  fur  l'Originaî ,  c^ 
Gloria  ventofo  ctirru  eft  la  même  chofê  que  Gloria  ventofa. 
On  peut  choifir  de  ces  deux  fens ,  qui  me  paroiflenc  fort  bon» 
tous  deux.  J'ai  fuivl  le  premier  pour  deux  raifons.  La  pre- 
mière, parce  que  rien  n'exprime  mieux  la  gloire  qui  vient  du 
Théâtre  ,  qui  eft  toujours  fort  douteufe  ,  même  pour  les  plus 
habiles ,  &  qui  efl  fujete  à  mille  revers.  Et  la  féconde  ,  par- 
ce qu'Horace  s'cR.  toujours  fervi  de  ce  mot  dans  ce  fcns-là.  Il 
s'appelle  lui-même  vetiîofum  ,  changeant  ,  inconfiant  ,  dans 
l'Epitre  VIII.  du  Liv.  I. 

Roma  Tîbur  amem  ventoftis,  « 
Et  dans  l'Epître  XIX.  du  Liv.  I.  il  appelle  le  peuple  vtntofam 
flebenii     Populace  changeante,  inconftante,  légère. 

Non  ego  ventofa  plehîs  fnjfragîa  venor. 
Si  l'on  choific  le  dernier  fens  Gloria  ventefo  curru  ,  pour'/* 
vaine  gloire  ,  Horace  aura  parlé  en  général  fans  aucune  appli- 
cation aux  Po'éces  tragiques  ,  qu'il  n'a  pas  deflein  de  blâmer. 
Gloria  ventofo  cttrru  eft  une  expreffion  générale  comme  dans 
l'Ode  XVIII.  du  Liv.  L 

Et  tollens  vacuttm  plus  nîrnio  Gloria  verticem. 
),  Et  la  Gloire  qui  porte  haut  la  tête  légère  ".     C'eft-à-dire  U 
vaine  gloire  ,  la  vanité.     L'impofTibilité  de  traduire  heureufe- 
ment  en  notre  Langue  le  ventofo  curru  m'a   obligé  d'employer 
une  autre  figure  dans  ma  traduftlon.  Dac. 

177.  Ventofo  gloria  currtt.']  C'eft  à  dire  fur  un  char  léger  > 
bsanlant  &  peu  afluré.  Horace  a  voulu  marquer  par  cette  mé- 
taphore les  rifques  que  court  un  poète  en  tentant  la  fortune  du 
teâtre.  San. 

179  Sic  LEVE  SIC  parvum  est]  Horace  appelle  chofe 
légère  &  fetite  l'attention  ou  la  froideur  du  fpe£tateur ,  car  l'u- 
ne &  l'autre  ne  viennent  le  plus  fouvent  que  de  fon  caprice. 
Dac. 

180  VaLEAT    RES    LUDICRA  ,     SI     ME   PALMA    NEGATA 

Macrom]  J'aime  tout-à-fait  ce  jugement  d'Horace  ,  &  je  le 
trouve  très-judicieux.  En  effet  c'eft  une  chofe  étonnante,  on 
pourroit  même  ajouter  ridicule,  qu'un  honnête  homme,  pour 
une  chofe  qui  n'efl  faite  que  pour  le  plaifir  ,  aille  donner  à 
tout  un  peuple  le  pouvoir  de  décider  feuveraincment  de  fâ  vie 
ou  de  fa  mort.  Cet  endroit  marque  autant  qu'aucun  autre  l'ef^ 
prit  du  Poète.  Dac. 

181  S^PE   ETIAM    AUDACEM    FUGAT    HOC    TERRETQyB 

Poetam]  Voici  le  fécond  dégoût  qu'ils  avoient  à  efîuyer  ,  ^ 
qui  décourageoit  fouvent  les  plus  hardis.  C'eft  qu'au  milieu  de 
lia  plttï  belle  Pièce ,  le  peuple ,  qui  eft  coûjours  ignorant  &  foc  > 
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dcmandok  qu'on  fît  venir  un  E'ephanc  ,  ou  un  Ours  pour  le 
rejouïr  ,  des  Gladiateurs  ,  ou  des  Danfèurs  de  corde  ,  comme 
cela  arriva  aux  deux  premières  reprefentations  de  l'He'cyre  de 
Tcrence  ,  qui  fut  oblige'  de  quitter  le  Théâtre  ,  comme  il  le 
dit  lui-même  :  Fecêre  ut  ante  tempus  exîrem  foras  :  „  m'obli- 
„  gèrent  à  fortir  avant  que  ma  Pièce  pût  être  finie".  Et, 

Literea  ego  meum  noti  potul  ttttari  locum, 
„  Dans  cette  confufion  je  fus  obligé  de  ce'der  ma  place".     Et 
c'eft  à  quoi  Horace  fait  allufion  quand  il  dit  ,  ffi^at  ,  chafle. 
Dac. 

184  Et  depugnare  parati  si  discordet  eques] 
Le  peuple  n'entend  pas  raillerie  ,  il  eft  toujours  prêt  à  fe  por- 
ter aux  plus  grandes  extrémitez  dès  qu'on  veut  s'oppolèr  à  fes 
goûts  &  à  fes  caprices.  Il  demande  un  Ours  ,  il  faut  le  lui 
donner ,  autrement  il  deviendra  Ours  lui-même.  Dac. 

187  VeRUM    EQUITIS    QUOQUE    JAM    MIGRAVIT    AB   AU- 

RE  voLupTAs]  Comme  ce  qu'Horace  a  dit  trois  vers  plus 
haut ,  que  fi  les  Chevaliers  s'oppofoient  au  goût  du  peuple ,  &c, 
prefuppole  qu'il  y  avoit  encore  quelque  goût  dans  cet  Ordre 
des  Chevaliers  ,  &  qu'il  e'toit  en  état  de  foûtenir  &  de  faire 
valoir  une  bonne  Pièce  ,  il  fe  reprend  ici  ,  &  pour  faire  voir 
aux  Poëces  qu'ils  ne  devoient^pas  conferver  cette  efperance  ,  11 
dit  que  dafis  les  Chevaliers  même  les  plaifirs  de  l'oreille  ontcé» 
dé  aux  plaifirs  des  yeux.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  heu- 
reux que  cetce  expreffion.  Dac. 

188  Ad  "incertos  oculos]  Il  appelle  des  yeux  încer- 
iaîns ,  des  yeux  qui  avides  de  tout  voir  ,  ne  favent  où  le  por- 
ter ,  &  qui  ne  font  pas  plutôt  attachez,  fur  un  objet  qu'ils  vont 
fur  un  autre,  de  peur  qu'il  ne  palîe,&  qu'il  ne  s'éloigne.  Cet- 
te épichete  eft  merveilleufê  pour  faire  voir  la  pafTion  que  le 
peuple  a  pour  les  fpeitacles  qui  ne  repaiflênt  que  les  yeux. 
*  La  demangeaifon  de  critiquer  l'a  emporté  ici  dans  l'efpric 
de  M,  Bentlei  fur  le  refpeét  qu'il  a  d'ordinaire  pour  les  MSS. 
car  malgré  tous  les  MSS.  &  toutes  les  éditions  il  rejette  ce 
mot,  incertos  &  il  corrige  îngratos. 

Omnts  ad  îngratos  oculos. 
Des  yeux  ingrats ,  dit-il  ,   ce  font  des  yeux  qtn  oublient  bien  tôt 
le  plaîfr  qu'on  leur   a  donné  é^  qui  nen  retirent  aucun  fruit. 
Il  fcroit   difficile  de  rien  imaginer  de  plus  abfurde  &  de  plus 
contraire  au  fens.  *  Dac. 

Gaudia  vana]  Il  appelle  des  plaifirs  vains  ceux  qui  vien- 
nent des  fpefljcles  qui  ne  contentent  que  la  vue  :  car  il  n'en 
refte  plus  rien  quand  l'objet  eft  paffé.  Dac. 

188.  u44  Incertos  oculos.']  A  quoi  bon  lire  ici  ingrates  avec 
M.  Bentlei,  ou  /ncejios  avec  M.  Cuningam  ?   U  n'y  a  aucune 


402  Remarc^ites 

variété  dans  les  manufcrUs ,  &  la  leçon  univerfellement  repe 
feit  un  fort  beau  fens.  Horac^  dit  ocnlos  incertos  ,  c'eft  à  di- 
re vagoi  ,  inconjîantes  ,  des  yeux  avides  de  tout  voir  ,  &  qui 
paflent  continuellement  d'un  objet  à  un  autre.  Rien  ne  mar- 
que mieux  le  véritable  cara£î:ere  du  peuple.  San. 

189  (Quatuor  aut  plures  auL/EA  premuntur  im 
HORAs]  AtiUa  ëtoient  les  tapiflèries  qui  cachoient  le  Théâtre 
julques  à  ce  que  les  Aièeurs  parufient.  C'eft  notre  toile  d'au- 
jourd'hui ,  avec  cette  différence ,  qu'au  lieu  que  quand  nos  Pie- 
ces  commencent,  on  levé  la  toile  qui  eft  attachée  par  le  haut, 
les  Romains  la  baiflbienc  ,  la  laiflbient  tomber  fous  le  Théâ- 
tre, &  quand  la  Pièce  étoit  finie,  ou  même  après  chaque  Ac- 
te ,  pour  les  changemens  de  décoration  ,  on  la  relevoit  ,  au 
lieu  que  nous  la  baiflbns.  Ainfi  premere  auUa  fe  difoit  de  la 
toile  baifTée  pour  commencer,  &  tollere  aiiUa,  delà  toile  le- 
vée pour  finir.  Ovide  a  expliqué  cette  manière  de  lever  la 
toile  ,  par  une  comparaifon  merveilieufe  :  car  en  parlanr  des 
hommes  armez  qui  naquirent  des  dents  du  Dragon  que  Cad- 
mus  avoit  femées  ,  il  dit  dans  le  troifiéme  Livre  des  Meta- 
morphofes  : 

Inde  ,  fide  maJHS ,  glehx  capere  moverî; 
Trimaque  de  fnkh  actes  appantît  hajîa  : 
Tegmîna  mox  capîtnm  pWt  nuîantîa  cono, 
Mox  hnmerî ,  peHufqtie^  onerataque  brachut  telîi 
Exifinnt  :  cyefdîque  feges  clypeata  vîrornm. 
Sic  nht  tollnntHr  fcjits  auUa  theatris-, 
Snrgere  Jlgna  folent ,  prîmnmqtte  ojlendcre  vnltnS: 
Cetera  paulatim  ,  placîdoqne  cdu&A  tenore 
Tota  patent ,  îmoqne  pedes  în  margîne  ponunt. 

^,  Après  cela ,  prodige  étonnant  &  incroyable  !  les  mottes  de 
},  terre  commencèrent  à  s'entr'ouvrir,  &  du  milieu  des  filions 
5,  on  vit  d'abord  fortir  des  pointes  de  piques  ,  après  cela  des 
„  panaches  ,  des  cafques  ,  enfui  te  des  épaules  &  des  bras  ar- 
„  mez  d'épées  ,  de  boucliers  &  de  javelots  ;  &  enfin  una 
3,  moiflon  de  combatans  acheva  de  paroître.  Comme  quand 
„  on  levé  la  toile  dans  nos  Théâtres  ,  on  voit  s'élever  peu  à 
„  peu  les  figures  qui  y  font  tracées  :  d'abord  on  ne  voit  que 
„  la  tcte  ,  &  enfuite  elles  fè  prelèntent  peu  à  peu  ,  &  fè  dé- 
„  couvrant  infenfiblement  ,  elles  paroiflent  enfin  toutes  entie- 
„  res,  &  femblent  fe  tenir  debout  fur  le  bord  de  la  fcene". 
Horace  dit  donc  qu'au  milieu  d'une  Comédie  celui  qui  donnoit 
les  l'eux  ,  &  qui  fe  piquolt  ordinairement  d'un  fot  appareil , 
faifoit  fouvenc  venir  des  troupes  d'Afteurs  qui  reprefentoienc 
un  triomphe  ,  &  qui  occupoient  la  fcene  quatre  heures  &  da- 
vantage avant  qpe  ce  defordre  fût  pafle  8c  qu'on  pût  recom- 
mencer 
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mencer  la  Pièce.     Ainfi  la  toile  demeuroît  baiflee  ,  nous  di- 
rions leve'e ,  pour  donner  lieu  à  ces  reprefentations,  Dac. 

189.  ^tattmr  ant  flures ,  &c.']  Je  remarque  en  paflantque. 
les  anciens  ont  toujours  alongé  la  première  filabe  de  quatuor. 
Nos  poètes  d'aujourdui  fe  donent  le  droit  de  l'abréger  ,  mais 
l'autorité  de  tous  les  modernes  ne  faHroit  contrepefer  en  cela 
l'ufige  confiant  de  l'antiquité.  La  toile  qui  bordolt  le  teâcre 
chés  les  anciens  fervoit  tout  au  rebours  de  ce  que  nous  faifons. 
Elle  étoit  atachée  par  le  bas  ,  en  forte  qu'on  la  levoit  pour 
couvrir  le  teâtre  ,  &  on  l'abaifloit  pour  le  découvrir.  De  là 
vient  qu'on  difoit  en  Latin  tollere  anUa  lever  la  toile  ,  quand 
on  fermoir  la  fcène  &  que  les  afteurs  fe  retlroient  ;  &  /r^- 
mere  av.Ua  baifler  la  toile  ,  quand  on  découvroit  le  teârre 
pour  commencer  l'aition.  Nous  dirions  à  préfent  tout  le 
contraire.  San. 

190    DUM   FUGIUNT    EqUITUM    TURMiE  ,    PEDITUMQUE 

catervje]  Des  troupes  qui  entrent  ,  &  qui  reprefentent  la 
déroute  de  l'Infanterie  &  de  la  Cavalerie  des  ennemis.  Pour 
avoir  une  idée  jufte  de  ce  qu'Horace  décrit  Ici  ,  il  faut  fa- 
voir  que  les  Ediles  &  les  Préteurs,  qui  donnoient  ordinaire- 
ment ct%  jeux  au  peuple  ,  tâchoient  à  l'envi  de  fe  fùrpafler  les 
uns  les  autres  par  la  pompe  &  par  la  magnificence  de  leurs 
jeux.  C'eft  pourquoi  ils  entremêloient  c^^  fortes  de  fpe£la- 
^^<&^,  Mais  ce  mélange  mal  entendu  y  apportoit  moins  dé 
beauté  que  de  defordre.  C'eft  pourquoi  Ciceron  s'en  moque 
dans  une  Lettre  qu'il  écrit  à  Marius,  c'eft  la  I.  du  Livre  VIL. 
^lîd  cnhn  del'Cîatîonîi  habent  fexccntî  mull  in  Clytemnejîra  ? 
ant  in  cqm  Trojano  craterartem  tri.t  rnitia  ?  aitt  armatnra  va-- 
rîa  peditatHS  ô"  eejttitatHS  ut  in  aliqtta  pugna  ?  ejjta  popjtlarem 
adniiraîionem  hiibttertmt  ,  delc&ationem  tibi  nullam  attuiijjcnt, 
„  Car  quel  plaifir  peuvent  donner  fix  cens  Mulets  dans  laCly- 
„  temneftre  ?  trois  mille  vafes  dans  le  Cheval  de  Troye  ?  ou 
„  toute  cette  bigarrure  d'armes  de  la  Cavalerie  &  de  l'Infan- 
„  terie ,  comme  pour  un  véritable  combat  ?  Tout  cela  a  don- 
„  né  de  l'admiration  au  peuple  ,  &  ne  vous  auroit  fait  aucun 
„  plaifir.  Dac. 

192    ESSEDA   FESTINANT,    TILENTA,  PETORRITa]    Ef- 

fcda  ,  les  chariots  pour  le  combat  ;  pilenta  ,  les  chariots  où 
l'on  mettoit  les  femmes  ;  fetorrita  ,  les  chariots  qui  porcoient 
les  Efclaves  &  le  bagage.  Dac. 

Naves]  Des  vaifleaux  peints  fur  des  toiles ,  ou  bien  de  vé- 
ritables vaiffeaux  qu'on  faifoit  remonter  fur  le  Tibre,  qui  n'é- 
toit  pas  loin  delà.  Car  c'eft  ainfi  que  le  vieux  Commenta- 
teur a  expliqué  ce  partage  :  Nava  ^ut  in  piéfnra ,  atit  dtttn 
tr.rhuntxr  fer  Tiberim  qui  non  abcrat  procnl  à  theatr».  Il 
parle  du  Théâtre  de  Pompée.     On  fortolc  donc  du  Théâtre 

pour 
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pour  voir  ces  vaifl*eaux.  Cela  ne  paroît  pas  vrai-iêmblab!<î. 
J'aimerois  mieux  croire  qa'Horace  parle  ici  dea  vaifleaux  que 
les  Romains  faifbient  voir  dans  leur  Théâtre ,  où  des  conduits 
foùterrains  verfoient  tout  d'un  coup  une  quantité  prodigieufe 
d'eau  qui  faifoit  une  mèr  ,  où  l'on  reprefentoit  de*  batailles 
navales.  Dac. 

19Z.  EJJeda  fejiln^nt ,  c^-c]  J'ai  parlé  àe  peter  rhum  fur  le 
cent  quatrième  vers  de  la  fatire  Non  quîa  Macenas.  Ejfednm 
&  pîlcntwn  étoient  deux  autres  efpèces  de  chars  ,  dont  le  pre- 
mier venoit  des  Bretons  infulaires  ou  des  Belges  ,  &  fervoit  à 
la  guerre  ,  &  j' autre  étoit  propre  des  Dames  Romaines.  En 
Flandre  les  cochers  difent  encore  hessichdom  ,  quand  ils 
veulent  animer  leurs  chevaux  à  aller  vite ,  ce  qui  donc  à  croi- 
re que  l'ejjedum  fut  ainfi  nomé  à  caufe  de  fa  légèreté.  Les 
vaifleaux  dont  il  eft  parlé  ne  paroifîbient  qu'en  peinture  fur 
de  la  toile  ou  fur  du  bois,  de  même  que  les  villes  que  l'on 
portoit  dans  ces  fortes  de  reprefentations.  C'eft  l'explication 
de  cet  endroit  qui  me  paroit  la  plus  naturelle.  La  ville  de 
Corinte  tient  ici  la  place  de  toute  autre  ville  prife  fur  les  en- 
nemis. San. 

193    CapTIVUM     PORTATUR     EBUR  ,     CAPTIVA    CoRIK- 

THUs]  On  porte  en  triomphe  la  ville  de  Corinthe  reprefentée 
en  yvoire,  comme  c'étoit  la  coutume.  Témoin  ce  bon  mot 
de  Chryfippe  ,  qui  aiant  vu  pafTer  dans  le  triomphe  de  Cefar 
les  villes  qu'il  avoit  prifes  ,  &  qu'on  avoit  faites  en  yvoire  i 
&  voyant  quelques  jours  après  dans  le  Triomphe  de  Fabius 
Maximus  celles  qu'il  avoit  prifes,  &  qui  n'étoient  qu'en  bois> 
dit  que  ces  dernières  n'étoient  que  les  étuis  des  villes  de  Ce- 
far ,  thecas  ejje  oppidorum  defarîs  di'xit.  Quintil.  Liv.  VL  Ch. 
III.  Dac. 

195-  Diversum  confusa  genus  Panthera  camelo] 
11  décrit  un  animal  qui  tient  du  Chameau  &  de  la  Panthère, 
ou  du  Léopard ,  &  qu'on  appelle  une  Giraffe.  Pline  le  décrit 
ainfi  dans  le  XVIII.  Chap.  du  Liv.  VIII.  Hortim  alîcina  Jîmî- 
lîtudo  in  dm  transfertnr  anîmalîa  ,  Nabtn  z/Ethîofes  voatnt  ^ 
collo  fimilem  equo ,  ped'ibns  &  crurîbus  bovî  ,  camelo  capite ,  al- 
his  maculîs  rntilum  colorcm  dljilngiientibus  ,  nnde  appellata  Ca~ 
melopardalls  ,  Dî&atorîs  Cxfarts  Clrcenjîbus  ludîs  primtim  vîfa 
Rom<s.  „  Il  y  en  a  une  efpece  qui  participe  de  deux  animaux. 
5,  Les  Ethiopiens  l'appellent  Nabis  ;  il  a  le  col  du  Cheval ,  les 
j,  pieds  &  les  jambes  du  Bœuf  ,  la  tête  du  Chameau  ,  &  le 
„  poil  roux  &  marqueté  de  taches  blanches  ;  c'eft  pourquoi 
„  on  l'appelle  Camelopardalis  ,  Chameau  Léopard.  Celàr  fut 
i,  le  premier  qui  en  fit  voir  un  à  Rome  dans  les  jeux  Cir- 
„  cenfes  qu'il  donna  étant  DiiElateur.  Voici  Dion  ,  Livre 
»  XLIU.  Dac. 

i9S'  ^'- 
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I9I'.  Dîverfmn  confnfa  jrcnns  ,  &c.'}  La  conftruflion  eft 
fanthera  camelo  confufa ,  dîvcrfum  tamen  tjb  utroque  grenus,  La 
girafe ,  en  Latin  camelof  ardait  s  ,  tient  de  la  nature  de  la  pan- 
tère  &  du  chameau.  Pline  l'a  fort  bien  décrite  au  livre  hui- 
tième, chapitre  dix-huit.  Les  e'ie'phans  blancs  font  les  plus 
eftimés,  parcequ'ils  font  les  plus  rares.  San. 

196  SiveElephas  albus  vulgi  converteret  ora] 
L'Eléphant  eft  un  animal  très-propre  à  donner  de  l'admiration 
au  peuple  :  c'eft  pourquoi  les  Magiftrats  avoient  grand  foin 
d'en  orner  les  jeux.  Les  Ele'phans  blancs  ont  toujours  e'te'  les 
plus  rares  &  les  plus  eftimez  ;  on  fait  les  fanglantes  guerres 
qu'un  Eléphant  blanc  a  caufées  dans  les  Indes.  Dac. 

197  Spectaret  PoruLUM  ludis  attentius  ipsis] 
Ce  trait  d'Horace  me  plaît  infiniment.  Pendant  que  le  peu- 
ple eft  attaché  à  voir  ces  fpefbaclej  &  ces  jeux ,  le  Sage  eft  at- 
tache' à  voir  le  peuple  ,  qui  en  cette  occafion  eft  toujours  pour 
lui  un  fpe£tecle  beaucoup  plus  divertiflant  &  plus  varié.  Dac, 

198  MiMo]  Il  appelle  Mimes  ,  Comédiens  ,  tous  ceux  qui 
jouoient  quelque  rolle  dans  ces  Jeux ,  les  Aûeurs  qui  reprefen- 
toient  ce  triomphe  ,  car  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
Afteurs  de  la  Pièce.  Dac. 

198.  MJmo.']  Ce  mot  eft  pris  dans  une  fignlfication  généra- 
le pour  les  aâeurs  qui  reprefentoient  ce  triomphe  fi  mal  pla- 
cé. Il  eft  parlé  de  Démocrite  fur  le  doufième  vers  de  l'é- 
pi tre  à  Iccius  ,  &  du  mont  Gargan  fur  l'ode  Non  femfer  îm» 
ires.  San. 

199  ScRIPTORES  AUTEM  NARRARE  PUTAREt]  En  ef- 
fet il  y  a  de  quoi  s'étonner  que  les  Poètes  vouluflent  travailler 
pour  un  peuple  fi  fot ,  qui  les  plantoit-là  pour  courir  après  un 
Eléphant,  ou  après  un  Ours.  Mais  auflî  d'un  autre  côté  cela 
étoit  bien  commode  pour  les  méchans  Poètes  ,  ils  avoient  fur 
quoi  rejetter  le  mauvais  fuccès  àe  leurs  Pièces  :  au  lieu  que  les 
nôtres  font  miferablement  réduits  aujourd'hui  à  s'en  prendre 
au  vent,  à  la  pluye,ou  à  l'excefllve  rigueur  d'un  hyver.  Dac. 

AsELLO  FABELLAM  sURDo]  On  difoit  Communément 
en  proverbe ,  faire  un  conte  à  un  ane  ,  &  faire  un  conte  à  un 
fanrd.  Horace ,  pour  rendre  la  chofè  plus  ridicule ,  de  ces  deux 
proverbes  n'en  a  fait  qu'un.  Dac. 

ioo  Nam  QVJ&  PERviNCERE  vocEs]  Il  n'y  avoit  point 
de  Comédien  qui  eût  pu  fe  faire  entendre  à  travers  ce  bruit 
confus  qu'excitoit  la  vue  de  ces  magnificences.  Efope  en  fai- 
fant  un  jour  des  efferts  pour  cela  dans  une  occafion  pareille, 
en  perdit  tout  d'un  coup  la  voix  :  car  c'eft  ainfi ,  à  mon  avis, 
qu'il  faut  entendre  ce  paflage  de  la  Lettre  que  Ciceron  écrit  à 
Marius  :  Delicix  vero  tttg  nojîer  o/Efoptts  ejnfmodi  fuit  ,  nt  <c 
étjintrtfer  «mna  ktmintt  lifertt*    Isjmrau  tum  (aftjfet  ,  vom 

tim 
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çfint  dcfe'Jt  în  illo  loco  ,  Jt  fcmts  fitllo.  „  Notre  cher  Efopff, 
„  nos  délices ,  fe  mit  en  un  éca:  que  coût  le  monde  lui  auroic 
„  permis  de  quitter.  Lorfqu'il  eue  commence'  à  jurer  ,  la  voix 
,,  lui  manqua  tour  d'un  coup  à  cet  endroit  ,  fi  je  ments  le 
„  voulant  Se  le  fâchant.  Dac. 

ao2  Garganum  mugire  putes  nemus]  Le  mugiflè- 
ment  des  forêts  du  mont  Gargan  dévoie  être  fort  grand  :  car 
ce  mont  eft  expofé  aux  vents  qui  viennent  de  la  mer  Adriati- 
que.    On  a  vu  dans  les  Odes  qnerceta  Garganî.  Dac. 

203  Et  artes  ,  DiviTi^QUE  PEREGRiN^]  Le  vieux 
Commentateur  explique  cet  artes  ,  artes  Mimortim  »  l'adrefle 
des  Mimes  ,  des  Comédiens  :  mais  je  fuis  perfuadé  qu'il  le 
trompe  ;  Horace  fait  aflez,  entendre  que  c'écoit  à  quoi  les  fpec- 
tateurs  éroient  le  moins  attentifs,  ^rtes  doit  être  entendu  de 
l'adrefle  des  Ouvriers  qui  avoient  fait  les  étoffes  pour  les  ha- 
bits ,  pour  les  de'corations  ,  &  pour  tout  l'équipage.  Car  ils 
faifoienc  venir  toutes  cts  étoffes  d'Afie.  L'épithete^fre^r/«<Cj 
étrangères,  fert  autant  à  artes  qu'à  dlvttU.  Dac. 

2.03.  j^rtes.']  C'eft  l'jnduftrie  &  l'habileté  des  ouvriers, 
qui  paroiflbient  dans  tout  l'apareiL  «au  fpe£lacle ,  dans  les  dé- 
corations ,  dans  les  étofes  ,  <^c.  comme  je  l'ai  mis  dans  la 
traduftion.  Le  fot  peuple  admire  tous  ces  ornemens  étran- 
gers à  la  pièce,  pour  ce  qui  eft  des  beautés  de  la  pièce  mê- 
me ,  il  s'en  foucie  fort  peu  ,  ou  plutôt  il  n'y  entend  rien, 
San. 

204  QuiBUs  oBLiTus  actor]  Lcs  richeffes  étolent  éta- 
lées avec  tant  de  profufion  fur  les  habits  ,  qu'Horace  dit  que 
les  Aûeurs  en  étoit  plutôt  barbouillez  qu'ornez.  Car  c'efl  la 
force  du  mot  oblîttis.  Dac. 

20J  Concurrit  dextera  l^v^]  C'eft  le  geftele  plus 
naturel  au  peuple  pour  témoigner  fon  admiration,  que  de  join- 
dre les  mains  en  les  levant.  Quand  il  a  fait  cela  ,  il  ne  faut 
pas  lui  en  demander  davantage.  Dac. 

Z06  DixiTADHUc  ALiQuiD?]  C'eft  la  demande  de  quel- 
que Etranger  ou  de  quelque  Romain  plus  fage  que  les  autres, 
qui  étant  affis  derrière  ces  badauts  ,  &  leur  voyant  faire  ces 
geftes  d'admiration,  s'imagine  que  l'Afteur  a  dit  quelque  cho- 
fe  qui  leur  caufe  ces  tranfports.  Dac. 

207  Lana  Tarentino  violas  imitata  veneno  ] 
Toutes  les  fois  que  le  peuple  témoigne  de  l'admiration  fur  quel- 
que fujet  que  ce  puifie  être,  on  n'a  qu'à  l'interroger,  on  trou- 
vera toujours  qu'il  admire  ,  non  pas  ce  qui  eft  beau  ,  mais  ce 
qui  accompagne  le  beau.  Dac. 

2c8  Ac  ne  forte  pûtes]  Horace  prévient  ou  guérit  le 
fcupçon  qu'Augufte  pouvoit  avoir  qu'il  ne  relevolt  que  par  en- 
Vie  les  défauts  des  Poètes  Tragiques ,   &  les  dégoûts  qu'ils 

pou- 
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pouvoient  avoir ,  comme  pour  décrier  par-là  un  métier  auquel 
il  ne  fefentoic  pas  propre.  C'efl  pourquoi  il  leur  donne  ici  en 
peu  de  vers  les  louanges  qui  leur  font  dues  ,  &  fait  fort  bien 
voir  routes  les  merveilles  &  toutes  les  difficulté!  de  leur  Arr. 
Heinfius  s'elt  fort  trompé  quand  il  a  cru  qu'il  manquoit  ici 
quelque  cholè  avant  ce  vers  i  il  n'y  a  rien  de  plus  entier  ni  de 
mieux  fuivi.  Dac. 

209  Laudare  maligne]  Je  fai  bien  que  laudare  mali- 
gne peut  fignifier  ,  louer  petitement  ,  chichement  ,  être  avare 
de  louanges.  Mais  je  fuis  perfuadé  qu'Horace  a  voulu  dire  ici 
quelque  chofe  de  plus  ,  &  que  par  ce  mot  ,  maltgnè ,  il  a  ex- 
primé des  louanges  empoifonnées  ,  des  louanges  fuivies  d'un  fi 
qui  gâte  tout  ;  en  un  mot  ce  que  nous  difons  proprement  des 
louanges  malignes.  Car  c'eft  précifement  de  cette  manière 
qu'il  a  loué  les  Poètes  qui  travailloient  pour  le  Théâtre  ,  en 
difant  qu'à  la  vérité  ils  ont  du  fublime  &  du  grand ,  mais  qu'ils 
craignent  les  ratures,  &  qu'ils  ont  honte  d'effacer  :  en  décou- 
vrant quelques-uns  de  leurs  défauts  les  plus  confiderables ,  &  en 
ramaflânt  finement  tous  les  dégoûts  qu'ils  ont  à  eflùyer  dans 
ce  hazardeux  &  pénible  métier  ,  &  les  affronts  qu'ils  font 
obligez  de  boire.  Dac. 

aïO    iLLE    TER    EXTEKTUM    FUNEM    MIHI    FOSSE    VIBE- 

tur]  Naturellement  on  ne  conçoit  rien  de  plus  difficile  que 
de  marcher  fur  la  corde.  Horace  trouve  qu'il  eft  encore  plus 
difficile  de  faire  une  bonne  Tragédie  ,  &  il  a  raifbn.  On  a 
vu  même  beaucoup  d'Eléphans  marcher  fort  furement  fur  une 
corde  bien  tendue.  Mais  il  efî  fort  rare  de  trouver  de  bons 
Poètes  Tragiques.  La  France  en  a  produit  à  peine  trois  ou 
quatre ,  &  Rome  n'a  pas  eu  de  ce  côté-là  beaucoup  d'avantage 
fur  elle.  Dac. 

2.11  iNANiTER  angit]  Inantter  ,  fans  fujet  ,  pour  rien. 
Car  voilà  là  merveille  ,  qu'un  Poète  Tragique  trouve  le  fecret 
de  nous  interefler  fi  forcement  &  malgré  nous  ,  à  des  chofes 
feintes  &  qui  ne  nous  regardent  point.  Dac. 

zix  Falsis  TERRORiBUs  jmplet]  Il  cft  étonnant  qu'ort 
ait  expliqué  ces  fauflès  terreurs  des  terreurs  qu'infpire  la  Reli- 
gion par  la  crainte  des  Dieux.  Qu'eft-ce  que  cela  fait  à  la 
Tragédie  ?  A-t-on  oublie  que  l'ame  de  ce  Poëme  c'eft  la  ter- 
reur &  la  compaffion  ,  ^oC©-  x«/  ïhi(^.  La  Tragédie  nous 
remplit  de  terreurs  ,  qu'Horace  appelle  faufles  ,  pvce  qu'elles 
ne  font  fondées  fur  rien  ,  qu'elles  n'aboutiflent  à  rien  ,  &  que 
h  caufe  n'c-n  eft  pas  réelle  ,  mais  feinte.  Cependant  quoique 
nous  le  fâchions  ,  nous  ne  laiflbns  pas  d'en  (êntir  tous  les  ef- 
fets ,  comme  fi  elles  écoient  vrayes.  Et  c'eft  ce  qu'il  y  a  de 
merveilleux.  Dac. 

il]  Ut  MAgus]  Comme  un  Magicien  qui  nous  épouvan- 
te 
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te  par  Tes  fortileges  &  par  fes  illufions  ,  qui  nous  font  paroN 
tre  des  feux ,  des  fleuves  ,  des  monfties  ,  des  enfers  ,  des  prJ- 
cjpices,  où  il  n'y  a  qu'un  terrein  uni.  Dac. 

Et  modo  me  Thebis  ,  modo  ponit  Athenis] 
Voilà  encore  un  des  effets  furprenants  du  Poëme  Dramarique, 
Le  Poëte  nous  enleva  &  nous  tranfporte  où  il  lui  plaît  -,  nous 
avons  beau  nous  tapir  &  nous  roidir  ,  il  eft  toujours  le  maî- 
tre 5  &  on  peut  lui  appliquer  ce  mot  d'Anacrëon  ,  T«f  -^vx^C 
iwxivih  II  gouverne  notre  ame  comme  un  habile  Ecuyer  gou- 
verne un  cheval.  Sophocle  dans  Ton  premier  Edlpe  ,  noui 
tranfporte  à  Thebes  ,  &  dans  le  dernier  il  nous  tranfporte  à 
Athènes.  Malheur  au  Poëte  qui  ne  fait  pas  nous  faire  cette 
violence ,  &  qui  ne  nous  laifle  pas  oublier  un  moment  que  nous 
fommes  à  Paris.  Dac. 

113.  Modo  me  Thebts ,  modo  ponit  utthems.']  Cela  doit  s'en" 
tendre  de  diférentes  pièces,  &  les  loix  du  teâtre  ne  permettent 
pas  de  le  prendre  autrement.  San. 

ai4   VeRUM    AGE,    ET    HIS  <il7I   SE  LeCTORI   CREDERE 

malunt]  Augufte  aimoit  fort  la  Comédie  ,  &  il  étoit  atta- 
ché à  ces  fortes  de  divertiflemens  plus  qu'un  Prince  ne  le  doit 
être,  ju(ques-là  qu'il  avoit  tâché  de  faire  lui-même  des  Pièces  ; 
mais  il  avoit  eu  le  bonheur  de  n'y  pas  réuflîr.  Horace  lui  con- 
feille  ici  de  ne^  pas  accorder  toute  fa  prote6kion  &  toutes  fes 
faveurs  aux  Poètes  Tragiques  &  d'en  faire  part  à  ceux  qui  font 
des  Ouvrages  pour  être  lus ,  &  non  pas  pour  être  rcprefentez , 
&  il  lui  infinuë  finement  que  les  plus  beaux  Poëmes  Dramati- 
ques peuvent  bien  contribuer  à  rendre  illuftre  le  règne  d'un 
Prince,  mais  qu'ils  n'ajoutent  rien  à  fa  gloire  particulière.  Au 
lieu  que  les  Ouvrages  des  autres  Ecrivains  peuvent  produire  cel 
deux  effets  en  même  temps.  Dac. 

214.  Verùm  âge,  &  hts ,  &c.']  Horace  ne  fe  borne  pas  aux 
poètes  dramatiques,  il  ajoute  que  ceux  qui  travaillent  à  éter- 
nifer  par  leurs  poéfies  la  mémoire  des  grans  homes  méri- 
tent qu'Augufte  ait  pour  eux  une  atention  particulière.  Cette 
dernière  partie  conduit  nôtre  poète  aux  louanges  de  ce  prince 
d'une  manière  également  flateufe  Se  interefïànte.  San. 

ii6  Curam  redde  brevem]  Diminuez  &  abregei  Ie« 
chagrins  &  les  inquiétudes  que  leur  donnent  le  mauvais  état 
de  leurs  affaires ,  ou  le  peu  de  cas  que  vous  faites  d'eux  en  leur 
préférant  les  Poëtes  qui  travaillent  pour  le  Théâtre.  Ce  paffa- 
ge  ne  peut  recevoir  que  ces  deux  explications.  *  M.  Benclei 
appelle  pourtant  ces  explications  fehrîcnlofa  &  agrotauùnm 
fomnîa,  des  fonges  de  fébricitant  &  de  malade.  Mais  ces  fon- 
ges  de  malade  valent  mieux  que  les  rêveries  qu'il  a  étant  bien 
ériiWé,    U  a  malheureuferaenc  irouvé  dans  un  M  S.  de  fon  col- 

Icje 
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bge  Curam  împende  brève?» ,  &  aufli-tôc  il  en  a  barbouille  Corn. 
texte*,  fans  penlèr  que  les  Latins  on:  bien  dit  de  la  chofe  im~ 
fe»dere  curam ,  imfendere  curas  alutti  reî  ,  donner  fes  Coins  à 
une  chofê,  mais  que  jamais  ils  ne  l'ont  dit  de  la  perlqnne,caf 
on  ne  trouvera  point  que  je  fâche  ,  impende  m'thi  curam ,  im~ 
feiide  cur.tm  fcri'ptortbus.  Rien  n'eft  mieux  dit  que  curam  redde 
brevem  his  qui  &c.  abrèges  les  inquiétudes  de  ceux  qui  &c.  * 
Dac. 

Si  munus  Apolline  dignum]  Il  appelle  un  prefenc 
digne  d'Apollon  la  Bibliothèque  Greque  &  Latine  qu'Augufte 
avoic  confacrée  à  ce  Dieu  dans  le  Palais  Palatin ,  pendant  (on 
fixie'me  Confûlac,  &c  dans  laquelle  on  mettoit  les  Ouvrages  des 
Auteurs ,  qui  écoienc  ge'neralemenc  approuvez,  ,  comme  cela  i 
été  explique  fur  le  22.  r.  de  la  Sac.  IV.  du  Liv.  I.    Dac. 

216.  Curam  împende  brevem.']  Cette  leçon  eft  d'un  excellent 
Knanufcrit  ,  &  deux  critiques  l'ont  déjà  re'tablie  dans  le  texte, 
M.  Dacier  s'en  eft  tenu  à  redde ,  qui  eft  la  leçon  ordinaire.  La 
dilîculte'  eft  de  bien  de'rerminer  le  fens  de  cette  dernière  ex- 
preHîon.  Il  en  propôfe  cependant  deux  dans  fes  notes.  Ho- 
race, félon  lui ,  dit  à  Augufte  :  diminues  &  abrege's  les  cha- 
grins &  les  inquie'tudes  que  leur  done  le  mauvais  état  de  leurs 
afaires  ,  ou  le  peu  de  cas  que  vous  faites  d'eux  en  leur  préfe'- 
rant  les  poètes  qui  travaillent  pour  le  teâtre.  Ce  paffage,  a- 
joute-  t'il ,  ne  peut  recevoir  que  ces  deux  explications.  Ce  qui 
eft  farprenant  ,  c'eft  que  M.  Dacier  a  été  lui  même  contre  fa 
décifion  en  traduifant  ce  paflage  dans  un  fens  tout  diférent.  M. 
Bentlei  n'a  pas  manqué  de  tomber  fur  le  commentateur  Fran- 
çois ,  en  lui  montrant  premièrement  que  fa  traduétion  fie  s'a- 
corde  point  avec  la  leçon  qu'il  a  fuivie,  &  que  l'on  n'a  jamais 
dit  en  Latin  reddere  cnram  aluni  pour  curam  alicKJns  agtre  » 
fècondemcnt  que  les  deux  autres  explications  qu'il  propôfe  dans 
les  notes  font  pitoiables  &  ne  méritent  pas  d'être  refutées,  ^«;6 
tju.rm  fcbriculofa  Jint  (è-  plané  tegrotorum  fomnia  ,  neauc  dipi» 
oxîx  refellantr.r  ,  rci  ipfa  clamât.  La  critique  eft  jufte  ,  mais 
eiie  eft  trop  forte,  &  un  peu  plus  de  politeflê  n'auroit  rien  di- 
minué de  fa  fjlidité.  Il  a  été  parlé  pkifieurs  fois  du  temple  & 
de  la  blbliotèque  d'Apollon  Palatin  qu'Augufte  dédia  à  ce  Dieu 
en  fept  cens  vint-fix.    San. 

218  Ut  studio  majore  pétant  Helicona]  La  pro- 
teftion  des  Princes  eft  le  plus  grand  aiguillon  des  Poètes  ,  8c 
vaut  fou  vent  plus  qu'Apollon.  Et  fpes  &  ratio  Jiudiorum  in 
Cxfare  tantnm.  Sans  cela  ils  ne  font  que  languir  ,  &  tenter 
des  efforts  inutiles;  &  les  Mufes  demeurent  là  trlftement  allî- 
ùs  ,  la  tête  panchée  fur  leurs  genoux  ,  fans  vigueur  &  fans 
force,  &  toutes  découragées,  comme  Théocrice  les  reprcfente 
dans  ce  vers  : 

Tmt  VU,  i  tvxfoTç 
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f  t/;tpoî{  Iv  yovxnrri  KtlfH  /uixavoyIi  fix>.oT(ruf.   DaC.    - 

2.19    MULTA     QUIDEM     NOBIS     FACIMUS      MALA     SJETP. 

PoET^]  Il  ne  veut  pas  accufer  abfblument  le  goû:  d'Augufte, 
du  peu  de  proteftion  qu'il  donnoit  aux  Poètes  dont  il  parle; 
il  aime  mieux  rejetter  cela  fur  les  Poètes  piêmcs  ,  qui  rebu- 
toient  ce  Prince  par  leurs  défauts  &  par  leurs  manières  grof- 
fieres  &  chagrines.  Il  y  a  là  beaucoup  de  bienfe'ance  &  de 
politefle.   Dac. 

220  Ut  vineta  egomet  c/edam  mea]  Mot  à  mot, 
47^«  ^fte  je  coupe ,  ^7ie  j' arrache  ^ujji  mes  "vignes,  C'eft  un  pro- 
verbe dont  on  fe  fert  pour  dire, qu'en  n'épargnant  pas  les  au- 
tres on  ne  s'épargne  pas  foi-môme.    Dac. 

221  SoLiciTo  DAMus  ,  AUT  FEsso]  Horacc  lé  met  de 
la  partie,  pour  adoucir  (\\  cenfure,  &  pour  la  faire  mieux  re- 
cevoir :  car  pour  lui  il  n'avoit  garde  de  tomber  dans  ces  con- 
tre-temps; on  n'a  qu'à  voir  les  précautions  qu'il  prit  lors  qu'il 
envoya  cette  même  Lettre  à  Augufte  par  Vinnius  Afella  ,  E- 
pift.  XIII.   Dac. 

221.  SolUcito  darnns  aut  fejfo."]  Nous  avons  vu  au  foixante- 
troifiéme  vers  de  la  fatire  Omnibus  hoc  vittum  ejl  qu'il  étoit  é- 
chapé  quelquefois  à  Horace  de  faire  de  cts  contretems.  Mais 
il  fut  enfuice  plus  réfervé ,  comjme  il  paroit  par  les  inflruûions 
qu'il  dona  à  Vinius  ,  quand  il  lui  envoia  porter  cette  même 
lettre  à  Augufte.    San. 

222  Si  quis  amicorum  est  ausus  reprendere 
VErsumI  Horace  étoit  bien  éloigné  d'avoir  ce  fentiment;  au 
contraire  il  étoit  très-perfuadé  que  le  plus  grand  fervice  qu'on 
puifi'e  rendre  à  un  ami  ,  c'eft  de  lui  faire  remarquer  les  fautes 
c^u'il  fait  dans  fes  vers.  On  peut  voir  de  quelle  manière  il  com- 
bat dans  l'Art  Poétique  la  fauflè  complaifance  de  ces  amis  qui 
ilifent,  Cnr  ego  Amicv.m  ojfcndam  îu  nugis  ?  „  Pourquoi  ofFen- 
:„.  ftrois  je  mon  ami  pour  des  bagatelles?  Dac. 

225    CUM    LOCA   JAM    RECITATA    REVOLVIIMUS    IRREVO- 

CATi]  Beaucoup  de  fort  honnêtes  gens  tombent  tous  les  jours 
dans  ce  défaut.  Comme  ils  Tentent  mieux  que  les  autres  les 
plus  beaux  endroits  de  leurs  écrits  ,  ils  ne  peuvent  réfifter  à 
l'envie  de  les  faire  remarquer.  Mais  d'où  vient  qu'on  fait  un 
crime  aux  Poètes  &  aux  autres  Ecrivains  ,  d'une  chofe  qu'on 
permet  à  tous  les  Ouvriers  ;  car  nous  foulTrons  &  nous  trou- 
vons même  fort  bon  qu'ils  nous  faffent  voir  lesbeautez  de  leur 
Ouvrage?  Cela  vient  fans  doute  de  notre  orgueil ,  nous  ne  nous 
piquons  pas  ordinairement  d'c*rre  habiles  fur  tous  les  Arts; 
mais  nous  faifons  fort  les  entendus  fur  les  Ouvrages  de  l'efprit, 
&  nous  nous  ofFenfons  quand  un  Poète  nous  lit  deux  fois  un 
xntme  «iidioit  ;   car  nous  tirons  de  cette  répétition  un  augure 

qu'U 
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^l'il  a  méchante  opinion  de-notre  jugement  &  de  notre  goùr. 
Vac, 

2,24  Non  apparere  labores  nostros]  Ne  font  pat 
ajjex.  publics  ,  ajjcz.  l«nez  ,  die  le  vieux  Commentateur  ;  mai* 
il  fe  trompe.  Horace  parie  de  ceux  qui  fe  plaignent  qu'on  ne 
connok  pas  aflez,  ce  que  les  chofes  coûtent  ,  &  la  peine  qu'il 
a  fallu  prendre  pour  les  mettre  en  l'état  où  on  les  voit  :  car 
ce  qui  paroît  avoir  e'cé  tait  en  jouant  &  en  badinant ,  eft  pref- 
que  toujours  ce  qui  a  le  plus  coûté  ;  comme  Horace  dit  dans 
l'Epitre  fuivante; 

Ludentîs  fpeclem  d.ibtt  &  torqttebltnu 
Mais  c'eft  ce  que  peu  de  gens  Tentent  i  &  prefque  tout  le  mon- 
de croit  qu'il  en  feroit  autant  ^  ^ùvis  fpcret  idem.    Cependant 
il  eft  toujours  ridicule  de  s'en  plaindre.    Dac. 

225-  Et  tenui  dedxjcta  poemata  filo]  Proprement, 
^es  Poèmes  f/ex  biin  fin.  C'eft  une  métaphore  tirée  de  l'arc 
de  filer.  Dans  les  Ou\Tages  des  grands  Poètes  il  y  a  des  finef- 
fes  qui  échapent  fouvent  aux  yeux  des  plus  fins,   Dac. 

4.25.  Temà  deduda  poemata  filo.']  J'ai  expliqué  cette  maniè- 
re de  parler  fur  le  quarante-quatrième  vers  de  la  fatire  Nempc 
incompnfito.  Tenuîs  eft  un  de  cts  mots,  qui  ont  une  fignlfica- 
tion  avantageufe  ou  defavantageufe ,  &  dont  le  fens  dépend  de 
l'endroit  où  on  les  place  &  des  autres  mots  à  quoi  on  les 
joint.  Ici  il  fè  prend  en  bone  part  ,  auffi  bien  que  dans  le 
cinquième  vers  de  l'épitre  Humano  capîtî.  Aufône  a  dit  de 
même  dans  fon  poème  fur  la  Mofelle  : 

Mollta  ftibtîlî  nebtmt  rnihî  carmîna  filo 

Picrîdes  ,  tenn'.qiie  aptas  fnbtemhie  ttlas 

Percttrrent,  dabîtttr  mftrls  qnoqtie  purpura  fujls.  San. 

227    COMMODUS     ULTRO     ARCESSAS     ET    EGERE   VETES 

IT  scRiBERE  coGAs]  Hordce  peint  admirablement  ici  I3 
vanité  des  Poètes.  Il  n'y  en  a  prefque  point  qui  ne  prétende 
<ju'un  Prince  lui  fait  tort  de  ne  pas  l'appeller  près  de  lui  ,  de 
ne  pas  le  combler  de  biens,  6c  de  ne  lui  ordonner  pas  d'écrire. 
Dac. 

229    S'v.'D    TAMEN    EST    OPER^    PRCTIUM    COGNOSCERE] 

Voilà  une  louange  bien  adroire.  Heinfius  prétend  que  cinquan- 
te-fix  vers  de  l'Epitre  fuivante,  depuis /r-^ïer  erat  Roryix,  doi- 
vent être  rapportez  ici  ,  &  que  leur  véritable  place  eft  avanc 
ce  vers.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'imagination  plus  mal  fondé© 
pour  "ne  rien  dire  de  plus.  On  verra  là  les  Remarques.  Dac. 
229.  Sed  tamen  eft  eperx  prattrim ,  ô'C.']  C'eft  avant  ce  ver* 
que  Daniel  Heins  veut  inférer  cinquante-quatre  vers  de  l'épitre 
Flore  bono  ,  depuis  ces  mots  fr.iter  erat  Rarnx.  Sans  parler 
qu'il  y  a  dans  ce  morceau  des  chOfes  qui  ne  peuvent  convenir 
S  2  à  Au  - 
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à  Augufte  ,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs  ,  il  fiifit  de  fuivra 
icy  la  pcnfce  d'Horace,  pour  voir  qu'il  n'y  manque  rien  ,  & 
que  les  cinquante-quatre  vers  en  queftion  y  cauferoient  une  in- 
terruption inexcufdble.  Nous  autres  poètes,  dit- il,  nous  nous 
faifons  bien  du  tort  par  la  conduite  que  nous  tenons.  Cepen- 
dant maigre'  tous  nos  dctauts  il  cft  de  l'intérêt  d'un  prince, 
qui  fait  des  aftions  dignes  d'être  tranfmifes  à  la  poftérité  ,  d'a- 
nimer les  grans  poètes  à  écrire  en  leur  propôfant  des  récom- 
penfes  &  en  fe  les  atachant  par  Tes  bienfaits.  Rien  n'efl  lié 
plus  naturellement  que  ces  deux  penfées  ,  &  l'on  ne  peut  les 
It'parer  fans  rompre  le  raifonncment  du  poète.   San. 

230  JEbitvos]  cyEdittii  écoient  proprement  les Sacriflains, 
ou  plutôt  les  Chapelains  qui  défervoient  un  Temple,  &  qui  é- 
tant  parfaitement  inlîruits  du  culte  qui  écoit  agréable  à  leur 
Dieu ,  &  des  cérémonies  qu'on  y  devoir  obferver ,  en  inflrui- 
foient  les  peuples.  C'eft  pourquoi  ce  nom  convient  fort  bien 
aux  Chantres  ,  aux  Hérauts  de  la  vertu  des  grands  Hommes. 
2\s  apprennent  aux  peuples  les  grandes  aftions  de  leur  Héros, 
î5c  leur  enfeignent  le  culte  &  le  refpe£l  qu'ils  font  obligez,  de 
lui  rendre.  Horace  parle  ici  de  la  vertu  d'Augufte  comme 
d'une  Déeflé  qui  a  un  Temple  ,  des  Prêtres  &  un  culte  réglé, 
Dac. 

230.  cyEdîtms.']  On  apelolt  c^dîtm,  c/£Mtinù ,  ou  ç^dt- 
3He'/jtes  ceux  q/j  avoient  la  garde  des  temples.  La  métaphore 
efl  fort  à  la  louange  d'Augufî:e.  Depuis  que  ce  prince  avoit  re- 
çu les  honeurs  divins ,  Horace  regarde  fes  grandes  actions  com- 
me des  chôfes  facrées,  dont  les  poètes  font  comme  les  dépofi» 
taires.   San. 

233  Choerilus]  Il  y  a  eu  deux  Chœrilus;  le  premier  vî- 
voit  vers  la  Lxxv.  Olympiade  ,  du  temps  d'Alexandre  fils 
d'Amyntas  ,  c'étoit  un  Poète  fort  célèbre  ,  qui  fit  un  fi  be^ 
Poème  pour  célébrer  la  viftoire  que  les  Athéniens  avoient  rem- 
portée fur  Xerxès  ,  qu'il  eut  un  *  Statere  d'or  pour  chaque 
vers,  &  qu'on  ordonna  que  fon  Poëme  feroit  lu  en  public  a- 
vec  celui  d'Homère.  L'autre  vivoit  vers  l'Olympiade  cxiii. 
près  de  cent  quarante  ans  après  le  premier.  11  eft  vrai  que 
ficaliger  dans  fon  Eufebe,  prétend  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  le 
premier  Chcerilus  ;  &  il  accufe  Horace  d'avoir  fait  deux  fautes 
très-grofîleres  i  l'une  d'avoir  fi  mal  jugé  de  fes  vers  ,  qu'il  a 
traité  de  méchant  Poète  un  Poète  très- excellent ,  &  qw'on  é- 
galoit  à  Homère  même.  Et  l'autre  d'avoir  écrit  qu'un  Poète 
^ui  vivoit  du  temps  de  Xerxès ,  étoit  Contemporain  d'Alexan- 
dre le  Grand.  Nam  ilhtm  Chœri'um  ,  dit-il  fur  l'année  mdxxxiv. 
de  la  Chronique  d'Eufebe,  ^jtcm  àeridft Horat'ms j  7wn  agnofcot 

t  Sept  livrtj  de  notr»  monnoye. 
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ir  puto  cjfe  haUadriatïonem  Horatîl  qttî   JHexandro   M,igno  rtf- 
trîbult  ,    t^tiod  convenîebat  Alcxandro  Amytits  filîo  ,    qui  vixît 
XX.  ann'îs  fojî  cxpeditlonem  Xerxîs  ,    &  xxiii.  ante  expedîtîo- 
ncm  repmm  'mîvit.     Is  igîtur  efi  ,    non   atitem  Alexander  Ma- 
^nus  ,  qui  nKmifma  anretcm  pro  JJngulis  verftbus  Chcerilo  nitme- 
raverît.     Neane  dnbtto  Heratiitm  tam  in  Régis  Macedonum Ho- 
rnonymÎA  haÛucinattim  ,    qnam  prapoflere   de  Po'ejl  Chœrili  judî- 
tajfe ,  qjiem  ex  pancis ,  qui  hodie  ejus  fuperfunt ,  verftbtts  dignam 
judicamns  qui  meliorem  indufirix  fux  xfiimatarem  nancifceretnr  « 
qiuàm  Horatinm.  Voilà  deux  accufations  bien  graves.    Mais  eft- 
il  croyable  qu'Horace ,  un  Critique  fi  judicieux  &  fi  fenfé,  fûc 
tombe  dans  ce  ridicule  ,    &  ce  qui  eft  encore  pis,  qu'il  y   fûc 
tombe  en  écrivant  à  Augufte  même?  Dans  un  Ouvrage  de  cet- 
te nature  un  homme  fage  pefe  &  examine  aflez  ce  qu'il  dit, 
pour  ne  rien  avancer  que  de  ve'ritable.     Aflurément  Scaliger  a 
éié  plus  prompt  à  reprendre  Horace,  qu'Horace  ne  l'avoit  été 
à  blâmer  Chœrilus  \  &  c'eft  lui  qui  eft  inexcufable  de  s'être  ainfî 
trompé.     Car  d'un  côté  les  Hiftoriens  ,    comme  Quinte-Curce 
&  Plutarque,  aflurent  qu'Alexandre  avoir  près  de  lui  un  Poè- 
te nommé  Chcerilus.     Accufera-t-on  ces  Hiftoriens  d'avoir  é- 
crit  cela  fur  la  foi  d'Horace  ?    Et  de  l'aurre  côté  Horace  n'eft 
ni   le   feul  ni  le  premier   qui   ait   traité  Chcerilus   de  méchant 
Poëte.    Ariftote  en  avoit  jugé  comme  lui ,  &  l'avoit  oppofé  à 
Homère  i  comme  lors  qu'il  dit  dans  le  VIII.  Livre  de  fes  To- 
piques :  Il  faut  prendre  des  exemples  propres  éf  tirez,  de  ce  que 
nous  favons  ,  comme  f^iit  Homère  ■,0'  non  pas  comme  fait  Chœri' 
lus.    Ola."Ofxïif(^ ,  /ULt)  dhv  Xo/p/X^.    Et  Quinte-Curce  n'écrie- 
il  pas,   -y^gis  quidam  Argivus  pejjîmorum    carminum  pojt  Chœrt- 
Inm  conditor.     „  Un  certain  Agis  d'Argos  ,   le  plus  méchanc 
,,  Poète  du  monde  après  Chœrilus."  Mais,  die  Scaliger,  voi- 
là de  beaux  vers  que  Chœrilus  a  faits.  Qui  a  dit  à  Scaliger  que 
ces  beaux  vers  ne  font  pas  du  premier  Chœrilus  ?  Cependant  je 
veux  qu'ils  foient  du  dernier.     Un  méchant  Poëte  ne  peut-il 
pas  faire  quelquefois  par  hazard  quelques  beaux  vers  ?  &  Hora^. 
ce  lui-même  n'en  trouvoit-il  point  de  tels  dans  Chœrilus ,  puif- 
qu'il  die  dans  l'Art  Poétique: 

Sic  mihi  qui  muitttm  ceffjt ,  fit  Chœrilus  ilU , 
^lem  bis  ter  que  bonum  ctim  rifu  miror. 

»,  Celui  qui  pèche  fouvent ,  devient  pour  moi  ce  Chœrilus  que 
>,  j'admire  deux  ou  trois  fois  dans  tous  fes  Ouvrages,  en  riant 
»,  &  en  me  moquant  toujours  de  lui."  Platon  parle  d'un  cer- 
tain Tunnichus  ,  qui  n'aiant  jamais  fait  que  de  très-méchans 
vers ,  fit  pourtant  à  Apollon  le  plus  bel  hymne  que  les  Grecs 
aient  jamais  chanté.  Et  nous  voyons  encore  tous  les  jours  dans 
nos  méchans  Pocces  des  vers  que  nous  louons  dans  le  même 
S  3  temps 
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•emps  que  nous  nous  moquons  de  leur  Auteur ,  &  de  tout  l'Ou- 
vrage.  Dac. 

.     InCUI.TIS    Q371   VERSIBUS     ET     MALE    NATlS    RETUHt] 

Verfibus  eft  un  datif  ,   il  eut  robligation  à  (e$  vers  de  ce  qu'il 
reçut,  &c.  Dac. 

2.33.  Chœrîlus.']  Il  y  a  eu  conftamment  deux  QLie'riles  au 
moins ,  l'un  bon  ,  l'autre  mauvais  poète.  On  en  compte^mê- 
me  jufqu'à  quatre.  Celui  dont  parle  Horace  vivoit  du  tems 
d'Alexandre  le  Grand  ,  &  n'a  pas  laiffé  d'avoir  fes  partifans, 
Euphorion  en  étoit  un  des  plus  de'clare's  ,  comme  Cratès  le 
irammairien  le  lui  a  reproché  d'une  manière  fort  injurieufe. 
Ariftote  &  Quinte-Curce  conviennent  avec  Horace  du  mauvais 
talent  de  ce  Que'rile  pour  la  poéfie.  Les  Philipe«  ecoient  une 
inonoieà  l'empreinte  de  Philipe  de  Macédoine,  qui  valoit  en- 
viron neuf  livres.  San. 

2.''4  Philippos]  C'e'toit  wne  monnoye  d'or  ,  qui  avoic 
d'un^ôté  la  tête  de  Philippe.  Elle  valoic  trois  ccus,  ou  envi- 
ron. Dac. 

2.39  Edicto  vetuit  ne  Qtris  se  prêter  Apellem] 
Ciceron  écrivant  à  Lucclus  pour  le  conjurer  d'écrire  fon  hiftoi- 
re ,  lui  dit.  Neqtie  mm  u4lexander  ille  gr^tU  ciufa  ^b  u4pelle 
fottjfimum  pi'rip  ,  &  à  Lyfipfo  fingi  -volebat  ,  fed  (juod  îllorum 
artem  tttm  î^f.s^tnnc  ettam  jlbl ,zlortfi  fore  fKtûb.U.  Liv.  V.  E- 
rift.  XII.  Plutarque  &  Pline  aflurent  la  même  chofe,  le  der- 
nier y  ajoure  feulement  le  Sculpteur  Pyrgotelès.   Dac. 

%1^.  Ne  qtîîs  fe)  f rater  jipellen  ,  &c.']  Apelle  fut  un  fa- 
meux peintre  &  Lifipe  un  ftatuaire  célèbre  Je  premier  de  l'île 
de  Cos  dans  l'archipel  ,  &  le  fécond  de  Slciône  ville  d'Acaïe. 
San. 

a40  DucERET  ;era]  C'eft  le  propre  terme,  ducere  ara ^ 
ducere  ex  are,  ex  marmore.  Virgile,  vhos  ducent  de  marmore 
'vnlttts,  *  Mais  je  ne  fal  fi  Horace  n'auroit  point  écrit  duceret 
itre.  Cela  me  paroît  mieux  que  de  changer  duceret  en  cnderet, 
*  Dac. 

240.  Dnceret  ara.'}  C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire .  après  tout  ce 
<iu'il  y  a  de  manufcrits  &  d'éditions  avant  Lambin.  Les  La.- 
tins  on  dit  ducere  vttltHS  de  marmore  ,  ducere  aliqttem  ex  are , 
tffirriem  are  ducere  ,  ducere  ocreas  argento.  Horace  a  mis  ici 
d'ime  manière  figurée  ducere  ara  ,  il  a  fubftitué  la  matiert  à 
la  perfone  ou  à  la  ftatue ,  &  je  croi  qu'un  poète  a  été  en  droit 
de  s'exprimer  ainfi.  Je  trouve  même  qu'il  rentre  dans  l'ex- 
preflion  à^s  autres  ,  puis  qu'uni  -vultum  ^Icxandrî  fmulantÎA 
n'eft  autre  chofe  qu'c^gies  Alexandrî  ex  are.  C'eft  donc  inu- 
tilement, comme  fans  autorité,  que  quelques  critiques  ont  oié 
réformer  le  texte  &  lire  cudcret  ara.  M.  Bentlei  cite  &  rai- 
fone ,  mais  il  ne  prouve  rien  en  faveur  de  cette  coreftion.  jf^ 

*■  llHi 
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Kns  Lyftppo  efl  pour  alius  A  Lypppo  ,  a/ha  q^àm  Lyjîppns. 
Nous  avons  expliqué  cette  conftruaion  fur  le  vintième  vers  de 
l'épure  Ne  pcrcotiterîs.    San. 

241    QyoD    SI    JUDICIUM    SUBTILE   VIDENDIS    ARTIBUsJ 

Sur  ce  qu'Alexandre  ne  voulue  être  pe'mt  que  par  Apelle  ,    ni 
ecre  mis  en  bronw  que  par  Lyfippe ,  Horace  juge-t-il  qu'il  a- 
voit  beaucoup  de  goût  &  de  difcernemenc  pour  la  Peinture  ÔC 
pour  la  Sculpture  ?    &  de  ce  qu'il  avoit  fi  bien  payé  les  mé- 
chans  vers  de  Chcerilus ,  tire-t-il  de-là  cette  confequence ,  qu  il 
ne  fe  connoiffoit  nullement  en  Poefie  ?  Ce  jugement  me  paroi- 
troit  bien  hardi.     Ne  pourroit-on  pas  croire  au  contraire  qu'il 
avoit  un  fentiment  fort  jufte  &  fort  délicat  de  la  Poéfie ,  5c 
qu'il  ne  fe  connoiflbit  point  du  tout  ni  en  Sculpture  m  en  Pein- 
ture ?  &  donner  pour  preuve  de  cette  opinion ,  d'un  côté  l'ef- 
time  qu'il  avoit  pour  Homère,  &  le  plaifir  qu'il  prenoit  à  lire 
Efchyle,  Sophocle,  Euripide, &  tout  ce  que  la  Grèce  avoit  de 
meilleur?  &  de  l'autre  ce  qui  lui  arriva  lors  qu'étant  allé  voir 
travailler  Apelle  ,    &  aiant  voulu   fe  mêler  de  parler  de  fon 
Art  ,    il  en  parla  fi  mal  ,  qu' Apelle  lui  confeilla  de  fe  taire  ,^' 
^n  lui  difant  :    Ces  enfans  cjni  broyent  mes  coideurs  fe  moquent 
de  vous.     Et  une  autre  fols  11  prit  la  liberté  de  lui  dire ,  votre 
cheval  a  mieux  jugé  de   mon  tableau  que  vous-même.     Car  ce 
cheval  fe  mit  à  hennir  en  voyant  le  cheval  qu' Apelle  avoit 
peint.     Ce  jugement  feroit  peut-être   auffi-bien  fondé  que  le 
premier.     Mais  apparemment  Horace  avoit  d'autres  Mémoires 
qui  le  confirmoient  dans  ce  fentiment  ,   ^  je  ne  voudrois  pas 
le  combatre.     Car  il  peu:  fort  bien  être  qu'Alexandre  parloic 
mal  du  fond  de  la  Peinture  &  de  la  Sculpture  ,    &  qu'il  avoic 
pourtant  beaucoup  de  goût  pour  leurs  Ouvrages.     Cela  eft  touÇ 
différent.  Et  pour  le  plaifir  qu'il  prenoit  à  lire  les  Poètes  Grec?, 
cela  eft  encore  bien  équivoque  ,   les  honneurs  même  qu'il  ren- 
dit à  Homère  pouvoient  bien  ne  pas  tant  venir  du  fentiment 
qa'il  eût  de  ks  grâces  &  de  fes  beautez,que  de  la  paffion.qu'il 
avoit  pour  fes  inftruûions  dans  l'art  de  la  guerre  :    car  ce  n'é- 
toit  que  pour  cela  uniquement  qu'il  le  lifoit,  eftimant, comme 
dit  Plutarque,  qu'il  avoit  le  fecret  de  nourrir  &  d'entretenir  la 
vertu  militaire.    Dac. 

2.42  ViDENDis  ARTiBUs]  H  appelle  artes  les  ouvrages  de 
la  Peinture  &  de  la  Sculpture  qui  fe  fervent  de  la  main  :  &  la 
Poëfie  il  l'appelle  un  don  des  Mufes  ,  parce  qu'elle  ne  dépend 
pas  tant  de  l'art  &  de  l'étude  que  du  naturel.   Dac, 

242.  Judîdtm  fubt'ile  vtdendîs  artîbus.']  Le  jugement  qu'Ho- 
race porte  d'Alexandre  eft  remarquable.  Ce  prince  eftimoit 
Homère ,  Efchile ,  Sophocle  ,  Euripide ,  &  les  lifoit  avec  goût  : 
mais  cette  eftime  &  ce  goût  fe  bornoient  feulement  aux  gran- 
des inftru6liôns  qu'il  trouvoit  dans  leurs  ouvrages  ,  &  il  pou- 
S  4  Toic 
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voit  avec  tout  cela  ignorer  les  dt'licarefTes  de  la  belle  poéfie.  Te 
n'en  fuis  pas  furpris ,  &  la  chôfe  n'eft  pas  fans  exemple,  'un 
home  d'efprit  ,  favant  ,  Se  capable  de  bien  juger  des  poètes 
Grecs  &  Latins  ,  m'a  zvoué  qu'il  les  lifoit  avec  plaifir  ,  & 
qu'il  etoit  charme'  de  la  conduite  de  leurs  pièces, de  la  noblefTe 
de  leurs  penfe'es  ,  &  de  la  pureté  de  leurs  expreffions  ;  mais 
qu'il  n'avoit  jamais  pu  diftinguer  les  vers  de  la  prôfe ,  qu'il  ne 
trouvoit  point  de  ditérence  entre  le  ftile  de  l'un  &  de  l'autre, 
&  que  Ton  oreille  n'e'toit  nulement  flate'e  de  la  cadence  d'une 
verfification  harmonieufe.  J'en  pourois  citer  encore  un  autre 
d'une  érudition  linguliere,  qui  n'aperçoit  aucune  de  ces  grâces 
dans  les  odes  d'Horace  ,  &  qui  ne  rcconoit  point  Virgile  dans 
l'Enéide.  Qiiérile  avoit  aparemment  compofé  un  poème  à 
l'honeur  d'Alexandre  ;  ce  prince  atamé  de  gloire  fe  laifTa  pren- 
dre à  ce  qui  flatoit  fa  vanité,  &  la  mauvaife  cadence  des  vers 
Afparut  à  la  faveur  des  louanges  dont  ils  écoient  aflaifonés.  On 
doit  entendre  de  la  même  manière  ce  qu'on  dit  ici  du  difcerne- 
ment  d'Alexandre  pour  les  arts.  Qu'un  roi  en  ait  feulement 
Mne  conoiflance  générale  &  fuperficielle  ,  la  flaterie  y  ajoutera 
bientôt  ce  qui  lui  manque ,  &  le  fera  pafîêr  pour  le  plus  grand 
conoiffeur  de  fon  roiaume.    San. 

244    BOEOTUM     IN     CRASSO     JURARES     AERE     NATUM ] 

L'efprit  des  hommes  dépend  beaucoup  du  climat  où  ils  font 
liez.  Les  peuples  de  la  Bœotie  étoient  les  plus  grolTiers  de  tou- 
te la  Grèce ,  parce  que  l'air  y  efl:  le  plus  épais  &  le  plus  gref- 
fier. Ciceron  dans  le  Livre  de  Fato  :  ^the^ns  tenue  cœlum ,  ex 
tjHo  acjttiores  edam  pntantur  uittîci.  Craffnm  Tkchii  ,  îtaqne 
fihilties  Thcbavii  &  valentes.  „  Le  ciel  d'Athènes  eft  pur, 
„  d'où  vient  que  les  habitans  de  l'Attique  font  plus  fubtils  & 
5,  ont  plus  d'efprit  que  les  autres  Grecs ,  &  le  ciel  de  Thebes 
„  (dans  la  Bœotie)  eft  fort  groffier;  c'eft  pourquoi  lesThébains 
„  font  épais  &  forts."  Cette  groflîcreté  des  Bœotiens  avoic 
donné  lieu  aux  proverbes  aurîs  "Baotla  ,  oreille  de  'Bœotie  ;  &  fus 
3ceotia,  ponrceiiu  de  "Bœotie.  Pindare,  qui  étoit  Boeotien ,  né 
à  Thebes  ,  &  qui  feul  pourroit  prouver  que  \es  pays  les  plus 
groflîers  produifent  quelquefois  les  efprits  les  plus  polis  &  les 
plus  fublimes  ,  exhorte  le  Maître  de  la  Mufique  à  faire  fi  bien 
chanter  le  Chœur,  qu'on  puiffe  connoître  qu'il  a  évité  l'ancien 
reproche  qu'on  fail'oit  aux  Bœotiens  en  les  appellant  pourceaux 
de  "Bœotie ,  à  caufe  de  leur  ignorance  &  de  leur  ftupidité  : 

TvÙViti  t'  êîts/t'  oUxattov  miJ^(^  àCKet- 

BiO'iv  Xôyoïi'ii  <pîvyG/uiv,  Boialiat  viy.    Dac. 

144.  Bœotnm  in  cr^JJo ,  &c.']  La  Béocie  étoit  une  province 
de  i'Acaïc  ,  qui  s'étendoit  depuis  le  golfe  de  Corinte  iiifqu'à 
VEurlpe,  encre  h  Photide,  les  Locriens,  6c  l'Attique.  '  C'çft 


SUR  l*Epit.'I.  du  Liv.  IL        ^ly 

iujourdm  la  Livadie  du  milieu.  L'air  de  ce  paiis  ecoic  com- 
munément fort  e'pais,  d'où  vient  que  ceux  qui  fe  perfuadoienc 
que  le  climat  entre  pour  beaucoup  dans  la  trempe  de  l'efpric 
regardoient  les  Béociens  comme  des  efprits  pefans  &  tardifs, 
&  cette  ftupidite'  pafÏÏi  même  en  proverbe.  Mais  l'expenence 
a  démenti  plus  d'une  fois  cette  prévention  ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ailleurs.  Corne'llus  Népos  reconoit  quelque  chôfe  de 
vrai  dans  le  reproche  qu'on  faifoit  aux  Be'ociens ,  mais  il  en  a- 
tribue  la  caufe  à  leur  e'ducaclon.  Omnes  "Bœoîîî  ,  dit-il  dans  I3 
vie  d'Alcibiade  ,  magis  firmîtati  corporis  quàm  îngenii  acnmîni 
infervîimt.    San. 

245-  At  NEquE  dedecorant]  Horace  fait  fort  bien  fi 
cour  à  Augufte ,  en  oppofant  la  de'licateffe  de  fon  goût  pour  la 
Pocrfie,  à  la  groffiéreté  de  celui  d'Alexandre.  En  effet  Augufte 
avoit  un  très-grand  foin  de  détendre  aux  méchans  Poètes  de 
parler  de  lui ,  &  il  ordonnoit  même  aux  Préteurs  d'empêcher 
que  fon  nom  ne  fût  avili  dans  les  Aflèmblées  &  dans  les  dif^ 
putes  :  Compcfii  tamen  allqnîd  de  fc  ,  nîjï  <ùf  à  pnejiantijjimîs 
ojfendchatnr  ,  admonehatc^îte  Prxtores  ne  paterentttr  nomen  futtm 
tommîjfionîbus  obfolefierî.    Dac. 

2.46.  ^«<c  mti.'tà  danîîs  cnm  Uuide  tnlerunt.']  Horace  a  bien 
raifon.  Rien  ne  fait  plus  d'honeur  à  un  prince  que  fon  aten- 
tion  &  fon  difcernement  à  placer  ùs  bienfaits  fur  les  perfones 
capables  d'immortalifer  fa  gloire  &  celle  de  l'Etat  par  les  pro- 
duftions  de  leur  efprit.  Mais  cette  atention  &  ce  difcernemenc 
fupofent  un  goût  exquis  pour  les  fciences  ,cequi  fe  trouve  rare- 
ment dans  les  fouverains  &  dans  leurs  minières.  Augufte  & 
Méccne  avoient  particulièrement  cet  avantage,  &  qui  plus  eft 
l'un  &:  l'autre  fournifibient  une  ample  matière  aux  poètes,  8c 
fe  rendoient  dignes  de  l'immortalité  par  les  grandes  chôfès 
qu'ils  op'^roient  pour  le  bien  de  l'empire.    San. 

247    DiLECTI     TIBI     ViRGILIUS     VARIUSQUE     PoET^T 

TiS  étoient  morts  l'un  6c  l'autre  quand  cette  Lettre  fut  écrite. 
Dac. 

247.  Vîrgîlîus  VarUiftjHe.']  Il  y  avoit  onze  ans  que  Virgile 
étoit  mortjôc  Varlus  l'avoit  aparemment  fuivi  quelques  années 
après.  Rodeilie  trouve  dans  ces  vers  le  fujet  mên:ve  de  toute 
la  pièce ,  il  prétend  que  ces  deux  auteurs  étoient  encore  en  vie, 
que  Virgile  avoit  commencé  fon  Enéide  depuis  deux  ans  ,  8c 
que  cette  épitre  fut  écrite  pour  engager  Augufte  à  tourner  toute 
fa  proteftion  fur  les  poètes  épiques.  Mais  cette  opinion  n'a 
nule  vraifemblance.  La  date  eft  abfolument  démentie  par  ce 
que  nous  avons  dit  du  poème  féculalre  fur  les  vers  précédens, 
&  par  ce  que  nous  alons  dire  fur  les  vers  fuivans.  D'ailleurs 
le  poète  s'y  prendroit  de  trop  loin  pour  venir  à  fon  but  ,  & 
quinze  vers  nciés ,  pour  ainû  dire ,  dans  le  nombre  de  près  de 
S   s  ■  trois 


4iS  Remarq^ues 

trois  cens  font  un  trop  petit  objet  pour  croire  qu'Horace  en 
ait  voulu  faire  le  point  cflèntiel  de  fa  pièce,  &  que  le  prince  à 
qui  elle  eft  adreflee  air  pu  le  dcmêler  aife'ment.   San. 

248  Nec  magis  expressi  vultus  per  aenea  signa] 
Alexandre  ne  fe  foucioit  point  de  la  Po'efie  ,  &  faifoit  grand 
cas  des  ftatuës.  Augufte  me'prifoic  les  ftatuës  ,  &  n'eftimoit 
que  la  PoëTie.  Horace  juftifie  le  goût  de  Ton  Prince,  en  faifanc 
voir  les  avantages  infinis  que  la  Poëfie  a  fur  la  Sculpture:  celle- 
ci  ne  reprefence  que  les  traits  du  corps:  l'autre  reprefente  tous 
les  traies  de  l'ame  ,  les  mœurs,  les  aéiions,  les  vertus,  l'ef- 
prit.     Quelle  différence!    Dac. 

25*0  Nec  sermones  ego  mallem]  Horace  continue 
de  s'excufèr  i    ce   qui   eft  le  principal  fujet   de  cette  Lettre.- 

i)AC. 

25-1  Repentes  ter  humum]  Il  appelle  fes  Epitres  & 
fês  Szt'nes  fermones  repentes  per  humio/j ,  parce  que,  comme  il 
Je  dit  ailleurs,  ce  font  des  vers  en  profê.  Mafa pedejfris.  Dac» 

2J2  Et  ARCE3  MONTiBUs  iMposiTAs.]  Il  parle  fans 
doute  des  Garnifons  que  Drufus  mit  fur  les  paflages  de  l'Elbe  , 
de  la  Meufe  &  du  Wefer  ,  &  des  Forts  qu'il  bâtit  le  long  du 
Hhin.  Florus:  Prajidia  nbtqrte  difponit  per  Mofam  flumen  :,  fer 
jilbîm ,  per  Vifnrglm ,  ^  per  Khe-ni  qwdem  rtpam  qtiîvquagîn- 
ta  ampHtis  cnjîella  dircxlt.  Le  vieux  Commentateur  l'explique 
^cs  Forts  que  les  ennemis  avoient  bâtis  fur  les  Alpes  ,  &  que- 
Drufus  /àccagea. 

—  —  c^  '*^^'-'^ 
^Ipîbus  împojitas  tremendls 
Dejectt  acer  plus  vice  fimplld, 

comme  il  le  dit  dans  î'Ode  XIV.  du  Liv.  IV.  Mais  les  termes 
d'Horace  ne  foufFrcnt  pas  volontiers  ce  fenslà.    Dac. 

25-2.  Jlrces  mcntîltts  impejîtas.']  En  fèpt  cens  trente-neuf 
Drufus  prit  &  ruina  les  forts  qne  les  Noriques  avoient  é\erés 
fur  les  hauteurs  des  Alpes ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'ode 
flrtx  cura  p,itrnm.  En  fèpt  cens  quarante-deux  &  les  deux  an- 
nées fùivantes  il  fournit  les  Sicambres  ,  les  Ulipèces  ,  les  Fri- 
fiens  ,  &  les  Che'rufesj  &  pour  tenir  cz$  peuples  dans  le  de- 
voir, il  fit  élever  fur  les  bords  du  Rein  quantité  de  forts,  qui 
iùbrifîent  encore  pour  la  plupart ,  au  raport  de  Vander  Be'ken, 
Les  paroles  d'Horace  s'e'tendenc  fur  ces  deux  expéditions:  mais 
on  ne  void  point  quel  fens  elles  pouroient  avoir  en  prenant 
l'année  fept  cens  vint-cinq  pour  la  date  de  cette  pièce, comme 
l'a  fait  Rodeille.  M.  Dacier  a  trouvé  dans  un  palTage  de  Flo- 
rus que  Drufîis  mit  auffi  des  garnifons  le  long  de  la  Meufe,  de 
J'Elbc' ,  &  du  Véfèr  (prxjidi.i  uhîqite  dîfpomt  ,  per  Mofam  fiu~ 
mtn ,  fer  jîlbim  ,  p<r  Vîfurgîm  i   &  ptr  Rkcni  o^mdtm  rlp^tm 
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iquîn^mgînta  ampltùs  cafiella  dlrexlt  ^  &  il  a  fupôfé  que  touc 
cela  écoic  fait  en  fept  cens  quarante- trois  ,  où  il  prétend  que 
cette  epitre  fut  compôfée.  Mais  ce  favant  critique  n'a  pas  faic 
réflexion  que  ce  jeune  prince  ne  paflâ  le  Véfer  &  ne  s'avança 
vers  l'Elbe  qu'en  fept  cens  quarante-cinq  ,  &  que  Florus  a  ra- 
mafîé  dans  le  paflàge  que  nous  venons  de  citer  les  a£tions  de 
trois  ou  quatre  années.   San. 

25-4    ToTUM    CONFECTA  DUELLA    PER    ORBEM]    On  peut 

entendre  ceci  en  général  de  toutes  les  guerres  civiles  ou  étran- 
gères qu'Augufte  avoit  terminées  fi  heureufèment  &  avec  tant 
de  gloire.  Mais  Horace  a  particulièrement  égard  aux  derniers 
exploits  de  Drufus  qui  aiant  pafle  le  Rhin  l'an  de  Rome  742. 
fùbjugua  les  Ufipetes,  les  Tenélheres  ,  les  Cattes,  les  Cheruf- 
ques,  les  Sicambres,  &  cilma  toute  la  Germanie.   Dac. 

25-4.  Tmfi^ue  atifpldls  îoîrim  ,  &c.']  Horace  joint  ici  deux 
chôfes.  Les  guerres  venoient  d'être  terminées  par  tout  l'em- 
pire fous  les  aufpices  d' Augufte ,  c'eft  à  dire  par  fes  lieucenans, 
&  ce  prince  venoit  de  fermer  le  temple  dejanus.  Or  les  deux 
premières  fois  qu'Augufte  avoit  fermé  ce  temple  ,  favoir  en 
fept  cens  vint-cinq  &  en  fept  cens  trente,  il  avoit  commandé 
fes  armées  en  perfone.  L'hiiloire  nous  aprend  de  plus  que  ce 
temple  fut  ouvert  en  fept  cens  trente- deux  jufqu'en  fept  cens 
quarante-quatre,  qu'on  le  ferma  à  l'ocafion  des  viéloires  de  Ti- 
bère &  de  Drufus  5  &  elle  ajoute  qu'à  la  fin  de  fept  cens  qua- 
rante-quatre on  l'ouvrit  de  nouveau  ,  pour  ne  le  plus  fermer 
<lu  vivant  d'Augufie.  L'année  fept  cens  vint- fix  ne  fauroit  donc 
être  l'époque  de  cette  épitre  ,  &  tout  s'acorde  à  l'atacher  à 
l'année  fept  cens  quarance-quatre.    San. 

ifS  Claustraque  custodem  pacis  cohibentia  Ja- 
NUm]  Quand  Horace  écrivit  cette  Epitre  en  743.  Augufle  a- 
Toit  déjà  fermé  deux  fois  le  Temple  de  Janus.  La  première 
•fois  en  724.  après  la  défaite  &  la  mort  d'Antoine -,  &  la  fécon- 
de en  728.  ce  vers  d'Horace  peut  donc  être  entendu  de  ces 
deux  fois.  Mais  il  femble  que  fon  expreffion  marque  quelque 
chofe  de  plus  prefent.  Voici  une  particularité  que  Dion  nous 
a  confervée ,  &  qui  feule  peut  nous  donner  l'intelligence  de  ce 
paflàge  &  la  véritable  date  de  cette  Epitre.  Il  écrit  à  la  fin 
iu  Liv.  LIV.  que  cette  année  743.  fous  leConfulat  de  jule  An- 
toine &  de  Q^  Fabius  Maximus,  il  fut  ordonné  que  le  Temple 
de  Janus ,  ^ue  les  guerres  précédentes  avaient  fait  rouvrir  ,  fe- 
roit  fermé  ,  puifqne  toutes  ces  guerres  étaient  terminées.  Mais 
cela  fut  empêché  par  les  Daces  ,  ^uî  aïant  fajfé  le  Danube  fur  la 
glace  ravagèrent  la  Pannonie  ,  Ô"  dans  le  même  temps  les  Dal" 
mates  fe  révoltèrent  filr  quelques  tributs  «jue  l'on  exîgeoit  d'eux» 
&c.  Voilà  d'un  côté  les  guerres  aflbupies  ,  &  de  l'autre  un 
Décret  jpowr  feraner  le  Temple  de  Jacus.  ©n  peut  donc  con- 
S  i  jefturer 
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jcfturer  avec  beaucoup  de  vral-femblance  qu'Horace  compofa 
cette  Epitre  dans  ce  même  temps-là,  &  lorfqu'on  fe  pre'paroic 
à  fermer  pour  la  troifieme  fois  ce  Temple.  Cela  donne  un 
grand  jciur  aux  exprelFions  dont  Horace  s'efl  fervi.  Ce  Tem- 
ple ne  fut  pourtant  pas  fermé.  Mais  l'Epitre  fut  toujours  faite. 
Il  eft  même  confiant  qu'Horace  ne  le  vit  pas  fermer  pour  la 
troifiéme  fois  ,  car  il  ne  fut  fermé  que  quatre  ou  cinq  ans  a- 
près  cette  Epitre,  &  deux  ou  troi^^ans  après  la  mort  du  Poète. 
Dac. 

CusTODEM  PACls]  Il  appelle  Janus  Gardien  de  la  paix, 
comme  fi  véritablement  la  paix  avoit  été  renfermée  dans  fon 
Temple,  qui  n'étoit  jamais  ouvert  que  pendant  la  guerre.  Vir- 
gile lui  a  donné  la  même  Epithete ,  cujîos. 

•  nec  ctijlos  ahjjjîh  lîmlne  Janns.  Dac. 

Cohibentia]  Ce  mot  marque  une  chofe  prefenre.  Hora- 
ce regarde  ces  portes  comme  fermées  ,  parce  que  l'ordre  écoic 
donné  de  les  fermer.   Dac. 

2.5-5-.  Ci.itif.raqne  cufiodcm  paàs  ,  &c.  ]  Depuis  fept  cens 
trente-deux,  qu'Augufte  ouvrit  le  temple  de  Janus  pour  la  fé- 
conde fois,  il  eut  toujours  des  guerres  fur  les  bras  >  qui  ne  lui 
permirent  pas  de  le  fermer  avant  fept  cens  quarante-quatre. 
L'expédition  contre  les  Partes  ne  finit  qu'en  fept  cens  trente- 
■  quatre.  Pendant  les  neuf  ou  dix  années  fulvantes  l'Afrique , 
les  Cantabres,  les  Pannoniens,  la  Gaule,  la  Germanie,  les  Bel- 
les ,  les  Noriques ,  les  Bofphorains  ,  la  Trace ,  les  Daces ,  & 
les  Dalmates  ocuperent  Balbus  ,  Agrippa,  Lollius  ,  Tibère, 
Drufus ,  &  Pifon.  Sur  la  fin  de  fept  cens  quarante-trois  le  fe- 
rat  nt  un  décret  pour  fermer  le  temple  de  Janus ,  &  Dion  af- 
fure  à  la  fin  du  livre  cinquante-quatrième  qu'Augufte  étant  de 
retour  à  Rome  avec  Tibère  &  Drufus  l'année  fuivante,  le  dé- 
cret du  fénat  fut  exécuté.  Decretum  eji  ut  J^nns  lemînnst 
bcllîs  jam  compojiîîs  clanderetnr. . .  Citm  Anpttflo  Romnm  redîe- 
TKYit ,  ac  ea  omtiia  qme  décréta  propter  ziiîorias  fuerant  adim" 
pkvcriint.    San. 

256    Et    FORMIDATAM    PaRTHIS  ,     TE     PK.INCirE,    Ro- 

mam]  Les  F.irthes  craignant  qu'Augufle  ne  les  allât  attaquer, 
\m  renvoyèrent  les  Enfeignes  Romaines  qu'ils  avoient  prifes  à 
Craflus  &  à  Antoine,  &  tous  les  Efclaves  qu'ils  avoient  faits. 
Cela  arriva  l'an  de  Rome  733.  dix  ans  avant  cette  Lettre  é- 
crite.    Dac. 

2.5-6.  Te  principe.']  Nous  avons  dit  fur  l'ode  yi7m  fatis  terris 
que  le  nom  de  prince  ne  fut  déféré  à  Augufîe  qu'au  commen- 
cement de  fept  cens  vint  fept  i  par  conféquent  Horace  n'a  pu 
lui  doner  cette  qualité  en  fept  cens  vint- cinq.  C'eft  une  nou- 
velle preuve,  qui  ruine  l'époque  de  Rodeiiie,   San, 

2/7  Si 
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S.S7  Si    quantum   cuperem  ,    possem    quoque]    Le 
Vieux  Commentateur  rapporte  ce  bon  mot  d'Ariftarque  :    Je 

ne  pJiis  pas  écrire  ce  qne  je  voudrots  ,  e^  je  ne  veux  fas  écrire 
ce  que  je  fonrrots.  Je  ne  fai  d'où  il  l'a  pris.  Horace  s'éroit 
déjà  fouvent  excufe'  fur  fa  foiblefle,  de  ce  qu'il  ne  chantoit  pas 
les  exploits  d'Aajufte.    Dac. 

258  Majestas  tua]  Le  titre  de  MajeJ}/  efi  un  des  plus 
auguftes  qu'on  puifîe  donner  aux  hommes,  il  n'eft  dû  qu'à  une 
Puifi'ance  -au-deflus  des  autres  ,  cm  nec  vtget  qu'iâquam  Jtmile  ^ 
mit  fecMiditm.  Il  marque  une  cbofe  qui  eft  digne  de  notre  cul- 
te &  de  notre  véne'ration  ;  &  il  efl  emprunté  de  la  Divinité 
même,  à  qui  il  appartient  fouverainement.  Sous  la  Républi- 
que ,  il  étoit  donné  à  tout  le  Corps  du  peuple ,  &  aux  princi- 
paux Magiftrats  ;  d'où  vient  que  l'on  difoit  dès-lors  Majefla^ 
tem  viinticre,  diminuer,  bleflèr  la  Majefté  ,  lors  qu'on  man- 
quoit  de  refpeft  pour  l'Etat  ou  pour  (qs  Miniftres.  Cette  puif- 
fance  étant  paflée  dans  la  main  d'un  feul  ,  alors  ce  titre  de' 
Majefié  re  fut  plus  donné  qu'à  ce  feul  Maître  ,  &  à  fà  Mai- 
fon  ,  Mujefias  Augnfn  ,  Majcfias  dtvina  domus.  Au  fond  Ma- 
jefiê  ne  fignifie  que  B^jr/Xs/av  àipym  ,  le  fouverain  pouvoir  ,  la 
Royauté.  C'eft  pourquoi  au  lieu  de  votre  Majejié ,  on  a  dit 
quelquefois  ,  votre  Empire  ,  vejirum  Imperitim.  Augufle  ne 
s'eft  pourtant  jamais  attribué  ce  titre  ,  il  a  foufFert  feulement 
qu'on  le  lui  donnât.  Pline  loué  Trajan  de  s'être  contenté  de 
celui  de  Grandeur  ,8c  traite  fort  mal  les  Prinees  qui  ont  affec- 
té celui  de  Majefié.  Mais  pour  moi  je  trouve  que  ce  n'eft  pas 
une  grande  louange  à  Trajan  d'avoir  refufé  un  honneur  que  l'on 
déféroit  à  un  Préteur,  à  un  Conful  ,  &  à  un  Ediles  &  Pline 
me  paroit  avoir  été  ce  jour-là  de  trop  mauvaife  humeur.  Le 
titre  de  Majefié  eft  le  moins  fiateur  &  le  moins  menteur  que 
l'on  pouvoit  donner  aux  Rois  ,  c'étoit  rendre  à  Cefar  ce  qui 
étoit  dû  à  Cefar.  Aufli  ne  s'en  contenta- t-on  pas  long-temps, 
&  la  flaterie  jointe  à  une  grofliéreté  vraiment  Gothique  ,  in- 
venta bien-tot  les  va'ms  &  faux  titres  de  votre  Sérénité  -,  votre 
TranquîHîté,  votre  Dvncenr  ,  votre  Eternité  ,  votre  Clémence  y 
que  l'on  donnoit  aux  Princes  qui  n'étoient  prefque  jamais  rien 
moins  que  ce  qu'on  les  appelloit.  Nous  avons  enchéri  fur  la 
groftîéreté  de  ces  fiecles  barbares, en  prodiguant  le  plus  fouvent 
à  des  gens  fans  naifiance  &  fans  mérite,  les  magnifiques  titres 
jd'Excellence  ,  Eminence  ,  Grandeur  ,  &c.  qui  dans  les  pre- 
miers temps  auroieni  fuiS  à  payer  la  vertu  la  plus  éclatante  & 
la  plus  folide.   Dac. 

258.   Nec  meus  audet   rem  tenture  pudor.']   Horace  a  cepen- 
dant chanté  les  exploits  d'Augufte  duns  plufieurs  de  fes  odes  :  mais 
depuis  qu'il  a  fait  mention  de  Virgile  &c  de  Varlus,  il  ne  par- 
ié plus  que  du  poème  épique ,  que  fa  pareffe  plutôt  que  fa  mo- 
S  7  deftàe 
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ideftie  l'empêcherenc  toujours  d'entreprendre.  Peut-être  aufîi 
ii'avoic-il  pas  le  génie  tourné  à  cette  force  de  compofuion, 
San. 

aéo  Sedulitas  autem]  Sedulhas  ,  l'empreflement  que 
l'on  fait  paroirre  pour  quelqu'un  ,  ou  en  le  louant,  ou  en  lui 
rendant  quelque  {ervice  que  ce  puiflê  être.  Dac. 

Sttlte  quem  diligit]  C'eft  aimer  fotement  quelqu'un 
que  de  vouloir  faire  pour  lui  des  chofes  qui  paflent  nos  forces, 
&  qui  doivent  lui  faire  honte  au  lieu  de  lui  faire  honneur. 
Dac. 

Urget]   Accable,  fatigue.   Dac, 

261  Pr^cipue  cvm  se  NUMERIS  commendat]  Il  n'y 
a  rien  qui  foit  fi  fore  à  charge  à  un  honnête  homme  qu'un  mé- 
chant Poëce  qui  s'opiniâtre  à  le  louer.   Dac. 

2.6z  Discit  enim  citius]  Cela  eft  général  ,  le  public 
prend  bien  plus  garde  aux  méchans  endroits  d'unPoëmeqa'aux 
autres  ;  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  l'empêche  de  voir  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  bon.    Dac. 

264  Nil  moror  officitj.m  quod  me  gravât]  Tor- 
rentius  a  cru  qu'Horace  fait  parler  ici  Augufle.  Mais  cela  me 
paroù  trop  forcé,  &  même  trop  fade.  Adlirément  c'eft  Ho- 
race qui  parle ,  &  cela  eft  aflez  plaifant ,  qu'en  écrivant  à  Au- 
gufte,  il  parle  de  lui-même,  comme  s'il  étoit  homme  à  mé- 
riter des  ftatuës ,  &  à  devenir  le  Héros  d'un  Poëme.  Dac. 

z6j  Protoni  cereus  vsquamI  C'eft  le  mot  «7?«/ï>« .• 
nulle  part  ,  qui  fait  la  plaifanterie.  Horace  pouvoit  avoir  fa 
ftatuc  dans  la  Bibliothèque  d'Apollon  j  car  c'étoic  un  honneur 
qu'on  faifoit  aux  grands  Poëtes.  Niais  il  dit  qu'il  ne  voudroit 
en  avoir  nulle  part,  ni  dans  les  lieux  publics,  ni  dans  les  fal- 
les,  ni  dans  les  Temples  mêmes.   Dac. 

268  Capsa  porrectus  aperta]  Car  on  ponoit  \'endre 
tous  ces  papiers  inutiles  dans  des  caiflës  découvertes.    Dac. 

268  In  vicum  vendentem  tiivs  et  odores]  Il  defi- 
gne  le  quartier  des  Marchands  Droguiftes  &  Parfumeurs  ,  qui 
étoit  appelle  par  cette  raifon  viens  Thurarins.  Il  étoit  au  pied 
du  Mont  Capitoiin,.&  aboutlfl(:)it  d'un  côté  à  la  grande  Place, 
&  de  l'autre  au  Véiabre.  C'eft  un  chemin  bien  frayé ,  &  con- 
nu depuis  long  temps  aux  méchans  Ouvrages  ,  que  celui  de» 
leurrieres  &  de  l'Epicier.   Dac. 

270  Amicitur]  Eft  envelopé ,  habillé,  car  c'eft  alnfi  que 
Catulle  s'exprime  en  parlant  des  Annales  de  Volufius  : 

Et  laxas  fcombrls  fdpè  d^bunt  ttmîcas. 
9,  Elles  fourniront  aux  poiflbns  des  habits  fort  amples,'*     Ce 
que  Martial  a  imité. 

Ne  to^a  cordyiUît  >  ne  ^enula  dejît  olivif* 

«  Afin 
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„  Afin  que  les  habics  ne  manquent  ni  aux  poiflbns  ,  ni  aux 
^  olives.  Dac» 

EPISTOLA    II. 

ADJULIUM  FLORUM. 

FL  o  R  E  5  hono  claroque  fideîîs  ami  ce  Neroniy. 
Si  qiiis  forte  'velit  puerumtibivendere  ^natum 
Tihure  vel  Gabiis  :  ^  tecum  Jic  agat  :  Hic  ^ 
Candidut,  &  talos  à  vertice  pulcer  ad  imos, 
Fiet  eritque  tuus  nummorum  millibus  odo:   5 
Verna  minifteriis  ad  nutus  aptus  heriles  : 
Litterulis  Gr^ecis  imbutus,  idoneus  arti 
Cuilibet  :  argillâ  quidvis  imitaberis  udâ. 
Quinetiam  canet  indo6tum  ;,  fed  dulce  bibenti 
Multa  fîdem  promiffa  levant ,  ubi  pleniùs  sequo 
Laudat  vénales,  qui  vult  extrudere,  merces. 
Res  urget  me  nulla  :  meo  fum  pauper  in  aère. 
Nemo  hoc  mangonum  faceret  tibi.  Non  terne- 

re  à  me 
Quivis  ferretidem.  Semelhiccefîavit:  êc^utiit, 
In  fcalis  latuit  metuens  pendentis  habenas.      1 5 
Des  nummosj,  excepta  nihil  te  fi  fuga  Ixdat: 
llle  ferat  pretiu7n  ^  pœna  fecurus  ^  opinor. 
Frudens  emijïi  ^vitiofum  :  diSia  tibi  efi  lex. 
Infequeris  tarucn  hmic  ^  <^  lite  moraris  iniquâ. 
Dixi  me  pigrum  proficifcenti  tibi  y  dixi  20 

Talibus  officiis  propè  mancum  :  ne  mea  pevus 
Jurgares  ad  te  quod  epiflola  nulla  veniret. 
^id  tum  prof&ci^  mecum  facientia  jura 

S; 

.      16  l4fUt, 
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Si  tarnen  attentas  ?  ^ereris  piper  hoc  etiam ,  t^uoâ 
ExpeSîata  tibi  7ion  rnittam  carmina  viendax.     25 
luuculli  miles  colleiîa  viatica  vmltis 
JEruinjiis  ^  lajfus  dum  no6iu  flertit  ^  ad  ajjem 
Terdiderat  :  poji  hoc  vehemens  lupus  5  ^  fibi  ^ 

hop 
Iratus  pariter ,  jejunis  dentihus  acer  , 
Trtejidium  regale  loco  dejecit  ^  ut  aiunt  y  ^0 

Summè  munito ,  <^  multarujn  divite  rerum. 
Clarus  oh  idfaSium^  donis  ornatur  honeflis  ^ 
Jlccipit  (^  bis  dena  fuper  feflertia  nu?nmûm. 
Forte  fi  b  hoc  tempus  caflelluvi  evertere  Pr^tor 
Nefcio  quod  cupiens ,  hortari  cœpit  eundem  3  5 

Verbis ,  cjiia^  timido  quoque  pojjent  adder^  vientem, 
J,  ho?ie  y  quo  virtus  tua  te  vocat  :  i  pede  faufto  ^ 
Grandia  laturus  vieritorum  pramia.  ^id  fias  ? 
Pofi  hac  il  le  catus  ^  quantumuis  rufiicus  y  ibity 
Ibit  eo  que  viSj  qui  zonam  perdidit  y  inquit.     40 
'Roma  nutriri  mihi  coiitigit  y  atque  doceri  y 
Iratus  Graiis  quantum  nocuijjet  Achilles. 
Adjecere  bona  paulo  plus  artis  Atheii^e  : 
Scilicet  ut  pojjem  curvo  dignofcere  redumy 
Atque  inter  Jylvas  Acade?m  qu<erere  verum,      45: 
Dura  fed  amovere  loco  me  tempora  grato  y 
Ctvilijque  rudem  belli  tulit  tsfius  in  arma  y 
Cafiris  Augufii  non  refponfira  lacertis. 
XJnde  fimul  primum  me  dimifere  Philippi  y 
Decifis  humilem  pe'/inis  y  impemque  paterni  50 

Et  laris  <^  fundi ,  Paupertas  impulit  audax 
lit  ver  fis  facerem.  Sedy  quod  non  défit  y  hahentemy 
^luie  poterunt  unquam  fiatis  expurgare  cicuta , 
Ni?  melius  dormire  putem  y  quàm  firibere  verfius  ? 
Singula  de  nobis  anni  pradantur  eimtes  :  55 

Eripuere  jocos  y  Vejierem  y  conviviay  lu  dum: 

Ten* 

32.  Idfaéll.     40  zona/n  5«/.     46  emovere. 
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TcTidunt  extorquere  Vo'èmata.   §lutd  faciam  -vis  ? 

Denique  71071  ovmes  eadem  mirantur  amantque  : 

Carminé  tu  gaudes ,  hic  deîeSiaTur  'iavihis  : 

Ille  j  BioTieis  fervzonihus ,  ç^  fale  nigro.  60 

Très  mihi  c07ivivie  propè  dijfentire  videntur , 

Fofce7ites  vario  Tnultuni  diverfa  palato. 

^id  dein  ?  qui d  non  dem  ?  Renuis  tu  quod  jubet 

alter. 
^od  petis  y  id  fane  efl  invifinn  acidumque  duobus. 
Fréter  cetera  y  771e  'Rorniene  Vdèmata  cenfes       65 
Scribere  pojfe ,  i7iter  tôt  curas ,  tôt  que  labores  ? 
Hic  fp07ifum  vocat ,  hic  auditu7n  fcripta  ,  reliôiis 
Omnibus  ojficiis.    Cubât  hic  in  colle  ^irini  ^ 
Hic  extre7no  in  Ave7iti7io  :  vifendus  uterque  : 
Interval/a  vides  hu7nanè  co7n7)îoda.   ■  Veriim       70 
Fur  a  funt  platea ,  7iihil  ut  médit  antibus  objiet. 
Feflinat  calidus  7nulis  gerulifque  redemptor  : 
Torquet  nunc  lapidem ,  nu?ic  i7igens  machi7ia  tignum: 
Trijiia  robufiis  lu6iantur  funera  plauftris  : 
Hac  rabiofa  fugit  caiiis  ~haclutulenta  ruit  fus.  7^ 
1  nunc  y  ^  ver  fus  tecum  7neditare  canoros. 
Scriptorum  chorus  07?mis  a7nat  nemus  ,  ç^  f^^^^ 

urbes 
Rite  cliens  Bacchi ,  fomno  gaudentis  ^  umbrà  : 
Tu  me  inter  jirepitus  noBur7îos  atque  diurnos 
Vis  canere ,  é^  C07itra6ia  Jequi  vefiigia  vatum  ?  80 
Inge7iium ,  fibi  quod  vacuas  defumfit  Athenas , 
F-t  fiudiis  a7i7ios  feptem  dédit ,  infenuitque 
Libris  ^  curis ,  ftatuâ  taciturnius  exit 
Fleru7nque ,  ^  riju  populum  quatit  :  hic  ego  rerum 
Fluéîibus  in  mediis  ^  S'  te772peflatibus  urbis  ,       85 
Verba  lyne  motura  fo7iu7n  conncêîere  digner  ? 
Frater  erat  Rom  a  c  071  fuit  i  rhetor  :  ut  alter 

AU 

63  c^Hoâ  tn.      77   ac  fjtgtt.    80  cur.&ata  fe^ut^ 
%i  ^Hi  vantas,     %x  Ut  Jiudîis.     83   taàtnrmor. 
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^Iterius  fermone  pieros  audiret  honores: 
Gracchus  ut  hic  illi  foret ,  huic  ut  Mutius  ille. 
^i  minus  argutos  vexât  furor  ijie  Foetas  ?      ^o 
Carnmia  compono ,  hic  elegos  :  mirahile  vifu , 
Coilatumque  novem  Mufis  opus.    y^Jpice  primum  , 
gluant  0  cu7nfaflu^  quant  o  molirnine  circurn 
Spe£ievîus  uacuam  Romanis  vatibus  adem. 
Mox  etiam  {Jî  forte  vacat  )  fequere  ,   ^  procul 
audi  9^ 

§luid ferat  y  ^  quare  fibi  neftat  uterque  corenam, 
Cadimur  ^  ^  tôt  idem  plagis  co?ifumimus  hojiem  y 
Lento  Samnites  ad  lumina  prima  duello. 
Difcedo  Aie  au  s  pun6io  illius  :  ille  meo  ^  qui  s  ? 
§luis  5  nijt  Callimachus  ?  fiplus  adpofcere  m  fus ,  l  oo 
Vit  Mimnermus ,  ^  optivo  cognoniine  crefcit. 
JMulta  fero^  ut  placem  genus  irritahile  vatum^ 
^um  fcriho ,  ^  fupplex  populi  fuffiragia  capto  : 
Idem  -,  finit is  fludiis ,  ^  mente  receptâ  y 
Obturem patulas  impunè  legentibus  aures.         loj 
'Ridentur  mala  qui  coîjiponunt  carmina  :  'verum 
Gaudent  fcribentes  y  é^  Je  venerantur  ^  e^  ultro^ 
Si  t  ace  as  y  laudant  quicquid  fcripjêre  y  leati. 
At  qui  legitimum  cupiet  fecijfe  Voéma^ 
Cum  tabulis  animum  cenforis  jumet  honefti'.      iio 
Audebit  quacumque  parum  fplendoris  habebunt , 
Et  fine  pondère  erunt ,  <^  honore  indigna  fer entur , 
Verba  movere  loco^  quamvis  invita  recédant  ^ 
Et  verfentur  adhuc  intra  penetralia  Vefla. 
Obfcurata  diu  populo  bo7ius  eruet  atque  1 1 J 

Froferet  in  lucem  fpeciofa  vocabula  rerum 
^a  prifcis  memorata  Catoriibus  atque  Cethegis^ 
Hune  fitus  informis  premit  ^  deferta  vetufias. 
Adfcifcet  nova  y  qua  genitor  produxerit  ufits. 

89  Muctut* 
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Veheme-iis  <^  liquidus  puroque  fivnllimus  am7iï ,   120 
Vundet  opes ,  JLatiumque  heabit  divite  lijigità, 
lAixuriantia  compefcet  ^  nimis  afpera  fano 
Levabit  ciiltu ,  njh'tute  carentia  tollet  : 
L.iidevtis  fpeciem  dabit  ^  ^  tQrquebitur  ^  ut  qui 
Nu7tc  Satyrum ,  nunc  agreflem  Cyclopa  movetur.  125 
Fratulerim  fcriptor  delirus  inerfque  'uideri. 
Dum  me  a  dele^ent  mala  me  ^  vel  denique  f allant  ^ 
§luam  fapere  ^(^  ri7tgi.  Fuit  haud  ignobïlis  Argis  ^ 
§ui  fe  cre débat  vnros  audire  tragœdos , 
J7/  vacuo  lietus  fejjbr  plauforquetheatro'.  130 

Cetera  qui  vit  a  fervaret  munia  re&o 
More  :  bonus  fane  vicinus  ^  amabilis  hofpes  y 
Comis  in  uxorem\  pojfet  qui  igîtofcere  fervis  y 
Et  figno  lafo  non  injanire  lagena  : 
VoJJet  qui  rupem  <^  puteum  vit  are  patentein.  135^ 
Hic  ubi  cognatorum  opibus  curifque  refeSius  , 
Expulit  helleboro  vîorbum  bilemque  meraco  , 
Et  redit  ad  feje  ^  Pol  ^  me  occidiftis  ^  avàd  ^ 
Non  fervaflis  j  ait  ^  eut  fie  extort  a  voluptas  ^ 
Et  deinptus  pcr  vi?n  mentis  gratifftmus  error.   140 
Nimirum  fapere  efi  abjeSiis  utile  nugis  y 
Et  tempefiivumpueris  concedere  ludum  : 
Ac  non  verba  fequi  fidibus  modulanda  Latînis  ^ 
Sed  ver  a  numéro fque  modofque  édifier  e  vit  a. 
§luocirca  mecum  loquor  hase  ,  tacitufque  recordoTl 
Si  tibi  nu  lia  fitim  finir  et  copia  lyrnphie  y 
Narrares  medicis  :  quod  quanto  plura  parafii , 
Tanto  plura  cupis  y  nulline  faterier  audes'i 
Si  vulnus  tibi ,  monflratâ  radice  vel  herbâ  y 
Nonfieret  levius  y  fugeres  radice  vel  herbâ       15O 
Vrofciente  nihil  curarier.     Audieras ,  cui 
Rem  DU  donarent ,  illi  decedere  pravam 

Stul^ 

124  ac  tornuehîtur.      128  Ar^uso 
ijTj   Di  donarint. 
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Stuhîtiavi  :  ^  quum  fis  nihilo  fapientior ,  ex  quà 
PIe7/ior  es ,  tamen  utêris  mo?ittorihus  ïifdevi  ? 
^t  Jt  divitice  prudejztem  reddere  pojfent ,  icç 

Si  cupidum  timidu?nque  yninus  te  ,  nempe  ruberes  ^ 
Viveret  in  terris  te  fi  qui  s  avarior  uno. 
Si  proprium  éfi;  quod  quis  lihrâ  mercatus  (^  areefi  ^ 
§Uiedam ,  fi  credis  confultis ,  mancipat  ufus. 
§lui  te  pafiit  ager ,  tuus  efl  :  <^  villicus  Orbi ,  1 60 
§luum  fegetes  occat  ,  tibi  mox  frumenta  daturus  ^ 
Te  dominiivi  fentit  :  das  nummos ,  accipis  uvam  , 
Fullos  5  ova  5  cadum  temeti.     Nempe  modo  ifio 
Faulatim  mer  caris  agrurn ,  fortajje  trecentis , 
^ut  etiam  fupraynummorum  milîibusemtum.  165 
§luid  refert ,  'uivas  numerato  nuper  ,  an  olim  ? 
Epztor  Aricini  quondarn  Veientis  <^  arvi  ^ 
JEmtum  cœnat  olus ,  quamvïs  aliter  putat  :  emtis 
Sub  noSîem  geJidam  lignis  calefaSîat  ahenuin. 
Sedvocat  ufique fuum  ^  quâpopulus  adfitacertis  170 
Limitibus  vicina  refugit  jurgia.    Tanquam 
Sit  proprium  cuiquam  ,  pu?i6io  quod  mobiiis  hora , 
Ja^unc  prece ,  nunc  pretio ,  7iunc  vi  y  7iunc  forte  fu^ 


prêt, 


ma 


Fermutet  dominos  ^  ^  cedat  in  altéra  jura. 
Sic  quia  perpetuus  nulli  datur  ufus  ^  <^  hères  17Ç 
Heredem  alterius  ^  njelut  unda  fupervenit  undami 
§uid  vici  profunt ,  aut  horrea  ?  quidve  Calabris 
S  ait  i  bus  adjeéîi  Lucani  ?  fi  metit  Or  eus 
Grandia  cum parvis ^  non  exorabilis  aurol 
Gemmas  y  vjarmor  ^  ebur  ^  Tyrrhena  figilla  ^  tabeU 
las  y  180 

Argeiîtum ,  njefles  Gatuh  murice  tin6îas , 
Sunt  qui  non  babeaitt ,  efi  qui  non  curât  habere» 
Cur  alter  fratrum  cejfare  ^  ludere^  <^  ungi 

Fra- 

1^6  timidumquc  m'initia  ttt.      161  datnras. 

165  gelîdim.     17a  qwd^ttam,     173  m^rte*     IJS  '^^'i' 
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Vtaferat  Herodis  pah^etis  pinguihus  :  alter 
Dives  ^  importunus ,  adumbram  lucis  ah  or  tu  5X85 
Sylnjejtrevî  jîavimis  ^  ferro  mitiget  agrum  ? 
Scit  Genius  j  natale  cornes  qui  tempérât  ajlrum  y 
Natur^e  Deus  humana ,  mortalis  in  unum 
§uodque  caput  :  vuitu  mutabilis ,  aîbus ,  ^  ater. 
Utar  ^  ^  ex  ?nodico ,  quantum  tes  pojcet  ^  acervo 
Toîlam  :  7iec  metuam  quid  de  me  judicet  hères , 
§luod  no7i  plura  datis  invenerit  :  ^  tamen  idem 
S  cire  volam  quantum  jîmplex  hilarifque  7iepott 
Difcrepetj  <^  quantum  difcordet  parcus  avaro. 
Diflat  enim  y  fpargas  tua  prodigus ,  a?i  neque  fum^- 

tum  ipc 

Invitus  facias ,  neque  plura  parare  lahores  : 
ylc  potius  5  puer  ut  fefiis  ^inquatribus ,  olim 
Exiguo  gratoque  fruaris  teyiipore  raptim. 
Vauperies  immunda  domùs  procul  abjît  ^  Ego  utrum 
Nave  ferar  magna  an  par<vâ  y  ferar  unus  <^  idem, 
î<Io7î  agimur  tumidis  velis  aquilone  fecundo  : 
N^on  tameyi  adverjis  atatem  ducimus  aufiris. 
Viribus ,  inge?iio ,  fpecie ,  'virtute ,  loco  ^  re  y 
Extremi  primorum ,  extremis  ufque  prisres. 
Non  es  auarus  :   abi.     ^id  ?    cetera  jam  Jîmul 

ifio  205 

Cum  vitio  fugêre  ?  Caret  tibi  peBus  i7iani 
Amhitionel  Caret  mortis  formidine ^  ^  ira'i 
Somnia ,  terrores  magicos ,  miracula ,  fagas , 
Noâiurnos  lémures  ^  portent aque  TheJJala  rides  ? 
Natales  gratè  numeras  ?  ignofcis  amicis  ?  2 1 0 

J^enior  <^  melior  fis  accedente  feneciâ  ? 
^luid  te  exe?nta  jwvat  fpinis  de  pluribus  una  ? 
Vivere  fi  re6iè  nefcis ,  de  ce  de  peritis. 
Lufifli  Jatis  ^  edifti  fatis  atque  bibijii  : 

'Tem^ 

186  ac  ferro.      189  è  modUo.      196  nec  pl/tra. 
199  immunda  procul  £ro(»l  abJît.     201   Jétu  tumidis  a^îmur 
velis,     zii  ac  mtlîor. 
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Tempus  ahire  tibï  efl  :  ne  potum  largiùs  aquo  215 

zij  fotmn  ne. 

E  P  I  T  R  E     IL 

A  JULIUS  FLORUS. 

M.  Dacier. 
I^i^l^lU  L  I  u  s  F  L  o  R  u  s  ,  qui  êtes 
M  T  fà  le  confident  &  le  favori  de  Ti- 
m  J  ^  bere ,  fameux  par  fes  grans  ex- 
II#I#I#II  ploits  5  fi  quelqu'un  vouloit  vous 
vendre  un  jeune  Efclave  né  à  Ti- 
bur  ou  à  Gables  ,  ôc  qu'il  vous  parlât  ainfi  : 
Ce  ]en7ie  gardon  eft  beau  ,  blanc  ,  <^  fans  tare 
depuis  la  tète  jujqu^aux  pieds  j  'vous  pouvez  Va^ 
voir  pour  huit  mille  fefierces.  Il  entend  jufqu^a;» 
?n oindre  coup  d'œil  de  fin  Maître  j  //  fait  pajfa^ 
blement  le  Grec  ,*  il  efi  propre  à  tous  les  Arts  , 
vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez  comtne  d''une 
cire  tnolle  j  il  chantera  ?nême  ,  (^  quoique  fans 
méthode  ,  il  ne  laijfera  pas  de  vous  divertir  à 
table,  je  fat  bien  que  ce  ?i^ efi  pas  le  moyen  d'ê- 
tre cru  y  que  de  tant  louer  une  marckandife  dont 
on  veut  fi  défaire  ;  mais  fai  à  vous  dire  que  je 
ne  fins  nulleme?2t  prejfé  de  vendre  j  fi  je  fuis  pau- 
vre ,  je  ne  dois  rien.  Il  n^y  a  pas  un  jeul  Mar- 
chand qui  vous  le  donnât  à  fi  bon  marché  .^  ^  je 
me  garderois  bien  de  le  donner  h  U7i  autre.  Il 
ne  s- efi  jamais  amufié  qu'une  fieule  fois ,  ^  comme 
cela  arrive  •ordi7iairemc7it  ,  il  fi  cacha  de  peur  des 
étrivieres.    Dépêchez.^  comptez-moi  cette  fovime  , 

fi 
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Ttideat  ^  pulfet  lafciva  decentiùs  atas. 

21 5  ac  pulfet. 
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A    F  L  O  R  U  S. 

En  s*excufmt  de  ce  qu'il  ne  lui  a  point  encore  écrit, 
Horace  lui  déclare  qu'il  vaut  benucoiip  mieux  s'o- 
cuper  à  régler  fa  vie  que  de  s'amufer  à  faire  dis 
Ter  s. 

Le  P.  S  A  N  A  D  o  N. 

I#BBSLoRus  ,  ami  fidèle  d'un  prince 
fM.  "C  m  (i)  3  <i^i  "'^  P^s  moins  de  bonté 
l»l  ^S  q^^  ^^  valeur  j  je  fupôfc  que  quel- 
IMS#I#il  cun  veut  vous  vendre  un  efclâve 
né  à  Tivoli  ou  à  Gabie  ,  &  qu'il 
vous  dit  :  ce  jeune  home  efl  beau  &  bien  fait  j 
regardés-le  depuis  la  tête  jufqu'aux  pies ,  vous 
ne  lui  trouvères  pas  le  moindre  défaut.  Il  fe- 
ra à  vous  ,  fi  vous  le  voulés  ,  pour  le  prix  de 
huit  cens  francs.  Il  eft  venu  au  monde  dans 
ma  maifon  ,  il  obéit  au  moindre  coup  d'œil  de 
fon  maitre  ,  il  fait  pafTablement  le  Grec  ,  il 
eft  propre  à  tout  ;  enfin  c'eft  une  cire  mole, 
dont  vous  ferés  tout  ce  que  voudrés.  Il  chan- 
tera même  dans  le  befoin  :  il  eft  vrai  qu'il  n'a 
pas  de  métode  ,  mais  il  a  la  voix  allés  agréa- 
ble pour  faire  plaifir  dans  un  repas.  Je  iài 
qu'un  marchand ,  à  force  de  vanter  une  mar- 
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fi  'VOUS  nêtes  pas  rebuté  d'un  certain  petit  dé* 
faut  que  je  ne  'vous  garantis  point  ;  c'efi  qu'il  efi 
un  peu  fujet  à  s'enfuir.  Après  tout  cela  ,  li 
vous  achetez  l'EfcUve  ,  n'etl-il  pas  vrai  que  le 
Marchand  emporte  fû rement  fon  argent  ,  6c 
n'appréhende  pas  d'être  obligé  de  vous  le  ren- 
dre ?  Vous  avez,  acheté  vous-même  un  Efcla- 
ve  vicieux  ,  le  voyant  &  le  fâchant  :  on  vous 
a  dit  les  conditions.  Cependant  vous  pourfui- 
vez  le  vendeur  ,  &  vous  lui  faites  un  procès 
injufte.  Voilà  où  j'en  fuis  avec  vous.  Quand 
vous  partîtes ,  je  vous  déclarai  que  j'étois  ex- 
trêmement parefleuxjje  vous  dis  qu'il  n'y  avoit 
point  d'homme  moins  propre  que  moi  à  ces 
fortes  de  devoirs ,  afin  que  vous  ne  puiïiez  me 
gronder  de  ce  que  je  ne  vous  écrirois  point. 
Qii'ai-je  gagné  par -là  5  fi  vous  ne  laifTez  pas 
de  vouloir  donner  atteinte  à  un  droit  fi  bien 
établi  ?  Vous  vous  plaignez  de  plus ,  que  je  ne 
vous  ai  pas  envoyé  des  vers  que  vous  atten- 
diez. Ne  favez,-njous  pas  fhijloire  du  Soldat  de 
laucullus  ?  Ce  Soldat  avoit  amaffé  quelque  ar- 
gent avec  beaucoup  de  peines  ôc  de  travaux. 
Une  nuit  qu'étant  accablé  de  fommeil  &  de 
laffitude  ,  il  ronfloit  de  tout  fon  cœur,  on  lui 
vola  jufqu'au  dernier  fou.  Après  cette  perte, 
devenu  comme  enragé  contre  l'ennemi  &  con- 
tre lui-même  ,  la  faim  augmentant  encore  fa 
fureur  ,  il  chafla  une  Garnifon  du  Roi  Tigra- 
ne  d'un  lieu  extrêmement  fortifié  ,  6c  rempli 
de  toutes  fortes  de  richeiïés.  Cette  adion 
l'ayant  fait  connoître  ,  on  lui  fit  les  prcfens 
dont  on  honore  la  valeur  5  ôc  on  lui  donna 
encore  vingt  grands  fefterces.  Il  arriva  par 
hazard  dans  le  même  temps  que  fon  Général 
voulut  attaquer  je  ne  fai  quel    Château.    Il 
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chandife  ,  dont  il  veut  fe  défaire  -,  done  fujet 
de  foupçoner  fa  bone  foi  :  mais  je  ne  fuis  point 
preiïe  de  vendre  ,  <5c  fi  j'ai  peu  de  bien  ,  du 
moins  je  n'ai  point  de  dettes.  Tout  autre  que 
moi  ne  vous  fera  pas  fi  bone  compofition,  ôc 
je  ne  la  ferois  pas  à  tout  autre  qu'à  vous.  Je 
vous  dirai  feulement  qu'il  a  été  pris»  une  fois 
en  faute  ;  &  qu'il  fe  cacha  ,  comme  il  eft  na- 
turel 5  de  peur  d'avoir  les  étrivieres  (2).  Ca 
comptés  moi  de  l'argent  :  à  moins  que  vous 
ne  foliés  rebuté  par  un  certain  petit  défaut  , 
que  je  ne  garantis  point  ;  c'eft  qu'il  eft  un  peu 
fujet  à  faire  des  efcapades.  Après  cela  il  elt 
hors  de  doute  que  le  marchand  peut  prendre 
la  fomme  en  toute  fureté.  On  vous  a  déclaré 
le  défaut  de  l'efclâve  que  vous  achetiés  ;  & 
la  vente  s'eft  faite  dans  toutes  les  formes  pref» 
crites  par  la  loi.  Cependant  vous  l'entrepre- 
nésenjuftice,^;  vous  lui  faites  un  mauvais  pro- 
cès. Voilà  juilement  la  conduite  que  vous  te- 
nés  à  mon  égard.  Qiiand  vous  partîtes  d'ici, 
je  voulus  prévenir  les  plaintes  que  vous  pou- 
riés  faire  de  moi ,  li  vous  ne  receviés  point 
de  mes  lettres  j  je  vous  dis  que  j'étois  un  franc 
pareiTeux  ,  6c  qu'il  n'y  avoit  guère  d'homes 
moins  propres  que  moi  aux  devoirs  que  vous 
m'impo fés.  Qii'ai-je  gagné  par  là.  Vous  donés 
ateinte  à  un  droit ,  qui  devroit  faire  ma  fure- 
té ;  ôc  vous  aies  jufqu'à  me  reprocher  que  je 
manque  de  parole ,  parceque  je  ne  vous  envoie 
pas  des  vers  que  vous  atendiés.  Un  foldat  de 
Lucullus  s'étoit  fait  avec  bien  de  la  peine  une 
petite  fomme  d'argent.     Une   nuit    que  lafïe 

de 

(2)  Il  fe  cacha  ,  traîgnéint  les  couroUs  qtti  font  fendnts  un 

tas  de  l'efcalier. 
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s'adreiïa  à  notre  homme ,  &  commença  à  l'eK- 
horter  par  des  paroles  qui  auroient  pu  donner 
du  courage  même  à  un  poltron.  Allez,  mon 
ami,  lui  dit-il,  allez  où  votre  vertu  vous  ap- 
pelle ^  que  la  Fortune  féconde  feulement  vos 
efforts  ,  &  foyez  affûré  que  vous  recevrez  à 
votre  ret#ur  une  récompenfe  proportionnée  à 
ce  grand  fervice.  Pourquoi  tardez -vous  ?  A 
votre  avis,  que  répondit  à  cela  ce  fin  matois, 
tout  payfan  qu'il  étoit  ?  Que  celui  qui  a  per- 
du fa  bourfe,  dit-il,  y  aille  tant  qu'il  lui  plai- 
ra. Voilà  jugement  mon  portrait.  J'ai  eu  le  bon- 
heur d'être  élevé  à  Rome  ,  ôc  d'y  apprendre 
combien  de  maux  la  colère  d'Achille  fit  aux 
Grecs.  La  favante  Athènes  ajouta  un  peu  plus 
d'art  à  cette  éducation ,  &  me  mit  en  état  de 
pouvoir  diflinguer  une  ligne  droite  d'avec  une 
ligne  courbe,  ôc  de  chercher  la  vérité  dans  les 
bois  de  l'Académie.  Mais  des  temps  fâcheux 
me  tirèrent  d'un  lieu  fi  agréable,  &  les  fureurs 
des  guerres  civiles  me  firent  prendre  les  ar- 
mes ,  &  embraiTer  un  parti  qui  n'étoit  pas  ca- 
pable de  refifter  long-temps  aux  efforts  d'Au- 
gufte.  Après  la  déroute  de  notre  armée  dans 
les  champs  de  Philippes ,  ma  fortune  étant  ren- 
verfée  ,  tout  mon  patrimoine  perdu  ,  &  mes 
aîles  rognées  ,  la  Pauvreté  ,  toujours  hardie  , 
me  pouffa  à  faire  des  vers.  Mais  prefente- 
ment  que  j'ai  plus  de  bien  qu'il  ne  m'en  faut, 
ma  folie  ne  feroit-elle  pas  à  lépreuve  *  de  tout 
rhellebore  du  monde  ,  fi  je  n'étois  bien  per- 
fuadé  qu'il  vaut  mieux  dormir  que  faire  le  mé- 
tier de  Poète?  D'ailleurs  les  années  nous  pil- 
lent en  s'en  allant ,  &  emportent  tous  nos  goûts 
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de  fatigue  il  dormoit  profondément  ,  on  lui 
vola  tout  jufqu'au  dernier  fou.  Defolé  de  cet- 
te perte  ,  il  entre  dans  les  plus  violens  mou- 
vemens  de  colère  contre  lui-même  &  contre 
Tennemi  :  ce  n'eft  plus  un  home  ,  c'eft  un 
loup  furieux  ,  prelTé  d'une  faim  enragée.  Il 
va  fondre  fur  un  château  fortifié  &  plein  de 
grandes  richelTes,  qui  tenoit  pour  le  roi  Mitri- 
date  ^  il  Tempôrte  de  vive  force  ,  &  en  chalîe 
la  garnifon.  Ce  coup  de  main  le  fit  conoitre, 
èc  ne  fut  pas  fans  récompenfe  :  on  lui  fit  des 
prefens  honorables  ,  ôc  on  y  ajouta  deux  miles 
francs  de  gratification.  A  quelque  tems  de-l), 
le  général  voulant  fe  rendre  maitre  de  je  ne 
lai  quel  fort  ,  s'adrefla  à  ce  même  foldat  ,  & 
le  prella  en  des  termes  capables  d'infpirer  du 
courage  aux  plus  lâches.  Camarade  ,  lui  dit- 
il  3  va  où  ta  valeur  t'apelle  :  la  Fortune  ne 
peut  manquer  de  féconder  tes  éforts.  Se  après 
cet  important  fervice  tu  peux  compter  fur  les 
plus  illuflres  récompenfes.  Qiioi  ?  tu  balances  ? 
Le  drôle  ,  qui  pour  être  groffier  n'étoit  pas 
bête,  répondit:  cherchés  quelque  foldat  déva- 
lifé  5  fur  ma  parole  il  ira  à  TalLaut  ,  &  il  ne  fc 
fera  pas  prier.  Voila  juftement  mon  portrait. 
J'ai  eu  l'avantage  d'être  élevé  à  Rome  ,  &  j'y 
ai  apris  dans  la  ledure  d'Homère  combien  les 
Grecs  eurent  à  foufrir  du  reffentiment  d'Achi- 
le.  Je  fis  quelque  chôfe  de  plus  à  Atène,  je 
me  mis  en  état  de  découvrir  les  principes  du 
bien  &  du  mal ,  6c  je  m'étudiai  à  la  recherche 
de  la  vérité  dans  les  bofquets  de  l'Académie. 
Mais  des  tems  fâcheux  m'obligèrent  de  quiter 
cet  agréable  féjour.  QLioique  je  n'eufife  jamais 
manié  les  armes ,  les  agitations  de  la  guerre  ci- 
vile me  jetèrent  dans  un  parti  qui  de  voit  fu- 
T  X  corn- 
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êc  tous  nos  plaifirs  Fun  après  l'autre.  Elles 
m'ont  déjà  ravi  les  jeux  ,  l'amour,  les  feftins 
6c  les  divertiilemens  :  prefentement  elles  tra- 
vaillent à  m'arracher  la  paffion  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  la  Poëfie.  Qlic  voulez -vous 
que  j'y  fafïè  ?  Enfin  ce  qui  vie  dégoûte  encore 
plus  que  tout  y  c'eft  que  les  hommes  n'admirent 
■&  n'aiment  pas  tous  la  même  chofe.  Vous 
aimez  les  vers  Lyriques,  celui-là  aime  les  vers 
ïambes,  &  celui-ci  ne  peut  lire  que  des  Sati- 
res empoifonnées ,  comme  celles  de  Bion.  Il 
«n  eft  de  cela  comme  d'un  repas  où  trois  con- 
viez ont  chacun  le  goût  différent,  &  veulent 
des  chofes  toutes  contraires.  Que  faut-il,  ou 
que  ne  faut-il  pas  leur  donner?  Vous  rejettez 
ce  qu'un  autre  demande,  &  ce  que  vous  de- 
mandez c'efl  ce  que  les  deux  autres  ne  peu- 
vent louffrir.  Par  deflus  tout  cela  ,  penfez- 
vous  que  je  puifle  faire  dts  vers  à  Rome  au 
,  milieu  de  tant  de  fatigues  ôc  de  foins  }  L'un 
me  prie  de  l'aller  cautionner  j  l'autre  prétend 
que  renonçant  à  toutes  lortes  de  devoirs ,  j'ail- 
le entendre  (qs  écrits.  Celui-là  demeure  au 
mont  Quirinal  ,  &  celui-ci  à  l'extrémité  de 
l'Aventin  ;  il  faut  rendre  vifite  à  l'un  ôc  à 
l'autre.  Voilà  une  diifance  affez  commode. 
Mais  les  rues  font  libres  ,  me  direz-vous ,  Ôc 
rien  n'empêche  qu'on  n'y  puilTe  méditer  en 
chemin  faifant.  Fort  bien.  Ici  vous  voyez  paf- 
fer  à  grand'  hâte  un  Entrepi'eneur  fort  échauf- 
fé ,  fuivi  de  mulets  Ôc  de  Manœuvres.  Là 
vous  trouvez  une  machine  épouventable  ,  qui 
élevé  5  en  gemiffant ,  une  groife  pierre  ,  ou 
une  poutre  énorme.  Fius  loin  vous  donnez 
dans  dix  Enterremens  qui  difputent  le  pafTage 
à  vingt  robuftes  Char  tiers.  ./^9x»  -  vous  fran- 
chi 
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comber  fous  les  éforts  d'Augufte.  La  jour- 
née de  Philipes  aiiant  renverfé  ma  fortune  & 
mes  efpérances  (3)  ,  je  me  vis  ians  revenu  ,. 
fans  fond  ,  fans  apui.  La  pauvreté  ,  qui  fait 
tout  tenter  ,  me  pouila  à  faire  des  vers  ,  ôc  je 
devins  poète  par  néceflité.  Mais  aujourdui 
que  j'ai  fufîfamment  de  quoi  vivre ,  je  fuis  pcr- 
luadé  qu'il  vaut  mieux  dormir  que  de  faire  des 
vers  j  &  je  ferois  un  grand  fou  de  penfer  au- 
trement. Nous  fomes  la  proie  du  tems  ,  il 
butine  chemin  faifant  tout  ce  que  nous  avons. 
Il  m'a  déjà  enlevé  le  jeu,  les  plaiiirs  ,  la  bone 
chère  ,  les  divertillemens  ;  &  il  travaille  tous 
les  jours  à  m'aracher  la  paiîion  que  j'ai  pour 
les  vers.  Que  voulés-vous  faire  à  cela  ?  En- 
fin une  autre  caufe  de  mes  dégoûts  ,  c'eft  la 
diverlité  des  fentimens  en  matière  de  poéfie. 
Vous  aimés  les  vers  liriques ,  un  autre  eft  pour 
les  vers  iambes  ,  &  tel  n'eftime  que  les  fatires 
dans  le  ftile  de  Bion  ,  c'eft  à  dire  qui  diftilent 
le  fiel  le  plus  noir.  Il  me  femble  que  j'ai  à 
régaler  trois  perfones  qui  ne  s'acordent  point 
pour  le  goût ,  &  qui  demandent  des  chôfes 
toutes  contraires.  Que  leur  donerai-je  ?  que 
ne  leur  donerai-je  pas  ?  Ce  que  vous  rejetés , 
un  autre  le  louhaite  ^  ôc  ce  qui  eft  à  vôtre  gré , 
les  autres  ne  le  peuvent  foufrir.  Par  delTus 
tout  cela  comment  voulés-vous  que  je  vienne 
à  bout  de  faire  des  vers  à  Rome  au  milieu  de 
tant  de  Ibins  &c  d'ocupations  ?  Celui-ci  me  tire 
de  chés  moi  ,  pour  l'aler  cautioner  :  celui-là 
veut  que  je  renonce  à  tous  mes  devoirs,  pour 
l'entendre  réciter  fes  pièces.  J'aurai  deux  per- 
fones à  voir ,  dont  l'un  demeure  au  mont  Qui- 

rinal, 
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chi  ces  ohfiacles  ?  Il  faut  fe  retirer  devant  un 
chien  enragé  qui  fuit,  &  faire  place  à  des  co- 
chons pleins  de  boue.  Allez  prefentcment, 
&  au  milieu  de  ces  embarras,  compofez  de 
beaux  vers.  Les  Poètes  cherchent  les  bois , 
Ôc  fuyent  les  villes,  religieux  feccateurs  de  Bac- 
chus  ,  qui  n'aime  que  Tombre  &  le  fommeil. 
Quoi ,  vous  voudriez  que  je  fifï'e  des  vers  au 
milieu  du  bruit  &  du  tumulte  qu'on  entend 
ici  nuit  &  jour  j  &  que  dans  cette  cohue  je 
tâchafle  de  marcher  fur  les  traces  prefque  ef- 
facées des  Anciens  ?  Un  homme  d'efprit,  qui 
a  choifi  pour  la  retraite  le  tranquille  lëjour 
d'Athènes  ,  qui  a  employé  fept  années  entiè- 
res à  étudier  les  Philofophes  ,  qui  n'a  fait  que 
méditer  ,  &  qui  a  vieilli  fur  fes  livres,  fort 
dans  les'  rues  fouvent  plus  taciturne  qu'une 
ftatué,  &  il  fait  toujours  rire  le  peuple.  Puis 
donc  qu'on  fe  miOque  de  ce  vieux  rêveur  à 
Athènes  ,  com.ment  voulez-vous  que  je  joue 
le  même  perfonnage  à  Rome  ,  &  qu'au  milieu 
des  tempêtes  ,  qui  agitent  cette  grande  ville  , 
je  tâche  d'ajufter  des  paroles  qu'on  puiiïe chan- 
ter fur  la  Lyre  ?  Il  y  avoit  ici  autrefois  deux 
frères  ,  un  Jurifconfulte  ,  ôc  un  Rhéteur.  Ils 
avoient  fi  bonne  opinion  l'un  de  l'autre,  qu'ails 
fe  donnoient  à  l'envi  les  éloges  les  plus  pom- 
peux. Le  Jurifconfulte  appelloit  le  Rhéteur 
un  fécond  Gracchus  ;  &  le  Rhéteur  appelloit 
le  Jurifconfulte  un  autre  Mutius.  Ne  voit- 
on  pas  régner  aujourd'hui  cette  même  fureur 
parmi  nos  Poètes?  Moi  je  fais  des  Odes  :  ce- 
lui-là fait  dts  Elégies  j  &  fi  nous  en  fommes 
crus,  ce  font  autant  de  merveilles,  autant  de 
chef-d'oeuvres  de  l'Art,  travaillez  par  les  pro- 
pres mains  des  neuf  Mufes.     Suivez-nous,  je 

vous 
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rinal ,  &  Tautre  au  bout  du  mont  Aventin  :  la 
diftance  ,  comme  vous  voies  ,  eft  afles  raifo- 
nable.     Mais,  me  dirés-vous,  les  rues  font  li- 
bres ,   &  rien  n'empêche  de  rêv^er  à  fon  aife 
en  chemin   faifant.     Ouida  ,    la  comodité  efb 
toutafait  grande.     Ici  un  entrepreneur  fort  é- 
chaufé  fait  avancer  à  grande  hâte  fes  manœu- 
vres &  {es  mulets.     Là  une  machine  épouven- 
table  guindé  à  force  une  grolîe  pierre  ou  une 
poutre  énorme.     Peu  loin  de  là  une  fuite  dç 
'convois  funèbres  s'éforce  de  percer  une  nie  de 
charettes  chargées.     Au  fortir  de  cet  embaras, 
il  faut  fe  ranger  devant  un  chien  enragé  que 
Ton  pourfuit ,  ou  devant  une  troupe  de  cou- 
chons tout  pleins  de  boue.     Allés  après  cela 
eflàiier  de  faire  de  beaux  vers  au  milieu   de 
tous  ces  embaras.     Les  poètes  ne  fe  plaifent 
point  à  la  ville  j  religieux  fedateurs  de  Bac- 
cus  5  qui  aime  le  frais  &  le  repos ,  ils  cherchent 
la  folitude  des  forets.    Et  vous  voulés  que  par- 
mi le  defordre  &  la  confufion ,  qui  régnent  ici 
nuit  &  jour  ,  je  fafle  des  vers  en  marchant 
fur  les  traces   prefque  éfacées  des   poètes   de 
Fanciène  Grèce.  ,  Qu'un  home  d'efprit,  après 
s'être  fait  une  retraite  à  Atène  ,  féjour  de  la 
tranquilité  ,   après  avoir  doné  des  fept  années 
entières  à  l'étude  de  la  philofophie  ,    &  s'être 
deiTéché  le  cerveau  à  force  de  Icdures  &  de 
méditations ,  paroifTe  en  public  plus  muet  qu'u- 
ne ftatue  5  il  ne  manquera  pas  de  s'atirer  les 
rifées  du  peuple.     Eh  !    que  diroit-on  de  moi, 
fi  je  faifois  le  même  perfonage  à  Rome  ,   ôc  fi 
dans  le  flus  continuel  où  eft  cette  grande  vil- 
le 5  je  m'ocupois  à  aranger  des  mots  pour  être 
chantés  fur  la  Ure  ?   Enfin  un  poète  eft  tou- 
jours à  plaindre  ,  foit  qu'il  réuITiire  ou  qu'il 
T  4  ne 
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vous  prie  ,  dans  nos  Afïèmblées  ,  &  d'abord 
voyez  avec  quel  faite  &  quel  orgueil  ,  avec 
quelle  gravité  affedtée  ,  &  quel  dédain  nous 
tournons  les  yeux  de  tous  cotez  dans  le  Tem- 
ple d'Apollon  5  comme  en  difant  qu'il  n'y  au- 
ra jamais  de  Poète  Latin  dans  ce  Temple  ,  fî 
nos  écrits  n'y  font  confacrez.  Enluite  ,  fi 
vous  en  avez  le  loifir  ,  prenez  la  peine  d'é- 
couter d'un  peu  loin  ce  que  nous  avons  tous 
deux  à  lire  ,  ôc  fur  quoi  nous  nous  donnons 
l'un  à  l'autre  des  couronnes  que  nous  méri- 
fons  fi  peu.  N'avez-vous  jamais  entendu  par- 
ler des  combats  des  Gladiateurs  Samnites,  qui 
fe  battent  aux  flambeaux ,  ôc  qui  ,  fans  garder 
de  mefures  ,  fe  donnent  des  coups  fourrez  ? 
Voilà  juftemenr  ce  que  nous  failons.  Il  me 
traite  d'Alcée  ,  &  moi  comment  croyez-vous 
que  je  le  traite.?  je  le  traite  de  Callimaque.  S'il 
en  demande  davantage ,  je  lui  donne  d  un 
MimnermCj  Se  je  lui  fers  tous  les  plus  grands 
noms  à  fouhait.  Qiiand  je  fais  des  vers  ,  6c 
que  j'ai  deffein  de  gagner  par  mes  foûmiffions 
les  fulfrages  du  peuple  ,  je  porte  mes  poches 
pleines  de  ces  grands  noms^  èc  fais  bonne 
provifion  de  louanges  pour  'adoucir  la  nation 
eolere  des  Poètes.  Mais  fi-tôt  que  cette  paf- 
fion  eft  finie  ,  &  que  mon  bon  fens  eft  reve- 
nu 5  je  ferme  hardiment  l'oreille  à  tous  ces  li- 
feurs  outrez.  On  fe  moque  de  ceux  qui  font 
de  méchans  vers  ,  mais  ceux  qui  les  font  en 
font  charxnez  ^  ils  s'admirent  eux-mêmes  ,  6c 
heureux  au  dernier  point ,  ils  donnent  à  tout 
ce  qu'ils  ont  écrit  ,  Içs  louanges  que  vous  leur 
avez  refufées.  Mais  celui  qui  délirera  d'avoir 
fait  un  Poëme  dans  toutes  les  règles  ,  en  pre- 
nant fcs  cahiers ,  il  prendra  en  même  temps 
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ne  réuffifTe  pas.     II  y  avoit  ici  deux  frères  , 
l'un  réteur^ôc  l'autre  jurifconfulte,  qui  fe  pro- 
diguoient  les  louanges  les  plus  flateules.     Vous 
êtes  un  autre  Graccus  ,  difoit  le  jurifconfuïte; 
&  vous  ,  difoit  le  réteur,  vous  êtes  un  fécond 
Mucius.   Nos  poètes  font-ils  moins  fous  ?  Moi 
je   fais    des   odes ,  un  autre  fait  des    élégies. 
Quels  chédœuvres  ,  dit  l'un  I  Non  ,  dit  l'au- 
tre 5  les  Mufes  ne  feroient  rien  de  plus  ache- 
vé.    Voies  feulement  avec  quelle  gravité  afec- 
tée  nous  entrons  dans  la  bibliotèque  d'Apollon 
toujours  ouverte  aux  poètes  de  Rome  ,  avec 
quel  air  de  fufifance  nous  tournons  les  yeux  de 
côté  &  d'autre  :   &  fi  vous  avés  du  tems  à 
perdre  ,  fuivés  un  peu  de  loin  deux    de  nos 
Mefïieurs  ,  pour  avoir  le  plaifir  d'entendre  fur 
quoi  fondé  ils  s'encenfent  fi  bien  l'un  l'autre. 
Nous  faifons  comme  ces  gladiateurs  Samnites , 
qui  efcarmouchent  long-tems  aux  flambeaux: 
nous  portons  des  coups  &  nous  en  recevons, 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  épuifé  de  part  &  d'au- 
tre.    Celui  -  ci  5    m'honore  du  nom  d'Alcée  : 
comment  le  paiierai-je  de  cet  éloge  .î' comment? 
Je  lui  dirai  qu'il  eft  un  autre  Callimaque  j  & 
s'il  n'eft  pas  content ,  je  l'égalerai  à  Mimner- 
me  5  enfin  je  lui  donerai  les  plus  beaux  noms 
à  fon  choix.     Les  poètes  fe  choquent  &  s'a- 
iument  aifément  :   aufïi  quand  je  me  mêle  de 
faire  des  vers ,  j'ai  foin  de  me  munir  d'une  bo- 
ne  provifion  de  complimcns  j  ôc  je  fais  alors 
le  chien  couchant,  comme  font  ceux  qui  bri- 
guent les  fufrages  du  peuple.     Mais  fi  je  puis 
une  fois  me  guérir  de  la  manie  d'écrire  ,  & 
revenir  à  mon  bon  fens  ,  je  fermerai  hardi- 
ment mes  oreilles  à  tous  ces  auteurs  qui  nous 
aflaffinent  impunément  par  la  lecture  de  leurs 
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Tefprit  d'un  grave  Cenfeur  ,  &  tous  les  mot5 
qui  l'eront  ou  fans  éclat ,  ou  fans  force  ,  ou 
bas  ;&  rampans  ,  il  aura  le  courage  de  les  ô- 
ter  5  quoi  qu'ils  quittent  la  place  avec  peine  , 
&c  qu'ils  jouïfïent  encore  de  l'afyle  du  cabi- 
net. 11  aura  la  charité  de  rcfllifciter  des  ter- 
mes qui  font  morts  depuis  long-temps  pour  le 
peuple  j  &c  de  remettre  en  lumière  ces  mots 
propres  &  énergiques  qui  étoient  en  ufage  du 
temps  de  Cetliégus  &c  de  Caton  ,  &  qui  font 
aujourd'hui  accablez  fous  la  rouille  des  années , 
ôc  fous  les  ruines  de  l'antiquité.  '  Il  employe- 
ra  des  termes  nouveaux  ,  &  dont  l'ufage  fera 
pourtant  le  père.  Par  la  rapidité  &  par  la 
clarté  de  fon  ftyle,  femblable  à  un  fleuve  dont 
les  eaux  font  pures  ,  il  répandra  dans  l'Italie 
toutes  les  richefles  d'une  langue  abondante  & 
heureufe.  Il  retranchera  tout  ce  qui  eft  trop 
dur,  il  le  polira  &  l'adoucira  par  des  ornemens 
fages  6c  bien  entendus  :  il  fera  fan>  pitié  pour 
tout  ce  qui  n'a  ni  beauté  ni  grâce  :  enfin  il 
femblera  qu'il  fe  joue  &  qu'il  badine  ,  &  il 
fe  donnera  pourtant  la  torture  en  cent  façons, 
comme  celui  qui  imite  en  danfânt  ou  un  Saty- 
re, ou  un  Cyclope.  Pour  moi,  me  direz-vous y 
j'aimerois  beaucoup  mieux  à  ce  compte  être 
un  Poète  iniéniè  èc  fans  force  ,  pourvu  que 
mes  défauts  me  plulTent,  ou  qu'ils  me  fulîent 
inconnus ,  que  d'être  li  fage  &  fi  habile,  & 
enrager  toujours.  11  y  avoit  à  Argos  un  hom- 
me d'aiTez  bonne  naiffance  ,  qui  s'irnaginoit 
entendre  toujours  des  Tragédies  merveilleulés , 
&  qui  enfermé  leul  dans  un  théâtre,  étoit  tout 
le  jour  dans  la  pofture  d'un  homme  qui  ad- 
mire &  qui  applaudit  :  du  refte  exaâ:  èc  rigi- 
de obfervateur  de  tou.s  les  devoirs  de  la  vie 
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ouvrages.    Tout  mauvais  poète  ed  l'objet  de 
la  rifce  publique  :    pour  lui  il  eit  charmé  de 
tout  ce  qui  ibrt  de  fa  vène  ,   il  s'admire  lui- 
même  5   il  fe  done  les  louanges  que  vous  lui 
refulës  ,  &  quelque  chôfe  qu'il  produiie  il  le 
tient  heureux.    Mais  que  n'en  coute-t'il  pas  à 
un  auteur  ,    qui  fe  propofe  de  faire  un  poème 
régulier  &  parfait  ?   En  prenant  la  plume  ,   il 
prendra  en  même  tems  l'efprit  d'un  grave  cen- 
îeur.     Les  mots  qui  feront  obfcurs,  fans  force 
ôc  fans  grâce  ,  il  ne  craindra  point  de  les  re* 
trancher  ,  quoiqu'ils  difputent ,   pour  ainfi  di- 
re ,  le  terrain ,  ôc  qu'ils  fembîent  avoir  le  droit 
d'azile  dans  le  fanduaire   du  cabinet  (4).     Il 
emploiera  fon  difcernement  à  tirer  de  l'oblcu- 
rite  &  à  remettre  en  lumière  certains  termes 
propres  &  énergiques ,   qui  étoient  en  ufage 
du  tems  de  l'ancien   Cétégus   ôc   du  premier 
Caton  j  ôc  que  la  rouille  des  années  a  déro- 
bés à  la  conoifTance  du  peuple.     11  s'enhardi- 
ra même  à  former  de  nouveaux  mots  à  la  fa- 
veur de  ceux  que  l'ufage ,  le  père  des  langues  ,- 
aura  déjà  établis.    Semblable  à   un  fleuve  qui 
roule  des  eaux  pures  ,   il  fournira  à  l'Italie  de 
quoi  enrichir  fa  langue  par  des  expre (lions  for- 
tes &  naturelles.     11  ôtéra  les  ornemens  fuper- 
flus  d'un  ftile  trop  fleuri  ,   il  en  placera  d'au- 
tres à  propos  5   pour  adoucir  ce  que  fa   com- 
pofition  pouroit  avoir  de  dur  •   il  retranchera. 
tout  ce  qui  n'a  ni  beauté  ni  grâce  :  enfin  pen- 
dant qu'il  fe  mettra  à  la  torture  ,  il  femblera 
faire  tout  en  fe  jouant  ,   comme   ces  baladins 
qui  danlent  dans  le   caraftere  d'un  Satire  ou 
d'un  Ciclope.    Avec  tout  cela  j'aime  mieuK 
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civile,  félon  la  coutume  de  fon  pais.  C'étoit 
un  bon  voifin  ,  un  hôte  aimable  ,  un  mari 
complaifant ,  un  Maître  doux  6c  facile  ;  &  il 
avoir  la  force  de  n'entrer  point  en  fureur  con- 
tre {es  valets  quand  ils  avoient  décacheté  une 
bouteille.  Enfin  il  favoit  éviter  un  rocher  , 
un  précipice  &  un  puits,  quand  il  en  trouvoit 
dans  fon  chemin.  Ses  parens  ayant  entrepris 
de  le  guérir  à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  l'hel- 
lébore pur  diflipa  la  bile  qui  étoit  la  caufe  de 
fon  mal.  Revenu  donc  à  lui,  voici  le  remer- 
ciment  qu'il  leur  fit  :  Vous  ne  m'avez  pas  gué- 
ri 5  mes  amis ,  vous  m'avez  tué  ,  de  m'a  voir 
oté  ce  plaifir  ,  &  arraché  par  force  cette  illu- 
fion  qui  m'étoit  fi  agréable  ,  ôc  qui  me  faifoit 
palTer  de  fi  heureux  jours.  Au  fond  il  eft  cer- 
tain qu'il  n'y  a  rien  de  bon  &  d'utile  que  cet- 
te fageffe  6c  cette  habileté  ,  qui  confiftent  à 
renoncer  à  toutes  ces  bagatelles  ,  à  lailTer  aux 
jeunes  gens  tous  ces  amufemens  frivoles  qui 
font  proportionnez  à  leur  âge  &c  à  leur  état  j 
6c  à  ne  pas  tant  s'amiilér  à  chercher  6c  à  ajuf- 
ter  des  mots  qui  puiiP^nt  être  chantez  fur  la 
Lyre ,  qu'à  tâcher  d'accorder  enfemble  tou- 
tes les  parties  de  notre  vie  ,  pour  en  faire  un 
tout  réglé  6c  fùivi.  C'elt  pourquoi  je  fais  en 
moi-même  ces  réflexions  :  Si  tu  avois  une  foif 
que  toute  l'eau  du  monde  ne  pût  étancher,  ru 
découvrirois  ton  mal  aux  Médecins.  Eh  quoi, 
lorfqae  plus  tu  as  de  bien,  plus  tu  en  defires, 
n'ofes-ru  Tavouër  à  qui  que  ce  foit  ?  Si  une 
herbe  ou  une  racine,  qu'on  t'auroit  enfeignée, 
ne  foulageoit  point  la  douleur  de  ta  playe  , 
n'cft-il  pas  vrai  que  tu  ne  foufFrirois  plus  qu'on 
fe  fervît  de  cette  racine  ni  de  cette  herbe  pour 
te  penfer  ?  Tu-as  appris  autrefois  de  certains 
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pafler  pour  un  poète  ridicule  &:  infipide,  pour- 
vu que  mes  défauts  me  plaifent,  ou  qu'ils  me 
foient  inconusj  que  d'avoir  tant  de  mérite  ôc 
enrager.  Il  y  avoit  un  liome  d'une  honête  fa- 
mille d'Argos  5  qui  à  la  vue  d'un  teâtre  ,  où 
il  n'y  avoit  ni  adeurs  ni  fpedateurs,  s'imagi- 
noit  entendre  déclamer  les  plus  belles,  tragé- 
dies 5  &  fe  tenoit  alTis  des  heures  entières  dans 
l'atitude  d'un  home  qui  admire  ôc  qui  aplau- 
dit.  Du  refte  perfone  n'obfervoit  mieux  que 
lui  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  :  c'étoit  un 
bon  voiiin  ,  un  hôte  aimable  ,  un  mari  com- 
plaifant ,  un  maitre  irudulgent ,  qui  ne  s'empor- 
toit  point  pour  une  bouteille  décachetée  par 
friponerie.  Enfin  il  avoit  du  moins  alTés  de 
fens  commun  pour  fe  détourner  à  la  rencon- 
tre d'une  roche  ou  d'un  puis  découvert.  Sa 
famille  n'épargna  ni  foins  ni  dépenfes  ,  pour 
le  guérir.  Une  bone  dôfe  d'ellébore  pur  em- 
porta la  bile,  qui  caufoit  tout  le  mal.  Reve- 
nu à  lui-même  j  cruels  amis  ,  dit-il,  vous  ne 
m'avés  pas  guéri ,  vous  m'avés  donc  le  coup 
de  la  mort,  en  me  tirant  d'une  fi  agréable  il- 
lufion  à  force  de  remèdes.  C'étoit  une  er- 
reur, je  le  veux  j  mais  cette  erreur  me  falloir 
goûter  les  plaifirs  les  plus  doux.  Après  tout, 
le  meilleur  parti  6c  le  plus  fage  ,  c'eft  de  re- 
noncer à  toutes  ces  bagatelles  ,  de  lailTer  à  nos 
jeunes  gens  ces  amufemens  frivoles  ,  qui  con- 
viennent à  leur  âge  ,  ôc  de  fonger  férieufe- 
ment  à  régler  nôtre  vie  (5)  ,  plutôt  que  de 
perdre  le  rems  à  chercher  des  mots  qui  puif- 
îènt  entrer'  dans  les  mefures  liriques.  C'eft 
pourquoi  je  fais  en  moi-même  ces  réflexions: 

il 
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Philofophes  ,  que  quand  les  Dieux  nous  don- 
nent les  richeffes  ,  ils  nous  ôtent  en  même 
temps  la  folie  :  Cependant  quoique  tu  ne  iois 
nullement  plus  fage  depuis  que  tu  es  plus  ri- 
che 5  tu  ne  lailTes  pas  de  te  fervir  toujours  des 
mêmes  Maîtres  qui  t'ont  trompé.  Mais  fi  les 
richefTes  avoient  la  vertu  de  te  rendre  pru- 
dent 5  11  elles  pouvoient  diminuer  tes  craintes 
6c  tes  defirs,  n'efl-il  pas  vrai  que  tu  rougirois 
qu'il  y  eût  au  monde  un  homme  plus  avare 
que  toi  ?  Si  ce  que  nous  avons  bien  acheté  eft 
à  nous  en  propre  ,  &c  ,  comme  le  prétendent 
les  Jurifconfultes  ,  s'il  y  a  des  chofes  dont  l'u- 
fage  nous  acquiert  la  propriété  ,  toute  terre 
qui  te  nourrit  eft  à  toi ,  &  le  Laboureur  d'Or- 
bius  5  quand  il  feme  {es  champs  pour  te  ven- 
dre un  jour  fon  froment ,  te  reconnoit  pour 
Maître  :  tu  donnes  ton  argent  ,  &  tu  reçois 
des  raifins ,  du  bled ,  des  poulets ,  des  œufs ,  du 
vin  5  ôc  de  cette  manière  tu  achetés  peu  à  peu 
la  terre  qui  a  été  vendue  trois  cens  mille  fef- 
terces  ,  ou  peut-être  davantage.  Car  quelle 
différence  mets-tu  entre  vivre  d'un  argent  que 
tu  viens  de  débourfer  ,  &c  vivre  de  celui  que 
tu  as  débourfé  il  y  a  pluiieurs  années  ?  Celui 
qui  a  acheté  depuis  long-temps  la  terre  d'Ari- 
cia  &  celle  de  Veïes  ,  n'en  retire  pas  la  moin- 
dre herbe  qu'il  n'acheté  ,  quoi  qu'il  foit  per* 
fuadé  du  contraire  ;  &  le  bois  dont  il  fait 
chauffer  le  fbir  l'eau  de  fon  bain ,  eft  encore 
du  bois  acheté.  Mais  ,  diras  -  tu  ,  il  appelle 
fîenne  toute  cette  étendue  de  pays  jufqu'à  un 
certain  Peuplier  qui  lui  fert  de  bornes,  6c  qui 
empêche  les  conteftations  des  voilins.  Com- 
me fi  on  pouvoit  jamais  polfeder  en  propre  6c 
zppeller  fien  ce  qui  dans  un  inftant  peut  paf- 
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fi  tu  étois  tourmenté  d'une  foit  brûlante,  que 
toute  Feau  du  monde  ne  pût  étancher ,  tu  dé- 
couvrirois  ton  mal  aux  médecins  :  plus  tu  pof- 
fèdes  de  biens ,  &  plus  tu  en  veux  avoir  j  c'eft 
une  autre  efpèce  de  mal  ;  pourquoi  n'ofes-tu 
le  déclarer  à  perfone  ?  Si  en  te  lërvant  d'une 
racine  ou  d'une  herbe  ,   qu'on  t'auroit  enfei-  . 
gnée  5  pour  guérir  une  plaie ,  tu  n'en  recevois 
aucun  ibulagement ,  tu  cefTerois  d  emploier  un 
remède  inutile.     Certaines  gens  t'ont  dit  cent 
fois  que  quand  les  Dieux  nous  douent  les  ri- 
chefTes  ils  nous  ôtent  en  même  tems  k  folie, 
aujourdui  devenu  plus  riche  tu  n'en  es  cepen- 
dant pas  plus  fage.    Te  fieras-tu  encore  à  ces 
maîtres  infenfés ,  dont  tu  as  été  la  dupe  ?  Si  les 
richelTes  pouvoient  nous  doner  de  la  pruden- 
ce ,  il  elles  pouvoient  modérer  nos  deiirs  & 
nos  craintes  ,   tu  aurois  honte  qu'il  y  eijt  au 
monde  un  home  plus  avare  que  toi.     Puifque 
ce  que  nous  achetons    à  prix   d'argent  eft   à 
nous  j  puifque  ,  de  l'aveu  même  des  jurifcon- 
fultes  ,  il  y  a  des  chôfes  dont  l'ufage  nous  a- 
quiert  la  propriété,  ne  peux-tu  pas  dire  que  h 
terre  qui  te  nourit  eft  à  toi  ?  ôc  quand  le  fer- 
mier d'Orbius  fème  fon  blé  ,  pour  te  le  ven- 
dre après  la  récolte,  ne  doit-il  pas  te  reconoi- 
tre  pour  le  maitre  de  fa  ferme  ?  Il  reçoit  ton 
argent ,   il  eft  vrai  j   mais  tu  tires  de  lui  des 
raifins  ,   des  poulets  ,   des  œufs  ,  &  du  vin  : 
c'eft  à  dire  que  tu  achètes  par  le  détail  une 
terre  qui  a  été  vendue  trente  mile  francs  & 
peut-être  davantage.     Eh  !  qu'importe  que  tu 
vives  fur  un  argent  que  tu  viens  de  tirer  de 
ta  bourfe  ,  ou  fur  la  fomme  que  tu  as  livrée 
bien  des  années  auparavant }  Celui  qui  a  ache- 
té il  y  a  long- tems  les  terres  de  Vcies  6c  d'A- 

ricie , 
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fer  en  d'autres  mains ,  &  changer  de  Maître 
de  gré  ou  de  force  ,  par  vente  ou  par  mort. 
Ainii  donc  puifque  Tufage  des  chofes  n'eft 
donné  à  perfonne  à  perpétuité  ,  d>c  qu'un  hé- 
ritier poulTe  un  héritier  comme  un  flot  poufTe 
un  autre  flot  ,  à  quoi  fervent  les  grandes  Sei- 
gneuries ôc  les  vaftes  greniers  ?  A  quoi  bon 
joindre  les  pâturages  de  la  Calabre  à  ceux  de 
la  Lucanie  ,  fi  Pluton,  que  tout  l'or  du  mon- 
de ne  fauroit  fléchir ,  moiiïonne  grands  Se  pe- 
tits ?  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  ni  pierreries  , 
ni  marbre ,  ni  y  voire  ,  ni  ftatuës  de  Tofcane , 
ni  tableaux  ,  ni  meubles  d'argent ,  ni  étoffes 
teintes  dans  la  pourpre  de  Gétulie  ,  &  il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  fe  foucient  pas  d'en  avoir. 
D'où  vient  que  de  deux  frères  Fun  n'aime  qu'à 
fe  parfumer  &  à  fe  divertir,  préférant  une  vie 
molle  &  oifive  à  tous  les  revenus  d'Herode  : 
Et  l'autre  inquiet  ôc  infatigable ,  quoi  qu'auffi 
riche  ,  paffe  depuis  le  lever  jufques  au  cou- 
cher du  Soleil  à  défricher  une  pièce  de  terre 
avec  le  fer  &  le  feu  ?  C'eft  un  fecret  qui  n'eft 
lu  que  du  Génie  qui  préfide  à  la  naiffance  des 
hommes,  qui  eft  le  Dieu  de  la  Nature,  qui 
vit  &  meurt  avec  nous  ,  ôc  qui  eft  auffi  dif- 
férent que  les  vifages.  Je  me  fervirai  de  mon 
bien  ,  ôc  je  tirerai  de  ce -monceau  médiocre 
tout  ce  dont  j'aurai  befoin  ,  fans  me  mettre 
en  peine  quel  jugement  fera  de  moi  mon  hé- 
ritier quand  il  ne  trouvera  que  ce  que  j'ai  re- 
çu de  la  libéralité  de  mes  amis.  Mais  quoique 
je  fois  de  cette  humeur  je  veux  pourtant  fa- 
voir  diftinguer  un  homme  naturel  Se  limple 
qui  aime  à  fe  réjouir ,  d'avec  un  débauché  ^  un 
bon  ménager  d'avec  un  avare.  Car  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  un  prodigue  qui  jette  fon 

ar- 
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ricie  5  paiie  les  légumes  qu'il  en  tire ,  ôc  le 
bois  de  chaufage  dont  il  Te  fert  pour  fa  mai- 
fon.  Il  n'en  croid  cependant  rien,  6c  il  fe  re- 
garde comme  pofleffeur  de  toute  cette  éten- 
due de  paiis  jufqu'à  cette  rangée  de  peupliers, 
qui  a  été  plantée  pour  fervir  de  borne ,  &  pour 
empêcher  les  conteftations  des  voilins  (  6  ). 
Comme  fi  l'on  pouvoit  fe  dire  propriétaire 
d'un  bien,  qui  peut  en  un  inftant  changer  de 
niaitre  ,  ôc  paiTer  en  d'autres  mains  de  gré  ou 
de  force  ,  par  vente  ou  par  mort.  Puis  donc 
que  Tufâge  des  chôfes  ne  nous  eft  point  doné 
à  perpétuité  ,  puis  qu'un  héritier  eft  toujours 
relevé  par  un  autre  héritier ,  comme  les  flots 
font  continuellement  pouffes  par  ceux  qui  les 
fuivent  j  puis  que  la  Mort  que  toutes  les  ri- 
chefles  du  monde  ne  fauroient  fléchir  ,  moif- 
fonc  également  les  grans  &  les  petits  :  de  quoi 
nous  fert  d'acheter  des  terres  conlidérables ,  de 
faire  bâtir  de  vaftes  greniers ,  ôc  d'avoir  des 
pâturages  qui  s'étendent  dans  la  Calâbre  & 
dans  la  Lucanie  ?  Tout  le  monde  n'eft  pas  en 
état  d'avoir  des  pierreries  ,  du  marbre ,  de  l'i- 
voire, des  vàies  de  Tofcane,  des  tableaux,  de 
la  vaiffelle  d'argent,  &  des  étofes  de  pourpre  j 
&  tel  pouroit  en  avoir,  qui  ne  s'en  foucie  pas. 
Pourquoi  de  deux  frères  l'un  préfere-t'il  le  re- 
pos ,  le  jeu  ,  6c  le  plaifir  à  tous  les  revenus 
d'Hérode  (7)  j  &  l'autre,  quoi  qu'auffi  riche, 
fe  tourmente  -  t'il  du  matin  au  fbir  à  façoncr 
fes  terres  (8)  ?  C'eft  un  fecret,  qui  n'eft  conu 
que  du  Génie  ,  ce  Dieu  de  la  Nature ,   qui 

pré- 

(6)  Jufijitau  lieu»  où  des  peupliers  fiantes  exprès  empêchent 
les  Sfércns  des  voîjtns  par  des  bornes  certai/iis, 
(j)   Aux  plans  de  palmiers  du  roi  Hérode. 
(8j  A  défricher  fes  terres  axtc  le  fer  &  le  fen» 
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argent  par  les  fenêtres  ,  &  un  honnête  hom- 
me qui  fait  volontiers  de  la  dépenfe  ,  &  qui 
ne  travaille  point  à  augmenter  fon  bien  ^  ou 
plutôt  3  qui  jouît  avec  plailîr  &  à  la  dérobée 
d'un  temps  agréable  &c  court ,  comme  tu  jouïf- 
fois  autrefois  des  fêtes  de  Minerve  pendant  que 
tu  étois  Ecolier.  Pourvu  qu'une  honteufe  pau- 
vreté ne  vienne  pas  m'alïaillir ,  &  ne  me  tien- 
ne pas  dans  une  maifon  mal  propre  ,  je  me 
mets  peu  en  peine  du  refte.  Que  je  fois  dans 
un  grand  ou  dans  un  petit  vaifleau  ,  je  ferai 
toujours  le  même.  Nous  n'avons  pas  un  vent 
qui  nous  fouffle  en  pouppe  &  qui  enfle  nos 
voiles  5  mais  il  ne  nous  elf  pas  non  plus  tout- 
à-fait  contraire.  En  force  ,  en  efprit ,  en 
grâce  ^  en  vertu  ,  en  naiffance  ,  en  bien  ,  fi 
nous  fommes  après  des  premiers  ,  nous  avons 
la  confolation  de  n'être  pas  des  derniers.  Par- 
ce que  tu  n'es  point  avare  ,  prétens-tu  être  à 
couvert  de  tout  reproche  ?  Mais  quoi  ,  tous 
tes  autres  vices  s'en  font -ils  auffi  allez  avec 
celui-là  ?  N'es- tu  plus  dévoré  par  l'ambition? 
effrayé  de  la  mort,  &  maîtrifé  par  la  colère? 
As-tu  la  force  de  te  moquer  des  fonges  ,  des 
terreurs  magiques 5  des  miracles,  des  forcieres, 
des  efprits  qui  reviennent  la  nuit,  &  de  tous 
les  prodiges  qu'enfante  la  Theilalie  ?  Comp- 
tes-tu de  bon  cœur  les  jours  de  ta  naiffance? 
Sais-tu  pardonner  à  tes  amis  ?  Les  approches 
de  la  vieilleiïe  te  rendent  -  elles  plus  doux  & 
meilleur  ?  Car  fans  cela  ,  parmi  tant  d'épines 
dont  tu  es  bleiTé,  que  te  fert-il  d'en  arracher 
une  feule  ?  Si  tu  ne  fais  pas  bien  vivre  ,  fais 
place  à  ceux  qui 'le  favent.  Tu  t'es  aflez  di- 
verti ,  tu  as  fait  affez  bonne  cliere ,  il  eft  temps 
de  te  recirer ,  de  peur  que  la  Jeune0e ,  à  qui 
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prélide  à  notre  nailTance  ,  qui  vit  6c  meurt  a- 
vec  nous  ,   qui  eft  bon  &c  mauvais  ,  &  fe  di- 
verlifie  en  une  infinité  de  manières  (9).     Pour 
moi  je  prétens  jouir  de  mon  bien  ,    &  faire 
une  dépenfe  proportionée  à  mon  petit  revenu 
&  à  mes  befoins  ;   fans  me  mettre  en  peine 
de  ce  que  mon  héritier  penfera  de  moi,  quand 
il  ne  trouvera  dans  ma  fucceffion  que  ce  que 
j'ai  reçu  de  la  libéralité  de  mes  amis.    Je  ne 
lailTerai  pas  pour  cela  de  faire  de  la  diftindion 
entre  un  débauché  &  un  galant  home  ,  entre 
un  avare  ôc  un  bon  ménager.    Car  il  y  a  bien 
de  la  diférence  entre  celui  qui   prodigue  fon 
bien  mal  à  propos ,  &  celui  qui ,  loin  de  cher- 
cher à  augmenter  ies  revenus  ,   fait  volontiers 
de  la  dépenfe  ,  &  met  à  profit  le  peu  de  tems 
qu'il  peut  prendre  à  la  dérobée  ,  comme  font 
les  écoliers  pendant  les  fêtes  de  Minerve.   Ga- 
rancifTés-moi  feulement  d'une  extrême  pauvre- 
té 5  du  refle  que  je  vogue  dans  un  grand  ou 
dans  un  périt  vaifTeau  ,  je  me  trouverai  aufîî 
à  mon  aife  &  je  vivrai  aufîi  content.  Je  n'ai 
point  le  vent  en  poupe  ,  mais  enfin  il  ne  m'eft 
point  contraire.    Je  Cuis  fort   au-defTous   des 
premiers  pour  la  fanté  ,  pour  l'efprit ,  pour  la 
bone  mine,  pour  la  vertu  ,  pour  la  naillance, 
6c  pour  le  bien  ,  mais  auiîi  je  puis  me  vanter 
de  n'être  pas  des  derniers.    Tu  n'es  plus  ava- 
re 5  j'en  fuis  bien  aife  :  mais  en  te  délaifant  de 
cette  paffion  ,  as-tu  auiTi  congédié  les  autres  ? 
Ton  cœur  n'efl-il  plus  troublé  par  l'ambition, 
par  la  colère ,  &  par  les  fraiieurs  de  la  mort  ? 
Sens -tu  combien  il  efl  ridicule  d'ajouter  foi 

aux 

(ly)   ^«  chafi^e  de  ^ifjge  ,  &  ejl  tantôt  blanc   &  tantôt 
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il  fied  beaucoup  mieux  d'être  badine  &  folâtre? 
ne  fe  moque  de  toi  ,  ôc  ne  te  maltraite  quand 
tu  auras  un  peu  trop  bu. 

^^  ^.^  ^^  ^1^^  ^^^  ^^ 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Sur  l'E  pitre  II. 


TUlius  Florus,  en  partant  pour  fnivre  Tibère  à  l'ex- 
pédition de  la  Pannonie  >  l'an  de  Rome  742.  avoit  prié 
ilorace  de  lui  e'crire  ,  &  de  lui  envoyer  des  vers  Lyriques. 
Horace  s'en  e'toit  excufe,  &  n'avoit  jamais  voulu  lui  rien  pro- 
mettre. L'anne'e  fuivanre,  Florus  lui  ccrivit  pour  le  plaindre 
de  ûm  filence  ,  &  du  peu  de  loin  qu'il  avoit  de  lui.  Horace 
lui  fait  cette  re'ponfe  pour  fe  jurtitîer  ,  &  pour  lui  faire  voir 
l'injufiice  de  Tes  plaintes.  Il  mêle  à  cette  juftification  des  rail- 
leries fort  plaifantes  fur  les  Poètes  de  fon  temps  ,  dont  il  dé- 
couvre l'orgueil  ,  &  les  fades  complaifances  qu'ils  avoient  les 
uns  pour  les  autres.  Il  joint  à  cela  d'excellens  préceptes  pour 
la  Poëfie  ,  dont  il  fait  voir  les  difticultezi  ce  qui  lui  donne 
lieu  d'isfinuer  à  Florus  ,  qu'il  vaut  bien  mieux  s'appliquer  à 
régler  fa  vie  ,  qu'à  ranger  &  à  ajufter  des  mots.  Et  fijr  cela 
en  faifant  toujours  femblant  de  ne  parler  qu'à  fîVi-même  ,  & 
d0  ne  faire  des  réflexions  que  pouf  fbn  propre  ufage  ,  il  trou- 
ve moyen  de  lui  donner  des  avis  falutaires  contre  Ces  empor- 
temens  ,  contre  la  crainte  de  la  mort,  contre  fon  ambition  , 
contre  fon  avarice,  contre  fa  fuperftition  ,  &  en  général  con- 
tre lows  les  vices  aufqucls  Florus  étoit  le  plusfujet,  &  qui  trou- 
bloient  tout  le  bonheur  de  fa  vie-,  comme  on  l'a  déjà  vu  dans 
l'Ode  XIV.  du  Livre  II.  &  dans  l'Epitre  IIL  du  Liv.I.  Hein- 
fiHS  ne  s'eft  pas  moins  trompé  fur  cette  Epitre  que  fur  la  pré- 
cédente, &  il  n'en  a  connu  ni  la  fuite,  ni  le  deifein.  Horace 
avoit  cinquante  fix  ans  quand  il  l'écrivit.  Et  il  paroit  que  c'eft 
un  de  Ces  derniers  Ouvrages.  Dac. 

Julius  Florus  partant  de  Rome  pour  l'Orient  en  731  à  la 
fuite  de  Tibère  avoit  fort  prefle  Horace  de  lui  écrire  ,  5c  fur- 
tout  de  lui  envoier  quelques  nouvelles  odes  de  fa  façon.  Plu- 
fieurs  mois  s'écant  écoulés  ,  fans  qu'il  reçût  ni  lettres  ni  vers , 
il  lui  en  6t  des  reproches  ,  &  ces  reproches  donerent  lieu  à 
nôtre  poète  de  fo  julliner  par  l'épîcre  que  voici.     Ce  a'eft  pa* 

une 
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aux  fonges  ,  aux  terreurs  paniques  ,  aux  mira- 
cles 3  aux  forciers  ,  à  l'aparition  des  morts  ,  ôc 
à  tous  les  preftiges  de  la  magie  ?  Voî-tu  fans 
chagrin  le  nombre  de  tes  années  s'augmenter 
chaque  fois  que  revient  le  jour  de  ta  naiffan- 
ce?  Sais-tu  excufer  les  fautes  de  tes  amis?  De- 
viens-tu plus  humain  ôc  plus  traitable  ,  à  me- 
fure  que  la  vieilleiîe  s'aproche  ?  Pour  avoir 
araché  une  épine  qui  te  bleffoit ,  en  es  -  tu 
plus  foulage  3  s'il  en  refte  tant  d'autres  qui  te 
déchirent  ?  Ne  faurois-tu  aller  les  plaifirs  de 
la  vie  avec  les  bienféances  ?  Cède  la  place  à 
d'autres  qui  favent  le  faire.  Tu  t'es  diverti 
tout  à  ton  aife ,  tu  as  bien  bu  &  bien  mangé  : 
il  eft  tems  de  faire  retraite  ;  de  peur  que  s'il 
t'arive  de  boire  plus  que  de  raiibn ,  tu  ne  {ois 
expofé  aux  railleries  &  aux  infultes  d'une  jeu- 
neffe  ,  à  qui  il  fied  mieux  qu'à  toi  de  rire  ÔC 
de  folâtrer. 

une  des  moindres  pièces  d'Horace.  Elle  eft  pleine  d'excelleni 
précepces  pour  la  poeTie  &  pour  la  morale  ,  &c  tout  cela  eft 
afraifoné  de  la  critique  la  plus  judicieufe  &  de  la  farire  la  plus 
delicace.  On  peut  en  fixer  la  compofnion  à  l'année  732  >  que 
Tibère  ecoit  dans  la  Dalmacie  ou  dans  la  Trace.  San. 

I  BoNo  claroque]  "Bimns  en  Latin  eft  une  e'pithete  fort 
grave  j  elle  marque  non  feulement  un  homme  de  bien ,  mais 
un  vaillant  homme;  comme  le  Grec  àynQèç  ,  bonus  claruf^tte , 
un  vaillant  homme,  &  qui  eft  connu  pour  tel.  Dac. 

FiDELis  amice]  Fiorus  avoit  accompagné  Tibère  à  toutes 
Tes  expéditions  ,  en  Arménie  ,  dans  les  Gaules  ,  dans  la  Dal- 
matie,  &c.  Dac. 

Vers  I.  r/ore,  bono  c/.iro(^ue,  &€."]  Ce  vers  n'eft  pas  moins 
a  la  louange  de  Fiorus  ,  que  de  Tibère.  Voies  ce  que  j'ai  die 
fur  le  quatrième  vers  de  Tépitre  Septîmms  Clandl  Le  voiage 
que  faifoit  alors  ce  jeune  prince  lui  fit  beaucoup  d'honeur.  Vel- 
leius  nous  afTure  qu'il  laifla  par-tout  les  exemples  det  plus  gran- 
des vertus ,  pr£cij)U!s  omnium  vîrtHtHtn  expcrimentis  in  eo  trac 
i-M  tditis.     Il  avoit  déjà  fignalé  fa  valeur  fous  les  yeux  d'Au- 

gufte. 
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giifte  ,  dans  l'expédition  d'Efpagne  contre  les  Cantabrcs  en 
729,  où  il  fit  fes  premières  armes,  &  où  Florus  Tacompagna. 
Les  critiques  font  tort  en  peine  de  deviner  quei  c'toit  ce  Julius 
Florus.  M.  Maflon  croid  que  ce  pouroit  bien  èire  quelque  fils 
d'un  des  deux  Aquilius  qu'Augufte  fit  mourir  après  la  de'taite 
d'Antoine.  M.  Dacier  a  cru  détruire  cette  conjeâure ,  en  di- 
fànt  que  la  famille  Aquilia  fut  alors  entièrement  éteinte  s  ce 
qui  eft  évidemment  convaincu  de  faux  par  les  médail'es  ,  où 
l'on  void  depuis  cette  mort  un  Lucius  Aquilius  Florus  trium- 
vir des  monoies  en  729.  Le  fèntiment  de  M.  Maflon  a  donc 
été  mal  ataqué  par  cet  endroit  ,  mais  il  n'en  elï  pas  plus  afiù- 
ré  pour  cela.  On  ne  trouve  nule  part  que  les  Aquilius  aient 
porté  le  nom  de  Jule.  La  raifon  eft  que  cette  famille  étoic 
Romaine  ,  &  qu'il  n'y  avoit  en  ce  tems-là  à  Rome  d'autre 
famille  de  Jules  que  celle  d'Augufte.  M.  Dacier  foupçone  avec 
beaucoup  d'aparence  que  Julius  Florus  étoit  de  quelcune  de  ces 
familles  de  province,  à  qui  Jule  Céfar,  en  leur  donant  le  droit 
de  bourgeo'ifie  ,  avoir  aulîî  doné  la  permifîîon  de  porter  fon 
nom.  J'ajoute  que  ce  Florus  pouroit  bien  être  Gaulois  d'ori- 
gine :  du  moins  Tacite  parle  au  troificme  livre  de  fes  annales, 
chapitre  quarantième  ,  de  trois  Jules  entr'aurres  ,  qui  étoient 
dans  la  Gaule  Belgique  du  tems  de  Tibère,  &  dont  l'un  s'ape- 
loit  Julius  Florus.  J'ai  parlé  de  Gabie  fur  l'épitre  ^i>e  fit 
hjems  Vel'tx.  San. 

5  Hic  et  candidus]  Horace  fait  parler  le  Marchand 
d'Efclaves  ,  &  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fût  le  langage 
ordinaire  de  ces  gens-là.  Dac. 

5"  NuMisioRUM  MiLLiBus  ocTo]  Huit  mille  nummes 
faifoient  jufîement  mille  livres  de  notre  monnoye.  C'étoit 
un  prix  allez  modique  pour  un  fi  bon  valet.  Il  y  en  avoic 
qu'on  vendoit  quinze  Se  vingt  mille  francs,  &  Rome  en  a  vu 
acheter  un  trois  cens  mille  écus.  Dac. 

5.  NtovmorKm  m'uUhus  o£?o.]  C'eil  à  dire  ,  nwnmorHm  fef- 
iertlorwn.  Chacun  de  ces  fefterces  valoir  deux  as  &  un  demi- 
tiers  ,  ce  qui  revient  à  plus  de  vint  deniers  de  notre  monoie. 
San. 

6  Verna]  On  faifoit  plus  de  cas  des  elclaves  nez  dans  la 
maifon  des  Marchands  mêmes  ,  que  de  ceux  qu'ils  avoient  a- 
chetez.     C'eft  pourquoi  il  dit  ici  vema.  Dac. 

y  LiTERULis  G?i.J£.cis  iMBUTUs]  Il  a  quelque  petite 
teinture  des  Lettres  Grequcs.  Pour  mieux  vendre  les  efclaves, 
on  avoit  grand  foin  de  leur  apprendre  les  Lettres  ,  &  fur  tout 
les  Lettres  Grequesi  car  le  Grec  etoit  fort  en  ufage  parmi  les 
Romains.  On  leur  faifbir  même  quelquefois  apprendre  les 
exercices  &  la  Mufique.  Comme  on  l'a  remarqué  flir  la  Sa- 
tire VI.  du  Liv.  II.  Efope  ,  Tércnce  &  Phèdre  font  d'aflee. 

beaux 
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beaux  exemples  de  l'educacion  qu'on  donnoit  aux  Efclaves, 
Dac. 

Idoneus  arti  cuilibet]  Il  eft  propre  à  toutes  fortes 
d'Arts  ,  vous  en  ferez  un  Grammairien  ,  un  Rhetoricien  ,  un 
Philofophe  ,  &c.  C'eft  comme  il  a  dit  de  Pauliis  Maximiis 
dans  l'Ode  I.  du  Livre  IV.  centnm  puer  artînm  ,  qui  efl  inf- 
truit  de  tous  les  beaux  Arts.  On  peut  voir -là  les  Remar- 
ques. Dac. 

8  Argilla  quidvis  imitaberis  uda]  C'eft  ce  que 
nous  difbns  ,  vot-es  en  ferez,  ce  que  vous  voudrez,  comme  de  la 
cire  molle.  Ceux  qui  ont  lu  iwîtiib'ttHr  en  le  rapportant  à 
l'Elciave  ,  pour  dire  qu'il  ferait  toutes  forces  d'ouvrages  avec 
de  l'argiie,  lui  donnent  un  crcs-mauvais  fens.  Dac. 

9  Canet  indoctum]  Tndo6lHm  ,  antea  non  audit nm ,  des 
choffs  ?ionvelles  que  Von  na  point  encore  entendues ,  dit  le  vieux 
Commentateur,  mais  mal  i  indoâum  ,  grojfierement  ,  fans  mé- 
thode. Il  n'a  pas  appris  à  chanter  ,  mais  il  ne  lalflera  pas  de 
vous  divertir  à  cable.  Dac. 

10  MULTA    FIDEM     TROMISSA     LEVANT]     On      pOUrroit 

croire  qu'Horace  introduit  ici  Florus  qui  répond  ceci  au  Mar- 
chand. J'aime  pourtant  mieux  que  ce  foit  toujours  le  Mar- 
chand qui  parle.  Dac. 

Levant]  Minumit ,  affoibliflent ,  diminuent.  Dac. 

lo.  Mnlta  fidern  -premifCa  levant.  ~\  Pour  élevant  ,  mîmiunt. 
Voies  ce  que  j'ai  dit  fur  le  vint-huitième  vers  de  la  première 
ode.  San. 

12  Mec  sum  pauper  in  ^re]  C'eft  la  preuve  de  ce 
qu'il  vient  de  dire  ,  res  nrget  vie  nulla  ,  je  ne  fuis  point  pref- 
fé  de  vendre,  fi  je  fuis  pauvre,  dit-il,  je  ne  dois  rien.  ^Com- 
me Horace  dit  meo  fum  in  are  ;  Ciceron  a  dit  de  même;V/  fuis 
nammis  verfabatitr.  En  parlant  du  Comédien  Rofcius:  Debc 
bat  ?  /wo  in  fuis  nummîs  verfabatur,  *  Dac. 

i^.  MangonHm.']  Les  Grecs,  "^  dit  Plutarque  ,  apeloient 
MANGADES  OU  mangônes  ceux  qui  tranfportoienc  des  efcla- 
ves pour  les  vendre.  San. 

14  Semel  hic  cessavit]  Il  s'étoit  enfui'.  Mais  pour  a- 
doucir  la  chofè,  le  Marchand  dit  qu'il  s'étoic  amufé ,  &  qu'en- 
fuite  il  s'étoit  caché  de  peur  du  châtiment.  Dac. 

14.  Ceffavit.']  Ce  mot  ne  prefènte  qu'une  idée  générale  d'u- 
ne faute  légère,  mais  cette  idée  s'éclaircit  deux  vers  après  ,  & 
il  fe  trouve  que  le  drôle  étoit  fujet  à  s'enfuir  ,  ce  qui  école 
un  défaut  fi  confidérable  dans  un  efclàve  ,  que  celui  qui  le 
->^doit  étoit  obligé  de  le  fpécifier  ,  fans  quoi  la  vente  éteic 
nul\.  San, 

Ij-  IW 
•  DVns  (ts  queftions  de  ubic,  I.  f.  cb.  7. 
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15"  IN  SCALIS  LATUIT  METUENS  PENDENTIS  HARE- 
NG.] Il  faut  faire  ainfi  la  conftrutStion  :  latuît  metncns  habenét 
fendentis  în  fcalîs.  Il  fc  cacha  ,  craignant  les  étrivieres  qui 
font  au  bas  de  l'efcalier.  Pour  intimider  davantage  les  efcla- 
ves,Sc  afin  qu'ils  euflênt  toujours  le  châtiment  devant  les  yeux, 
on  pendoit  au  bas  de  l'efcalier  les  courroyes  dont  on  les  foue- 
toir.  Dac. 

i6  Excepta  nihil  te  si  fuga  l^dat]  Excepta fn- 
ga  y  la  fuite  que  j'excepte,  &  dont  je  ne  répons  point.  Car 
les  Marchands  écoient  obligez  de  de'clarer  à  l'acheteur  les  vices 
qu'ils  connoiflbienc  à  l'efclave  qu'ils  vendoient  ,  ou  d'excepter 
cxpreflement  ce  dont  ils  ne  vouloient  pas  re'pondre.  Autre- 
ment ils  pouvoient  être  forcez,  de  le  reprendre  ,  ou  de  réparer 
le  dommage  que  l'Efclave  avoit  fait  à  fon  Maître ,  qui  avoic 
contr'eux  aSIIoriemredhibitoriam,  pendant  l'efpace  de  fix  mois. 
Dac. 

17  Ille  ferat  pretium  ]  C'eft  Horace  qui  parle. 
Dac. 

PoENJE  SECURUs]  Sans  le  (bucier  de  la  peine  ordonnée 
par  les  Ediles,  ou  de  reprendre  l'Efclave  en  rendant  le  prix, 
ou  de  dédommager  le  Maitre.  Dac. 

18  Dicta  tibi  est  lex]  Lex  ne  fignlfie  pas  ici  la  Loi , 
mais  la  forme  ,  la  condition  du  traité  de  la  vente  qui  a  écé 
faite.  Ec  cette  condition  eft  expreffcment  contenue  dans  ce 
vers. 

Det  ntimmos  i  excefta  nîhîl  te  Jt  fuga  Udat, 

„  Comptez  l'argent  ,  fi  vous  n'êtes  point  rebuté  par  ce  petit 
„  vice  que  j'excepte  ,  c'eft  qu'il  eft  fujet  à  s'enfuir".  Var- 
ron  a  dit  de  même,  oh  hoc  în  lege  locattonîs  fandi  exc/'pi  folet, 
„  Dans  la  condition  du  traité  de  la  ferme  d'un  fonds  ,  on  a 
„  accoutumé  d'excepter  ,  &c."  Et  c'eft  ainfi  qu'il  faut  ex- 
pliouer  ce  mot  dans  cçs  titres  de  Caton  ,  Ifx  oie*  le^enda  * 
lex  olea  faciend*  ,  lex  olea  fendentis  ,  lex  vînl  pcudentis  ,  8c 
tous  les  autres  de  cez^e  nature.  C'eft-à  dire  ,  formule  ou  con- 
dition du  traité  pour  donner  les  olives  à  cueillir  ,  ér  r  huile  à 
faire.  Formule  du  traité potiv  vendre  les  olives  fur  l' arbre  ^  ô' 
le  vin  fur  le  fep,  Dac. 

2.0  Dixi  ME  riGRUM]  C'eft  l'appUcation  de  ce  qu'il 
vient  de  dire.  Dac. 

Proficiscekti  tibi]  Quand  vous  partîtes  pour  fuivre 
Tibère  à  l'expédition  de  la  Pannonie.  Dac. 

ao.  Ditei  me  pigrum.  ]  Voici  la  première  des  fept  raifons 
qu'Horace  aporte  ,  pour  s'excufer  de  n'avoir  pas  écrit  à  FIo- 
rus.  Je  fuis  ,  dit-il  ,  un  parefleux  ,  &  je  vous  l'ai  déclaré. 
La  même  «icufe  deyroit  aufli  av«ir  lieu  dans  un  feas  un  peu 

di- 
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Jif^rent  pour  la  plupart  des  genî  d'écude.  Ils  font  en  état  de 
bien  écrire  ,  &  ils  peuvent  le  faire  mieux  que  beaucoup  d'au- 
tres :  mais  il  leur  coûte,  infini  ment  de  doner  à  écrire  des  let- 
tres un  rems  qui  leur  eft  précieux  ,  &  qu'ils  favent  emploier 
plus  agréablement  &  plus  utilement.  Il  y  avoit  plus  du  côté 
d'Horace,  car  il  aimoit  le  repos,  &  il  était  naturellement  en- 
nemi de  tout  afluietiflêment.    San". 

21  Talibus  officiis]  a  ces  devoirs  que  la  civiliré  &  It 
curiofité  ont  inventez.     Il  parle  d'écrire  des  Lettres.   Dac. 

21.*  Taltbus  offidts.]  C'eft  à  dire  ,  epifitUs  offiJt  caujfà  fai-^ 
bendîs ,  que  je  n'étois  point  propre  à  écrire  des  lettres  de  pure 
civilité.    San. 

az  QuoD  Epistola  NutLA  veniret]  Un  Auteur  mo- 
derne a  voulu  inférer  de  ce  vers  qu'Horace  n'avoit  encore  ja- 
mais écr'it  à  Florus  avant  cette  Epicre.  Ce  fentiment  ne  mé- 
rite pas  d'être  réfuté.   Dac. 

23  Mecum  facientia  jura]  Car  ,  comme  on  dit,  il 
n'y  a  dans  les  marchez  que  ce  qu'on  y  met.  Je  vous  avois 
dit  que  je  n'étois  point  du  tout  propre  à  écrire  des  Lettres. 
Vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  ,  mais 
vous  avez  tort.    Dac. 

2.5-  Carmin  a]  Quand  Horace  met  carmen  &  carmtna  tout 
fcul ,  il  parle  de  Tes  Odes ,  de  Ces  vers  Lyriques.   Dac. 

25-.  Expcélata  tîbi  non  mtîtam  carmhia.']  On  ne  fait  fi  Ho- 
race envola  ces  poéfies  linques ,  au  moins  parmi  ùs  odes  il  n'y 
en  a  aucune  adreflee  à  Florus.  M.  Dacier  a  cru  le  contraire, 
&  je  l'ai  réfuté  fur  l'ode  Eken  fugaies.    San. 

26  LucuLLi  miles]  Horace  ne  parle  que  d'un  Soldar 
feul.  On  a  eu  tore  de  croire  qu'il  avoit  dit  miles  pour  milites, 
Plutarqiie  au  commencement  de  la  Vie  de  Pelopidas,-  rapporte 
une  pareille  Hiftoire  d'un  Soldat  d'Antigonus.  Ce  Soldat  pour 
abréger  l'ennui  d'une  fanté  fort  infirme  s'expofiiit  aux  p.us 
grands  périls.  Mais  après  qu'il  fut  guéri  par  les  foins  de  fon 
Général, il  devint  meilleur  ménager  d'une  vie  qui  lui  étoit  de- 
venue plus  agréable.   Dac. 

Collecta  viatica]  Vlaticum  ■>  Ipôhov  fignifie  propre- 
ment l'argent  que  l'on  a  pour  la  dépenfe  d'un  voyage.  Mais 
il  fe  prend  aufTi  pour  toute  (brcc  de  provifion  d'argent  &  d'au- 
tres chofes.    Dac. 

26.  LmtiUî  miles  ,  é^cJ]  Seconde  exculê  d'Horace.  Un  poè- 
te qui  eft  à  fon  alfe  ne  doit  plus  faire  de  vers  que  par  manière 
d'amufement.  L'hiftoire  du  foldat  de  Lucullus  eft  narée  avec 
beaucoup  de  vivacité  ,  &  l'aplication  en  eft  toute  naturelle, 
yîaticum  eft  proprement  une  provifion  d'argent  &  des  autres 
chôfes  néceffaires  pour  faire  un  volage.  Ici  il  fignifie  l'argent 
que  ce  foldat  avoit  aaiaiTc  dans  fes  courfes  militaires  ,  foit  de 
-    Tmt  VÏU  V  fe« 
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ies  épargnes ,  (oit  du  butin  qu'il  avolt  fait  fur  les  ennemis.  J'aî 
déjà  parlé  des  fcfterces.  Le  grand  fefterce  ,  &  c'cft  dequoi  il 
s'agit  ici ,  en  valoit  mile  des  petits,  ce  qui  fait  cent  francs  de 
nôtre  monoie.  Zona  fe  prend  ici  pour  une  bourfe,  parce  que 
\t%  anciens  portoient  leur  argent  dans  leur  ceinture,  d'où  vient 
que  Plautî  a  die  feClor  xonarÎHs  pour  un  coupeur  de  bourfes. 
San. 

30  Pr^sidium  regale]  Une  Garnifbn  d'une  Place  de 
Tigrane  ou  de  Mithridate.   Dac. 

31  SUMME     MUNITO     ET     MULTARUM    DIVITE    RERUm] 

Je  croi  qu'il  parle  de  Nifibis  ,  ville  de  la  Méfbpotamie ,  dans 
laquelle  Tigrane  avoit  mis  ki  trefors ,  avec  une  forte  Garnifon 
fous  le  commandement  de  fon  frère.  Cette  Place  étoit  envi- 
ronnée d'un  double  mur  de  brique  fort  épais  ,  avec  un  folTë 
emre  deux ,  fort  large  &  fort  profond.    Dac. 

52    DONIS    ORNATUR    HONESTIS,    ACCIPIT    ET     BIS    DE- 

Vk]  LucuHus  s'éloignoit  en  cette  occafion  de  fon  naturel,  car 
il  écoit  fort  dur  &  fort  avare i  &  comme  Dion  l'a  remarqué, 
il  ne  favoit  gagner  les  Soldats  ni  par  des  récompenfes  d'hon- 
neur, ni  par  des  largeflês  d'argent:  «  T;^«j,is;»^p»^aTû)y  (/.itx- 
/ûcrs/  <t[ff.a^'ru.ifî<j-Aa-^uiit'7riçATC.    Dac. 

35  Bis  DENA  sestertia]  Vingt  grands  feftcrces  ,  c'efl- 
à-djre  vingt  mille  petits  fefterces  ,  qui  font  deux  mille  cinq 
cens  livres  de  notre  monnoye.    Dac. 

34  Pr^tor]  Le  Préteur,  le  Général,  c*efl-à-dire  Lucul- 
ïus.   Dac 

36  Addere  mentem]  Cette  exprefllon  eft  aiTez  remar- 
«juable.  Mens  eft  ici  pour  le  courage ,  la  force ,  félon  fon  ori- 
gine Greque  :  car  mens  vient  de  f/.'iy(^.   Dac. 

37  I  ,     BONE  ,     QUO    VIRTUS    TUA    TE   VOCAt]      Il  falloit 

que  l'occafion  fût  bien  prcflante;  car  ce  n'étoit  guère  le  carac- 
tère de  LucuUus  de  parler  fi  amiablement  à  Tes  Soldats  ;  au 
contraire  fa  dureté  &  fa  fierté  les  révoltoient  ordinairement, 
contre  lui ,  &  les  obligèrent  enfin  à  l'abandonner.    Dac. 

59  Catus]    Fin,  rufé.     Térence,  confident ^  catus.    Dac. 

QuAMTUMVis  RUSTicus]  Tout  payfan  ,  tout  villageois 
qu'il  étoit.  Car  c'eft  ce  qui  eft  admirable,  qu'un  payfan  ait  eu 
l'efprit  de  faire  cette  réponfe.  Le  vieux  Commentateur  com- 
mence par  ces  mots  la  réponfe  du  So\àzx.:*^tantHmvîs  rnfikusy 
^HÎ  zoiir.m  perdîdlt  ,  ib:t  eo.  Mais  cela  ne  peut  être  foûtenu  > 
il  n'y  a  ni  fel ,  ni  grâce.    Dac. 

40  Ieit  eo  QUO  VIS,  QUI  zoNAM  perdidit]  Lampri- 
dius  rapporte  un  bon  mot  d' Alexandre  Sévère ,  qui  difoit  : 
Mi/es  non  timet  ntfi  vefihtts  ,  armatus ,  calceatus  &  futur  ,  «^ 
h.ibe»s  nlî^tùd  m  zoynila.  „  Un  Soldat  ne  craint  que  quand  il 
»  cftbicD  vêtu,  bien  armé, bien  chauffé,  bien  faoiii,&  qu'il  a 

„  quel- 
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î,  quelque  argent  dans  ù.  ceinture."  Quand  il  eft  affame  ,  flc 
t^u'il  n'a  rien  ,  il  n'y  a  point  d'aftion  de  defefpoir  dont  il  ne 
foit  capable.  Mendicités  mllîtarts  ad  omnem  defperatîonem  vo- 
cal nrmattm.  Anciennemenc  on  portoit  fon  argent  dans  fâ 
ceinture.    Dac. 

41  RoMjE    NUTRiRi   MiHi  contigit]     Il   fe  fait  l'ap 
plication  de  l'exemple  qu'il  a  donné  du  Soldat  de  Lucullus. 
Hac. 

41,  Romx  nutrîrî ,  &c.']  Horace  vint  à  Rome  pour  la  pre- 
mière fois  en  696,  n'étant  âgé  que  de  fept  ou  huit  ans,  &  tl 
Bprit  les  lettres  humaines  fous  Orbilius  Pupillus.  San. 

42  Iratus  Gratis  quantum  nocuisset  Achilles] 
il  apprit  à  Rome  les  maux  que  la  colère  d'Achille  avoit  faits 
aux  Grecs,  c'eft-à-dire  qu'il  avoit  lû  à  Rome  chez  Tes  Maîtres 
l'Iliade  d'Homère  ,  par  où  les  jeunes  gens  commençoient  or- 
dinairement leurs  études  ;  &  cette  coutume  dura  même  long- 
temps depuis  la  naiflurlce  du  Chriflianifme ,  comme  il  eft  évi- 
dent par  ce  pafiage  de  Théodoret  ,    qu'Heinfius  a  rapporté: 

TaT«V   Si  Ôt     TThilÇOt     iJJi    TilV    f/.în'lV  ï(7XlTt    THV   'A;^/X>ê&!Ç  ,      ï|    fli 

ip^iffBat  rm  ixï.oyifjLwy  ij.A^iifj!.'J.rm  tta9i  rù.  ixiiçântu,  La  plh" 
fart  ne  firent  pas  même  la  coltre  d'Achille ,  par  où  les  jermcs 
gens  tvnnnement  L'étude  des  Arts  lihcraux.  C'eft-à-dire  qu'ils 
n'ont  pas  lu  Homère.  Saint  Jérôme  veut  qu'on  commence 
•aftl  par  le  Grec,  &  Quintilien  ,  ç«,7«fl«(îw  Gracum  ejfe  friorem 
placet.  Mais  il  faut  fe  fouvcnir  que  le  Latin  eft  la  Langue  na- 
turelle des  enfans  dont  ils  parlent  ,  &  que  ces  enfans  qu'ils 
vouloient  faire  commencer  par  le  Grec ,  favoient  déjà  plus  de 
Latin  que  nous  n'en  favons  quand  nous  forçons  du  Collège, 
Dac. 

43  AdjECERE     B0N;E     PAULO    PLUS    ARTIS    AtHEN/eJ 

Il  n'avoit  appris  à  Rome  que  les  Lettres  humaines;  &  il  alla 
apprendre  à  Athènes  la  Géométrie  &  la  Philofbphie ,  qu'on  en- 
feignoit  mieux-là  qu'en  lieu  du  monde.  On  ne  fait  pas  préci- 
f^ment  à  quel  âge  Horace  alla  étudier  à  Athènes.  Il  y  a  de 
l'apparence  que  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  vingt  ou  de  vingt-ua 
an ,  car  fon  perc  qui  étoit  lui-même  fon  gouverneur  ne  voulut 
le  perdre  de  vùé  que  quand  il  fut  en  âge  de  fe  conduire  &  de 
fe  préferver  de  la  corruption  qui  regnoit  alors.  *  Horace  don- 
ne ici  une  grande  preuve  des  foins  que  fon  père  prenoit  defoa 
éducation ,  &  de  la  dépenfe  qu'il  faifolc  pour  lui.  Après  l'a- 
voir fait  fort  bien  élever  à  Rome  il  l'envoya  à  Athènes,  com- 
me les  plus  grands  Seigneurs  de  Rome  y  envoyoient  leurs  en- 
fans. *  Dac. 

43.  Adjecere  bonté  ,    &c.']    Il  ala  à  Atone  au  plus  tard  en 

709 ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,    pouf  faire  fes  études  de  ph'ilo- 

(ôpkLe.     Les  inftrufkions  de   fon  pare  5c  la  levure  d'Homère 

V  i       '  lui 
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lui  avoient  déjà  donc  des  mœurs.  A  Acène  il  aquit  quelque 
chôfe  de  plus ,  parce  qu'il  e'tudia  non  feulement:  les  aurres  par- 
ties de  la  phiiolophie  ,  mais  qu'il  aprit  la  morale' même  par 
xaifonemcnt  &  par  principes.   San. 

44  CuRvo  DiGNoscERE  rjectum]  Lambin  a  rapporte 
ce  vers,  comme  le  vers  fuivant,  à  la  Phiiolophie.  Mais  Ho- 
race parle  afTùre'ment  de  la  Géométrie  ;  où  il  eft  traité  de  li- 
gnes droites  ,  &  de  lignes  courbes.  En  Philofophie  en  n'op- 
pofe  pas  tnrvtpn  à  reânm  ;  mais  pravum.  D'ailleurs  la  con- 
noiflance  de  la  Géométrie  étoic  abfolument  néceflfaire  à  ceux 
qui  vouloient  étudier  dans  l'Ecole  de  Platon  >  parce  qu'elle  ac- 
coutume l'efpric  à  la  Vérité,  &  le  rend  capable  de  la  Philofo- 
phie la  plus  fublime.  Voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  n'étoient 
pas  Géomètres  étoient  exclus  de  la  République  de  ce  Philofo- 
phe.  Voyez  le  VII.  Liv.  de  fa  Rép.  Voilà  donc  la  gradation 
de;  Etudes  d'Horace,  les  belles  Lettres,  la  Géométrie, la  Phi- 
lofophie Académique.  Et  il  eft  bon  de  remarquer  avec  quelle 
jnodefîie  il  parle  des  progrès  qu'il  avoit  faits  dans  cette  Etude 
de  la  Géométrie.    Dac. 

44.  Cnrvo  dîgnofcere  rcûmn.']  Je  ne  voi  pas  pourquoi  M. 
Dacier  veut  trouver  ici  la  géométrie.  Les  paroles  du  poète  ne 
yrefentent  point  l'idée  de  lignes  droites  8c  de  lignes  courbes. 
Rt£ïum ,  quand  il  eft  mis  fubftantivement  ,  comme  difent  les 
srammairiens,  fe  prend  toujours  dans  un  fens  moral  ,  &  par 
fonféquent  c'eftune  nécefTité  d'atacher  le  même  fens  à  c«rv«»?, 
■ui  lui  efl  opôfé,  &  qui  eft  mis  pour  pr.iznm.   San. 

4f  Atque  inter  sylvas  Academi]  Les  bois  d'Acadé- 
snus.  C'étoit  un  Parc  planté  de  toutes  fortes  de  beaux  arbres, 
te  environné  de  Temples,  de  Portiques  &  de  Statues.  Il  ap' 
partenoit  à  un  certain  Academus  ou  Echedemus  y  qui  le  confa- 
cra.  Platon  y  tint  enfuite  fon  Ecole  ,  &  c'efl  de-là  que  les 
Philofophes  de  fa  Sefte  furent  appeliez.  Académiciens.  Cet  A- 
cadémus,  que  la  poftérité  a  mis  au  rang  des  Héros,  vivoit  du 
temps  de  Thefée.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  à  Caftor  &  à  Pol- 
2ux  le  lieu  où  l'on  avoit  caché  leur  focur.  Long- temps  après, 
les  Lacédémoniens  ,  ayant  brûlé  &  pillé  tout  le  pais  Attique, 
épargnèrent  le  Parc  de  l'Actdémie  ,  en  faveur  de  cet  Acadé- 
mus  ,  &  en  reconnoifTance  du  fervice  qu'il  leur  avoit  rendu. 
Dac. 

Qu/ERERE  vERtJM]  Il  ne  dit  pas  qu'il  a  appris  danj 
r  Académie  à  trouver  la  Vérité,  mais  à  la  chercher.  En  effet 
les  Académiciens  ne  Te  piquoient  pas  de  trouver  la  Vérité,  ils 
faifoient  feulement  profelîion  de  la  chercher.  Dac. 

4f.  Inter  fylv^s  Ac^tdemi.']    Le  nom  d'Académus  eft  un  de 
ceux  que  les  fciences  ont  confacré  à  l'immortalité  avec  plus  de 
juilice.  CûiQii  un  riche  Aténien,  qui  pai'  eftime  pour  la  phi- 
lofophie 
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lofbphie  laifîâ  aux  philofophes  ,  pour  tenir  leurs  aflèmblees , 
une  belle  maifon  orne'e  d'une  magnifique  galerie  &  de  quantité 
de  ftacues ,  qu'il  avoic  aux  portes  d' Atène ,  avec  un  grand  parc 
bien  planté  8c  coupé  de  plufieurs  alées.  C'eil  de  ce  lieu  que 
les  philofophes  Académiciens  ont  pris  leur  nom.  Horace  ca- 
raétérife  ce:te  école  par  ce  qui  la  diftinguoit  de  toutes  les  au- 
tres: elle  ne  fe  vantoit  point  d'avoir  trouvé  la  vériré  ,  mais 
elle  faifoit  (èulement  profefllon  de  la  chercher ,  qtmrere  vernm, 
San.  « 

46  Dura  sed  amovëre  loco  me  tempora  grato] 
Les  guerres  civi  es,  que  produifit  le  meurtre  de  Cefar.  Quand 
ce  Prince  fut  tué,  Horace,  qui  étoit  alors  dans  ii.  vlngc-deuxié- 
me  année,  érudioit  à  Athènes.  Brutus  paflan:  par-là  hiiir  ou 
neuf  mois  après  pour  aller  en  Macédoine;  Temmena  avec  lui, 
^  beaucoup  de  jeunes  gens  de  qualité  qui  y  étudioienc  en  mê- 
me temps i  comme  le  fils  de  Ciceron>  le  jeune  Pompée,  Va- 
rus.    Dac. 

47  Belli  rudem]    Horace  n'avoit  encore  jamais  fêrvi 

3uand  Br'jtus  l'emmena.  Cependant  on  ne  laiflâ  pas  de  luî 
onner  une  Charge  confiderable  >  car  on  le  fit  Tribun  de  Sol- 
dats. Ce  qui  marque  qu'il  y  avoit  une  aflêz  grande  difette 
d'Officiers  dans  l'Armée  de  Brutus.    Dac. 

49  Unde  simul  primum  me  dimisere  PhilippiJ 
Après  la  défaite  de  Brutus  &  de  Cafîîus  dans  les  champs  de 
Philippes,  où  Horace  prit  la  fuite  comme  les  autres,  &  aban- 
donna fon  bouclier  ,  &c.  Il  fait  ici  un  aveu  fmcere  de  (ôa 
malheur, &  de  la  mifere  qui  l'avoit  obligé  à  faire  des  vers;  & 
il  le  fuit  d'autant  plus  vOiontiers  que  cet  aveu  tourne  à  la  gloi- 
re d'Augufte.   Dac. 

jo  Decisis  humilem  pennis]  Horace  fe  compare  d'or- 
dinaire à  un  oifeau ,  comme  quand  il  dit  dans  la  dernière  Epi- 
tre  du  Livre  L 

Majores  pennas  nîdo  extendljfe  loquêrts. 

Mot  à  mot ,  r«  diras  <jne  y  ai  étendu  ma  ailes  an  delà  de  mon 
nid.  On  rogna  les  ailes  à  Horace  à  la  bataille  de  Philippes , 
car  il  perdit  la  Charge  de  Tribun  ;  &  c'étoit  voler  bien  haut 
pour  Horace  que  d'être  Tribun  de  Soldats.    Dac. 

51    PAUPERTAS     IMPULIT     AUDAX     UT     VERSUS     FACE- 

REm]  Horace  fait  entendre  ici  qu'il  n'avoir  point  fait  de  vers 
avant  la  bataille  de  Philippes  ,c'eH:-à-dire  avant  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  car  alors  il  fit  l'Ode  XXIV.  du  Livre  L  Mais  il 
ne  faut  pas  prendre  fes  paroles  au  pied  de  la  lettre  &  à  la  ri- 
gueur. Il  veut  dire  fimplement  ,  qu'il  ne  s'étoit  pas  appliqué 
à  la  Porfie  comme  à  une  profefîîon  qu'il  voulût  embraflêr.  Au 
lieu  qu'après  la  défaite  de  Brutus ,  ii  prie  ce  parti  ,  comme  h 
V  i  feu- 
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feule  refTource  contre  fa  mauvalfe  fortiane.  Avant  la  bataîll* 
de  Phllippes,  il  paroit  avoir  fait  coi^tre  Catius  la  Satire  IV.  du 
Livre  II.    Dac. 

ji.  Pailler  tas  impuh't  ^tid^rx ,  <^<r,]  La  feule  pièce  d'Hora- 
ce ,  qui  paroifle  avoir  écc  faite  avant  la  journée  de  Philipes, 
eft  la  fatire  Profcripti  Régis  ,  comme  on  l'a  vu  en  fon  lieu. 
M.  Dacier  pre'tend  qu'il  avoit  fait  encore  la  fatire  17«^^  &  qu» 
Cittiiis  ,  mais  j'ai  détruit  ce  fentiment  dans  les  notes  fur  la 
pièce  même.   San. 

,  J2.  quoD  NON  desit]  C'eft  ce  qu'iî  dit  ailleurs  ,  quoi 
fatts  ejî ,  ce  qui  fiiffit.   Dac. 

SZ   QU^    roTERUNT     UNQUAM     SATIS    EXPURGARE    CI- 

CUT^]  Ce  pafTage  a  donne'  quelque  peine  aux  Commencareurs, 
qui  s'embarrafiènt  fouvent  de  peu  de  chofe.  Lambin  ne  pou- 
vant s'imaginer  qu'on  prît  pour  remède  la  ciguë  ,  qui  eft  un 
poifon ,  a  voulu  corriger  le  vers ,  &  lire  : 

^te  foterunt  unquam  fatîs  expnrgare  Sîcyx  ! 

Sîcyx  eft  un  mot  Grec  ,  qui  fignifie  proprement  des  ventoufes^ 
dont  on  fe  1ère  dans  la  Médecine  pour  attirer  le  fang  corrom- 
pu. Il  en  eft  aflez  parlé  dans  Hippocrate  &  dans  Galien.  Les 
Latins  les  appellent  cncurbitas.  On  lit  dans  Juvenal ,  ventofa 
(ucurbîta.  Voilà  un  remède  bien  fur  contre  la  fureur  des  vers , 
que  l'application  de  ces  ventoufes  ,  fur  tout  quand  elles  IbnC 
fcarifiées  !  Mais  pourquoi  n'auroit-on  pas  préparé  la  ciguë  pour 
en  tirer  un  remède  réfrigératif ,  comme  on  en  tire  de  l'opium? 
P-ine  dit  formellement  que  la  ciguë  étoit  d'un  ufage  très-confi- 
derable.  Cîcuta  q-Mone  ,  dit-il  dans  le  Chap.  XIIL  du  XXV. 
Livre,  venennm  eji  pttblîca  ^thetiîenfHm  pœna  tnvîfa,  ad  mttl ' 
ta  tamen  nfus  non  omiîtendî.  „  La  ciguë  ,  un  des  plus  forts 
a,  poifons,  eft  l'odieux  fupplice  des  Athéniens  >  elle  eft  pour- 
„  tant  en  beaucoup  de  chofes  d'un  ufage  qu'il  ne  faut  pas  me- 
„  prifer.*'  On  ne  doit  pas  chercher  ici  d'autre  finefle.  Qiioi 
qu'Horace  parle  de  la  ciguë  ,  je  n'ai  pas  laifle  de  mettre  de 
3'hellebore  dans  la  traduflion ,  car  il  eft  plys  connu.   Dac. 

5-3.  Expttrgare  cicut/e.']  La  cigiie  eft  fort  rafraichiflante ,  & 
elle  n'eii  mortelle  qu'à  ceux  qui  n'y  font  pas  acoutumés  ,  ou 
qui  en  prennent  une  trop  grande  quantité.  Diofcoride  racon- 
te, au  J.  4.  ch.  74,  que  quelques  ânes  de  Tofcane  aiiant  man- 
gé  de  la  cigiie  tombèrent  comme  morts  ,  &  qu'ils  revinrent 
tout  à  coup  de  ce  profond  afl'oupilTement ,  quand  on  commen- 
çoit  à  \t$  écorcher.  Pline,  au  1.  14.  ch.  22,  dit  que  rien  n'eft 
meilleur  que  la  cigiie  pour  prévenir  l'ivrefle  :  &  il  parle,  au 
1.  25.  ch.  13,  de  plufieurs  remèdes  que  l'on  en  peut  tirer.  En- 
fin l'Efcale  raporte  quelque  part  cjue  voiageant  en  Lombardie 
on  lui  fervit  de  k  falade  où  il  y  avoic  de  la  cigiie ,  ce  qui  r«- 

toua 
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t©na  fort  :  mais  il  revint  de  la  (ùrprifè  ,  quand  il  (ut  que  les 
gens  du  paiis  en  mangeoient  ordinairement ,  &  qu'ils  n'en  é- 
toient  point  incommodes.  C'eft  donc  fans  railbn  que  cet  en- 
droit a  caufé  tant  d'embaras  à  quelques  commentateurs.  Ils 
ont  fupôfé  que  la  cigiie  écoit  toujours  un  poifon  ,  d'où  ils  onc 
conclu  qu'elle  ne  pouvoit  être  un  remède,  &  que  malgré  tous 
les  manufcrits  il  faut  lire  dans  ce  vers  /icuta  ou  Jîcy£  ,  qui  veuc 
dire  des  ventoufes.  Le  raifonement  porte  abfolumenc  à  faux, 
&  par  conl^quent  la  coreftion  eft  toutafait  inutile.  Rien  n'em- 
pêche qu'on  ne  fafle  de  la  cigiie  un  remède  réfrigëratlf ,  pour 
tempe'rer  les  ardeurs  d'une  bile  trop  exaltée.  Perfe  a  dit  dans 
la  cinquième  fatire,  vers  145: 

Calîdo  ftib  feBore  mafcKla  bllîi 
Intumtùt ,  quant  non  extînxerit  urna  ckuta. 

Je  lis  dans  Horace  expngnare  au  lieu  à'expiirgare,  &  j'ai  pour 
moi  l'autorité  d'un  manufcrlc  &  de  l'édition  de  M.Cuningam. 
Le  premier  de  cq5  deux  verbes  a  quelque  chôfe  de  plus  noble 
&  de  plus  fort.   San. 

5'4.  Nî  mellns  dormlre  pHtem ,  &c.1  Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs, 
il  y  a  du  plaifîr  &  même  de  l'honeur  à  faire  de  tems  en  tems 
,des  vers  par  forme  d'amufement  ,  quand  on  eft  en  état  d'y 
réufîîr.  Mais  que  penfer  de  ces  poètes  de  profeffion  ,  qui  ne 
font  d'autre  métier  toute  leur  vie  que  de  verfiSer  &  d'entafler 
pièces  fur  pièces  ?  C'eft  une  folie  ,  que  la  feule  nécefficé  peut 
^xcufer  :  &  à  moins  de  cette  nécefllté,  il  vaut  fans  comparai- 
fon  mieux  dormir  &  fe  tenir  en  repos  ,  que  de  gâter  tant  de 
papier  ,  pour  ennuier  le  public.  Horace  n'étoic  nulement  de 
ce  caraftere ,  &  ce  qif  il  die  ici  pour  s'excufer  doit  être  regar- 
dé  comme  une  pure  plaifanierie.  Il  eft  heureux  pour  nous  qu'il 
n'ait  pas  parlé  férieufement.   San. 

SS  SiNGuLA  DE  NoBis  ANNi]  Seconde  raifbn  qui  l'em» 
pêche  de  faire  des  vers.  C'eft  fon  âge.  Il  avoit  alors  cin- 
quante-cinq ou  cinquante-fix  ans  ;  Se  il  mourut  deux  ans  après, 
Dac. 

j-f.  Stngttla  de  nobis ,  érc."]  C'efi:  la  troifième  raifon  qu'Ho- 
race aporte  ,  pour  s'excufer  de  faire  des  vers.  Il  avoit  bien 
alors  quarante-quatre  ans.  Ce  petit  morceau  eft  court  ,  mais 
il  eft  touché  avec  grâce.  Tnrpe  fenex  v^ites,  dit  Ovide.  Après 
tout ,  c'eft  plutôt  un  prétexte  qu'une  raifon.  A  parler  en  gé- 
néral ,  la  jeunefTe  eft  de  tous  les  âges  le  plus  propre  à  faire  de 
beaux  vers:  mais  nous  avons  plus  d'un  exemple  de  poètes, qui 
fous  les  nèges  mêmes  de  la  vieillefle  ,  ont  confervé  jufqu'à  la 
fin  toute  la  chaleur  de  leur  imagination  ,  &  dont  les  dernières 
productions  ne  démentent  point  la  réputation  des  premières, 
Horace  même  fe  trahit  en  quelque  force  par  ces  paroles  ten- 
V  4  dip.È 


'4^4  Remarq^ues 

ÂMit  eictorquere ,  qv'i  marquent  qu'il  avoit  toujours  une  forre  in- 
clination pour  la  poéfie  ,  &  qu'il  lutoit  pour  ainfi  dire  avec 
l'âge,  pour  ne  fe  pas  iai/Tcr  aracher  un  bien  fi  chéri.  Ipfe  ego, 
dit  il  ailleurs,  *  qui  nnllos  me  adfrmo  fcrlbere  verfus ,  m-venlor 
Téïrthis  mcndadvr.  Toutes  les  glaces  de  la  Scithie  ne  purent 
éteindre  ce  beau  feu  dans  Ovide.  Cent  fois  de'couragé  fous  le 
poids  de  Tes  malheurs  il  protefta  de  ne  plus  faire  de  vers  ,  & 
cent  fois  Tes  malheurs  mêmes  ranimèrent  fa  vène  pour  lui  fai- 
re produire  ct$  tendres  &  plaintives  élégies  ,  qui  ne  cèdent  ni 
pour  i'efprit  ni  pour  l'éloquence  à  aucune  de  fes  pièces  les  plus 
«ftimées,  San. 

^6  Eripuere  jgcos]  Jocî  ,  les  railleries,  les  jeux,  en 
tin  mot  tous  les  plaifirs  qu'on  trouve  dans  le  commerce  de  la 
jeune/Te.    Dac. 

Ludum]  Il  comprend  fous  ce  mot  tous  les  fpeûacles  du 
Théâtre  &  du  Champ  de  Mars.    Dac, 

5-8  Denique  non  omnes]  Troifiéme  raifon  qui  l'empê- 
che de  faire  des  vers ,  la  dlfTerence  des  goûts.  Les  uns  veulent 
des  vers  Lyriques,  les  autres  dc^  vers  ïambes,  &c.    Dac. 

fg.  Denîqne.  non  omncs  ,  é^c.']  La  diverfîté  des  goucs  four- 
nit à  nôtre  poète  une  quatrième  excufe  ,  qui  n'eft  guère  plus 
valable  que  la  précédente.  En  quelque  genre  de  poéfie  qu'il 
travaillât  ,  il  ne  pouvoir  manquer  d'emporter  les  fufrages  des 
conoifl'eurs  ,  ce  qui  devoir  lui  fufire.  Si  l'on  atendoit  ,  pour 
cornpofer,  que  les  homes  fufTent  tous  de  même  goût  ,  il  fau- 
droit  renoncer  pour  toujours  à  la  compofirion.  J'ai  dit  ail- 
leurs que  Carmen  dans  Horace  fignide  fouvent  la  poéfie  lirique. 
Saw. 

<;<^  Carminé  tu  gavdes]  Carmen  n'eft  pas  ici  pour  le 
Poëme  Epique  ,  car  Horace  n'avoit  rien  entrepris  de  fembla- 
ble ,  &  il  dit  enfuite  : 

Carmtna  compono,  hic  Eîogos, 

Carmen  efl  donc  pour  les  vers  Lyriques.    Dac. 

60  Ille  Bioneis  sermonibusJ  Lambin  prétend  que  ce 
Bion  étoit  le  pcre  d'Arlftophane.  Je  ne  fai  où  il  a  trouvé  ce- 
la. Le  père  d'Aiiflophane  s'appello'it  Philippe.  Le  Bion  dont 
Horace  parle  (car  il  y  a  eu  plufieurs  Bions,)  eft  celui  qui  fut 
llirnommé  le  Boriilhénite  ,  &  qui  étoit  Philofophe  Se  Poète, 
mais  Poëte  fi  plein  de  fiel,  qu'il  n'épaignoit  ni  les  hommes  ni 
les  Dieux.  Il  avoit  écrit  contre  Homère.  Plutarque  parle  de 
lui  dans  le  Traité  de  la  vengeance  divine;  &  Ciceron  rapporte 
re  bon  mot  qu'il  dit  fur  Agamemnon  ,  qui  dans  fon  afHi£tion 
«'arrachoit  les  cheveux;  Perwde  JittltijfmHm  regem  in  luéîtt  ca- 

fîllum 
■•  Au  vers  m.  de  i'épitre  ^nm  ut  fuflineat. 
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filUm  fthl  evellere  ,  quajt  calvitîo  mœror  Uvaretur,  „  Ce  R  oï 
>,  infenfe  s'arrache  les  cheveux  ,  comme  fi  pour  avoir  la  tête 
„  pele'e  on  en  fencoit  moins  fà  douleur.    Dac. 

60.  "Bioneis  fcrmonibus.']  Ce  Bion  le  Borifîenire  étoit  fophifte 
&  poèxe.  Il  imita  Arquiloque  &  Hipponax  dans  Qs  poéfies 
fatirlques ,  &  fuc  un  des  critiques  d'Homère.  Cice'ron  ,  Dio- 
gène  Laerce ,  &  Piutarque  en  ont  parle'.   San. 

65.  Remets  qiiod  tu,  jubet  a/ter.]  On  lit  ordinairement  re- 
nuis tri,  quod  jnbet  alter.  Cela  revient  au  même;  cependant 
la  leçon  que  j'ai  fuivie  a  quelque  chôle  de  plus  naturel  &  de 
plus  e'ie'gant ,  &  deux  excellentes  e'ditions  l'ont  rapele'e  d'après 
quatre  manufcrits.  San. 

6f  Prêter  cetera  me  Romane  Poemata  censesJ 
Quatrième  raifon  qui  l'empêche  de  faire  des  vers,  les  embarras 
que  l'on  a  à  Rome  ,  où  la  vie  fe  pafl'e  dans  des  occupation* 
chagrinantes,  &  même  très  fouvent  ruïneufes»  Dac. 

6j.  Truter  catera.]  Cette  raifon  n'eft  pas  fimplement  ua 
pre'rexte.  Les  mouvemens  continuels  d'une  grande  ville  Se 
J'afliijétlfTement  des  afaires  font  des  dirtraûlons,  qui  ne  laiflènt 
pas  toujours  à  un  poète  ce  loifir  &  cette  liberté  d'efprit  ne'cef- 
faires  pour  jouir  du  commerce  des  Mufes.    San. 

.67  Hic  SP0N5XJM  vocat]  L'un  me  prie  d'aller  re'pondre 
pour  lui ,  de  le  «autionner.  On  peut  voir  ce  ^ui  a  été  dit  fur 
la  Satire  VI.  du  Livre  II. 

i     Romx  fponforem  me  rafli. 
„  Quand  je  fuis  à  Rcme,vous  ne  manquez  pas  de  m'entraîner 
>,  au  Palais ,  afin  que  je  fois  caution."    Il  y  a  fur  cela  un  paf- 
fage  d'Ovide,  où  Ton  a  fait  une  faute  Iwen  groiîiere.  Ce  Poète 
dans  TEleg.  XIII.  du  I.  Liv.  des  Amours  dit  à  l'Aurore: 
jitqne  eadem  fpoyifum  confultî  ante  atria  mîttîs , 
U/iîus  Mt  verbt  grandia  damna  ferat. 
Qui  croiroit  que  des  Commentateurs  ayent  pu  s'imaginer  qwc 
fienftmt  eft  là  pour  mari  :  au  lieu  qu'il  eft  comme  dans  Hora- 
ce le  fupin  àc  fpondeo.     Dès  que  vous  paroiflez  ,   dit  Ovide  à 
TAur^re ,  vous  envoyez  les  gens  cautionner  devant  la  porte  di| 
Jurifconfulte,  afin  que  l'on  s'attire  un  grand  dommage  par  un 
feul  mot.   Dac. 

Hic  AroiTUM  scripta]  La  plupart  des  Poètes  de  ce 
temps-là  aimolent  fort  à  lire  leurs  Ouvrages  en  public,  &  c'é- 
toit  une  des  grandes  incommodité!  de  Rome  i  il  en  a  été  affez,- 
parlé  ailleurs.    Dac. 

67.  Hic  fponfum  -vocat."]    C'eft  à  dire,  ad  fiondendum  ,  pour 

lèrvir  de  caution.     Spon/nm ,  aufli  bien  (\\iattdltuni ,  eil  un  de" 

ces  noms  fubftantits  verbaux  ,    qu'il  a  plu  à  nos  grammairiens 

d'apeler  iùpins.     Sénèque  a  dit  au  quatrième  livre  des  bicn- 

V  s  faiWr 
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faits,  ch.  -^^.  fponfum  dcfcenddm ,  quîa  promîjî.    SaNT. 

68    CUBAT    HIC    IN    COLI.E    QUIRINl]     Cub.1t,    COUche  yXM 

fignihe  pus  ici  /egrotat y  eft  mulade  >  mais  manet ^  habite,  de- 
meure ,  comme  dans  la  Satire  IX.  du  Livre  I. 

• qttcndam  voh  viÇere  non  tïhl  notttm. 

Trans  Ttberim  lotigc  cubât  is ,  fropè  Cxfarls  hortos, 

î,  Je  vais  voir  un  de  mes  amis  que  vous  ne  connoiflfez  pas:  jl 
9,  lofe  fore  loin  d'ici  ,  au  de  là  du  Tibre  près  des  Jardins  de 
„  Cefar.    Dac. 

In  colle  Quirini]  Le  mont  Quirinal,  à  une  des  extré- 
jnitez  de  Rome  ,  du  côté  de  la  porte  Colline  ,  aujourd'hui 
Mante  Cavallo ,  ainfi  appelle ,  à  caufe  de  deux  chevaux  de  mar- 
bre qu'on  y  voit,  &  qu'on  dit  être  ^c  Phidias  &  de  Praxitèle. 
Dac. 

69  Hic  extremo  in  Aventino]  Le  mont  Aventin , 
à  l'autre  extrémité  de  Rome  ,  du  côté  du  Tibre.  Il  s'étend 
depuis  la  porte  Trî^emîna  julques  à  la  porte  Capene.  C'eft 
pourquoi  Horace,  pour  marquer  une  plus  grande  diftance,  dit  j 
extrême  in  Aventino,  tout  au  bout  de  l' Aventin.    Dac. 

70  INTERVALLA    VIDES    HUMANE   COMMODA  ]      HeinflUS 

explique  ce  paflage  d'i-ne  manière  fort  nouvelle.  Il  veut  qu'Ho- 
race dife,  Intervalle  vides  ~  vous  voyez  la  dift^nce  :  te  queFlo- 
rus  ou  un  autre  réponde ,  humcme ,  commcda  ,  Fort  bien ,  elle 
efl  très  commode.  Car,  ajoure  t-il ,  Aww^w?  eft  un  terme  donc 
on  fe  fèrt  pour  npprouver  ,  comme  reiîè  ,ben'piè  -,  Vtf;^//,  xaxàç. 
Mais  HeinflUS  fe  trompe,  hnmanè  feul,  comme  benipiè -,  eft  le 
terme,  non  pas  d'un  homme  qui  approuve  ,  mais  d'un  hom- 
me qui  remercie.  Il  ne  faut  nullement  féparer  ces  mots ,  în- 
tervalla  vides  htmanè  cnmmeda  :  „  Vous  voyez  ime  diftance 
j,  aflez.  commode."  C'eft  une  ironie.  Car  pour  aller  du  mont 
Quirinal  au  mont  Aventin,  il  falloit  traverfer  tout  Rome,  & 
aller  du  VI.  au  XIII.  quartier.  Dac. 

70.  Htmanè  commcda.]  C'eft  une  ironie.  Le  mont  Quirinal 
&  le  mont  Aventin  étoient  fort  éloignés  ,  l'un  au  nord,  & 
f  autre  au  midi  ;  Se  la  diftance  étolt  de  près  d'une  grande  lieue 
de  long.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  deux  montagnes. 
San. 

70.  71  Verum  tvrje.  sunt  plates]  C'efl  une  ob- 
jeûion  qu'il  fe  fait  lui-même,  ou  qu'il  fe  fait  faire  par  Florus, 
//  efi  vrai  ,  il  y  a  loin  dn  mont  ^irinal  au  mont  Aventin  , 
mats  au  moins  le  chemin  cfl  beau ,  ^  il  n'y  a  point  d' embarras 
dans  les  rues.  Pur  te  plates  ■  des  places  libres ,  où  il  n'y  a  nul 
embarras  ,  comme  dans  Varron  ,  loca  pura  :  campas  puruSf 
dans  Virgile  i  &  dans  Tite-Live  ,  ^ttro  ge  fat^nt*  tampo  dirnî- 
ure,   PAC. 

71«  ^»- 
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71.  Ptira  funt  flatetc.']  Horace  fait  voir  la  fauflêté  de  cztte 
obje£bion  ,  en  décrivant  les  embaras  des  rues  de  Rome  :  & 
pour  en  montrer  le  ridicule  ,  il  fe  ferc  d'une  comparaifon  à 
fortiori,  comme  parlent  les  réteurs.  A  Arène  ,  dit- il,  où  il 
y  a  peu  de  monde  ,  êc  qui  eft  le  féjour  de  l'oifivete'  ,  on  ie 
moqueroic  d'un  home  qui  pafieroit  dans  les  rues  l'efprit  tout 
ocupe'  de  Tes  e'tudes  :  que  penferoit-on  de  moi ,  fi  je  faifois  la 
même  chôfe  à  Rome  ,  qui  eft  une  ville  pleine  de  mouvemenc 
&  de  bruit?  San. 

72.  Festinat  calidus]  Reponfe  à  robjeftion.  Il  décrit 
tous  les  embarras  des  rues  de  Rome.    Dac.  m^.. 

73  TORQJJET    NUNQ    LAPIDEM  ,    NUNC   iWSENS    MACHI» 

KA  tignum]  Il  parie  àes  poulies  dont  on  fe  ferr  pour  élever 
les  grofles  pierres  &  les  poutres.  Le  mot  torquet  marque  le 
bruit  que  font  ces  machines  en  élevant  czs  gros  fardeaux. 
Pac. 

74  TrISTIA    ROBUSTlS     LUCTANTUR    FUNERA    PLAUS- 

tris]  Horace  a  déjà  parlé  ailleurs  de  l'embarras  que  caufoit  à 
Rome  la  rencontre  des  convois  funèbres  &  des  Chartiers,  C'eft 
dans  la  Satire  VI.  du  Livre  I. 

at  hic  Jî  plaujîra  ducenta 

Concurrant^ne  foro  tria  fintera ,  magna  fonabîs  > 

Cornua  qncd  vincatqae  tubas, 
„  Mais  au  moins  celui-ci,  s'il  donne  dans  l'embarras  de  deux 
„  cens  Chartiers  ,    &  de  trois  convois  funèbres ,  il  fe  fera  en- 
„  tendre  par  delTus  les  Chartiers  ,    les  Trompeces  &  les  Cor- 
„  nets.   Dac. 

75  Hac  rabiosa  fugit  canis]  Aufbne  a  imité  cet  en- 
droit dans  une  de  fis  Lettres  : 

Sus  Intulona  fugît ,  rabidus  canis  împete  favo 
Et  impares  plaufiris  boves.    Dac 

78  Rite  cliens  Bacchi]  Car  Bacchus  étoit  auflî  le  Dieu 
4es  Poètes  ,  &  c'eft  pourquoi  un  des  lommeis  du  Parnafle  lui 
^toit  confucré.     Rite  efl  un  terme  de  Religion.    Dac. 

78.  Rite  cliens  3acchi.']  Les  poètes  facrièoient  tous  les  ans 
à  Bacchus  au  mois  de  Mars.  Ses  tètes  s'apeloient  Libera/7a,8c 
©vide  témoigne  dans  la  troifième  élégie  du  cinquième  livre  des 
triftes  qu'il  y  a  fouvent  aflifté.    San. 

80  Et  contracta  sequi  vestigta  vatvm]  Le  vieux 
Commentateur  a  lu  contitéîai  Se  Torrenrius  approuve  cette  le- 
çons mais  il  me  paroit  qu'elle  eft  vicieufcôc  qu'elle  ne  peut  fai- 
te aucun  fens  qui  foit  bon.  Les  explications  qu'on  Jui  donne, 
Ibnt  infoûtenables.  Qui  a  jamai<^  oui  parler  qu'on  dife  contac^ 
ia  f€<jHt  'vejtigia  >  pour  dire,  fuivre  pas  à  pas  ?  cela  n'eft  pa« 
Latjo,  LMfUrs^  -vejijpa  ionc  proprement  âe«  traces  oblcuref« 
\  6  *  à 
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à  demi  effacées,  qu'il  eft  toujours  difficile  de  voir,  &  plus  en- 
core dans  le  defordre  Se  la  conftifion  qui  regnoient  à  Rome. 
■*  M.  Bentlei  n'a  pas  été  touché  de  ces  raifons&  il  corrige  non 
U£la.  -^-  Dac. 

80.  CttndMa  fecitî  vcf.îpa  vatum.'}  C'eft  à  dire  ,  încerta  y 
ditbia  ,  în  ijHÎkns  detegtudh  cmiOari  necejfe  fuertt.  On  peut 
encore  expliquer  qnx  non  niji  tarde  é^  cttnifanter  adfcqutitt 
fumns -,  ce  qui  revient  au  même.  Je  me  fuis  déterminé  à  cette 
leçon  après  M.  Cuningam.  Elle  s'efi  confervée  dans  un  ancien 
manufcrit ,  &  elle  ne  peut  guère  venir  qie  de  la  main  de  l'au' 
teur.  CoKtraéï^  ivritaûa  ,  cantata,  ànduîa,  &  non  tafta^ 
ce  fauroient  faire  ir  b  beau  fens.  &  font  aparemment  des  al- 
térations, que  la  méprife  ou  la  témérité  des  copiites,  des  gram- 
mairiens ,  &  àtt  éditeurs  nous  ont  produites.   San. 

81    InGENIUM     SiBl      QUOD     VACUAS    DESUMPSIT    AtHE- 

NAs]  On  s'eft  trompé  à  ce  paflage,  &  perfonne,  que  je  fâche, 
n'a  fait  voir  la  liaifon  ni  le  rapport  qu'il  a  aveccequi  précède. 
On  a  objefté  à  Horace  qu'on  peut  fort  bien  faire  des  vers  à 
Kome  en  ailant  par  les  rues  : 

Pura  ftint  platta  nihil,  ttt  medltantibus  obfiet. 

Horace  ne  fe  contente  pas  d'avoir  fait  voir  la  faufleré  de  cette 
opinion,  il  veut  auiïî  en  montrer  le  ridicule.  Et  c'eft  ce  qu'il 
fait  ici  par  une  comparaifon  fort  jufte  ;  Car  ,  dit-il  ,  puifque 
dans  Athènes  même  ,  qui  eft  une  ville  deferte  &  oifive  ,  un 
homme  d'efpr'.t  qui  y  a  fait  toutes  fes  études  ,  qui  a  employé 
fept  années  à  faire  comme  un  cours  de  Philofophie,&  qui  s' eft 
«ntierement  dévoué  à  l'étude  &  à  la  méditation  ,  ne  laifle  pas 
de  faire  rire  le  peuple  quand  il  fort  dans  les  rué's  tout  penfif  & 
plongé  dans  la  médication  ,  comment  voudriez-vous  que  je 
jfinè  la  miême  chofe  à  Rome?  n'auroir-on  pas  beaucoup  plus  de 
jaifon  de  fe  moquer  de  moi?  Horace  dit  In^emum,  un  homme 
4Î'efpnt,  pour  rendre  fa  caufe  meilleure;  car  fi  un  homme  d'ef- 
prit  ne  fe  fauvoit  pas  de  ce  ridicule  dans  Athènes  même  ,  où 
il  y  avoit  peu  de  monde  ,  &  qui  étoit  le  féjour  de  l'oifiveté, 
comment  Horace  l'auroit-il  évité  dans  Rome  ,  fi  différente 
d'Athènes?  Dac. 

Vacuas  Athenas]  Athènes  vuîde  ,  c'eft-à-dire  peu  peu- 
plée,  &  où  régnent  le  repos  &  l'oifiveté.  Dac. 
'  8  iJngenittm ,  Jîhl  e^nî.']  Pour  higcnîofus  ,  quî.  C'eft  une  ma- 
nière de  parler  ,  qui  n'eft  pas  fans  exemple  dans  les  bons  au- 
teurs, où  le  raporc  de  l'adjeftif  fe  fait  à  la  chôfè  plutôt  qu'au 
fubftantif  qui  la  reprefente.  Cette  figure  s'apr'  ^  une  fillèpfe 
dans  le  genre.  Horace  a  dit  de  même,  fatale  mettfirum ,  qua 
j^enerojiùs  ferîrc  «jHxrens  :  Térence,  «bi  ejï  fcc/us  ,  ^uî  me  per- 
dait :  ôc  CJcéroo ,  duo  ifn^ortxtta  ^rodlgia  >  ^ms  t^efias ,  &c<, 

Quel- 
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Quelques  grammairiens  aiianc  mis  ici  la  conflruftion  fimple  & 
naturelle  en  forme  de  glôfe,ou  croianc  que  les  copiftes  avoienc 
manqué,  ont  e'ce'  caufe  que  la  ve'ricable  ieçon  a  difparu.  Ainfi 
tngetiîum  a  produit  quod  dans  ce  vers-ci  ,  &  qmd  a  produic 
confe'qnemmenr  tadturiiins  deux  vers  après.  M.  Cuningam  a 
feul  la  glo.re  d'avoir  re'tabll  le  texte.  Je  mets  nt  au  lieu  i'et 
au  vers  fuivant  après  le  même  critique  <  &  le  manufcrit  de 
Franeker  :  l'expreflion  en  eft  plus  jufte.  San. 

82  Et  sTUDiis  ANNos  sEPTEM  DEDIT ]  Et  qui  3  em- 
ployé à  fes  études  fept  années  dans  l'Ecole.  Soit  que  ce  fût 
le  temps  que  l'on  y  donnoit  d'ordinaire,  ou  qu'Horace  ait  mis 
fept  annéos  pour  un  long-temps.  Dac. 

85  Statua  taciturnius  exit  plerumqtje]  Cela  é- 
toit  bien  plus  pardonnable  à  un  homme  qui  avoir  fait  là  tou- 
tes fes  é  udes;  car  c'étoit  une  marque  qu'il  avoit  pris  unique- 
ment le  parti  des  Lettres,  &  qu'il  ne  vouloit  jamaisfaire  d'au- 
tre métier.  Dac. 

84  Et  risu  populum  qjjatit]  C'eft  une  façon  de  par- 
ler afl'ez  étrange  .  Il  f râpe  le  peuple  far  le  ris  ,  pour  dire  qu'il 
force  le  peuple  à  rire, qu'il  fait  rire  (ans  qu'on  puifTe  s'en  em- 
pêcher. Dac. 

Hic  ego  rerum  fltjctibus  in  mediis]  Voilà  une 
oppoûtion  bien  fenfibie.  Athènes  eft  une  ville  confacrée  à 
l'étude  &  au  repos ,  cependant  on  r>e  laifie  pas  de  s'y  moquer 
d'un  homme  d'efprit  qui  médite  dans  les  rues.  Ne  ferois-je 
donc  pas  beaucoup  plus  ridicule,  fi  je  faifois  la  même  chofe 
à  Rome,  qui  eft  une  ville  pleine  de  mouvement  &  de  bruit, 
&  où  on  ne  connoît  &  n'eftime  que  la  vie  a£tive  ?  Dac, 

87  Frater  erat  Rom.e  consulti  Rhetor,  ut 
alter]  HeinGus  s'étonne  ici  que  tant  de  favans  hommes  > 
qui  ont  travaillé  fur  Horace  ,  ne  fe  foient  pas  aperçus  que  les 
cinquante-fix  vers  fui  vans  n'ont  aucune  liai  Ton  avec  ce  qui  pré- 
cède ,  qu'ils  en  font  entièrement  détachez  ,  &  qu'ils  doivent 
être  rejettez  ailleurs  ,  où  il  leur  a  trouvé  une  place  plus  natu- 
relle &  plus  commode,  ^irte  le  Lelîenr  fâche ,  dit  il  ,  que  ja- 
mais Apollon  n'a  rien  dit  de  pins  vrai,  C'eft  un  méchant 
moyen  pour  être  cru  ,  que  de  prononcer  des  oracles  ,  il  y  a 
trop  long- temps  qu'on  n'y  croit  plus  ,  &  il  fêroit  bien  mal- 
aifé  de  leur  redonner  dans  notre  efprit  l'autorité  qu'ils  ont  per- 
due. Ce  ne  fera  pas  au  moins  pour  cette  fois  car  bien  loin 
que  ces  vers  ne  foient  pas  ici  dans  leur  place ,  on  ne  fauroic 
leur  en  donner  aucune  autre  où  ils  ne  foient  entièrement  étran- 
gers. Ce  que  dit  Heinfius  ,  qu'il  ne  comprend  pas  comment 
&  fur  quelle  occafion  Horace  fe  jette  ici  fur  la  Poëfie  &  fur 
jes  Poètes  ,  eft  entièrement  frivole.  Horace  s'excufe  à  Flo- 
ïus  de  ce  qu'il  ne  fait  plus  de  vers  ,  il  en  a  déjà  donné  quatre 
V  7  rai- 
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raifons,  en  voici  une  cinc]uiéme ,  qu'il  tire  des  fôttes  manières 
des  Puëtes  ,  &  des  fades  louanges  qu'ils  fc  donnoienc  les  unj 
aux  aucres.  Ce  qui  lui  donne  lieu  d'en  faire  une  fatire  fort  a- 
gréable  ,  qui  commence  par  une  comparaifon  que  lui  fournie- 
lent  deux  ridicules  frères  ,  un  Jurifconfulte  ,  &  un  Orateur, 
qui  s'encenfoient  l'un  l'autre  e'ternellement  ,  comme  les  igno- 
rans  ont  toujours  fait.  C'efl  fur  cela  même  que  Varron  fit 
une  Satire  qu'il  appelle  ,  mutita  mulî  fcabimt  ,  Les  mulets  fe 
gratent  entr'eux  :  &  comme  nous  difons  ,  un  ane  grate  l'an- 
tre, ^  M.  Bentlei  n'a  fait  ici  qu'étendre  ma  remarque.  Et  je 
le  remercie  de  l'avoir  trouvée  afiêz.  bonne  pour  fe  l'approprier. 
Dac. 

■  *  Ut  alter]  Cette  conftruâion  a  choqué  lefavantHein- 
fius  qui  l'a  trouvée  embarrafïée  ,  inintelligible  &  hors  de  Tufa- 
ge  commun.  Et  il  a  cru  le  paflage  defedtueux.  Le  favant  M, 
Bentlei  efl  entré  dans  fon  fentiment  ,  &  il  a  cru  qu'il  falloic 
Wre  pailus  eraî  Rom/e  confnlto  Rhetor.  Ce  qui  eft  infuporta- 
ble.  Car  a-t  on  jamais  dit  paélits  fum  tîbi  ?  Et  que  devien- 
dra  ce  qu'Horace  nous  dit  que  ce  Rhéteur  &  ce  Jurifconfulte 
étoient  frères  ?  de  quel  droit  en  faire  deux  étrangers  ?  D'ail- 
leurs il  efl  ridicule,  de  prétendre  que  les  louanges  que  ces  deux 
hommes  le  donnoient  étoient  l'eifet  d'un  pa£ie  fait  entre  eux. 
Pour  moi  je  trouve  que  la  conftruftion  de  ce  vers  bien  faite  ne 
laiije  aucune  difficulté.  Er^î  Rema  rhetor  frater  confultî  ,  ut 
alter  ,  &c.  fit  c'efl  pour  ita  uî.  Il  y  a'uoit  à  Rome  un  Ora- 
teur qfù  e'toit  frers  d'un  Jurifconfulte  de  manure  que  &Cc.  Qu'y 
a-t-11  là  de  fi  étrange  qu'il  faille  défigurer  un  texte  &  taire  deux 
étrangers  de  deux  frères  qui  étoient  fi  unis?  "^  Dac. 

Sy.  Frater  erat  Romx ,  &c.']  Les  cinquante-quatre  vers  qui 
lùivent  ,  contiennent  la  fiûème  raifon  >  dont  Horace  prétend 
julti&er  fa  parefTe.  La  profefïlon  de  poète  ,  dit  il  ,  efl  tou- 
jours malheureufè.  S'ils  ne  réulSnènt  point  ,  quelques  louan- 
ges qu'ils  fe  donent  les  uns  aux  autres  ,  on  les  méprife  &  on 
eo  fait  des  rilées.  S'ils  veulent  exceller  dans  leur  art  ,  quelles 
peines  n'ont-ils  pas  à  dévorer?  Dans  la  néctSiié  de  choifir en- 
tre ces  deux  partis  ,  je  prétérerois  le  premier  s  &  j'ai  mer  ois 
mieux  me  voir  fifîé  du  public  ,  en  croiant  avoir  fait  des  mer- 
veilles ,  que  de  me  tourmenter  fi  fort  pour  mériter  fbn  apro- 
bation.  Mais  tout  bien  confidéré ,  le  mieux  efï  de  fe  tenir  en 
repos  ,  &  de  ne  point  faire  dutout  de  vers.  Voila  le  raifone- 
ment  d'Horace  ,  qui  efl  fenfé  &  bien  fuivi.  J'ai  fupléé  la 
tranfition  ,  qui  manque  dans  le  Latin  ,  faute  de  quoi  on  n'a 
pas  bien  pris  la  penfée  de  cet  endroit  ,  ni  vu  la  liai  fon  de  ce 
qui  fuit  avec  ce  qui  précède.  Daniel  Heins  &  Claude  Boivin 
cnt  cru  que  ces  cinquante-quatre  vers  ont  été  tranfplcintés  ,  8c 
iju'iis  apartienncût  à  Ve^iixf^l^iiTattt  fuftintéH,  Mais  ces  deux 
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f^vans  critiques  ne  s'acordenc  pas  pour  ce  qui  eft  du  véritable 
endroit  où  on  les  doit  placer.  L'un  les  met  après  le  vers  cent- 
dix-feptjème  ,  fcrihîmus  îudoGi  ;  &  l'autre  avant  le  deux  cecc 
vint-neuvième ,  fed  tamen  cfi  opéra pretîum.  On  vient  de  voir 
que  ce  morceau  eft  ici  en  ià  place  ,  &  je  montrerai  ailleurs 
qu'on  ne  peut  raiforablemenc  l'infe'rer  dans  Te'pitre  ù  Augufle. 
M.  Bentlei  ,  qui  a  fi  bien  maintenu  cet  endroit  contre  l'aten» 
tat  des  critiques,  en  a  commis  lui  même  un  autre,  en  voulant 
qu'on  life  dans  le  premier  vers ,  pa^us  erat  Remx  cenfulto  rhe- 
tor.  Cela  eft  hardi ,  du  moins  cela  n'eil  point  nccefliiire.  La 
conftrutbion  entière  eft  Romx  rhetor  erat  ,  frater  confultl  ,  «- 
ter  que  ejnfmodt,  ut  ûltcr  ,  ^c.  Celte  eUipfê  eft  afies  dans  le 
fiile  d'Horace,  qui  a  emploie  plus  d'une  fois  ut  d'une  maniè- 
re fort  aprochante  de  celle-ci.  San. 

89  Gracchus  ut  hic  illi  foret]  Le  Jurifconfulte 
appelloit  fon  frère  l'Orateur  Gracchus.  Ilyavoit  eu  deux  grands 
Orateurs  de  ce  nom  ,  Tiberius  &  Caius ,  tous  deux  fils  de  cet- 
te célèbre  Cornelie  fille  de  Scipion.  Tibère  étoit  doux  &  po- 
fé.  Caïus  étoit  ve'he'ment  &  fort.  Tibère  avoir  un  ilyle  ûm- 
ple  &  pur  ;  &  Caïus  un  fiyle  noble  &  figuré.  C'eft  pourquoi 
celui-ci  étoit  eftimé  plus  graiid  Orateur  que  fbn  frère  ,  &  l'on 
étoit  perfaade'  qu'il  n'auroit  point  eu  d'égal  en  éloquence  ,  s'il 
avoit  vécu  plus  long-temps.  Voici  le  jugement  qu'on  fait  de 
lui  dans  le  Brutus  de  Ciceron  :  Grandis  efi  verhh  ,  fapitns  fin- 
tentVii  ■>  génère  toto  gravis  :  manus  extrême,  non  accejjit  operlbus 
ejus  ,  prxdarè  iuckoata  wnlta  ,  perfeâa  non  plané.  „  Il  eft 
„  grand  &  fublime  dans  fes  eirprefTions ,  fage  dans  Tes  fenten- 
„  ces ,  grave  en  tout  genre  ;  mais  il  n'a  point  mis  la  dernière 
„  main  à  fes  Ouvrages.  On  y  trouve  beaucoup  d'ébauches  mer- 
„  veilleufês,  &  peu  de  chofes  portées  à  leur  perfection".  *M, 
Bentlei  a  une  fi  furieufe  demanjreaifon  de  tout  changer  qu'il 
veut  qu'on  life  Crajjîts  au  lieu  de  Gracchus.  "^"  Dac. 

Huic  UT  Mucius  ille]  L'Orateur  appelloit  fon  frère  le 
Jurifconfulte  Mucli;s  ,  du  nom  de  Publius  Mucius  ,  qui  fut  un 
des  Fondateurs  du  Droit  civil ,  dont  il  laifîa  dix  voli:mes.  Ci- 
ceron parle  de  lui  comme  d'un  des  plus  favans  de  Rome  dans 
les  Loix  &  dans  la  Coutume  ,  Legnm  éf  confuctudlms  ejus 
qita  privât î  tu  cîvltiite  uterentur,  perîtus.  Dac. 

89.  Hiîlc  «t  Muàus  aie.']  Cette  leçon  eft  de  Eritannlcus  , 
de  Lambin ,  de  M.  Bentlei ,  de  M.  Cuningam ,  &  de  quaran- 
te autres  éditions,  &  il  y  a  aparence  que  le  premier  l'a  trou- 
vée dans  quelque  manufcrit.  C'eft  ainfi  que  s'expriment  les 
bons  auteurs.  Cicéron  dit  dans  fon  plaidoié  pour  Mi  Ion.  Nunf 
^uîd  igitttr  aliiid  in  judiàitm  vcnit,  nif  tcter  utri  ittl'àiaf  fece^ 
rit  ?  profeQo  nihil.  Si  hic  iUi  ,  tit  ne  fit  irrptme  ,  fi  ille  hsùc 
ttm  TUi  fceUr<  felvamnr.     Il  y  a  (ouce  ajwence  que  la  leçon 

or- 
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ordinaire  hic  ut  Mucîns  îUî  nous  vient  de  quelque  Côpifte  ou 
de  quelque  grammairien  ,  &  c'eft  une  juftice  que  d'en  déchar- 
ger Horace.  Caius  Graccus  &  Quinrus  Mucius  Scévola  fe  dif- 
tinguerent  fort  à  Rome ,  l'un  par  fon  e'ioquence ,  &  l'autre  par 
la  conoiflance  des  loix.  Cicéron  en  fait  de  grans  éloges  dans 
les  livres  de  l'orateur.  Le  dernier  fut  conful  en  659.  J'ai 
de'ja  dit  que  carmen  fe  prend  fouvent  chés  Horace  pour  des 
poéfies  liriques  ,  il  ne  fâuroit  avoir  ici  d'autre  fignification  » 
comme  on  le  verra  par  le  vers  quatre-vint-dix-neuf.  Sapt. 

91  MiRABiLE  visu]  Ce  font-li  les  louanges  que  ces  Poè- 
tes fe  donnent  les  uns  aux  autres.  Dac. 

*92  CiGLATUMQUE  NovEM  Musis  opus]  On  ne  peur 
rien  voir  de  fi  mal  imaginé  que  la  correélion  que  M,  Bent- 
lei  a  faite  à  ce  paflage  &  que  l'explication  qu'il  lui  donne*^ 
Il  lie: 

Sacratum^ue  mvem  Mnjîs  opus  afptce  prmttm. 

Et  il  le  rapporte  à  adem ,  voulant  à  toute  force  qu'Horace  ap- 
pelle la  Bibliothèque  d'Apollon  Palatin  ou  le  Temple  d'Her- 
cu/e  des  Mafes  ,  «pus  ftcratum  novem  Mujts.  Quel  mal- 
heur d'être  fi  fa\'ant!  Comment  n'a-t-il  point  vu  que  par-là 
\  il  gâtoit  toute  la  beauté  &  toute  la  force  de  ce  paflage  ?  * 
^    Dac. 

AsPicE  primxjm]  Horace  mené  Julius  Florus-dans  la  Bi- 
bliothèque du  Temple  d'Apollon  ,  pour  le  rendre  témoin  des 
impertinences  qui  fe  faifoient  dans  ce  rendei-vous  ordinaire 
de  tous  les  méchans  Poètes,  Dac. 

92.  CtelatumcjMe  mvem  MuJts  opus,  ]  Ceci  fe  raporte  à  htc 
tîegos  ,  comme  mîrabtle  viftt  fe  raporte  à  carmîna  compono. 
M,  Bentlei  n'a  point  entendu  cet  endroit ,  ou  plutôt  il  a  vou- 
lu y  trouver  de  la  confufion  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  dire 
quelque  chôle  de  nouveau.  Il  a  changé  calatitm  en  facratum , 
&  il  a  fait  d'opîts  le  régime  de  circumfpeéfemtts.  Cela  prouve 
qu'il  eft  dangereux  d'avoir  trop  de  fligacité.  MuJjs  n'eft  point 
ici  le  fécond  cas ,  mais  le  dernier  ;  &  cxlatum  fignifie  fiudîofè 
ér  affaire  elaboraînm.  Ce  fens  fe  préfente  naturellement  ,  & 
je  m'en  tiens  à  la  leçon  de  tous  les  manufcrits  &  de  tou- 
tes les  éditions  ,  de  l'aveu  même  du  critique  réformateur, 
San. 

93  QuANTo  molimine]  Molimert  eft  ici  une  gravité  plei- 
ne d'aflFe61:ation  &  de  mépris.  Dac. 

94  Circumspectemus  vacuam  Romanis  vatibus 
jedem}  Horace  explique  ici  fort  bien  la  penfée  de  ces  Poètes 
pleins  de  préfomption  &  de  vanité  ,  qui  en  jettant  les  yeux 
tout  autour  de  la  Bibliothèque  d'Apollon  d'une  manière  dédai- 
rneufe  &  méprifante  ,  feir^loiect  dire  ouvcrcenaent  que  juf- 

qu'à 
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^u'à  ce  que  leurs  écrits  fuflenc  reçus  dans  cetre  Bibliocheque, 
elle  feroit  toujours  dépourvue  de  Poëtes  Latins.  Voilà  le  vé- 
ritable portrait  de  nos  mëchans  Poëtes,  ils  font  perfuadez  que 
leurs  Ouvrages  vont  déthrôner  Homère  ,  Sophocle  ,  Horace  8c 
Virgile,  &  ies  cha'.lèr  de  nos  cabinets.  Je  ne  dirai  rien  ici  de 
la  nouvelle  découverte  de  M.  MaiTon  ,  qui  afiure  que  je  me 
fuis  trompé,  &  qu'H  >race  dit  Voyez,  premièrement  avec  ^nel 
f>-ijie,  avec  quelles  peines  ncns  cherL^o/ts  par  toute  ta  ville  quel- 
que waijofi  de  grand  Seiptetir  qui  fait  vttide  où  l'o/t  veiiiUe  re- 
cevoir les  Poètes  Romain. s  ,  ^  entendre  leurs  Ouvrages.  Cette 
étrange  imagination  a  été  aflèz  réfutée  dans  la  réponfe  que  j'ai 
faite  à  ce  nouveau  Cenfeur.  *  M.  Bentlei  a  fortifié  cette  ré- 
ponfe par  de  nouvei.es  raifons  très-fortes  ,  m;iis  fans  parler  de 
ma  remarque.  Je  ne  fai  s'il  appelle  cela  fublegere  ou  furri- 
fere.  Je  ne  m'en  plains  point,  au  contraire  je  m'en  félicite, 
car  comme  dit  Horace  Liv.  I.  Epit.  VL  45. 

Exilrs  dorins  efl  nhi  non  ô"  multa  fuperfunt 
■  ■    '■■  ■  é^  profitât  furlhus. 

Le  même  M.  Benrlei  a  mieux  aimé  fuivre  ici  le  vieux  Com- 
mentateur Porphyrion  &  Heinfuis  qui  ont  expliqué  cet  adem 
vacantem-,  liberam,  apertam  vatibtis  Romanis.  Un  temple  vui- 
de  pour  y  recevoir  les  Piëres  Romains;  Rcm.mls  vatihus  n'efl 
pas  un  ablatif  ,  mais  un  datif.  C'eft  ainfi  que  Salufte  a  dit 
fro  certo  creditnr  Catilin»  ,  necato  filio  ,  vacuam  domum  fcelejîi$ 
nuptiis  fecijje ,  &  Ciceron.  Cat.  1.6.  Nuper  cum  morte  fuperio- 
ris  uxoris  nsvis  mtptiis  dcmnm  vacuam  fecijjes.  Et  j'avoue 
que  ce  fens-là  eft  fort  bon.  Il  y  a  plus  de  fel  dans  l'autre.  * 
Dac. 

iïDEM]  C'eft  le  Temple  d'Apollon  Palatin  ,  où  Augufle 
avoit  fait  une  belle  Bibliothèque  ,  &  où  les  Juges  établis  par 
Augufte  pour  juger  des  Ouvrages  ,  tenoient  leurs  afl'emblées. 
Ceux  qui  ont  cru  qu'Horace  parle  ici  du  lieu  qu'on  appelloit 
athénée,  fe  font  fort  trompez.  Ils  dévoient  fe  fouvenir  d'un 
paflage  d'Aurelius  Vuftor  ,  qui  écrit  formellement  que  cet  ^~ 
thénce  ne  fut  bâti  que  par  Hadrien.  Dac. 

94.  Vacuam  Romanis  vatibus  gdcm.'\  C'eft  à  dire  ,  vacan- 
,  tem  ,  liberam  ,  apertam  Romanis  vatibus  ,  ainfi  que  l'explique 
Porphirion.  Les  bons  auteurs  fourniOent  plufieurs  exemples 
de  cette  manière  de  parler.  Deux  favans  nous  ont  propôfé 
deux  autres  explications  de  cet  endroit.  Voici  celle  de  M, 
Maflbn.  Voies  premièrement  avec  quel  fafte  ,  avec  quelles 
peines  nous  cherchons  par  toute  la  ville  quelque  mailbn  de 
grand  fêigneur  ,  qui  foit  vide  pour  recevoir  les  poètes  Ro- 
mains ,  qui  veulent  lire  leurs  ouvrages.  M.  Dacier  traduit. 
Voies  prcmicremenc  avec  quel  fafte  >  avec  quelle  gravité  afec- 

lée, 
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t^e ,  &  avec  quel  de'dain  nous  tournons  les  yeux  de  tous  cô- 
tés  dans  le  temple  d'Apollon  i  comme  en  difant  qu'il  n'y  au- 
ra jamais  de  poète  Lacin  dans  ce  temple  ,  fi  nos  écrits  n'y 
font  confâcrcs.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  montrer  le  foible 
4e  ces  deux  explications.  M.  Dacier  a  déjà  flétri  celle  de  M. 
Mafibn ,  &:  j'ôfe  dire  que  celle  de  M.  Dacier  porte  fa  flétrif- 
lùre  avec  elle  par  le  tour  forcé  qu'elle  done  à  lapenféedu  poè- 
te ,  dont  les  expreiTions  préfentent  toute  autre  chôfe  que  ce 
qu'on  lui  fait  dire.  Vander  Béken  s'y  étoit  trompé  avant  M. 
Dacier.  San. 

cyËdeniJ]  C'ed  le  temple  d'Apollon  Palatin  ,  dont  nous  a- 
▼ons  parlé  en  plus  d'un  endroit.  Dans  les  fiècles  de  la  belle 
Latinité  ades  au  fingulier  n'a  jamais  fignifié  qu'un  lieu  deftiné 
à  la  religion.  C'eft  à  quoi  M.  Maflbn  n'a  pas  pris  garde. 
Voies  ce  que  j'ai  dit  fur  le  quatrième  vers  de  l'ode  0  Venus  rc- 
^ina  Cnidî.  Sa  M. 

95"  Mox  ETiAM  ,  SI  FORTE  vACAs ]  Il  le  prie  d'avoir 
la  patience  d'entendre  jufques  au  bout  ce  que  ces  Poètes  vont 
lire  ,  &  de  voir  par-là  fur  quel  fondement  ils  fe  donnent  des 
louanges  fi  outrées.  Dac. 

Procul]  Un  peu  à  l'écart,  fans  être  ni  trop  près,  ni  trop 
loin.  Dac. 

95'.  Si  forte  vacas  ,  feqnere -,  ù'c.']  Julius  Florns  quoi  qu'ab- 
lènt  de  Rome,  pouvoit  cependant  fe  rapeler  aifément  les  fcè- 
nes  qu'il  y  avoit  aparemment  vues  plus  d'une  fois  dans  les  al- 
fembiées  des  favans.  C'eft  aufli  tout  ce  qu'Horace  demande 
de  lui  :  car  adfpke  ,  fequere  ,  audî  ne  fupôfent  pas  néceffaire- 
ment  la  prefence  de  Florus.  Tranfportés-vous ,  dit  il,  en  ef- 
prit  dans  la  bibliotèque  d'Apollon  Palatin  ,  imaginés-vous  que 
vous  entendes  les  complimens  que  fe  font  nos  poètes  ,  &c, 
San. 

98  Lento  Samnites  ad  lumina  prima  duello] 
Il  compare  ces  méchans  Poètes  qui  (e  donnoicnt  tout  le  jour 
des  louanges,  aux  Samnites  ,  qui  écoient  une  forte  de  Gladia- 
teurs ainf]  nommez  ,  à  caufe  de  leurs  armes.  C'étoient  les 
Gladiateurs  que  les  parciculiers  employoient  d'ordinaire  pour 
le  fpeftacle  de  leurs  feftins.  T\teLi\e  ,cfnod  fpe^acnlmn  înter 
epulas  erat.  Et  ils  ne  combatoient  pas  alors  avec  de  vérita- 
bles armes ,  mais  avec  des  fleurets.'  Lucilius  en  parlant  d'un 
certain  Q;  Velocius  : 


quamvis  bonus  îpfe 


Samnîs  in  ludo ,  ac  rudibus  cuîvîs  fatîs  'jffer 
Quoi  qu'il  fût  aflet  bon  Gladiateur  Samnite  dans  la  fale,  & 


afiiz 
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«  alTez.  redoutable  au  fleuret".  Ces  faufles  armes  faifoienc 
d'un  côté  que  leur  combat  duroit  long- temps  ,  voilà  pourquoi 
Horace  a  dit  lento  duello  :  &  de  l'autre  ,  qu'ils  fe  donnoienc 
de  grands  coups  fans  fe  faire  de  véritables  bleflbres  i  voilà 
pourquoi  il  a  fore  juftement  comparé  les  faufî'es  louanges  que 
ces  Poètes  fe  donnoient  à  l'envl,  à  ces  coups  fans  efFet  que  fe 
portolent  les  Gladiateurs.  C'eft,  à  men  avis,  la  véritable  ex- 
plication de  ce  paflbge.  Dac. 

Ad  lumina  trima]  Aux premisrs fiambeaux ^  parce  que 
l'on  donnoit  le  fpeûacle  de  ces  Gladiateurs  le  foir  pendant  le 
fouper.  Dac. 

98.  Samnîtes^  La  comparaifon  eft  fort  jufte.  C'étolt  ua 
divertifl'ement  domeftique  des  Romains  ,  de  faire  batre  aux 
flambeaux  des  gladiateurs  équipés  en  guerre  comme  les  an- 
ciens Samnites.  Ils  n'avoient  pour  armes  oifenfives  que  des 
fleurets  ;  ainfi  i!s  ne  pouvoient  pas  fe  faire  grand  mal  ,  &  ils 
fe  difputoient  long-tems  la  viftoire  :  c'eil  pour  quoi  Horace 
apelle  cet  exercice  militaire  lentum  dtiellum,  San. 

99  DiscEDo  Alc^us  ruNCTo  iLLiUô]  Akée  -,  ce  grand 
Poëte  Lyrique  ,  Amant  de  Sapho  ;  il  en  a  été  afîez  parlé  fur 
h  XIIL  Ode  du  Livre  IL  Son  ftyle  reflembloit  fort  à  celui 
d'Horace  :  car  il  étoit  ferré  ,  noble  ,  nombreux  &  châtié. 
Dac. 

PuNCTO  iLLius]  A  fm  fûwt  ,  c*eft  à  dire  ,  farfonfttf" 
fr'i^e  ,  expreflion  tirée  de  l'ancienne  manière  dont  on  don- 
noit fbn  fuffrage  dans  les  Comices  ,  où  l'on  ne  faifbit  que 
marquer  un  point  fur  le  nom  de  celui  que  l'on  vouloit  favo- 
rifer.  Dac. 

90.  Dîfcedo  Aîcxns  pun&o  îI'.îhs.  ]  Ceci  a  raport  à  carmina 
coTtJpofio  du  quatre- vint -onzième  vers.  Horace  dit  qu'on  le 
comparoit  à  Àlcée  le  premier  poète  lirique  de  la  Grèce:  quand 
donc  il  a  dit  carmina  tompono ,  il  a  entendu  fes  odes ,  &  il  fe» 
roit  ridicule  de  l'entendre  autrement.  Il  a  été  parlé  d* Alcée 
dans  ]4:s  livres  précédens.  Punâe  eft  ici  pour  fnffr agio  ,  ce  qui 
vient  d'une  manière  de  d<  ner  les  fufrages  dans  le  Comice  par 
des  points  marqués  fur  le  nom  de  celui  des  prétendans  que  l'on 
portoit.  Nous  verrons  dans  l'épître  aux  Pifons  ,  om7ie  tnltt 
fHfiéltem  qni  mifcuit  utile  dnld.  San. 

100  Quis  Nisi  Callimachus]  Le  Poète  Callimaquede 
Cyrene ,  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Ptolomée  Philadelphe.  Il 
avoit  fait  une  infinité  d'Ouvrages,  fur  tout  des  Hymnes  &  des 
Elégies.  Il  ne  nous  refte  plus  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'Hym- 
nes ,  &  quelques  Epigrammes.  Il  ne  faut  pas  prendre  ce  paf- 
fage  d'Horace  ,  comme  s'il  prétendoit  enchérir  (ûr  la  louange 
que  l'autre  lui  a  donnée  en  i'appeliaiit  Alcée  :  ni  tirer  de-Ià 

cet- 
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cette  conféquence  ,  qu'il  mettoic  Alcee  après  Callimaque  ;  elle 
feroit  faufî'e.  Horace  eftimoit  aflurément  Callimaque  beaucoup 
moins  qu'Alc^e.  Il  donne  feulement  ce  nom  à  ce  Poète  j 
parce  qu'il  faifoit  des  Elégies  ,  &  que  Callimaque  éto'it  un  des 
meilleurs  Poètes  Elégiaques.  Quintilien  même  nous  apprend 
qu'il  pafloit  pour  le  Roi  de  l'Elégie  :  Tmic  &  elegtam  vacahh 
in  manus  fumere  ,  cnjtis  Princeps  habetur  Callimachus,  C'eil 
lui  que  Properce  imitoit  particulièrement  : 

ïnter  Callîmacht  ftt  erît  plitcntjfe  libellas 
Et  cectmjfe  modis ,  pure  Po'eta  ,  tuîs. 

\y  C'efl  aflêz  pour  moi ,  dît-Il  ,  de  plaire  par  de  petits  ouvra- 
„  ges,  comme  ceux  de  Callimaque  j&  d'imiter  la  douceur  des 
„  chanfbns  de  ce  Poète  fi  châtié".  Dac. 

Si  plus  adposcere  visus,  fit  Mimnermus]  Horace 
ne  pouvoir  pas  mieux  expliquer  la  préférence  qu'il  donnoit  à 
Mimnerme  fur  Callimaque.  Aulîî  le  ftyle  de  Mimnerme  é- 
toit  plus  abondant  ,  plus  fleuri  ,  plus  plein  6c  plus  aifé.  On 
peut  voir  ce  qui  en  a  été  dit  fur  la  fin  de  la  fixiémeEpître  du 
Liv.  I.  Dac. 

ICO,  ^tîs,nijt  Callîmaihus?']  Le  poète  qu'Horace  veut  louer 
^crivoit  des  élégies  ,  hic  elegos  ;  c'eft  pourquoi  il  le  compare  à 
Callimaque  un  des  premiers  poètes  éiégiaques  de  la  Grèce.  Il 
étoit  de  Cirène  ,  aujourdui  C^ïroan  ,  ville  d'Afrîque  ,  &  vi- 
voit  du  rems  de  Pcolomée  Philadelphe  &  de  Pcolomée  Ever- 
gète.  D'un  grand  nombre  de  poéfies  qu'il  compofa  ,  il  ne 
nous  refte  que  quelques  himnes  &  quelques  épigrammes.  J'ai 
parlé  de  Mimnerme  fur  la  fin  de  l'épitre  NU  admirarî  propè» 
Il  avoit  plus  d'élévation  ,  plus  d'abondance  8c  plus  de  poéfie 
que  Callimaque.  San. 

ICI  Optivo  cognomine  crescit]  Optivo  ,  tel  qu'il  le 
fôuhaite  pour  facisfaire  fa  vanité.  Ceux  qui  ont  pris  optivo 
pour  iidoptivoy  n'y  ont  pas  fait  aflez  de  réflexion.  Dac. 

I02  Multa  fero  vt  placem  genus  irritabile 
VATUMj  On  a  expliqué  ce  multa  fero  ,  je  foufFre  beaucoup  de 
chofes  pour  appaifer  ,  ô'c.  mais  cela  ne  peut  faire  un  beau 
fens.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  faut  traduire  :  je  porte  toujours 
beauconp  de  chofes.  Horace  veut  faire  entendre  que  quand  il  a 
befoin  de  ct%  Poètes  ,  &  qu'il  va  à  leurs  Aflemblées  ,  il  fait 
comme  ceux  qui  vont  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  ferpens  ou 
des  chiens  dangereux.  Comme  ils  fe  muniflent  de  pain  ,  & 
d'autres  chofes  pour  les  adoucir  ,  tout  de  même  il  fait  provi- 
fion  de  grands  noms  pour  leur  jetter  à  la  tête  ;  &  il  fait  afîb- 
rément  allufion  à  ce  qu'on  pratiquoit  quand  on  defcendoit 
dans  l'antre  de  Trophonius  i  on  faifoit  provifion  de  gâteaux 
au  xiûel  qu'on  ietcoit  aux  ferpens,  dont  cet  antre  étoic  rempli. 
^        ^  •  C'eft 
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G'cft  pourquoi  dans  les  Nuées  d'Ariftophane  ,  quand  Socrate 
veut  faire  entrer  Strepfiade  dans  fon  école  ,  ce  payfan  lui  dit 
fort  bien  ,  d(y>mex.-7mi  premièrement  nn  gâteau  an  miel  ,  car  il 
compare  les  difciples  de  Socrate  à  des  ferpens  qui  lui  font  peur, 
comme  Horace  leur  compare  ies  Poètes ,  &c.  Dac. 

105-   Obturem   ta  tu  las]  ohttirem  pour  ohturabo.  Dac. 

IMPUNE  LEGENTiBUs]  Je  fai  bien  qu'on  peut  joindre  cet 
impunê  avec  obturem  ,  je  ferme  r^etlle  impunément  ,  é-  fans 
rien  craindre.  Mais  je  ne  l'aime  pas  ,  &  je  fuis  perfuadé 
qu'Horace  l'a  joint  avec  legentibns  :  car  cela  e{\  plus  faie'.  Il 
donne  un  coup  de  dent  à  ces  Poëres  en  les  appellanc  des  lifeurs 
outrez ,  qui  ont  toute  honte  but; ,  &  dont  on  ne  fauroit  fe  ven- 
ger. Dac. 

loy.  Imptinè.']  C'eft  à  dire  ,  hardiment  ,  fans  craindre  la 
cenfure  &  le  renentiment  de  ces  Jeteurs  importuns.  M.  Da- 
cier  raporre  ce  mot  à  legentibns  ,  &  il  veut  qp'impune  legentes 
fbient  des  lifeurs  outrés  qui  ont  comme  on  dit  toute  honte  buC', 
&  dont  on  ne  fauroit  fe  venger.  Cette  explication  eft  forcée, 
elle  eft  même  fauffe.  Horace  avoit  toujours  le  moien  de  fe 
venger  de  ces  mauvais  auteurs  en  mettant  leur  patience  à  la 
même  épreuve.  San. 

Ï07.  Gandcnt  fcribentei.']  Le  plaifir  de  faire  ies  vers  eft  un 
grand  atrait  pour  les  poètes  :  mais  ce  plaifir  là  même  eft  plus 
dangereux  qu'on  ne  penfe  ,  fi  l'on  n'a  un  g  ût  exquis  &  une 
droiture  à  l'épreuve  de  l'amour  propre.  Tout  poète  croid  fai- 
re des  merveilles  dans  le  tems  qu'il  compôfe  :  mais  quand  le 
feu  de  la  compofition  eft  pafié  ,  l'excellent  poète  examine  fa 
pièce  de  fens  froid  ,  &  alors  elle  baiflè  beaucoup  de  prix  dans 
fon  eftime  ;  au  contraire  plus  un  mauvais  poète  lit  (bn  ouvra- 
ge ,  &  plus  il  en  eft  enchanté  ,  fe  veneratur  amatq»e.  Cette 
maladie  eft  agréable ,  il  eft  vrai  ;  mais  le  malade  n'en  eft  que 
plus  à  plaindre,  parcequ'il  eft  ordinairement  fans  efpérance  de 
guérifon.  Il  eft  heureux  ,  mais  c'eft  à  la  manière  des  fous  & 
des  frénétiques.  Saî^. 

109  Legitimum  Poema]  Un  Poème  légitime^  c'eft-à- 
dire  un  Poëme  achevé  ,  &  qui  foit  fait  dans  toutes  les  règles. 
Dac. 

^  lep.  At  qui  legitîmnm,  &c.']  C'eft  la  fuite  du  raifonément 
d'Horace.  Après  avoir  montré  qu'un  poète  fotemenr  admira- 
teur de  {çs  ouvrages  s'atire  le  mépris  &  les  railleries  de  tout  le 
monde,  il  ajoute  qu'il  en  coûte  infiniment  pour  areindre  à  la 
perfeaion  de  la  poeTie  :  d'où  il  conclud  que  la  profeftîon  de 
poète  eft  trop  malheureufe  pour  mériter  nos  emprefîè mens.  On 
void  par- là  que  c'eft  fans  fondement  que  Heins  &  Ciaude  Boi- 
vin  ont  prérendu  qi;e  ce  morceau  ne  fauroit  entrer  dans  le  def- 
fcin  de  cette  épitre.  San, 

IIO  CUM 
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Ti]  Il  fait  allufion  à  la  Charge  des  Cenfeurs  ,  qui  dans  les  re- 
vues qu'ils  faifoient  des  Chevaliers  ,  effaçoient  de  la  lifte  ceux 
qui  ëtoient  mal  propres  ,  ou  qui  vivoient  mal  ,  ou  enfin  qui 
deshounoroient  leur  Corps.  Le  Pointe  en  doit  ufer  de  même 
en  relifant  fes  ouvrages  ,  il  faut  qu'il  cefle  d'être  Poëte  ,  8c 
qu'il  devienne  un  rigide  Cenfeur  ;  car  le  Critique  juge  le  Poè« 
te.  Dac. 

m  Parum  sPLENDORis  HABEBUNT  ]  Tout  cc  qui  fera 
©u  obfcur  ou  peu  éclatant  ;  car  ce  mot  de  fpUndettr  renferme 
l'un  &  l'autre.  Dac. 

111.  ^iitcunque  fartfm  fpltndorîi  htihehtmt.']  Ce  pr<^cepte  j 
qui  regarde  les  termes  dont  le  poète  doit  fe  fervir  ,  eft  remar- 
quable. L'exprefTion  propre  de  la  belle  poeTie  doit  avoir  de 
la  clarté  ,  de  la  force  &  de  la  grâce.  Il  faut  éviter  tous  les 
mots  qui  ne  portent  pas  nettement  leur  fignification  ,  qui  font 
bas  8>C  rampans ,  qui  ne  font  pas  un  éfet  gracieux.  Ce  choix 
coûte  beaucoup ,  il  fupôfe  une  grande  conoifTance  de  la  langue 
dans  laquelle  on  écrit,  &  demande  une  grande  finefle  de  goûî 
éc  de  difcernement.  U«  home  qui  ne  fe  fent  point  ces  qua- 
lités-là doit  renoncer  à  faire  des  vers" ,  il  ne  fera  tout  au  phjs 
qu'un  poète  médiocre ,  c'elt  à  dire  qu'il  fera  un  des  plus  fors 
perlbnages  qu'on  puifle  faire  dans  la  république  des  lettres. 
San. 

112.  Et  sine  PONDERE  ERUNT  ]  Les  mots  fiins  poids  ^ 
c*eft-à-dire  ç«/  feront  trop  légers.  C'eft  une  métaphore  tirée 
des  monnoyes  qu'on  pefe.  Dans  une  Pièce  d'Ariftophane  on 
•peCe  à  la  balance  les  vers  d'Efchyle  &  d'Euripide,  Se  on  re- 
jette ceux  qui  ,  comme  on  dit  ,  ne  tiennent  pas  les  fers, 
Dac. 

114  Et  versentur  adhuc  intra  penetralia  Ves- 
TjE]  C'eft  un  excellent  précepte  :  Quoique  vos  Ecrits  foient 
encore  en  furecé  dans  votre  cabinet ,  comme  dans  un  afyle  fa- 
cré,  &  qu'ils  ne  puifl'ent  être  vus  de  perlonne,  vous  ne  devez 
pas  laifler  de  les  corriger  :  car  l'efprit  fe  fait  peu  à  peu  une 
habitude  de  fa  négligence  ,  &  devient  enfin  incapable  de  faire 
cette  correftion.  Il  appelle  le  Cdh'inst  pcf?ctra,'ùi  Vefiig^  le  lieu 
très-faint  de  Vefta  ,  à  caufe  du  fecret.  Car  perfonne  n'avoir 
le  droit  d'entrer  dans  le  lieu  très-faint  du  Temple  de  Vefta  , 
que  le  feui  grand  Prêtre.  J'ai  mis  cela  à  nos  manières,  parce 
que  les  façons  de  parler  étrangères  &  inconnues  font  infuppor- 
tabies  en  notre  Langue.  Dac. 

114.  hitra  penetralia  Vefia.']  La  métaphore  eft  heureufe, 
elle  ne  peut  être  plus  noble  ;  mais  elle  devient  plaifante  par 
l'ufage  que  le  poète  en  fait.  Le  fanftuaire  du  temple  de  Vefta 
étoit  comme  un  afile  impénétrable  ,  où  le  feui  grand  prêtre  a- 
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voit  droit  d'entrer.  Il  en  eft  de  même,  dit  Horace,  du  cabi- 
net d'un  poète.  Ses  pièces  y  font  comme  dans  un  lieu  privi- 
î^gie'  &  inacceflîble  à  la  critique  du  public.  Mais  c'eft  alors  au 
poète  même  à  faire  les  fon£bions  du  public,  &  à  fe  fêrvir  de 
toute  fa  critique  ,  pour  châtier  les  produilions  de  fa  vène ,  & 
pour  en  retrancher  impitoiablement  tout  ce  qui  ne  fauroit  y  pa- 
roitre  avec  honeur.  Ce  précepte  eft  important,  &  les  auteurs 
curieux  d'une  réputation  durable  ne  doivent  point  le  perdre  de 
vue.   San. 

iij*  Obscurata  diu  populo  bonus  eruet]  Horace 
veut  qu'un  Poëte  fafl'e  revivre  les  mots  anciens  qui  ne  font 
plus  en  ufage.  Ciceron  &  Quintilien  font  du  même  lêntimentv 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  aller  chercher  ces 
mots  dans  une  antiquité  trop  éloignée ,  fed  utendum  modo  ,  nec 
ex  ultîmîs  tencbrîs  repetenda.  Les  Pointes  ont  encore  en  cela 
plus  de  liberté  que  les  Orateurs ,  &  les  Orateurs  beaucoup  plus 
que  les  Hiftoriens  ,  qui  ne  faurôient  ufer  avec  trop  de  retenue 
de  ces  mots  antiques.    Dac. 

115.  Obfcurûta  diu,  &c.']  Il  faut  prendre  garde  à  bien  en- 
trer dans  la  penfée  d'Horace.  Le  confêil  qu'il  donc  ,  d'ufèr 
d'anciens  mots  n'eu,  pas  fans  limitation.  Il  parle  de  ces  ter- 
mes fignificatifs  ,  qui  donent  au  difcours  de  la  force  &  de  la 
majefté  ,  fpeciofa;  qui  ne  font  ignorés  que  du  peuple ,  obfcnrata 
dîn  poptib ,  &  qui  font  cependant  conus  des  favans  par  la  lec- 
ture des  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  avec  réputation  :  enfin  il 
veut  de  la  difcretion  dans  la  manière  de  s'en  fervir ,  hnns  ;  car 
telle  eu.  la  force  de  ce  mot,  dont  la  fignification  doit  être  mo- 
difiée par  l'endroit  où  il  eft  placé,  par  la  penfée  où  il  eft em- 
ploie, &  par  les  termes  dont  il  eft  acompagné.  Les  Latins  fe 
fervoient  afî^s  de  cette  liberté ,  comme  on  le  void  dans  Virgile, 
dans  Horace  même  ,  &  dans  quelques  autres  poètes  du  beau 
fjècle  :  nnals  on  n'a  pas  pardoné  à  Salufte  d'avoir  rajeuni ,  pour 
ainfi  dire,  plufieurs  mots  furanés  dans  les  deux  morceaux  d'hif^ 
toire  qu'il  nous  a  Iai(îw.  Un  poète  peut  aler  en  cela  plus  loin 
qu'un  hifîorien,  &  il  y  a  même  de  certaines  fortes  de  poéfies 
qui  donent  plus  de  liberté  que  d'autres.  Il  fèroit  à  fouhaiter 
que  cet  ufa^e  fût  auHî  établi  dans  nôtre  langue  ,  pourvu  qu'on 
ne  le  pouffât  pas  trop  loin.  On  trouve  dans  nos  écrivains  de« 
(iècles  précédens  quantité  de  termes  &  de  manières  de  parler, 
tantôt  nobles,  tantôt  concifes ,  fouvent  naïves  Se  élégantes  ,  qui 
nous  ont  échapé ,  &c  qui  n'ont  point  été  remplacées.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  les  remettre  en  honeur  ,  comme  ils  y  ont 
<fcé  autrefois ,  que  de  dépaiifer  en  quelque  façon  nôtre  langue 
par  de  continuelles  recrues  de  mots  étranges  &  inconus ,  com- 
me font  depuis  un  tems  certains  auteurs  audacieux  &  fans  a- 
veu,  qui  par  une  pitoiable  dépravation  de  gouc  afeftent  d'écri- 
re 
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re  d'une  manière  entortillée  &  inintelligible?  San. 

116  Speciosa  vocabula]  Les  termes  fpédeux ,  c*eft-à- 
dire  les  termes  propres  &  e'nergiqucs  ,  les  termes  qui  expri- 
ment nuèmenc  &  fortement  la  chofe  dont  on  veut  parler, 
Dac. 

117  Catonibus  atque  CETHEcrs]  Il  parle  de  Marcus 
Cornélius  Cethe'gus,  &  du  vieux  Caton  ,  dont  le  premier  fut 
Conful  avec  Publius  Sempronius  Tuditanus  ,  du  temps  de  la 
féconde  guerre  Punique ,  l'an  de  Rome  5-49.  cent  quarante  ans 
avant  la  naiflance  d'Horace  ,  Caton  n'e'tanc  encore  alors  que 
Quefteur.     Ennius  parle  ainfi  de  ce  Cechégus  : 

uiddîtur  Orator  Cornellu'  fnaviloqHentt 

Ore  Cethcgus  Manu    Tudîtano  Collega 

Mard  filius  :  îs  dîéîus  popnlarlbtis  ollls  , 

^li  tum  "vîvebant  hommes  atque  xvum  agîtabant  j 

Flos  delîbatus  pepult ,  fuadxqtte  medulla. 
où  il  dit  que  les  premiers  de  Rome  l'appelloient  la  fiear  choU 
fie  du  peuple  ,  ^  la  moelle  de  la  pcrfuajîon.  Le  langage  éroiC 
encore  alors  fort  groffier,8f  tel  que  celui  de  Névius  qui  vivoic 
dans  le  même  temps.  Auflî  Ciceron  dit  des  Oraifons  de  Ca- 
ton ,  antîqnîor  cfi  hujtts  ferme  ,  c^  qitxdam  horrtdîora  verba. 
Mais  il  ne  laifle  pas  de  vanter  beaucoup  Ton  éloquence.  C'eft 
pourquoi  Horace  confeille  aux  Poètes  de  reirufcite'-  quelques- 
uns  de  ces  termes  ,  qui  donnent  à  la  PoeTie  la  même  grâce  & 
I9  même  force  que  le  temps  donne  aux  tableaux.  On  a  repro- 
che' à  Salufte  d'avoir  employé  des  mots  de  Caton: 

Et  verba  antîqnî  multum  fnrate  Catonîs 
Cri/pCi  Jngurthma  condîtor  hiftorU, 
Mais  ce  qui  eft  une  vertu  dans  la  Poéfie ,  devient  un  vice  dans 
l'Hiftoire.    Dac. 

117.  Catombfts  atque  Cethcgts,']  Ces  deux  favans  perfona^es 
font  ici  pour  tous  les  anciens  auteurs.  Ils  vivoient  au  tems  de 
la  féconde  guerre  de  Cartage.  L'un  eft  Caton  le  cenfeur,  donc 
nous  avons  parlé  fur  les  odesj  &  l'autre  eft  Marcus  CorRéiius 
Cétégus  ,qui  fut  conful  en  j-fo.  L'hiftoire  nous  parle  bien  d'un 
Caton  &  d'un  Cétégus  plus  anciens  que  ceux-ci  dans  les  pre- 
miers fiècles  de  la  république:  mais  le  langage  étoit  alors  trop 
barbare  ,  pour  croire  qu'Horace  ait  voulu  remonter  fj  loin. 
San. 

119    AdSISCKT    nova    QJJJE    G^EMITOR    PRODUXERIT    U- 

sus]  Si  Horace  dit  ici  qu'un  Poète  peut  Ce  fervir  des  mots 
nouveaux  quel'ufage  a  déjà  adopter,  il  ne  nous  apprend  rien  de 
fort  extraordinaire:  car  qui  a  jamais  douté  que  dès  que  l'ufage 
a  donné  le  droit  de  Bourg eoifie  à  un  mot ,  il  ne  foit  permis  à 
touc  le  monde  de  s'en  fervir?  Ce  n'eft  pas  là  le  fcns  d'Horace. 

Le» 
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Les  mots  nouveaux  que  l'ufage  produit,  &  dont  il  eft  le  père, 
ne  font  nullement  les  mots  qu'il  a  reçus  :  car  ,  outre  qu'il  ne 
les  forme  pas  lui-même  ,  ils  ne  font  plus  nouveaux.  Ce  font 
ceux  qu'il  crée  lui-même  :  &  comment  l'ufàge  peut-U  cre'ec 
des  mots  ?  Voilà  ce  qu'on  n'a  pas  compris  ,  il  les  crée  ,  0« 
bien  en  tirant  analogiquement  un  mot  (impie,  d'un  mot  ufité» 
comme  fau^erare  ,  înîmicare  ,  £ternare  ,  qui  font  forme's  de* 
cnots  fanper ,  inîmicus  &  atcrnus  ,  de  manière  que  l'oreille  n'eft' 
point  effarouchée  de  leur  nouveauté,  qui  fe  trouve. adoucie,  (W 
déguifée  par  leur  origine  connue  ;  ou  bien  il  les  crée  en  fai- 
fant  un  mot  nouveau  de  deux  mots  déjà  connus,  comme  veli" 
volum,  faxîfragum.  Et  c'eft  de  cette  dernière  qu'Horace  par- 
le, quand  il  dit  dans  l'Arc  Poétique: 

Dtaerls  fgregîè ,  notum  Jt  callida  verbmn 
Reddîderît  junStira  novum, 

u  Vous  aurez  fort  bien  parlé,  fi  une  liaîfbn  fine  rend  nouvaa 
j,  un  mot  déjà  connu".  Les  Latins  permettoient  cela  à  leurs 
Poètes  &  à  leurs  Orateurs  ,  &  nous  le  condamnerions  aujour- 
d'hui aux  nôtres;  excepté  en  certains  cas  &  en  certain  genre 
d'ouvrage ,  pourvu  que  l'on  en  ulat  très-fobrement.  Pour  les 
mots  fimples  nouveaux  ,  on  peut  voir  les  bornes  qu'Horace 
kur  donne  dans  le  même  endroit  de  fà  Poétique.  Dac. 

119.  Addtfcet  nov.i.'l  Les  mots  nouveaux  peuvent  entrer 
dans  la  compoficion  d'un  ouvrage  :  mais  il  faut  que  l'ufage  les 
mette  au  raonAc  ,  qu£  getntor  produxerlt  «/«j,- c'eft  à  dire  qu'il» 
doivent  naitre  en  quelque  forte  d'autres  mots  déjà  reçus  &  é- 
tablls  dans  la  langue.  Les  Latins  avoient  en  cela  beaucoup 
plus  de  liberté  que  nous.  Les  mots  compôfés  ,  qui  font  un  (i 
bel  éfet  dans  leur  poéfie  ,  ne  réuiîîflênt  pas  de  même  dans  I3 
notre,  &  Ronfard  s'eft  particulièrement  décrié  par  cet  endroit. 
San. 

120.  Vehemcns  ér  Itqmdns.']  Il  n'eft  pas  néceflifire  de  lire  vi^ 
mens  par  contra£lion ,  comme  les  grammairiens  &  les  éditeurs 
l'ont  mis  dans  quelques  exemplaires.  J'ai  juftiHé  ailleurs  cet- 
te licence  ,  ou  plutôt  cet  ufage ,  de  mettre  l'anapefte  dans  cqZ' 
te  forte  de  vers  en  de  certaines  places.  Lucrèce  a  dit  au  livra 
[ècond,  vers  103 1  : 

Nom  tîhî  vehementer  nova  res  moHtur  ad  aures.  San, 
I2i  LuxURiANTiA  coMPEscET  ]    Luxurla  &C   luxurUsi 
une  abondance  hors  de  faifon  ,  une  fertilité  trop  grande  j   8e 
c'eft  proprement  un  mot  ruftique.  Virgile  dans  le  L  Livre  des 
Georg. 

•    Luxurlem  fegetttm  tenera  depafctt  în  herba, 
De-là  on  Ta  tranfporcc  aux  productions  de  l'efprit.     Ciceron 
Tmt  VIL  X  i«ns 
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dans  l'Orateur:  In  ejus  trattone  ,  nt  in  herbis  rufiici folmt  â'i- 
tere  m  fttmma  ubertate  ,  wejî  luxjirics  qKxdam  ,  qaa  fiylo  ejî 
defafcenda.  Dac. 

NlMIS   ASTER  A    SAKO    LEVABIT   CULTU]     Il    adoucira    & 

polira  par  des  orne  mens  fains  ,  ce  qui  eft  dur.  Il  appelle  des 
ornemens  fains  ,  des  ornemens  /âges  &  bien  entendus  ,  où  il 
jR'y  ait  ni  affeâation  ni  enflure.  Dac. 

123  ViRTUTE  CARENTiA  TOLLET ]  Il  retranchera  tout 
«e  qui  n'aura  ni  beauté  ni  grâce,  &  qui  ne  fera  fufceptiblc  d'au- 
cun ornement.  On  a  lu  lirtute  calcntîa  i  &  Torrentius  a  cru 
qu'Horace  condamnoit  par-là  les  chofes  où  il  y  a  trop  de  feu. 
>iais  il  n'auroit  jamais  dit  vîrtute  calentia  ^  c'eft  un  langage 
Darbare.  Dac. 

124  LUDENTIS    SPECIEM     DABIT     ET     TORQUEBITUr] 

C'eft-là  une  des  plus  fûres  marques  d'un  bon  Ouvrage.  Il  y 
paroît  une  aifance  &  une  facilite  qui  trompent  les  gens.  Pref^ 
que  tout  le  monde  croit  que  cela  n'a  rien  coûte'  à  faire  ,  Se 
Hu'il  en  feroit  bien  autant  :•  mais  à  l'effai  on  fe  trouve  bien 
loin  de  fon  compte.  Il  n'y  a  rien  de  plus  mal  aife  à  attraper 
que  ce  naturel.  Dac. 

1 24.  Ludentîs  fpecîem  dnhtt.  ]  Si  tous  les  bons  auteurs  doi- 
vent être  marque's  à  ce  coin ,  le  nombre  en  eft  bien  plus  petic 
qu'on  ne  penfe.  A  combien  peu  efl  il  doné  d'écrire  avec  cette 
aifance  ,  ce  naturel  ,  cette  légèreté  ?  Un  Anacréon  en  Grec  > 
«n  Ovide  en  Latin ,  un  Fenelon  en  François ,  nous  defefperenc 
en  même  tems  qu'il  nous  charment.  San. 

125-  NuNc  Satyrum,  nunc  agrestem  Cyclopa  mo- 
VEtur]  Comme  celui  qui  en  danfant  reprefente  toute l'hiftoi- 
re  d'un  Satyre  ou  d'un  Cyclope  ,  par  exemple  celle  de  Poly- 
phême.  Car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  ce  pafTage.  Il  y 
avoit  desDanfeurs,  qui  par  les  feuls  mouvemens  de  leurs  corps 
expofoient  aux  yeux  toutes  les  aéiions  d'un  homme,  toutes  ki 
paiTions,  toutes  fes  penfées  ,  &  il  n'y  avoit  rien  fans  doute  de 
plus  difficile  à  attraper  que  la  juflefle  &  la  fineffe  de  ces  mou- 
vemens fi  expreffifs.  Ce  qui  paroiflbit  aife  au  fpeûateur,  coû- 
toit  bien  à  l'Aéleur.  Dac. 

125".  Cyclofa  movetnr.']  Cette  conflruftion  efl  femblable  à 
ces  autres  du  même  poète  ,  fargor  bîlem  ,  nafum  fupinor  ,  la^ 
niata  gênas.  Les  Latins  imicoient  en  cela  les  Attiques  ,  qui 
prenoient  quelquefois  les  verbes  paffifs  dans  une  fignificatjon 
a£èive.  J'ai  parlé  de  ces  danfes  de  facires  &  de  Ciclopes  fur 
la  fatirc  Egreffnm  magna.  San. 

126  Pr^TULEaIM  scrjptor  DELIRUS  INERSQUE  VI- 
DERi]  Horace  fait  dire  ceci  par  Julius  Florus  ,  qui  étonné  & 
rebuté  de  toutes  les  dlfficultez  qu'il  y  a  à  faire  un  bon  Poëme, 
Jf^popd  qu'il  ^imeroit  bien  mieux  iaire  fort  mal  des  vers ,  pour- 
vu 
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Vu  qu'il  en  fût  content,  que  d'être  fi  habile,  &  d'enrager  tou- 
jours. Cette  reponfe  de  Florus  donne  beaucoup  de  grâce  à  ce 
paflage,  &  Horace  s'en  fcrt  adroitement  pour  venir  à  (on  but,, 
Dac. 

126.  PrttHUrtm  fcrîptor  delîrus ,  &c.']  De  ce  qu'Horace  $ 
dit  fur  la  malheureufe  condition  des  poètes  il  tire  deux  conclu- 
rions ,  l'une  badine  &  l'autre  férieulc.  La  première  ert  qu'il 
aime  mieux  être  mauvais  poète  en  croiant  réufîîr,que  de  re'uf- 
ïîr  en  fe  donant  tant  de  peine  ;  &  h  féconde  ,  qu'il  eft  plue 
avantageux  de  s'e'tudier  à  régler  (t  conduite  ,  que  de  fe  mettra 
l'efprit  à  la  torture  pour  aranger  des  mots  en  cadence.  Voils 
encore  une  fois  toute  la  fuite  d'un  raifonement  que  l'on  n'a 
pas  bien  compris ,  quand  on  a  prononcé  fi  afirmarivement  que- 
ce  morceau  avoit  été  enlevé  de  l'épitre  àAugufte,  e-nlèvemenç 
imaginaire  ,  qui  ne  fauroit  fè  juftifier  par  aucune  bone  raifoa, 
M.  Dacier  met  ici  quinze  vers  tout  de  fuite  dans  la  bouche  d« 
Florus  :  mais  il  paroit  que  ce  favant  Académicien  n'a  ru 
qu'en  partie  la  liaifon  de  cet  endroit  avec  le  relie  de  la  pièce- 
San. 

ia8  QtTAM  sapere]  Proprement,  ^ne £ nvoir  le  hon  fem,. 
Car  le  bon  fens  eft  le  fondement  ou  la  lource  de  tout  boa  ou- 
-Tragc  : 

Scrîbendl  rcâè  fapers  ejî  &  princlfium  &  fins,  Dac, 

Fuit  haud  ignobilis  Argis]  Ce  peut  être  Florus  qui 
continué  &  qui  appuyé  Ion  goiàt  fur  cet  exemple.  On  peuc 
croire  aulîl  que  c'eft  Horace  qui  répond.  J'aime  mieux  le  pre- 
mier. Ce  qu'Horace  dit  ici  d'un  homme  d'Argus,  Ariftotele 
raconte  d'un  homme  d'Abyde.  Mais  cela  doit  être  indiffèrent» 
le  pays  ne  fait  rien  à  la  chofe.  Cet  homme  avoit  nom  Lycas» 
Dac. 

12.8.  "FhU  haud  tgmhîlU  Argus-,  €^f.]  Pour  prouver  que  le 
parti  auquel  il  s'ett  déterminé  dans  le  vers  cent  vint- fifième  n'ell 
qu'une  plaifanterie ,  il  fe  fêrt  d'un  trait  d'hifioire,  qui  n'eft  pas 
moins  ridicule  que  divertifiant.  Mais  la  folie  de  l'Argien  écoïE 
-excufible  ,  au  lieu  qu'elle  ne  l'eût  pas  été  dans  Horace.  Aii 
refte  on  lifôit  dans  le  texte,  fuit  haud,  iguahilU  Argîs.  Cette 
-manière  de  parler  eft  bien  vague  &  bien  extraordinaire.  Di- 
•roit  on  ,  fnlt  hitnd  îndo&m  Romx  ,  ftcît  haud  îgrwhilts  Ltite-' 
îiXi  fans  fpécifier  la  perfbne  par  fon  nom  ,  par  fbn  paiis,  otf 
par  fa  profefllon  ?  Cela  n'eft  point  naturel  ,  &  les  Latins  ne 
s'exprimoient  point  de  la  forte.  J'ai  donc  pris  la  liberté  de 
mettre  Argns  au  lieu  à' Argîs,  Les  copiftes  ont  pu  aifémenc 
s'y  tromper.  Il  y  a  plus.  Vander  Béken  cite  deux  manulcrits, 
©ù  il  a  trouvé  Argus  :  in  codîce  La::rentLnio  c^  altcro  qnodam 
firîbïtHr  Ar^  pr«  Ar^ls,  Cet  home  s*apel<#lc  Licas  au  raporr 
X  i  d'A- 
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d'Arlftote,  qui  dit  que  la  chôfê  étoit  arivée  à  Abide  j  (bit  que 
ce  Licas  eût  demeure  à  Abide  quelque  tems  ,  foie  même  qu'il 
s'y  fûc  établi.  San. 

134  Et  signo  l^so  non  insanire  lagen^]  On 
.cachecoit  ordinairement  les  bouteilles  pleines,  afin  d'empêcher 
les  Efclaves  d'en  de'rober  le  vin.  C'ell  pourquoi  Perfe  ,  pour 
dire  qu'il  ne  tombera  jamais  dans  une  avarice  fordide  >  dit  qu'il 
ne  donnera  jamais  du  nex  contre  le  cachet  d'une  bouteille  plei- 
ne de  mâchant  vin  ,  comme  font  les  avares  pour  examiner  û 
l'on  n'a  point  touché  au  cachet  : 

Et  Jtgnum  in  vapîiia  nafo  tetîgîffe  Ugena,  Dac. 

137  MoRBUM  bilemque]  Sa  maladie  qui  étoit  caufôe 
par  la  bile.  Dac. 

138  Helleboro]  Par  l'hellébore  pur  ,  hellébore  vneraco, 
"Dac. 

141  NiMiRUM  sAPERE  EST  ABjECTïs]  C'eft  Horacc  qui 
répond  à  Florus  ,  Se  qui  profitant  avec  beaucoup  d'adrefle  de 
l'état  où  l'ont  mis  les  difficulteT,  qu'il  lui  a  fait  voir  à  la  com- 
pofition  d'un  bon  Poème,  entre  finement  en  matière, &  tâche 
de  lui  perfuader  qu'à  proprement  parler ,  le  bon  fens  ne  confifte 
pas  à  faire  des  vers,  &  à  arranger  des  paroles,  mais  à  renon- 
cer aux  bagatelles ,  &  à  arranger  fa  vie.  C'eft  le  mot  faper& 
éf  rlngi  du  vers  12.8.  qui  a  donné  lieu  à  cette  réponfe.  On 
n'a  laifle  la  plupart  de  ces  Epîtres  dans  la  grande  obfcurité  où 
elles  font  ,  que  pour  n'avoir  pas  pris  garde  à  ces  liaifons  &  à 
ces  reprifes.  Dac. 

i^i.  Nlmîrtim  fipere  eji  ,  &c.'\  Après  avoir  plaifanté  ,  k 
poète  prend  le  ton  férieux.  Cette  conclufion  eft  la  feptlème 
&  dernière  excufe  d'Horace,  &  il  l'a  mife  après  toutes  les  au- 
tres à  deffein  de  rabatre  fur  la  morale  ,  ne  fur- ce  que  pour  (ê 
venger  par  là  des  reproches  de  Florus.  C'eft  un  fervice  qu'il 
xnénageoit  ordinairement  à  fês  amis  ,  quand  il  trouvoit  qu'ils 
en  avoient  befoin  ,  pour  les  guérir  ou  pour  les  précautionner. 
San. 

144  SED  VER.Œ:  NUMEROSQUE  MODO^QUE  EDISCERE  Vif 
tM'\  Mot  à  mot ,  mais  à  apprendre  les  nombres  ^  les  mefures  de 
la  vraye  vie,  C'eft-  à- dire ,  à  apprendre  à  régler  fi  bien  fâ  vie ,  qu'el- 
le rende  une  harmonie  parfaite  où  il  n'y  ait  rien  de  défaccordé. 
Cette  expreflîon  eft  fort  belle.  Comme  tous  les  fons  ne  font 
pas  une  harmonie  agréable,  mais  feulement  certains  fons:ain{i 
toutes  les  a£iions  ne  rendent  pas  une  vie  heureufe  &  tranquille, 
in^ls  (èulement  certaines  aftions  fuivies  ,  &  qui  n'ont  rien  de 
difcordanr.  Ciceron  a  dit  d'une  autre  manière  ,  qui  va  pour- 
tant à  môme  fin  :  Ut  enîm  h/Jiriuni  aâîo  ,  faltatorî  ynotus  ,  non 
29/v/f  ,  fed  fcrtus  ç^nidam  datm  eji ,  ^c  t/îta  amenda  efi  certo 
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f  entre  quod.tm  ,  non  quolibet  ,  qitod  gfnns  convtn'tcns  confenta^ 
uenmque  dlcimns.  „  Comme  toures  forces  de  gefïes  ne  con- 
,,  viennent  point  à  un  Afteur,  ni  toutes  fortes  de  mouvemens 
„  k  un  Danfeur  ;  mais  feutement  certains  mouvemens  &  cer-^ 
„  rains  geftes  :  ainfi  on  ne  doit  pas  vivre  de  toutes  fortes  J« 
„  manières  ,  mais  feulement  d'une  certaine  manière  que  nous 
„  appelions  convenable  &  fuivie".  Dac. 

\brjf.  vit^]  De  la  vraye  vie  :  C'eft  à-dire  d'une  vie  fâ- 
ge  ,  heureufe  ,  tranquille.  Térence  :  ibî  non  verè  vhitur, 
Dac. 

145-  QuociRCA  MECUM  LOQUOR  H^c]  Horace  fait  fem- 
blant  de  ne  parler  qu'à  foi-mème,  pour  faire  mieux  goûter  fes 
raifoiis  à  fon  ami  ,  &  pour  le  corriger  plus  facilement  de  l'a- 
varice,  de  l'ambition,  &  de  tous  les  autres  vices  aufquels  il  c- 
toit  fujet.  On  peut  voir  l'Epître  III.  du  Livre  I.  &  l'Ode 
XIV.  du  Livre  IL  Dac. 

145'.  ^ocîrca  meatm  loqttor  h/ec.'\  Tout  le  refte  de  la  pièce 
eft  un  entretien  qu'Horace  fait  avec  lui  même.  Nous  en  avons 
vu  un  dans  le  même  goût  ,  mais  beaucoup  plus  court  ,  fur  la 
fin  de  la  fatire  EupoUs  atane  CmttnHs.  Ici  c'eft  une  fuite  de 
raifbnemens  fimples  &  fenfibles  ,  qu'il  fuffit  de  propôfer  pour 
fiaire  imprelfion.  Toute  cette  morale  eft  tirée  des  principes 
d'Epicure.  La  fin  de  certe  e'pirre  fe  raporte  afles  à  ce  que  nous 
avons  vu  à  la  fin  de  la  facire  d'Ofellus.  Dans  l'une  &  dansl'au- 
tre  le  poète  explique  cette  penf^e  de  Cice'ron  écrivant  à  Cur- 
tlus  :  id  cnjtifcjHC  cfi  proprinm  -,  euo  ejntf^jte  frtthttr  ntcjne  ati- 
/7ir, chacun  efi  le proprlé^tairc  des  chôfes  dont  il  ù  fert  8c  dont 
il  jouir.  San. 

146  >Si  TiBi  NULLA  STTiM  finiret]  C'ed  un  raifoD- 
nement  d'Ariftlppe  ,  que  Plutarcue  nous  a  confervé  dans  fon 
Traité  de  l'avarice  :  Celui  qui  mange  be,7MC0Kp  ,  qui  boit  beaH- 
totip  ,  C^  qni  ne  fe  remplit  jamais  ,  s'en  va  aux  Médecins  ,  Ô" 
leur  demande  quelle  tfi  fa  maladie  -,  ô'  ce  qnil  doit  faire  pont 
s'en  délivrer.  Mais  celui  qtti  a  cinq  beanx  lits ,  ô-  en  deman- 
de dix  :  qui  a  dix  belles  tables  ,  éf  en  acheté  dix  antres  :  qnî 
*  de  grandes  terres  et  beaucoup  d' argent  ,  ér  nef  pas  encore 
éiffouvi  }  mais  en  fonhaite  encore  davantage  -,  pajfe  les  nuits  <i 
en  amajfcr  ,  éf  demeure  toi'jours  vuide  ,  celui- là  ne  croit  point 
étvoir  bcfviti  d'un  homme  qui  le  traite  ,  ^  qui  lui  découvre  la 
tanfe  de  fon  mal.  On  ne  fauroit  afl'ez  déplorer  cet  aveuglement 
des  hommes.  Dans  les  nv.iladies  du  corps  ils  s'abandonnent 
entre  les  mains  des  Médecins  ,  &  fouffrent  les  opérations  le» 
plus  cruelles.  Et  dans  les  maladies  de  l'ame  ,  où  il  ne  faut 
qu'écouter,  &  fe  priver  de  quelques  faux  plaifus,  ils  s'opiniâ- 
trenc  à  ne  pas  chercher  de  remède  ,  &  à  cacher  ou  à  déguifer 
leur  mal.  Dac. 

X  5  148  Nui.- 
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148  NuLLiNE  FATERiER  AUDEs?]  Commeiit  ofcrék» 
âl  l'avouer  ?  il  re  le  fent  pas.  Dans  les  maladies  du  corps  , 
l'efprit  5  qui  eft  encore  fain  ,  &  qui  fènt ,  cherche  à  lui  pro- 
curer du  remède.  Mais  darîs  les  maladies  de  l'ame  ,  le  corps 
fcul  peur-ll  chercher  &  lui  procurer  le  fecours  dont  elle  a  be- 
Ibin  ?  C'eft  l'œil  qui  éclaire  Je  corps  ;  &  quand  l'œil  n'eft  que 
ténèbres,  qui  efl-ce  qui  l'éclairera?  Dac. 

15-0    FUGERES    RADICE   VEL    HERBA    PROFICIENTE    Nl- 

HIL  cuRARiER.]  Tu  celFcrois  de  te  fervir  de  cette  racine  6c 
<ie  cette  herbe.  Cependant  quoique  toutes  ks  richeflès  du  mon- 
^e  non  feulement  n'e'tanchent  &  n'appaifenc  pas  ta  ibif ,  mais 
au  contraire  l'a-ugmentent  &  l'irritent  ,  tu  ne  laififês  pas  d'en 
^efirer  toujours,  &  de  chercher  toujours  le  même  remcde>(âns 
K  fouvenir  que  l'avarice  a  cela  de  particulier  ,  qu'elle  répugne 
à-  fon  afibuviflèraent.  Dac. 

Ij-I    AudIERAS   ,     CUI     REM    Dll    DOKARENT    ILLI    DE- 

ctDERE  pravam]  Les  Stoïciens  dlfoient  que  le  Sage  étoic 
feul  riche.  Mais  il  y  avoit  d'autres  Philofbphes  ,  &  ces  Phi- 
lofophes  c'étoient  les  gens  du  monde  ,  qui  renverfoient  cette 
fropofition  ,  &  qui  difbient  que  le  riche  étoit  lèol  fage.  Ho- 
jace  raifonne  donc  fur  ce  fondement,  &  fait  voir  la  faufleté  de 
ce  principe.  Ow  t'a  toitjottrs  dit  que  le  Riche  n  avoit  phts  de 
foiie,  quilfnffifoit  d'être  riche  pour  être  fage,  mais  tn  vois  bie?t> 
sjjie  tn  nés  pas  plus  fage  depuis  que  tu  es  plus  riche  ;  cependant 
g»  écoutes  îahjoHTS  ces  mêmes  Maîtres  qui  t'ont  trempé.  Ce»: 
Maîtres  ne  font  encore  que  trop  communs  ,  Bc  rien  n'eft  en- 
core plus  en  ufage  que  cette  Philofophie  infènfoe.  Dac. 

15-4  MoNiTORiBUs  iisdem]  Ces  mêmes  Maîtres  ,  ce» 
partifans  des  richeflès ,  cts  gens  du  monde ,  &c.  Dac. 

ij-y  At  si  Divine]  Si  les  richeflès  pouvaient  rendre  fa- 
ge &  prudent,  qu'elles  puflent  appaifler  nos  defirs,  &  difliper 
nos  craintes  ,  nous  nous  piquerions  d'en  être  avares  ,  &  nou». 
ferlons  tous  nos  efforts  pour  en  amafler.  Mais  elles  font  tout 
le  contraire  ;  pourquoi  ne  nous  piquons-nous  donc  pas  de  le» 
fûïr,  &  d'y  renoncer?  Dac. 

iy8  Si  proprium  est  quod  quisJ  II  combat  ici  l'a- 
varice de  ceux  qui  n'amaflênt  de  l'argent  que  pour  en  acheter 
des  terres  i  &  il  prouve  que  ceux  qui  n'ont  pas  un  pouce  de 
feien  en  fonds,  (ont  pourtant  les  maîtres  &  les  propriétaires  de 
toutes  les  terres  qui  ont  porté  les  fruits  qu'ils  achètent  ,  pour 
leur  nourriture.  Car  comme  dit  Ciceron  en  écrivant  à  Cu- 
rius ,  îd  enim  cujnfqne  eft  pruprium  ,  qm  qui/que  fruitur  atque 
MtituT,  „  Chacun  eft  le  propriétaire  de  ce  dont  il  fe  fert  ÔC 
„  dont  il  jouit.  Dac. 

Liera  mercatus  et  ^re]  Acheter  aident  comptant, 
&  avec  la  balance.    C'eft-à-dire  acheter  àans  toutes  les  formes. 

& 
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ic  avec  toutes  les  formalicez  requifes  :  car  dans  les  ventes  & 
dans  les  achats  on  employoit  la  balance  où  l'on  pefoic  l'argent 
devant  des  témoins.  Quand  on  cefTa  de  pefer  l'argent,  êc 
qu'on  le  compta ,  on  ne  laiflâ  pas  de  parler  de  même.  Dac. 

I  j-8.  ^tod  cjitîs  lîbra  mercaU.r  &  are.  ]  J'ai  expliqué  en 
partie  cette  manière  de  parler  (ùr  le  vers  quatre-vint-dix  hui- 
tième de  la  fatire  Hoc  ^m^ne  Tire/ta.  Dans  les  premiers  tems 
de  Rome  c'eft  à  dire  jufqu'au  règne  de  Servius  TuUius ,  en  pe- 
foic l'argent  ,  ainfi  la  balance  étoit  nccefiàire  pour  les  ventes 
&  pour  les  achats  i  &  quoique  cet  ufage  ait  changé  dans  la 
fuite,  l'exprefTion  demeura  toujours  dans  le  Ungage.  San. 

15-9  QujEDAM  SI  CREDis  coNSULTis]  Il  faut  répéter  le 
Jî ,  y?  (jHtedayn ,  éfc.  Dac. 

Mancipat  usus]  Pour  provenir  une  infinité  de  procès 
qui  feroient  éternels ,  les  Loix  ont  fagemenst  établi  qu'une  pof- 
lelîîon,  une  jouïflànce  pendant  certain  nombre  d'années,  vau- 
droit  des  titres  ,  &  aquerroit  la  propriété  de  la  chofe  au  pof- 
feffeur,  à  celui  qui  en  jouît,  5c  c'eft  ce  qu'on  appelloic  nfuca- 
pîon.  Mancipat ,  aliène  ,  fait  paflèr  des  mains  du  propriétaire 
entre  les  mains  de  celui  qui  jouît  &  qui  devient  par-là  le  maî- 
tre abfolu.  Dac. 

i6o  ViLLicus  Orbi]  Cet  Orbius  étoit  un  homme  for C 
riche ,  en  fonds  de  terre ,  &  qui  vendoit  tous  les  ans  beaucoup 
de  bled.  Dac. 

160.  ViUhui  Orbî."]  On  ne  conoit  point  d'ailleurs  cet  Or- 
bius. C'étoit  un  home  fort  riche  en  fons  de  terre,  &  qui  ti- 
roit  de  gros  revenus  de  Tes  blés.  San. 

161  QuuMSEGETEs  occat]  Occare  eft  proprement  froiP. 
fer  ,  mettre  en  poudre  avec  des  râteaux  ou  autres  inftrumens* 
les  motes  du  champ  qu'on  vient  de  femer  ,  afin  que  le  graia 
foit  couvert.    Etfcgetes  eft  ici  pour  glebas.  Dac. 

TiBi  Mox  FauMENTA  DATURUS  ]  J'aime  mieux  dat M" 
THS  que  daturas.  Car  cela  marque  la  vue  &  l'intention  du 
Laboureur  ,  qui  ne  travaille  pas  pour  fon  Maître  ,  mais  pour 
celui  qui  achètera  fon  bled  ;  lequel  par -là  devient  fon  vérita- 
ble Maître.  *  M.  Bentlei  préfère  pourtant  daturas.  Mais 
les  raifons  qu'il  donne  de  ion  choix  ne  perfuaderont  perfoa- 
ne.  *  Dac. 

x6i.  ^flmfegetes  occat,  &c.']  Les  grains  font  mis  ici  pouf 
la  terre  même  qui  les  doit  porter.  Occare  fignifie  herfcr,  rom- 
pre les  motes  de  terre  avec  la  herfè  ou  le  râteau.  M.  Dacier 
aime  mieux  lire  dat^rus  que  daturas.  La  leçon  que  j'ai  fui- 
vie  eft  celle  des  plus  anciens  manufcrits  &  de  plufieurs  favans 
éditeurs  ,  &  elle  marque  fort  bien  la  vue  &  l'intention  du  la- 
boureur ;  elle  eft  mcme  plus  core£le ,  plus  figurée ,  &  plus  élé- 

X  4  ï^5-  <^^ 


'4^8  Remarq^ues 

165.  Cadtm  tcwett,']  Les  poètes  ont  pris  temetum  pour  fou^ 
te  forte  de  vin;  cependant  quelques  -  uns  ont  cru  qu'il  y  avoir 
de  !a  diférence  entre  temetum  &  zinum.  Ciceron  ,  au  raport 
«Je  Nonius  ,  avoit  dit  au  troifièire  livre  de  la  re'publique  :  c/i- 
rsïit  tcmcto  crrnes  mulîeres ,  nen  wV.e.  Mais  Cice'ron  *  a  vou- 
lu plaifanter ,  en  donant  à  entendre  que  les  premiers  Romains 
x\e  pcrmettoient  point  aux  femmes  l'ufage  du  vin  ,  mais  qrc 
de  fon  tems  ce}a  étoit  bien  changé.  Le  jeu  de  mots  efi  fondé 
fur  ce  que  terr.ttnm  e'toit  un  ancien  mot.  II  efî  bon  d'obfer- 
ver  en  pa'flant  que  les  deux  premières  filabes  de  tcmetnm  font 
toujours  longues.  Muret,  Pafcalius,  &  d'autres  favans  poètes 
s'y  font  trompés.  San. 

i6j  Trecentis  NX7MM0RUM  MiLLiBVs]  Trois  cens 
anille  nummes  ou  felîerces,  c'eft-à-dire  trente  fept  mille  cinq 
cents  livres  de  notre  monnoye.  Dac. 

166  NuMERATo  nuter]  Eh  Comptant  Tcrgent  à  me^ur^ 
qu'on  reçoit  les  fruits,  j^n  elim  ,  ou  après  l'avoir  compté  tout 
d'un  coup  en  achetant  la  terre.  Dac. 

567  Emtor  Aricini  quondam]  Celuiqui  n'a  point  de 
Jerre,  acheté  peu  à  peu  celle  dont  il  mange  les  frui  ts,  quoi  qu'il 
Xi'y  penfe  point  ;  comme  le  Seigneur  d'Aricia  &  de  Veïes  a- 
ehete  j  fans  y  penfer  ,  tout  ce  qui  lui  en  revient  ,  une  falade, 
an  œuf  j  un  poulet;  il  paye  tout  argent  comptant;  la  feule  dif- 
férence qu'il  y  a,  c'eft  que  celui-ci  a  donné  fon  argent  d'avan- 
ce &  tout  d'un  coup ,  &  que  l'autre  le  donne  peu  à  peu ,  &  à 
îTiefure  qu'il  reçoit.  Dac. 

Aricïhi  Veïentis  et  Arvi]  yfrîcinum  arviit» i  le  do- 
snaine  d'^rhîa  ,  petite  ville  près  d'Albe  la  Longue  ,  aujour- 
d'hui Rizza.  Arvnm  Veïens  ,  le  domaine  de  Veïes  dans  la 
Tofcane.  Horace  met  ces  deux  Terres  comme  deux  des  plus 
confiderables  de  tout  le  pais.  Dac. 

167.  Aricinî  Veientîs  &  nrvi.']  Aricie  eft  déjà  conue  par  ce 
que  nous  en  avons  dit  fur  le  premier  vers  de  la  fatire  Egrejfnm 
wagnà.  Vèies  capitale  d'un  canton  de  To{cane,  à  quatre  lieues 
de  Rome  fur  le  chemin  de  Népé,  étoit  où  eft  aujourdui  Scro- 
fano  ,  ou  aux  environs.  La  campagne  de  Vèies  eft  ce  qu'on 
apelle  aujourdui  l'île  Farnèfe.  Je  lis  deux  vers  plus  bas  geli- 
dtim  y  donc  je  fais  l'épitète  à'aemim  ,  au  lieu  qu'auparavant  ori 
lifoit  gelîdam  ,  que  l'on  raportoit  à  nodem.  Il  me  paroi t  que 
CAlepfîat  conduit  naturellement  à  cette  leçon.  Les  copiftes  ou 
les  grammairiens  ont  pu  s'y  tromper  à  caufe  du  voifinage-de 
vodem.  Après  tout,  la  coreition  eft  peu  importante.  San. 

168.QUAM- 
*  Aulugelle  1.  10.  ch.  25.    Midieres   Romx  dtcne  in  Liitto. 
éStiitem   /ihfiemttis   egijfe  ,    hoc  efi  %mo  fem^er  ,  ^nod  temcttt/lk 
pîfià  lîniua  ad^cllainr ,  ahfmuijje  àinmt* 
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l68  QuAMvis  ALITER  putat]  Il  croit  ne  rien  acheté*' 
de  fa  terre  i  parce  que  cette  terre  lui  apparcient;  comme  Ho- 
race lui-même  a  appelle  d^ttjes  i>iempt4s-,  des  mets  non  achetez  j 
ce  qu'on  tire  de  ù  bafl'e-court ,  Se  de  fon  jardin.   Dac. 

170  Sed  vocat  usc^ue  suum]  C'eft  une  objedlicfn  qu'il 
Q  fait  lui-même,  comme  fi  Florus  ia  lui  faifoit.    Dac. 

QuA  roruLus  adsita  certis  li&htibvs  vicina  re- 
FUGIT  jurgia]  Mot  à  mot:  ,  jufqti'au  Heu  oit  un  Peuplier 
fiante  font  auprès ,  empêche  les  différends  des  voijîns  par  des  bot' 
nés  certaines.  Certis  lîmitlbus  dépend  de  rcfitgît  ,  &  non  pas 
de  adjîtai  c'eft  un  ablatif  ,  &  non  pas  un  datif.  Les  bornes 
les  plus  ordinaires  e'toienr  des  arbres  &  des  ruifleaux.  *  Re~ 
fujiit ,  évite  pour  fait  éviter.  Il  faut  bien  fe  garder  de  lire  rs' 
fgit.  *  Dac, 

171  Tanquam  sit  proprium  cuiquam]  C'eft  la  re'- 
ponfè  à  l'objeftion.     Nous  n'avons  rien  en  propre  de  tout  ce 

3ui  peut  changer  de  main  en  un  moment.  Ainfi  le  maître 
'une  terre  n'en  a  pas  plus  la  propriété  que  ce'.ui  qui  en  acheté 
les  fruits  à  meftire  qu  il  les  confume.  On  peut  voir  la  fin  de  la 
II,  Satire  du  Livre  II.    Dac. 

lyi.Viàtia  refigit  jurfia.']  C'eft  à  dire»  littttm.caHJpas  inter 
tidnos  toUit,  Cette  leçon  ,  qui  eft  d'un  ancien  manufcrit  , ,  a. 
^cé  remife  en  pofièirion  du  texte  par  trois  de  nos  bons  crici^ 
ques.  Le  fens  même  de  la  phrâle  demande  un  prefent ,  &  par 
canléquent  refugit  ,  qui  doit  être  au  tems  paflë,  ne  fauroit  y 
avoir  lieu.  Mais  ce  dernier  mot  étant  plus  ordinaire  que  l'au- 
Ke  s'eft  préfenté  fous  la  plume  des  copiftes  ,  &  l'a  déplacé, 
San. 

173    NUN€    PRECE  ,     NUNC    PRETIO   ,     NUNC    VI,    KUNC 

SORTE  suprema]  Voilii  les  quatre  manières  que  l'on  a  d'ac- 
^lerir  une  chofej  car  on  l'a  ou  frecc:,  par  don,  ou  pretio ,  par 
achat,  ou  ^^,  par  force,  en  chaflanc  les  premiers  maîtres  par 
des  procès  Injuftes,  ou  par  la  force  des  armes  i  oa  forte  fupre- 
mâ,  par  fuccefUon  après  la  mort  du  po'If:?eur,  *  M.  Bentlei 
préfère  mone  fnprema  ^  mais  furte  fuprema.  eft  meilleur  ÔC  plus 
Poétique,  *'v-  Dac. 

175.  Morte  ftiprema.']  J'ai  juftifié  cette  expreffion  fur  le. 
trèfième  vers  de  la  fatire  Prnfcriptî  Régis.  Aide  Manuce ,  s'i- 
maginanc  aparemment  que  c'étoit  un  pléonafme  vicieux,  a  mi» 
forte  au  lieu  de  morte.  Mais  ,  outre  e^Q  fors  fuprema  peutfigni- 
fier  autre  chôfe  ,  les  ancièru-s  éditions  &  tout  c^  qu'il  y  a  de. 
manurcrits  font  pour  la  leçon  que  j'ai  "liivie  :  ^uidqnid  rfi  fcrîp' 
iorwn  codi>.tcra  hanc  leélîonem  tnttntur  ,  d'u  M,  Bentlei.  Il  ^ 
plu  d  Rodeille  Je  lire  ici  [ponte  jvprema  ,  c'eft  are  aUtre  aîté-r 
ration  du  texte  aviifi  peu  foutenabi^-  que  celle  de  Mantice,  Sam,.. 

*  17J  Et  HERES  HER.EDEM  ALTtaïus]  Comme  le"  lJoc>: 
X  f  pouflfir 
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poufTe  le  flot  qui  Je  devance,  de  même  l'héritier  poulTe  rPierï^ 
fier  de  celui  qui  Ta  précédé.  Cela  eft  élégamment  dit  &  l'i- 
mage efl  vive  &  fenfible.  Toute  la  grâce  de  ce  paffage  eft  per- 
due il  L'on  reçoit  la  corre£tion  de  M.  Bentlei,  qui  a  lu  &  reçt» 
dans  le  texte  heredem  alternh.   *  Dac. 

175.  Sed  ^nia,]  C'eft  la  leçon  d'une  ancîène  copie,  &  elle 
entre  plus  naturellement  dans  le  fens  de  la  phrâfe  que  Jî  ou  Jîs 
que  t'en  a  lu  jufqu'ici.  Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  de  laCa- 
labre  ,  de  la  Lucanie  ,  &  de  ri>(àge  où  l'on  était  d'avoir  des 
pâturages  en  même  tems  dans  ces  deux  provinces  :  car  fa'.tur 
Cgnifie  ici  des  pâturages ,  &  les  auteurs  l'ont  afles  fbuvenc  em- 
ploie dans  ce  fens-là.    San. 

177  QuiDVE  Calabris  saltibxts  adjecti  LucaniJ 
La  Calabre  &  la  Lucanie,  deux  Provinces  voifines  au  bout  de 
î'Icalie.  Elles  contiennent  toute  la  largeur  depuis  la  mer  fu- 
périeure  jufques  à  la  mer  inférieure.  Voyez  les  Remarques  fur 
l'Ode  I,  du  Livre  V.  Fecufve  Calahrîs  Lftcana  mmet  fafttta». 
Bac. 

180  Ttrrhena  sisilla]  De  petites  Statues  de  Tofca- 
31c.  Le  vieux  Commentateur  remarque  fur  cela  que  les  Tof- 
cans  ont  été  les  premiers  peuples  d'Italie  qui  ont  travaillé  le 
marbre  ,  &  en  ont  fait  des  ftatuës.  Mais  ce  n'eft  point  de 
ices  ibtués  dont  Horace  parle  ici  ;  il  parle  ,  fans  doute  ,  de 
certaines  ftatués  de  terre  ou  de  cuivre  doré  ,  inventées  par  les 
Tofcans ,  &  dont  on  fe  fèrvoit  pour  orner  les  frontifpices  des 
Temples  i  comnie  VitroTe  le  témoigne  dans  le  Chap.  II.  du 
Liv/llI.   Dac. 

180.  Tyrrhexa  J^gïlîa.']  Proprement  ce  font  de  petites  fta- 
aties  ,  mais  Horace  a  je  croi  mis  l'efpèce  pour  le  genre.  Les 
Tofcans  excelloient  à  faire  des  ftatues  &  des  X2Lks  de  terre  ou 
êe  cuivre  doré,  dont  on  fe  fervcit  à  décorer  les  temples  &  les 
*p«stemensa  Pour  montrer  que  ces  ornemens  n'étoient  poinc 
jB^ceflaires  ,  le  poète  dit  que  t>ien  des  gens  ne  fe  foucioienc 
jptrint  d'en  avoir.    San. 

181  vestes}  Ce  mot  ne  fignifie  pas  feulement  des  habits, 
3!iais  routes  fortes  d'étoffes  &  de  meubles,  comme  àes  tapifle- 
/les,  des  tapis,  &c.   Dac 

xSi  Est  Qtri  non  cxtrat  habere]  Il  ajoute  cda  avee 
jatfbn  :  car  puifqu'il  y  a  des  gens  qui  ne  fe  Ibucient  pas  d'a- 
Toir  de  toutes  ces  curiofitez  ,  il  s'enfuit  de  là  qu'elles  neibnc 
jp»  néceflaires.   Dac. 

Ï83  Cur  ALTiR  fratrum]  il  parle  en  général,  car  M 
s-<:'y  a  rien  de  plus  ordinaire, que  de  voir  des  frères  mêrr>e  flii- 
rfe  différents-  partis  ,  &  avoir  des  inclinations  toutes  difreren-» 
je5.  Horace  en  a  donné  déjà  un  exempîe  dans  rEpîereXVIlL 
êé  JLèVo  L     2*  chu*  &  Aa^^bàcE,     Ec  ei>  ne  f«\ic  prt%e  pa;s 
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ibuter  que  dans  le  temps  que  cette Epître  fut  écrite,  il  n'y  en 
eût  à  Rome  des  exemples  vivans.  C'eft-à-dire  qu'il  n'y  eût  deux 
frères  entièrement  femblables  aux  deux  frères  Micion  Se  Dé- 
méa,  que  Terence  nous  reprefente  dans  fes  Adelphes,  &  donc 
le  premier  vivoit  à  la  ville  d'une  manière  douce  5c  tranquille  » 
Se  l'autre  paflbic  fa  vie  à  la  campagne  ,  épargnant  &  tiavail- 
lanc  fans  relâche: 

Ego  kmc  clément  cm  vïtam  nrbanam  atqtts  otîum 

Stcntns  ftim. 

■     llle  centra  hac  omnia 

Rurt  ^gere  vïtam  y  fempr  parce  ac  dnrîter 

Se  habere.    Dac. 

184  Prjeferat  Herodis  rALMETis  nNGUiBtrs]  Le 
Heu  le  plus  fertile  de  la  Judée  étoit  le  territoire  de  Jéricho,  où 
eroir  le  Palais  d'Herode,  près  d'un  Bois  de  Palmiers.  Straboo 
décrit  fort  bien  ce  lieu  dans  fon  XVÎ.  Livre.  Jcrhho  ,  dit-il, 
tj?  d^ns  itne  P/aine  environnée  de  montagnes  en  amphïth'atre  j 
frès  d'nn  "Bois  de  cent  fia  de  s  de  toutes  fortes  d'arbres  frm'tfers  , 
fur  tout  de  Palmiers.  Le  lieu  cfî  arrofé  de  plKjîenrs  rttiffcar.x  y 
é^  parfemé  de  maifons.  On  y  vit  le  Palais  du  Rot  ,  ér  le  Jar- 
din de  'Beattme.  Ce  "Beaume  efi  d'autant  plus  prédetix  ^ntl  ut 
naît  tjtte  là.  Il  ajoure  enfuite  ,  qu'on  tiroit  un  très-grand  re- 
venu de  ce  Beaume  &  de  ces  Palmiers.  Voilà  pourquoi  Hora- 
ce a  dit,  Herùdfs  Palmeîts  ptngiùhits ,  aux  gras  Palmiers  d^He- 
rode.    Dag. 

Herodis]  d'Herode  Roi  de  Judée,  fous  lequel  Notre  Sei- 
gneur naquit.  11  avoit  obtenu  ce  Royaume  d'Augufte  &  du 
Sénat,  par  la  faveur  d'Antoine, l'an  deRcraeyij.  &  il  régna 
39.  ans;  car  il  mourut  en  752.  deux  ans  après  laNaifiance  de 
Notre  Seigneur.  C'étoit  un  homme  d'une  très-grande  magni- 
ficence ,  &  qui  avoit  d'immenfes  richeflès.  Il  bâtit  pbfieurs 
Villes,  fit  d'autres  édifices  innombrables  ,  diflribua  au  Peuple 
Romain  des  largeflés  infinies ,  &  donna  à  Atigufte  en  une  feu- 
le fois  près  de  cinq  millions.  Après  fa  mort  fon  Royaume 
fut  partagé  à  (es  trois  aînez»  Archelaûs  en  eut  la  moitié  avec 
k  titre  à' Ethnartjtte  ,  &  Philippe  &  Herode  Antipas  eurent 
chacun  le  quart  avec  le  titre  de  Tétrarqnes.    Dac. 

184.  Hcredts  palmetis  pmgnibits.'}  La  Judée  avoit  beaucoup 
«le  bois  de  palmiers ,  dont  le  roi  tiroit  un  revenu  confidérable. 
Ce  roi  étoit  en  ce  tems-là  Hérode  l'Afcalonite  ou  l'iduméen, 
fils  d'Antipater.  Il  prit  poflêiîîon  de  fbn  roiaume  en  717,  ré^ 
gna  trenre-fëpt  ans,  &  ntorut  en  75*0,  entre  le  trèfième  &  le 
vînt-huitième  de  Mars,  trois  mois  après  b  véritable  naifTance 
de  Jéfus  Crît ,  c'eft  à  dire  trois  an$  neuf  mois  arant  l'ère  vul- 
piie  (k  Daiis  k  Petit.  5an. 

X  6  jSj  Im- 


45>a  Remarq^ites 

i8j  Importunus]  Qui  travaille  fans  relâche  ,  qui  ne  fe 
donne  aucun  repos.   Dac. 

iSy.  Importunus.']  Pour  fjhimct  wolcfins  ,  qui  fe  donc  bien 
des  foins  &  bien  des  mouven^.ens  qu'il  pourojt  s'épargner.  J'ai 
parle  du  Génie  (ùr  l'ode  c/£//  vctufto.   San. 

i86  SiLvEsTREM  FLAMMis].  Car  fouvent  on  employé  le 
feu  pour  préparer  les  terres  8c  les  rendre  plus  fertiles.  Virgile 
dans  le  I.  Livre  des  Georgiques: 

Sepè  eîlam  Jîerîlcs  îticendere  frofnlt  itgros. 

SyJvcJ^rem  ûgrum ,  un  champ  nouvellement  défriche'.  Dac. 

187  SciT  Genius]  Le  Génie  qui  préfide  à  la  naiflance  de 
cous  les  hommes,  &  qui  ^tant  différent,  fait  la  différence  des 
inclinations  &  des  tempe'ramens.  Ce  Ge'nie  n'eft  autre  chofe 
que  leur  efprit.  Perfe  a  cfit  de  même,  que  l'horofcope  produis 
deux  frères  jumeaux  de  différent  génie: 


Gemmes  i  horcfcopt  j  varo- 


Troditds  gcnîo.   Dac. 

Natale  comes  qui  tempérât  astrum]  Qiii  modère 
&  gouverne  l'aftre  de  ia  naifîànce,  c'eft  à-dire  la  partie  du  Si-. 
gne  q-ii  éclaire  la  naiffance ,  afimm  nafcens ,  hor/e  Jîd»s ,  l'ho- 
rofcope. Les  Anciens  ont  feint  que  le  Génie  gouverne  l'ho- 
rofcope des  hommes  ,  parce  que  leur  fortune  dépend  de  leur 
efprit ,  fui  cuique  mores  fortnnam  jfîngunt.    Dac. 

188  Nature  Deus  human>e]  Il  appelle  le  Génie  le 
Dieu  de  la  Nature ,  parce  qu'il  ert  la  caufe  &  ia  fource  de  tout» 
Dac. 

Mortalis  in  unumquoi>que  caput]  Il  dit  que  le  Gé- 
nie meurt  avec  chacun  ,  parce  qu'il  n'arrive  prefque  jamais 
qu'on  trouve  deux  hommes ,  ou  en  même  temps  ,  ou  l'un  a- 
près  l'autre  5 qui  ayent  les  mêmes  inclin.-tions  &  la  même  for- 
te d'efprit  i  ils  font  encore  plus  differens  par-là  que  par  les 
traits  de  leur  vifage.  Dac. 

189  VuLTU  MUTABiLis]  Aufïl  différent  que  les  vifâge* 
de  ceux  qu'il  anime.    Dac. 

Albus  et  ater]  Bon  &  mauvais  ,  ou  plutôt  noir  & 
blanc,  par  rapport  au  différent  teint  des  hommes.   Dac. 

192,    QUOD    NON     PLURA    DATIS    INVENERIt]    CruqUlUS  "» 

expliqué  ce  paffage  de  cette  manière  ,  datis  ab  herede  futur» ,. 
OU  datis  d  pâtre  ,  Ou  datls,  reliélis  à  me.  Tout  cela  eft  mal.. 
Horace  dit  qu'il  ne  fe  met  point  en  peine  de  ce  que  penfera  de 
lui  fon  héritier  lorfqu  il  ne  trouvera  juRement  que  le  bien  qu'on- 
kl  avoit  donné.    Car  'û  ne  faifbit  point  d'épargnes  ,  &  il  vi- 

^•ita 


SUR  l'Epit.  il  du  Liv.  II.       49^ 

Voit,  comme  dit  Perfe,  niejfe  tenus  froprta.  Il  témoigne  ici, 
«Il  palTant  ,  fa  reconnoiflànce  des  bienfaits  qu'il  avoit  reçus; 
&  rien  n'eft  plus  honnête  que  ce  foin  qu'il  a  de  ne  pas  laifler 
échaper  la  moindre  occafion  d'avouer  qu'il  n'elt  riche  que  des 
Jibe'ralitez.  de  (es  amis.  Au  rcfte  ce  qu'il  die  ici  de  fon  héri- 
tier ,  il  le  dit  en  raillant:  car  il  avoit  réfolu  de  donner  tont 
fon  bien  à  Augufte»  comme  il  le  fit  en  effet.   Dac. 

Et  tamen  idem]  Cependant  quoique  je  condamne  les  é- 
pargnes  ,  je  ne  laiflè  pas  de  vouloir  favoir  la  jufte  différence 
qu'il  y  a  entre  le  libéral  &  le  prodigue,  &c.    Dac. 

192.  ^od  t!P7t  plura  datîs  învtnerit.']  Homce  dit  cela  en 
pîaifantant.  De  fon  aveu  il  fe  trouva  dépourvu  abfolument  de 
tout  à  fon  retour  de  Philipes.  Ou  plutôt  en  faifant  feniblant 
de  parler  de  lui-même,  il  parle  pour  les  autres.  Il  ht  cepen- 
«Jant  plus  qu'il  ne  dit  ici,  car  n'aiiant  rien  trouvé  du  bien  de 
fon  père  ,  il  étolt  fort  à  fon  aife  quand  il  mourut,  &  inlVuua 
Auguffe  fon  héritier,   Sak. 

193  SiMPLEX  HiLA risque]  Simplex  ,  Cmple  eft  ici  un 
homme  qui  vit  naturellement,  qui  efl  fans  façon,  qui  dépenfè 
fans  regret,  &  qui  fe  fert  volontiers  de  ce  qu'il  a.    Dac. 

197  Puer  ut  festis  Quinquatribus  olim]  ^tin- 
tjKûtrus ,  les  fêtes  de  Minerve  ,  qui  duroient  cinq  jours  :  car 
elles  commençoient  le  19.  de  Mars,  &  finifToient  le  23,  C'é- 
toit  proprement  la  fête  àes  Ecoliers  ,  non  pas  tant  à  caufe  des 
prières  &  des  offrandes  qu'ils  faifoient  à  cette  Déeflê  ,  afiri 
qu'elle  bénît  leur  travail  &  les  rendit  habiles,  que  parce  qu'ils 
avoient  alors  congé  ,  &  qu'ils  friponnolent  d'ordinaire  le  Mi- 
rerval  qu'on  leur  donnoit  pour  porter  à  leurs  Maîtres.  Car 
c'éroit  le  temps  où  l'on  avoit  accoutumé  de  le  payer.  C'eft 
pourquoi  Ovide  dit,  en  s'adreflant  à  ces  Régens,  dans  le  pre^ 
mier  Livre  des  Fafîes  : 

Nec  voi  turba  ,  ferî -,  cenfu  frandata ,  Magtfirîy 
Spernîte  i  difdpulos  attrahet  itla  novos. 

■j,  Cruelle  nation  ,  Régens  durs  &  impitoyables,  à  qui  on  a 
„  emporté  le  falaire  ,  ne  méprifez  pas  non  plus  cette  Déeffe, 
„  elle  vous  attirera  de  nouveaux  Ecoliers."  Cela  éclaircit  en- 
tièrement ce  paflage  d'Horace  ,  qui  veut  qu'on  paflè  tout  le 
temps  de  la  vie  comme  on  paflbit  celui  des  fêtes  de  Miner- 
ve, quand  on  étoit  Ecolier.  Il  ne  pouvoit  pas  donner  d'idée 
plus  enjouée  ni  plus  vive.  •  Il  fe  parle  toujours  à  lui-même. 
Dac. 

197.  Fejrîs  ^uhK^ti.ntribtts.']    La  tradition  mifologique  étoit 

que  Minerve  vint  au  monde  le  dix-neuvième  de  Mars  ,    &c  ce 

jour  lui  îi\t  pour  cela  confacré.    Qiiatre  jours  après»  c'eft  à  di- 

X  7  rc 
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rele  vint-troifièmcon  faifoitune  autre  fcte  zpéée  tuhi/ujlriunt 
furorum  ,  parce  qu'on  pHrifioit  les  inftrumens  de  mufique  qui 
fêrvoienc  aux  facrifices.  Dans  la  fuite  on  rcunit  ces  deux  fê-- 
tes ,  en  y  enfermant  les  trois  jours  qui  les  fépsroient  ,  &  l'on 
apela  tout  ce  tems-là  qutnquatrus  ou  qîiînejtiatrîa  ,  fbit  parce 
que  cette  fête  commençoit  le  cinquième  jour  inclufivement  a- 
près  les  ides  ,  &  qu'elle  duroit  cinq  jours  ;  foit  à  caufe  de  la 
cérémonie  qui  fe  faiibit  le  dernier  jour ,  car  les  anciens  Latins 
difoient  ^uînquare  pour  luftrare  purifier.  .  On  diftinguoit  les 
grandes  &  les  petites  fêtes  de  Minerve ,  &  ces  dernières  fe  cé- 
iébroient  le  trèfième  de  Juin  fous  le  même  nom  ,  quoiqu'elles 
ne  durafTent  qu'un  jour  ,  ou  trois  jours  félon  Tite-Live  *. 
Mais  les  premières  e'toient  particulièrement  têcées  par  les  éco- 
liers. Ils  avoient  congé  tout  ce  tems-là,  &  quelques-uns  fe  di- 
vertiflbient  aux  dépens  des  régens,  en  friponanc  ce  qu'on  ape« 
loit  Mînerval  ,  c'efl  à  dire  l'argent  que  leurs  parens  leur  do* 
Eoient  pour  porter  à  leur  maitre  ,  non  pas  à  titre  de  falaire> 
mais  par  forme  de  prefeat  &  de  gratification.    San. 

198  Raptiw]  a  la  dérobée  ,  &  comme  en  le  ravifTant, 
Dac. 

199  Pauperies  immunda  domvs  trocul  absit] 
Pourvu  qu'il  ne  foit  pas  dans  une  extrême  pauvreté ,  il  lui  eft 
indiffèrent  de  courir  cette  mer  fur  un  grand  ou  fur  un  petit 
vaiflèau.  Horace  n'étoit  pas  de  ces  Philofophes  qui  vantoienB 
&  relevoient  les  avantages  de  la  dernière  pauvreté  \  il  étoit  plus 
naturel  &  plus  vrai ,  &  il  trouvoit  que  c'ell  une  des  n'us  gran.» 
des  ennemies  de  la  Raifjn  &  de  la  Nature.  Il  n'y  a  qi'e  la- 
ferme  efpcrance  que  donne  la  véritable  Religion,  qui  la  puifle 
faire  fupportcr  ,  encore  y  a-c-elle  afiez  de  peine.  -^  Ce  mot 
iamus  a  déplu  à  M.  Bentlei,  qui  pour  le  chafTer  donne  la  tor- 
ture à  ce  vers.     Car  après  avoir  lu , 

Pauperies  îmmunda  frocnl  procftl  abjît  j 

l^eu  content  de  cette  répétition  qu'il  a  pourtant  reçue  dans  Ibi^ 
texte ,  il  propofe  de  lire , 

Pauperies  immunda  procul  precor  ahjlt, 

C'efl  fe  jouer  du  texte  avec  trop  de  licence.  Domus  eft  la  ^cvi' 
le  véritable  leçon  ,  &  quoi  qu'incontinent  Horace  parle  d'un 
navire  nave  ferar  magna  an  parva  '>   cela  ne  lailTe  pas  d'être 

fui- 
*  Tite-Live  1.  9.  c,  30.  Datum  ut  tridmtm  quotannis  orna- 
tly  cum  cantn  aîqne  hae  ^at  num  ftlennis  ejî  Ucentîa  per  Ur- 
kem  vagarentttr» 
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feivi ,  &  ce  changement  d'image  au  Heu  d'être  vicieux  eft  au 
contraire  très-beau  &  très  roétique.  *  Dac. 

199.  Frocul  proc«l  abjît.']  Les  mots  répétas  ont  (ôuvent  di- 
minue' de  moitié  entre  les  mains  des  copiites.  Nicolas  Heins 
M  a  produit  quantité  d'exemples.  Ici  un  des  deux  procnl  a 
d'abord  difparu  ,  enfuite  pour  fournir  le  vers  on  a  ajouté  do- 
mus ,  que  l'on  a  mis  tantôt  devant  &  tantôt  après  procwl.  Ce 
fuplément  eu  ridicule  ,  Horace  ne  parle  point  d'une  maifbn, 
mais  d'un  vaiflèau  s  ce  mélange  gâteroit  la  métaphore.  La  vé- 
ritable leçon  a  percé  jufqu'à  nos  tems  dans  un  manufcrit  de 
Pulman,  &  deux  célèbres  éditions  l'ont  rétabiie  dans  le  texte. 
Il  paroit  par-tout  qu'Horace  étoit  fort  curieux  de  la  propreté. 
C'efl;  aulîî  une  des  inclinations  les  plus  dignes  d'un  honête  ho- 
me. Quelque  peu  acommodé  qu'il  foit  des  biens  de  la  fortune, 
il  trouve  toujours  le  moien  d'être  propre.  Il  n'y  a  qu'un  phi- 
lofophe  cinique  qui  puifle  aimer  la  crafle  de  la  pauvreté.  Sîne 
•vivat  ineptHS.    San. 

201  Aquilone  secundo]  Il  mec  l'Aquilon  pour  toutes 
fortes  de  vents.    Dac. 

203    ViRIBUS   j     INGENIO  ,     SPECIE  ,   VIRTUTE,    LOCO, 

re]  Voilà  dans  ce  feul  vers  tous  les  biens  qu'un  homme  peut 
fbuhaiter ,  la  vertu  ,  la  fàncé ,  l'efprit  ,  la  beauté  du  corps  ,  la 
naiflance  ,  &  les  richefles.  Horace  dit  que  fur  tout  cela  s'il 
n' étoit  pas  des  premiers,  il  n' étoit  pas  non  plus  des  derniers; 
&  il  ne  dit  rien  qui  ne  fbit  vrai.  On  ne  lui  conteftera  ni  la 
vertu,  ni  (on  efprit,  &  c'eft  afl'ez  qu'il  fbit  content  de  fa  fan- 
té  &  de  fon  bien.  On  pourroit  s'ctonner  feu'ement  qu'étant 
rend  &  court:  comme  un  baril,  il  parle  de  fa  bonne  mine,  & 
qu'il  fc  loue  de  fa  naiflance  ,  étant  fils  d'un  Affranchi.  Mais 
il  paroit  par  d'autres  endroits,  que  dans  cette  taille  toute  ron- 
de il  ne  laiflbit  pas  d'avoir  de  la  grâce.  Et  l'avantage  d'être 
né  d'un  homme  libre  ,  n'étoit  pas  petit.  Enfin  il  fuffit  qu'il 
y  eut  des  gens  plus  mal  faits  &  de  pire  condition  que  lui.  Il 
dit  même  ceci  en  plaifantant  ,  à  peu  près  comme  Socrate  qui 
rgale  fà  naiifance  à  celle  d'Alcibiade,  &  la  fait  comme  lui ,  re- 
monter jufqu'à  Jupiter.  D'ailleurs  c'eft  plus  pour  Florus  que 
pour  lui  qu'il  parle  de  cette  manière.    Dac. 

205  Abi]  C'efl  comme  nous  difons  ,  Allez  ,  bon,  voilà 
{jy'i  va  bien.   Dac. 

Cetera  jam  simtjl  isto  cum  vitio  fugere?}  Il  ne 
faut  rien  changer  à  ce  paflàge.  La  différente  leçon  que  Cru- 
q\i'\'.)S  &  Torrentius  ont  rapportée  ,  Cetera  jam  jîmul  ijie  cum 
%itio  fnre  ,  rite  caret  ,  érc.  n'eft  ni  naturelle  ni  agréable ,  il 
n'y  a  qu'une  extrême  fadeur.    Dac. 

207  Ambitione,  mortij  formidike,  et  ira]  Voi- 
là le  véritable  caradere  de  Florus.     Il  ctolt  avare,  ambitieux. 
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emporté,  fuperftiticux  &  timide.  Voyez  l'Ode  XIV.  du  Livrt 
II.  &  l'Epîcre  troifie'me.   Dac. 

207.  Morùs  formîdîne  ,  cf^c]  H  parle  dans  les  principes 
d'Epicure,  comme  j'en  ai  déjà  averti.  Voie's  la  fin  de  la  f»- 
tire  Egrcffttm  magna.    San. 

2.08  Somnia]  Horace  met  ici  les  fonges  au  même  rang 
que  les  illufions  de  la  Magie  ,  ^  les  contes  qu'on  fait  des  Ef- 
pritsi  &  je  m'en  e':onne  ,  car  il  eft  bien  fur  que  cela  ne  plai- 
foit  pas  à  Augufle,  qui  avoit  tant  de  foi  aux  longes,  qu'il  ne 
xne'prifoit  pas  même  ceux  que  les  autres  faifoient  de  lui  :  té- 
moin ce  qu'il  fit  à  la  bataille  de  Philippes,  où  averti  du  fonge 
d'un  de  i^cs  amis,  il  quitta  fa  tente, qui  bien-tôt  après  fut  per- 
ce'e  de  mille  coups.  Pour  moi  il  me  parojt  de  la  téme'rité  à 
condamner  tous  les  fonges  ,  &  de  la  fupcrftition  à  les  croire 
tous.  Il  me  (èmble  que  le  milieu  le  plus  raifonnable  que  l'on 
puifle  trouver  entre  ces  deux  excès ,  c'eft  de  les  traiter  comme 
on  traite  un  homme  reconnu  pour  menteur  :  on  fuit  qu'il  ment: 
le  plus  fouvent ,  mais  on  fait  aulTi  que  rien  n'empêche  qu'il  ne 
puifTe  dire  vrai  quelquefois.   Dac. 

Miracula]  Horace  avoit  encore  retenu  cela  de  la  Se£l:e 
d'Epicure ,  de  fe  moquer  de  tous  les  miracles  ,  Se  d'attribuer 
tout  à  la  Nature  ,  &  rien  à  Dieu.  On  peut  voir  ce  qui  a  été 
remarqué  fur  la  fin  de  la  Satire  V.  du  Livre  I.    Dac. 

2109  NocTURNos  lémures]  Les  Romains  appeiloient  /c- 
mttres  ce  que  nous  appelions  proprement  des  revenants.  Lé- 
mures pour  Remuris  ,  à  caufe  de  Remus  ,  qui  après  fa  mort 
vint  tourmenter  fon  frère,  lequel ,  pour  appaiier  ces  mânes  ir- 
rite'es,  inftitua  la  fête  appellée  Lemttria  ,  où  l'on  faifoit  des 
facrifices  à  ces  morts  inquiets.  Cette  lête  duroir  trois  nuits , 
&  commençott  le  9.  de  Mai.  En  voici  toutes  les  cérémonies. 
Celui  qui  étoit  las  des  vilites  de  ces  Efprits ,  fe  levoit  à  minuit, 
îes  pieds  nuds  ,  faifoit  du  bruit  en  frotant  le  pouce  contre  le 
troifiéme  doigt,  pour  écarter  d'abord  un  peu  cette  ombre  im- 
portune i  lavoit  trois  feis  Ces  mains  dans  de  l'eau  de  fontaine  i 
cmplifibir  fa  bouche  de  fèves  qu'il  jettoit  derrière  lui  ,  en  di- 
fant  neuf  fois  fans  tourner  la  tête  :  u^vec  ces  fc'ves  je  me  ra- 
cheté mot  é-  les  miens.  Et  on  ne  doutoit  nullement  que  l'om- 
bre ne  fuivît  pas  à  pas  pour  ramaflèr  ces  fèves.  Après  cela 
on  fe  relavoit  dans  la  même  eau  ,  on  frapoit  un  vailfeau  d'ai- 
rain, &  après  avoir  dit  neuf  fois  ,  ombre  d'un  tel-,  rettrez.- 
roKi, alors  on  avoit  la  liberté  de  tourner  la  tète,  &  l'on  croyoit 
que  le  facrifice  étoit  parfait.  Ovide  dans  le  cinquième  Livre 
dss  Partes.     Et  Feftus  fur  le  mot  Faba.    Dac. 

aoc).  Nolînrnos  Lémures.']  Les  anciens  nomoient  ainfi  cer- 
tains Génies  inquiets  &  mal-faifans,  qui  aparoiiîbient  aux  ho- 
mes la  nuit.     Ils  ont  die  Lsrnnres  pour  Remmct  3  à  caufe  de 

Ré- 
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R^mus,  dont  l'ombre  irritée  vint ,  dit-on,  tourmenter Romu- 
kis.   San. 

2IO  Natales  grate  numeras]  Comptes-tu  les  joun 
de  ta  naîjfance  avec  plaijîr  ?  C'eft-à-dire  ,  quand  le  jour  de  ta 
Baiflànce  arrive  ,  n'es- tu  point  mortifie'  de  voir  augmenter  le 
nombre  de  tes  années  ,  &  de  penfer  que  la  fin  approche,  6c 
qu'il  fera  bien-tôt  temps  de  partir  ?  Torrentius  8c  Alarcile  onc 
eu  grand  tort  de  chercher  d'autres  explications  à  ce  pafTage, 
Le  premier  a  cru  qu'il  parle  de  fa  condition  ,  vois-ju  fans  de- 
^Idfir  quelle  ejî  ta  naîjjanc:  ?  Et  l'autre  s'eft  imaginé  qu'Hora- 
ce parle  du  jour  de  la  naiflânce  à  caufè  des  prefens  qu'il  falloic 
donner  ce  jour-là  à  fes  amis.  Il  n'y  a  rien  de  plus  mal  trouvé. 
Dac, 

11  o.  Natales  gratè  numeras.']  Peu  de  gens  à  certain  âge  onC 
afles  de  fermeté  d'âme  ,  pour  voir  tranquilement  leurs  années 
•'acumuler  les  unes  fur  les  autres.  Le  jour  de  leur  naiflànce, 
qui  en  leur  donant  la  vie  ,  leur  a  porté  le  premier  coup  de 
mort  ,  renouvelle  la  plaie  &  l'agrandit  chique  fois  qu'il  repa- 
roit.  Martial  nous  propôfe  dans  Antonius  Primus  un  vieillat 
plus  raifonable.     *  C'eft  au  livre  dxfième ,  où  il  dit  : 

yam  numerat  flacîdo  felîn  A?itonÎHS  avo 

^tmdecîes  aél<«  Primus  Olympiadas  : 
Fr^terîtofque  dics  ,  &  totos  rcfpîctt  armes , 

Nec  metnlt  Lethcs  j.im  propioris  aquas. 
Nulla  recordantî  Ikx  eJî  itigrata ,  gravtfquei 

Nul  fa  fubit ,  cHJtis  7}on  memmijje  velu. 
utmplîat  «tatts  fpattuin  Jïbî  vlr  bonus:  hoc  eji 

Vîvere  bis,  vitâ  pojje  priore  frui.    S  AU. 

ail  Lenior  et  mejlior  ris  accedente  senecta] 
La  vieilleffe  eft  la  dernière  refîburce  des  vicieux,  quand  elle  ne 
les  délivre  pas  des  fiers  Tyrans  qui  les  ont  maîtrifez  dans  leur 
jeunefle ,  il  n'y  a  plus  rien  à  efperer.  Cette  Epître  fut  écrite 
dix  ans  après  la  troifiéme  du  Livre  premier.  C'eft  pourquoi 
il  a  dit  dans  la  première,  calidns  fangnîs  ■,  &  ici,  accedente  fc' 
m£îa.  Dac. 

211.  Lenior  ô"  welior ,  ô'c.']  L'âge  adoucit  nos  humeurs  » 
lenit  albefccns  anîmos  capillus.  Les  réflexions  &  l'expérience 
des  années  paflées  contribuent  à  nous  rendre  meilleurs  ;  voilà 
pourquoi  le  poète  joint  cn(èmble  lenior  &  melior.  Ainfi  la 
vieillefïe  devroit  être  l'âge  le  plus  utile, on  pouroit  dire  même 
en  un  fens ,  le  plus  agréable  pour  le  commerce  de  la  vie.  Un 
vieillar ,  qui  ne  chancelle  point  encore  fous  le  poids  des  années, 

«ft 

•  Epjg^ram.  13, 
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eft  comme  un  arbre  fruitier  dans  le  tems  de  l'autone  :  il  e»»- 
ferve  encore  ùs  feuilles,  voila  pour  l'agrcmenci  &  il  cfi  outre 
cela  chargé  de  fruits,  voila  pour  le  profit.  Mais  le  bonheur  de 
cet  âge  de'pend  de  la  manière  donc  on  a  fa  mettre-  à  profit  les 
âges  précédens ,  8c  le  mauvais  ufzge  que  l'on  en  fait  ordinaire- 
ment eft  caufe  que  nous  voions  tant  de  vieillars  inutiles  au 
monde ,  &  fouvent  incommodes  à  tous  ceux  qui  les  aprochenc, 
La  jeuneflê  eft  proprement  le  tems  de  fê  fournir  de  provifions, 
-&  la  vieillefle  celui  de  les  re'pandre  :  eh  quelles  largefles  peut- 
on  faire,  quand  on  n'a  eu  d'autre  foin  que  de  difîîper?  San. 

212  QUID   TE    F.XEMPTA     JUVAT     SPINIS    DE    PLITRJBUS 

una]  Que  te  fert-il  de  n'être  plus  avare,  fi  tu  es  encore  am- 
bitieux, emporté,  fuperftitieux  ,  timide  ?  Horace  a  compare 
ailleurs  les  vices  de  l'ame  à  des  épines  qui  gâtent  un  champ. 
Pour  rendre  ce  champ  fertile ,  il  ne  fuffit  pas  d'en  arracher  une 
ou  deux,  il  faut  les  arracher  toutes.  On  peut  croire  auffi  qu'il 
parle  ici  des  épines  qui  bleffent.  En  efFet  les  vices  font  de  pro- 
fondes bleflures  qui  pénétrent  l'ame  &  le  corps.  On  n'en  eft 
guère  plus  foulage  d'en  avoir  guéri  une  ,  quand  on  en  a  plu- 
sieurs. *  Quelques  MSS.  ont  levait  au  lieu  dejuvat;  &  M, 
Bentlei  les  a  fuivis,  mais  je  croi  qu'Horace  avoit  écrit  jtivat  : 
livat  marque  une  guériion  entière  ou  fort  avancée  ,  &  jîtvat 
ne  marque  qu'un  peu  de  (bulagemcnt  ,  &  c'eft  de  quoi  il  s'a- 
gir. *  Dac. 

213  VivERE  SI  RECTE  NEScis]  Si  tu  ne  fais  pas  biea 
vivre i  c'eft-à-dire  5  fi  ru  ne  fais  pas  jouir  de  la  vie  en  goûtant 
les  plaifirs  permis ,  &  fans  la  corrompre  par  les  chagrins  &  le« 
inquiétudes  que  caufent  l'ambition,  le  defir  &  la  crainte.  C'eft 
le  véritable  fens.  Horace  ne  fonge  pas  à  rendre  Florus  fage , 
mais  à  le  rendre  moins  malheureux.    Dac. 

DECEDE  PERiTis]  Fais  place  aux  jcuncs  gens,  qui  fâvent 
goûter  les  douceurs  de  la  vie  fans  y  mêler  les  amertumes  de 
l'ambition  ,  de  l'avarice  ,  de  la  crainte  &  de  la  fuperftition. 
Dac. 

213  Decede  perhh.'}  Il  eft  un  rems  de  (e  retirer,  comme  il 
eft  un  tems  de  paroitre.  Un  vieillar  infirme ,  chagrin ,  dégoû- 
tant-ne  fauroit  guère  fè  montrer  dans  le  monde  que  pour  être 
-un  objet  de  compalTion  ou  de  raillerie.  Il  faut  alors  laifîer  la 
jeunerie  jouir  des  avantages  du  bel  âge  ,  il  faut  fè  réduire  aux 
plaifirs  tranquiles  de  la  lefture  ,  ménager  la  complaifance  de 
ceux  qui  veulent  bien  nous  foufrir,&  ne  chercher  leur  conver- 
fàtion  qu'autant  que  nous  en  avons  befoin  pour  tempérer  les 
ennuis  de  la  folitude  ,  jufqu'à  ce  que  nous  paffions  pour  tou- 
jours dans  celle  du  tombeau.  Si  nous  étions  fages ,  dit  faine 
Evremont ,  nôtre  dégoût  répondroit  à  celui  qu'on  a  pour  nous  : 
car  dans  l'inutilité  des  conditions  ,  où  l'on  ne  fe  fouûent  que 

par 
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far  le  mérite  de  plaire,  la  fin  des  agrémens  doit  être  le  com- 
«lencement  de  la  retraite.   San. 

214   LUSISTI    SATIS,    EDIsri    SATlS   ATQUE   BIBISTi]    Cc 

vers  comprend  les  plaifirs  de  la  table,  &  ceux  de  l'amour,  Se 
Horace  emprunte  cette  exprefllon  de  Livius  Andrenicus,  qui 
avoir  traduit  ce  vers  de  rodyflee: 

T«v  t'  ïpxyov  r'  tiriot  n  Kzi  cùifQloiTfv  tSccKx, 

Jidfatim  edit  bîbt,  lujî.   Dac. 

216  Lasciva  DECENTius]  A  qui  il  fied  mieux  d'être  ba^ 
iine.  Lafdva,  enjouée,  badine,  folâtre  ;  comme  dans  Vu- 
file,  lafiiva $Hctla.   Dac. 

Fin  du  Stfùcme  Ttms, 
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